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g I. Considérations préliminaires.
1. De l'Eden au Sinaï, l'histoire religieuse du monde accuse un Dévoiop-
° ^ peiiiont pro-
éveloppemcut parfaitenieut ideutigue dans Sun essence, quoique vUentiei
* du (lo^nie
■progressif dans sa forme. L'action de Dieu sur les intelIÏGrences se rédempteur
* " ^. dans
fait sentir à cliaque génération avec la même toute-puissance, lemonda. mais aussi avec les mêmes ménagements pour la liberté humaine. L'arbre de vie ne cesse d'incliner son fruit mystérieux sous la main des fils d'Adam; mais cette main reste maîtresse d'elle-même : elle peut accepter ou refuser à son gré la révélation divine : elle peut s'étendre dans la direction du bien ou dans celle du mal, par une élection à laquelle Dieu lui-même n'impose aucune contrainte. Le Décaloguc est la formule désormais irrévocable qui résume les préceptes faits aux patriarches, et la loi primitive donnée au père du genre humain. La tente d'Abraham, d'Isaac et de Jacob s'est dilatée; désormais ce ne sera plus un homme seul qui sera honoré des communications divines et qui portera la responsabilité des espérances et de l'avenir du monde. Un peuple entier sera l'héritier des promesses, l'élu du Testament ancien, la véritable colonne de nuée, précédant la marche de l'humanité, et la dirigeant sur le chemin de la véritable Terre promise. Mais cette nation sacerdotale, ce peuple héréditaire dont la mission doit être si glorieuse, n'a pas été fatalement contraint à l'alliance divine : il l'a librement contractée; il demeurera Hbre de sa fidélité ou de son mfidéiité. Combien de fois ne le verrons-nous pas secouer le joug de la loi et résister à l'action divine? Tel il fut au désert, tel il se montrera dans la suite des âges; les sources d'eau vive qu'il demandait à la verge miraculeuse de Moïse n'ont pas éteint en lui la soif des concupiscences qui se manifestera par de nouvelles rébellions; le veau d'or de la solitude aura encore pour lui des attraits. Nous le verrons courir aux autels idolâtriques et porter à des dieux étrangers son encens sacrilège. L'aciion .u
2. Merveilleuse économie du plan providentiel de notre rédemp- rhomt." lion! Ariiance ineffable de la toute-puissante bonté de Dieu et de la l\^ievt"!'>. iibre action de l'homme ! Plus nous avançons dans le récit des évé- hVm^no.
nements passés, plus cette grande loi de l'histoire éclate à nos yeux. Eh! qu'avons-nous foit jusqu'ici en dégageant chaque page de nos Livres saints des objections dont le rationalisme les a surchargées? Cette lutte n'est elle pas l'évidente constatation des efforts libres de l'activiié humaine pour échapper à la lumière de la révélation et se croire, en se trompant elle-même, le droit de se soustraire aux bienfaits de Dieu? Il n'y a rien autre chose au fond des sophismes de l'incrédulité, rien autre chose dans la négation absolue de l'école de Voltaire, rien autre chose dans la négation plus respectueuse de la science moderne. Loin de rencontrer dans cet antagonisme persévérant un sujet de scandale et de chute, les intelligences élevées qui voudraient y rétléchir sérieusement y trouveraient la preuve la plus péremptoire de la divinité de nos Livres saints '.
3. Avec Moïse mourant sur le sommet du mont Abarim, en face de la Terre promise, s'était close l'ère solennelle des temps primitifs, dont le grand prophète avait été l'historien fidèle et l'écho glorifié. On n'a point assez insisté, au point de vue de la science historique propi émeut dite, sur la valeur des livres de Moïse et sur la lumière qu'ils ont répandue sur les origines du monde. Il est plus facile d'attaquer la révélation qu'il ne serait aisé de se passer de son témoignage. L'un des savants de nos jours, qui ont réuni à l'éiudilion des âges précédents l'indépendance moins enviable,
' Nous ne i)Ouvons qu'indiquer cet argument sans le développer. M. de Blaistre l'avait déjà signalé. Il serait en effet impossible au Coran , par exemple, s'il était soumis depuis quatorze siècles à l'analyse de la science, de la philosophie, de la critique historique et d'une raison imp;irtiale, de subsister un instant de plus. Mais, nul parmi les disciples de Mahomet n'a jamais songé à discuter le Coran. L'épée du prophète a monté la garde autour du livre sacré; quand l'épée tombera, la foi au Coran disparaîtra de même. Or la Bible n'cst protégée contre la critique humaine par aucune épée; elle a conquis la foi universelle aux premiers jours du christianisme, malgré tous les elForls conjurés d'un pouvoir formidable et d'une société hostile. Elle n'a pa* ce^sé d'être attaquée depuis; et, aujourd'hui comme au temps de Poriihyre et de Celse, elle trouve encore des adversaires aussi ardents, aussi implacables. Qu'on explique, si l'on peut, comment dix-neuf siècles de critique n'ont i\x faire justice de quelques centaines de pages, qui devraient être écrasées sous riafinit multiti'de des discussions dont elles furent l'objetl
selon nous, de ce qu'on est convenu d'appeler l'esprit moderne, M. Daunou *, a écrit au sujet du synchronisme de l'histoire sainte avec l'histoire profane, des pages qu'il est utile de mettre sous les yeux du lecteur. Elles tranchent par leur gravité et leur solennel enseignement avec le ton frivole et superficiel auquel on nous a trop xiabitués depuis. « Aux yeux d'une saine critique, dit M. Dau- B nou, il ne peut rien rester du tout ni des seize premiers âges ou » lougam indiens, ni des dynasties divines ou semi-divines de la » Chine, du Japon et de l'Egypte, ni des énormes supputations » chaldéennes , ni même des calculs plus modérés des anciens » Perses. C'est prendre un soin superflu et puéril que de vouloir s retrouver quelque vérité dans ces fictions, en transformant en » mois ou en jours les années que ces peuples accumulent par mil- » liers, par myriades, par millions, à l'entrée de leurs annales. » L'unique fait à retenir est que, à l'envi l'un de l'autre, ils se sont » eQorcés de reculer leurs origines dans la plus profonde nuit des » siècles, et qu'en remplissant cette tâche ils sont retombés presque » tous dans une sorte de canevas commun, dont les données les » plus ordinaires sont une division des temps en quatre âges, une » succession de trois dynasties : celles des dieux, des demi-dieux et
1 On nous permettra de reproduire ici l'appréciation suivante des Etudes historiques de M. Dauuou, par un apologiste dont nous avons eu plus d'une fois l'occasion de citer les paroles : « M. Daunou, le plus savant historien de » notre époque, esprit froid et méthodique, qui va aux faits, aux dates, avec » une patience, une précision et une dextérité admirables, il u publié un I) Cours détudes historiques, en vingt ot quelques volumes; c'est l'ouvrage » élémentaire de cette science, fait de main de maître; qui ne l'a pas lu et » étudié n'a pas le droit de parler histoire. » 11 réunit « nou-ëeulemeut la » science de l'écrivain, mais encore un caractère qui impose par le calme, la » certitude de pi-ofondes études désintéressées, et par la dignité. — 11 ajouta » à tant de qualités une hostilité connue et persévérante contre le christiak nisme, un esprit philosophique, qui put le rendre digne de l'amitié de » Voluey,* ^ainsi) la philosophie ne le désavouera pas! » (Tripard, Moise, tom. I, pag. 470.) Nous ne pouvons que nous associer à ce JugemeriC, eu faisant toutefois observer, pour rétablir la vérité tout entiiire, que le Court d'études historiques n'a été publié qu'après la mort de M. Dai'uou,parM. Tait landier, avec le concours de MM, Guérard et Natalis de Wailly (Paris, Fir« min Didot, 20 vol. in-8*, 1842-1849).
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> des hommes, certaines combinaisons ou progressions de nom- » bre, des périodes de six mille ans, de vingt-qualre mille, de
> soixaute-Joiize mille, et surtout de quatre cent trente-deux mille, » immenses espaces qu'ils laissaient presque entièrement vides B même de fictions et de nomenclatures. Nous ne saurions aper--
> cevoir, dans ces vains amas de chiffres, aucune image, aucuns B linéaments de l'histoire; ce n'est pas même encore de la mythoï logie proprement dite. L'imagination orientale n'a jamais pu être » assez féconde pour peupler et animer tant de siècles. Celle des 9 physiciens modernes s'est exercée sur la formation du globe, » sur ses développements, sur les métamorphoses qu'il a dû subir » avant de prendre ses formes actuelles. De leur côté, les anti- » quaires ont recherché dans les monuments l'ordre des signes » zodiacaux, et en rapprochant ces figures du calcul de la prcces- » sion des équinoxes, ils ont cru découvrir les indices d'une anti- » quité déjà très-haute au moment où les douze constellations ont » reçu les noms qu'elles ont continué de porter. Ecartons tous ces » systèmes, et ne craignons pas de dire que la science historique t et nos croyances religieuses s'accordent à rejeter toute date » précise supérieure à sept mille ans avant l'ère vulg;iire. Cet » espace même de sept mille ans, avons-nous en effet de quoi le t remplir? Non, Messieurs, et si nous ne voulons pas y laisser de t trop vastes lacunes, nous en retrancherons presque la moitié : D vous savez que les Livres sacrés nous le permettent. Les variantes » que présentent, relativement aux nombres d'années, les textes,
> les versions et les commentaires de ces livres sont telles qu'il
> nous est loisible de compter de la création au déluge, ou deux » mille deux cent soixante-deux ans, ou seulement mille six cent
> cinquante-six; et du déluge à la sortie d'Egypte, au xv* siècle
> avant notre ère, plus de deux mille ans ou moins de huit cents. » — Nous ne connaissons dans les seize cent cinquante-six pre-
> mières années, d'autres faits que ceux qui nous sont révélés par 1) les huit premiers chapitres de la Genèse : savoir, la création du » monde, dix générations d'Adam à Noé, et sous ce deruier le
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» déluge nniversel. Ici les histoire^ profanes ne fournissent rien qui » soit digne d'une attention séineuse, sinon les contre-épreuves » qu'elles nous offrent de cette première partie de l'iiistoire s;vcrée. » Ainsi Sanchoniaton chez les Phéniciens, et Bcrose chez les Chal- » déens, comptent dix générations, l'un de Protogone à Magus, » l'autre depuis Aiorus jusqu'à Xisuthrus, qui échappe seul, dans n un vaisseau, au naufrage du genre humain. — En transformant » de simples débordements de fleuves ou de golfes en cataclysmes » considérables ou même universels, les Grecs en ont puisé l'idée » et le détail dans les récits de Bérose sur Xisuthrus, récit calqué » lui-même sur la tradition sacrée des Hébreux. — L'âge suivant » se divise en deux sections à peu près égales, l'une de Noé à la » vocation d'Abraham, l'autre d'Abraham à la sortie d'Egypte. -* » Il s'agit maintenant de reconu.itre, dans les histoires profanes, )) les articles susceptibles de se classer dans les deux sections de » ce même ûge. En Chine, il se peut qu'Yao ait précédé Moïse de » trois, quatre ou cinq siècles, et que la dynastie Chang, qui a suivi » celle du H ta, eût déjà commencé lorsque les Juifs sortaient de » l'Egypte. Dans tous les cas, on doit avouer qu'à de telles épo- » ques, la chronologie chinoise est loin d'être constante et suiïisara- » ment éclaircie. La même obscurité règne dans les annales égyp- » tiennes : foiCL-s de nous contenter de conjectures plausibles, nous » rapprochons aussi Menés de Noé; nous partageons les rois et les » dynasties qui viennent après Menés en deux listes parallèles, en » sorte qu'il y ait un royaume de Thèbes ou de la Haute-Egypte, » et un royaume de Memphis, c'est-à-dire du Delta ou de l'Egypte- » Inférieure. Du reste, nous n'entreprenons point d'établir l'ordre » et la succession ni des monarques de Memphis, ni de ceux de » Thèbes; il n'en existe que des tables confuses et inconciliables : » parmi tant de noms, aucun ne s'attache à une époque fixe, au- » cun ne rappelle de grands souvenirs. — Chez les Assyriens, Bé- » lus, divinisé sous le nom de Bel ou Baal, semble être le même n personnage que Nemrod, arrière-pe lit-fils de Noé. On peut pl»- » cer à peu de distance de son règne la construction de la tour do » Babel ou de i'observaloire des astronomes chaldéens. Mais à par-
> tir de ces temps, nous distinguons aussi le royaume de Babylone
* de celui de Ninive sans essayer de rédiger des catalogues cliro- » nologiques des monarques : trop d'incertitudes et de contradic- » tiens embarrassent ces nomenclatures *. »
ApptriUon 4, Ainsi parle, au nom de la science historique, dans ce qu'elle -
ieeTln'ogo- -^ 1
nie*niyiho- a de plus élcvé et de plus indépendant, le docle continuateur de
lofiquei.
l'Histoire littéraire de France. Pour lui, la chronologie et ses données les plus exactes se coordonnent d'après les Livres de Moïse , les^euls qui dégagent les origines de l'humanité des légendes et des fables dont les mythologies polythéistes les ont environnées. Singuhère destinée de nos Livres saints d'être tout à la fois la lumière du monde, et l'objet des plus ardentes critiques du monde; de porter le llamboau de la vérité à toutes les intelligences, et d'être trop souvent répudiés dans leur enseignement religieux, objet principal de leur révélation, par les esprits les plus disposés à s'incliner devant leur autorité historique ! M. Daunou termine les appréciations qu'on vient de lire par une revue synchronique de l'état religieux du monde au temps de Moïse, o C'est réellement dans le B cours de cet âge, dit-il, qu'on voit éclore en Egypte, en Grèce et 0 en certaines contrées de l'Asie, le culte des divinités païennes du » premier ordre : c'est alors qu'apparaissent les noms de Saturne , » de Jupiter, de Pluton, de Neptune, d'Apollon et de Bacchus; de » Junou, Cybèle, Diane, Cérès, Vénus et Minerve, ou bien d'au- » très noms qui ne sont en effet que des synonymes ou des traduc- » tions de ceux-là. Tous ces dieux ne recevaient point partout les » mêmes hommages. Un culte s'établissait quelquefois sur les » ruines d'un autre; les détails des querelles sacerdotales, des ï guerres religieuses, ont été transformés en aventures des divi- A nités ei^3s-mèmes, et ont ainsi contribué à modifier et compléter B leurs légendes. Il faut réunir beaucoup d'anciennes notions d'his-
• toire, d'astronomie, de physique et de morale pour y démêler » les divers éléments du système mythologique *. »
• Daunou, Cours cTEludet historiques, tom. VI, l'« leçon, pag, 4-8.
• Idem, i'Àd.f tom« VI, Chronologie positive, 1^» leçon, pag. 10.
5. Nous le i)ensons comme le savant professeur et nous déclarons ^ Poiyth*.
J '^ isme est n»
qu'il n'est peut-être pas, pour le rationalisme mode>ne, de pro- ^^J'^'^i^f^*',,^ blême plus ardu que celui du polytliéisme. Comment expliquer },^gP^^{°*°j. d'une manière naturelle cette tendance universelle de l'iimnanité i'»»" à se créer à la fois des dieux dans toutes les contrées de l'univers? Cadmus arrive eu Grèce à peu près à l'époque où Moïse sorL d'Egypte; il s'établit dans la Béotie, et Sémélé , sa fille, donne le jour à Bacchus, divinité future qui aura des autels sur tous les points du globe touchés par les armes d'Alexandre ou celles des Romains. Par quel procédé d'intelligence l'humanité fut-elle amenée à cette bizarre invention des apothéoses ; car enfin, la raison humaine avait, à cette époque comme aujourd'hui, le fond de logique, de sens intime, de vérité pratique qui forme comme son essence. On n'a rien dit de sérieux quand on s'est conlenté de rejeter sur la prétendue grossièreté des esprits un fait aussi singulier et aussi universel. Depuis le Nemrod adoré en Assyrie sous le nom de Bel, jusqu'à Jupiter, ce fils dénaturé qui sort de l'Ile de Crète pour détrôner Saturne son père, et dont le crime heureux sera glorifié par l'encens de milliers de générations, c'est, chez tous les peuples, dans tous les pays, la même soif de divinités particulières et présentes, la même tendance à les instituer, la même propension à les adorer. Le cri des Israélites au désert : Fac nobîs Deos qui nos prœcedant * , est réellement le cri de l'humanité antique. Il s'échappe, à travers l'histoire, comme la protestation de toutes les consciences, comme le besoin de toutes les nations, comme l'aspiration de tous les cœurs. Pour les Chaldéeus, un Dieu dans le soleil et les astres; pour les Égyptiens, un Dieu dans toutes les incarnations humaines, dans l'Isis, le Typhon ou l'Osiris, un Dieu dans toutes les forces prctectrices ou terribles de la nature; pour la Chine, le Japon et l'Inde, un Dieu dans les diverses transformations de Bouddha, de Brahma et de Vishnou; pour la Grèce et Rome, un Dieu dans toutes les personnifications des verlus et des vices, des énergies physiques, des particularitéiB atmosphéri-
< Exod.f cap. xxu, 1. Vuir tom. | de cette Histoire, pag. 636.
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ques, des phénomènes de la nature; partout éclatent le même besoin de divinités tutélaires, la même foi à leur protection, à leur puissance, à leur action sur le monde et sur l'homme! A nos yeux, ce fait universel est la conséquence de la foi commune du genre humain à un Rédempteur. Supprimez cette tradition primitive, e.t le polythéisme reste à jamais un problème insoluble, li semble qu5 6. Ici nous rencontrous une objection qui se posait di^ià en face Ré.in ftion (lu génie catholique de S. Augustin et de S.Thomas, et qu'une des
rinri
liai,:, rivic il voix les plus éloquentes de notre époque avait aussi à résoudre
•agcsse et 11 ■^
bonté de devant l'auditoire le plus intelligent du monde. « Dieu, dit-on.
Dieu. i <-> 7 7
» veut sauver tous les hommes; il le veut comme un Dieu veut ce . » qu'il veut, avec une puissance et une sagesse souveraines, mises n au service d'une souveraine bonté. Il le veut du commencement » à la fin, hier, aujourd'hui, demain, toujours, et par conséquent » il a dû préparer à cette race, qu'il a bénie sans exception, des » moyens universels et permanents de salut. Est-ce là ce que nous » voyons? Nous voyons, au contraire, le genre humain abandonné )) pendant des siècles aux hasards de sa perversité. îMille ans se «> passent : où est le Christ sauveur?... où est le salut? Le genre » humain se précipite dans une corruption qui n'a plus de remède; » des cultes infâmes y déshonorent l'idée de Dieu, et font de ses f> autels une école de débauche consacrée par la piété; les tyran- » nies dignes de pareils cultes inaugurent leur règne contre le » droit et le bon sens, et l'univers semble une proie livrée au triple D démon de la folie, de la servitude et de l'impudicité '. «Telle est l'objection dans toute sa force; voici la réponse de l'enseignement catholique : elle est le véritable programme de l'histoire du moiidc.sa philosophie la plus élevée et la plus vraie, parce qu'elle est divine.
ee»e*'o"r)?cc. *'' " A.u.ssi longtemps que l'héritier, le fils du maître, dit saint •ai"D° 13 a " ^^^iiJl» demeure à l'état d'enfance, il ne paraît pas avoir de diifé- "«TAqui^" )» rencc avec l'esclave, quoiqu'en réalité il soit le dominus, le sei-
< II. p. Lacordaire, Conférences de Noire'Dnme Je Paris, tom. IV, année 1851, pag. IIG.
» gneur de tout l'héritage : mais il reste sous la domination des » tuteurs et des chargés d'aflaires jusqu'à l'époque fixée par le » père de famille. Il en fut ainsi du genre humain dans son «n-. t fance, alors qu'il était courbé sous la servitude des éléments de B ce monde. Mais quand la plénitude du temps fut arrivée, Dieu » envoya son Fils, né de la femme, né sous la loi, afin de racheter 1) ceux qui vivaient sous l'esclavage de la loi, afin de nous appeler » à l'adoption des enfants *. » Le paganisme antique fut donc, pour parler comme saint Paul, l'époque d'enfance où l'iiumanité dans ses langes se courba sous ia servitude idolâtrique des éléments et des énergies de la nature. L'heure de la majorité n'avait pas sonné encore pour le genre humain. Que fût-il arrivé, par exemple, si l'incarnation de Jésus-Christ avait eu lieu au temps du Sinaï, à l'époque où les colonies égj^ptiennes et phéniciennes allaient peupler les côtes de THellade ou de la Grande Grèce? Est-ce qu'en ce temps de diflusion des races, le grand fait de la rédemption n'eût pas été absorbé dans l'ombre qui couvre les origines des nations? est-ce qu'il n'eût pas disparu comme un météore éphémère au milieu de la nuit des temps mythologiques? Est-ce que le rationalisme moderne n'aurait pas trouvé, dans cette antiquité reculée et dans ces ténèbres d'un âge presque impossible à reconstituer par l'histoire positive, une ressource pour échapper à la divine action du Rédempteur, et pour nier l'avènement du Désiré des nations? Lorsque nos voyageurs vont heurter du pied, sur le sol de l'Egypte, une de ces pierres gigantesques chargées d'inscriptions en langue inconnue, est-ce qu'ils ne se plaignent pas tous de l'ignorance historique qui n'a pu sauver de Toubli ie nom des rois qui dressaient cette pierre au frontispice de leurs palais? S'il eût fallu attendre pour ex» pliquer l'Evangile que M. Champollion eût retrouvé la clef de l'idiome hiéroglyphique dans lequel il eût été écrit, est-ce que l'Evangile au* rait été, comme il l'est, la lumière du monde? Nous sommes donc forcés d'en convenir, le genre humain n'était pas mûr alors, pour que le Fils de Dieu vînt y récolter sa moisson spirituelle des âme*.
» S. Paul, Epist. ad Galat., oap. iv, 1-5.
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En Chine, dans l'Inde, ce grand fait qui devait dominer tous les siècles, tous les pays, n'eût pas obtenu plus de retentissement qu'une des manifestations légendaires de Visbnou. Dans l'HelIade, il n'eût été qu'un phénomène mythologique pareil aux apothéoses de Jupiter, de Neptune ou de Pluton. Sur les côtes de l'Asie-Mineure, dans cette Troie chantée par les poètes, il eût rencontré peut-être, à quelques siècles de distance, un Homère, qui l'aurait mêlé à tous les rêves de la fable, à toutes les inventions d'une complaisante et multiple théogonie. Chez les Juifs eux-mêmes, le Sauveur des nations eût été emprisonné comme dan^ une forteresse, et fût demeuré inconnu aux autres nations. La doctrine de saint Thomas d'Aquin est donc ici comme toujours l'expression la plus adéquate, la formule la plus profonde et la plus énergique de la vérité. « La » cause de la déchéance, dit ce grand génie, avait été l'orgueil; » l'homme ne devait être racheté qu'après avoir eu le temps de x> mesurer l'abime de son humiliation et d'apprécier le besoin d'un » Sauveur. C'est donc avec raison que la Glose, commentant la » parole de saint Paul : Ordinata per Angeles in manu Mediatoris *, » s'exprime ainsi : « Ce fut par un grand et sage décret de la Provi^ u dence divine que le Fils de Dieu ne descendit pas sur la terre immé^ n diatement après la chute d'Adam, s En effet, Dieu laissa d'abord s l'humanité aux seules forces de son libre arbitre, sous la loi de » nature, pour lui apprendre à mesurer sa faiblesse na'.ive. Après » celte première épreuve, quand l'homme se sentit défaillir sous » sa propre impuissance, il reçut la loi écrite; mais sa faiblesse » continua encore à se manifester, non par la faute de la loi elle- » même, mais par le vice radical de la nature hum une; jusqu'à ce » que, pleinement convaincu désormais de son infirmité, l'homme 0 en appelât enfin à son médecin céleste, et réclamât le secours ds B kl grâce. D'ailleurs, dans la gradation ascendante qui mène au » bien, l'imperfcclion précède le parfait. C'est ce qui faisait dire à D saint Paul (I Cor. xv, 46) : a Le spirituel ne pi'end pas d'abord 9 possession : l'animal précède; le ^oirituel ne vient qu'en second lieu, n
• 8. Paul., Calai., cep. m, 9-1».
» —Le premiei homme formé du limon de la terie eut les instincts » terrestres; le second Adam descendu du ciel fut céleste. — Une » troisième raison se tire de la dignité même du Verbe incarné. « Plus était grand, dit saint Augustin, le juge qui devait faire son )) apparition^ plus la série des prophètes chargés de l'annoncer au )) monde, comme des hérauts publics, devait être longue et solennelle. » » Enfin, il fallait qu'il en fût ainsi pour que la ferveur de la foi ne i> perdît rien dans la suite reculée des âges, où se fût cachée son » origine; et c'est Jésus-Christ lui-même qui nous suggère cette » raison, quand il dit (Luc,xviii, 8) : « Quand le Fils de l'homme » fera son dernier avènement, pensez-vous qu'il trouve encore de la foi » sur la terre ^? »
8. Qu'on veuille méditer cette doctrine de l'Ange de l'Ecole , on y trouvera la réponse la plus solide et la plus irréfutable à l'objection des critiques superficiels qui prennent plaisir à chercher à l'œuvre de Dieu des défauts et des lacunes. On comprendra que l'expérience de la faiblesse et de l'impuissance du génie humain ne pouvait être plus complète, plus entière, plus convaincante. Toutes les philosophies de l'antiquité auront déployé les ressources de leur morale, les efibrts de leur dialectique, les tijéories les plus brillantes de leur imagination. Le monde se sera peuplé de toutes les divinités écloses du caprice des cerveaux humains; le sang des victimes aura rougi tous les autels. Dans un autre ordr^ d'idées, la gloire, la puissance, la civilisation, le luxe des arts et de l'indueti'ie se seront développés dans un progrès matériel incontestable ; absolument comme le regard suit dans l'adolescence l'épanouissement de toutes les facultés intellectuelles, de toutes les énergies physiques qui vont bientôt transformer l'enfant d'hier et composer la virilité de l'homme parfait. Mais au milieu de ce progrès matériel, l'humanité, par tous les échos de ses philosophes, de ses orateurs, de ses sages, de ses savants accusera unanimement le vide de ses théories, le néant de ses doctrines, leur impuissance à l'apaisement d'une seule ûme. Elle mendiera partout le pain céleste
Le polythéisme antiqno fut l'expérience nécessaire et universelle de ': impuissance de la raisoH humaine.
• S. Thom. Aquinat., Summ. Tkeolog., pars 3*, quasat. 2», articul. 6 in mediOb
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des intelligences, plus nécessaire à sa vie que le pain matériel dont se nourrit le corps; et nul ne se lèvera pour rompre à cette affamée de vérité, de foi et de révélation. divine, le pain de la rédemption et du salut, jusqu'aux jours où la plénitude des temps sera accomplie. Alors, quand le genre humain, au lieu de chercher à. se fractionner en d'infinies variétés de nations et de peuples, se sera concentré sous l'épée victorieuse de Rome; quand il aura appris la langue universelle de ses maîtres; quand il aura conspiré, de tous les points du globe, à cette gigantesque unité de domination, qui ne s'est vue qu'en cette seule circonstance: alors le Verbe éternel, le Fils de Dieu consommera, dans la « plénitude du temps n le plus éclairé, le plus lumineux de l'histoire du monde, l'alliance de Dieu avec les hommes. Son incarnation apparaîtra au centre des deux mondes, comme le fait le plus facile à constater, le plus notoire, le plus solennel, le plus éclairé de toute l'histoire, et l'humanité passera sous son impulsion tout^-puissante, des langes de l'enfance et des défaillances de la jeunesse, à la virilité divine de la gifice et de la foi.
9. Mais si long qu'ait été l'intervalle entre la promesse et l'avénement du Rédempteur, le monde n'avait pas manqué un seul instant des moj-cns indispensables de salut. Nous ne saurions trop insister sur cette vérité capitale, à laquelle saint Thomas d'Aqnin a aussi flonné sa formule rigoureusement théologique : Quolibet tempore insh^ucti sunt hommes divirdtus de agendis , secundum guod e7'at expediens ad salutem electorum *. La loi naturelle fut inférieure à la loi mosaïque , celle-ci fut inférieure à la loi de grûce et d'amour apportée par Jésus-Christ; mais toutes deux avaient à leur sommet Ja grande révélation du Médiateur à venir. Or la foi à ce Médiateur, jointe à l'accomplissement des préceptes de la loi naturelle ou de la loi mosaïque, suffisait à la justification des ûmes, dans lo monde antique *. Ainsi parle le Docteur angélique , résumant l'enseigne-
•8. Thoinis Aquinat., Summ. Jheolog., 2» 2a, quœst. CLXxrv, artic. 6 cap, • Fi'lei Mulioloris per r/unm juslificali sunt and'qui paires, sicut etiarn nos jut^ Uficamur [Summ. Tlieolog., 1» 2*, quaest. xcvm, artic. 2 sub fiuej.
ment de saint Paul sur cette question fondamentale. A la lumière de cette doctrine, l'histoire nous apparaît dans son éclatante et radieuse unité, convergeant de ses deux pôles vers le centre divin de la rédemption, vers la grûce de Jésus-Christ sauveur, dont la plénitude a rejailli par l'espérance ou par la foi sur tous les points de la durée et de l'espace , sur toutes les intelligences droites et les consciences pures, qui ont clierché et qui chercheront à jamais le salut et la vie divine. Entre le Verbe créateur et le Yerbe incarné s'était placé le Verbe révélateur qui, dès le jour de la déchéance, avait fait entendre ù l'humanité la promesse de réhabilitation. Dominé par cette parole solennelle, le monde ancien se précipite à la rencontre du Messie désiré, du Sauveur attendu; l'erreur idolâtrique, qui semble attarder sa marche, n'est au fond qu'une protestation immense, universelle de foi commune à un médiateur divin; et quand Jésus-Christ, l'envoyé des collines éternelles, aura enfin accompli en sa personne les figures et les promesses, et réalisé les espérances du monde, les autels du polythéisme éteindront leurs feux sacrilèges, le sang des \ictimes cessera d'inonder la terre, et le règne da Dieu sisr l'âme, règne de paix, de grâce et d'amour, sera fondé à jamais.*
Il était nécessaire d'établir dogmatiquement ces vérités trop peu comprises de nos jours, avant de continuer, avec Josué, notre voyage historique au-devant de Jésus Rédempteur. l£n reprenant le récit de l'établissement du peuple Juif dans la Terre Promise, nous allons suivre le développement du plan providentiel qui préparait, dans la patrie des Hébreux, le berceau divin de Bethléem ' et ces deux noms de Josué et de Jésus, ayant la même signification de Sauveur, ouvriront et fermeront ce livre, comme ils ont ouvert et fermé l'histoire de la Judée.
§ II. Conquête de la Terre promise
10. Les Hébreux avaient fait retentir, pendant trente jours, les ,urif sitnaplaines de Moab de leurs gémissements et de leurs chants de deuil. phrqfe*(fe7â Les tentes étaient restées dans l'ordre où Moïse les avait établies ^mLe."^"'
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lui-même, au dernier campement, avant la bénédiction suprême du législatr.'y mourant. A l'orient du Jourdain, dans l'angle formé par les montajmcs d'Arabie à l'est, le lac Aspbaltite au coucbant, et les régions des Ammonites au septentrion, sur ce sol déjà conquis, où les tribus de Ruben, de Gad et de Manassé avaient obtenu du prophète une patrie définitive, toute la nation réunie attendait le signal des combats. Au delà du tleuve s'étendait, baignée par les 3aux de la grande mer, celle que nous appelons Méditerranée, la patrie si longtemps cherchée, la terre promise aux fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Quand on considère au point de vue géographique la situation de ce pays appelé dans l'histoire à de si hautes destinées, il est impossible de n'y trouver pas, dans sa topographie particulière et dans ses rapports avec l'ensemble du monde, des traits saillants qui expliquent, jusqu'à un certain point, l'élection glorieuse dont il fut l'objet. Le désert égyptien au sud, la chaîne du Liban au nord, la Méditerranée et le désert arabique à l'est et à l'ouest l'isolent, comme une oasis privilégiée; elles lui forment un rempart naturel qui protégera le développement des institutions spéciales du peuple Juif, et lui permettra d'établir et de conserver sa nationalité forte et puissante. On comprend, à première vue, que le choix de cette patrie exclut toute idée d'agrandissement et de conquêtes. Si la Judée avait dû, dans le plan providentiel, devenir un centre de domination matérielle pour le monde, elle n'aurait pu atteindre ce but que par le développement de sa marine, en utilisant pour le commerce ou les accroissements de sa puissance navale, la ligne de ses côtes depuis Gaza jusqu'à la Phénicie. Géographiquemont elle pouvait sembler prédestinée à la même inliuence maritime que celle des Tyriens ou des Carthaginois. N'avait-eile pas comme eux un accès toujours ouvert par la Méditerranée dans tous les golfes de la Grèce, de lllalie, de la Gaule, de l'Espagne et de l'Afrique? Ne pouvait-elle, confiant ses voiles aw souffle des vents, toucher d'une main les limites septentrionales de celle mer dont les eaux baignent et séparent l'Europe et l'Asie, de l'autre atteindre les déserts de l'Atlantide? Enfin, plus favorisée que 7'yr et Curtliuge, ne pouvait-elle, en faisant un etlbrt au midi,
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communiquer par le golfe Arabique, qui s'avançait comme pour provoquer la conquête, jusqu'à cet océan Indien, la grande route de l'Asie méridionale, dont les flots auraient déposé à ses pieds les richesses du soleil des tropiques et des montagnes de l'c /-îMais le peuple juif était prémuni contre ces tentations de l'agrandissement et de l'ambition dominatrice par un ensemble d'institutions et de lois qui le fixaient au sol de la patrie. Nous l'avouons, s'il eût été un peuple ordinaire, suivant dans son développement la marche spontanée, l'essor libre et indépendant de ses énergies fécondes et vitales, il est probable que telle eût été son histoire. Les Phéniciens l'auraient eii pour rival; comme eux. il aurait peuplé de ses colonies le littoral de la Méditerranée; il aurait fondé d'autres Carthages, et un jour les trirèmes de Duillius auraient rencontré les vaisseaux hébreux sur les rivages de la Sicile. Mais il n'a jamais rien essayé en ce genre. Il ne lui manqua pourtant ni le courage, ni la persévérance, ni le sentiment d'un noble et généreux patriotisme : comme race, il fut l'une des plus fortement trempées dont l'histoire ait gardé le souvenir. II faut donc reconnaître qu'il reçut une discipline particulière et une mission spéciale, et qu'il se montra fidèle aa principe de son institution et au but surnaturel de son élection divine, malgré tontes les soUicitations de l'ambition et de la gloire, de la cupidité et de l'amour des richesses, si puissantes sur les autres nations. Les privilèges de sa situation exceptionnelle servirent aux autres peuples, et demeurèrent inutiles pour lui. Placé « au confluent des affaires humaines, » il vit passer tour à tour sur sa tête les empires de Babylone, de Persépolis, d'Alexandre et de César. Tous les peuples furent en communication par la guerre, le commerce ou la conquête, avec ce peuple choisi, qui portait la vérité. Les navires étrangers, les armées victorieuses, les marchands de tous les points du monde foulèrent les chemins qui conduisaient jusqu'à lui ; seul il demeura invinciblement attaché à Jéru- ; salem, sa patrie; transporté par la captivité sur les rives étran- I gères, il s'asseyait au bord des fleuves inconnus et pleurait au soai venir de Sion.
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t'béiiiêiennef. développement à travers les siècles de la pensée nationale qui reportait dans l'avenir toutes les espérances, tous les vœux, tous les efforts vers la patrie lointaine. Il nous faut maintenant nous placer au point de vue des modernes vulgarisateurs qui ont voulu assimiler la conquête juive à une colonisation ordinaire, pareille à celle d'Inachus dans le Péloponèse, des Phocéens sur la côte méridionale de la Gaule, de Dardanus au bord de l'Hellespont, Les antiques colonies dont l'histoire a gardé le souvenir, offrent, dit-on, une frappante analogie avec les essaims de jeunes abeilles que le printemps voit se détacher de la ruche maternelle, sous la conduite d'un chef entreprenant et aventureux. Le berceau qui a nourri cette turbulente jeunesse est devenu trop étroit pour son ardente activité; d'un vol audacieux, elle s'empare des champs de l'air, plane quelque temps au hasard et vient enfin se reposer sous un abri inconnu à ses pères, où le travail lui rendra bientôt Les trésor» de l'héritage abandonné. Cette comparaison ne mancjue pas dc justesse : des deux côtés c'est la même surabondance de sève et de vie exubérante qui jette l'essaim et la colonie liors du foyer paternel; des deux côtés c'est le même enthousiasme qui groupe le» hardis aventuriers autour d'une royauté nouvelle et incontestée; des deux côtés aussi c'est l'imprcvu qui domina les résolutions et fixe seul le terme d'un voyage dont les hasards n'ont pu être ni talculés, ni surtout conjurés à l'avance. Combien de ces essaims populaires eurent le sort de leurs frères aériens, et périrent dans quelque tempête inconnue, sur leurs frêles esquifs? Combien échouèrent sur une plage déserte, sans laisser de trace dans l'histtÂrel D'autres, plus heureux, réussirent à se créer un nom et une patrie. Ils sont les élus du succès et de la gloire; en lisant aujourd'hui le récit de leurs héroïques aventures dans les vers consacrés à .leurs exploits par quelque poète des anciens jours, nul ne songe à
demander à cette témérité heureuse de quel droit elle venait, par une invasion soudaine, troubler la paix des preruiers habitants de la contrée, leur imposer sa domination par la force des armes, ou la contraindre du moins par une coaction morale à lui livrer uile part de sa place au soleil, un coin de terre pour y créer la nouvelle patrie. C'est qu'en efïet, à ces origines du droit, le droit luimême prenait sa racine dans la nécessité, droit suprême qui précéda tous les autres. Nous l'avouons donc, c'est avec un sentiment mêlé de surprise et de pitié, que nous avons lu de graves dissertations toutes lemplies de textes empruntés à Grotius ou h Puffendorf sur le droit des gens et le droit de paix et de guerre, où l'on prétendait appliquer à l'époque de ces grandes migrations des races les théories rétrospectives de jurisprudence, consacrées depuis la fixation des races. Chose bien digne d'attention! Le même phénomène s'est présenté deux fois dans sa généralité, à 'deux époques solennelles de l'histoire du monde. Ce qu'on appelle, dans le langage classique, l'invasion des Barbares, ne fut pas autre chose qu'une grande migration des races se répandant par essaims sur le monde étiqueté et parqué de la domination romaine. Nous voudrions savoir s'il est jamais venu à la pensée d'un publiciste sérieux d'opposer à ces légions septentrionales, comme une barrière à leur besoin d'expansion et de soleil, un texte du Digeste ou des Pandectes? C'eût été, il faut en convenir, un rempart bien fragile. Plus haut donc que les vulgaires appréciations de la politique humaine, plus haut que la vue des publicistes, des jurisconsultes et des hommes d'Etat, la Providence semble tenir sous sa main, dans la réserve mystérieuse de l'avenir, des races longtemps obscures, dédaignées, ou opprimées par d'insouciants vainqueurs, jusqu'au jour où l'abus d'un côté, et la multiplication progressive de l'autre, ayant suivi une marche parallèle, le flot comprimé fait irruption, renverse toutes les digues et prend possession de l'ancien monde lubmergé.
12. La conquête du pays de Chanaan par la race juive n'eut aucun des caractères des colonies antiques; elle ne fut pas davantage l'explosion d'une barbarie soudaine au sein d'une civilisatio
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supdrieure : on ne saurait lai trouver d'analogue ni dans les migrations primitives, ni dans les événements de la grande invasion qui a précédé nos temps modernes. Ici encore l'histoire du peuple hébreu ne ressemble à aucune autre histoire. Nous avons prouvé plus haut que la race juive, transplantée sur le sol égyptien, y avait les yeux déjà fixés sur la patrie désignée à l'avance; que rien n'est livré au hasard dans le voyage qui rapproche le peuple de cette terre promise; que le signal du départ est imposé au peuple; que l'expédilion est organisée par Dieu lui-même , a bras étendu, comme parle l'Ecriture; que chef et peuple sont les instruments d'une volonté souveraine, contre laquelle ni la révolte, ni l'insubordination, ni la lassitude, ni les obstacles ne réagissent jamais au point de faire manquer le succès de l'entreprise, et qu'ainsi l'expédition juive n'a rien de commun avec les essaims errants des émigrations spontanées, livrées à tous les hasards d'un voyage enthousiaste, sans but irrévocablement assigné à leurs efibrts. Il n'y a donc rien là qui convienne aux colonisations antiques. Ce n'est pas davantage la force brutale de la barbarie qui triomphe comme aux 111^ et IV* siècles de notre ère, et qui engloutit une civilisation supérieure. La force matérielle était du côté des Chananéens; inférieurs en nombre, les Juifs n'avaient d'autre supériorité que celle de l'élément religieux et de la civilisation puissante, développée en eux par l'institution du Sinaï, C'est ici qu'apparaît manifestement le côté divin de cette histoire. Une tribu fugitive, sans autre appui que la promesse faite à ses aïeux, se présente pendant quarante années à la frontière d'un pays peuplé par des races puissantes, semé de viUes fortes, gardé par de nombreux soldats. Cette tribu pendant quarante ans annonce publiquement la mission divine qui lui a été confiée; elle doit punir les crimes des Chananéens (( qui ont achevé de combler la mesure de leurs iniquités*. » La dépravation chananéenne rappelait en effet les monstruosités
« C'est ce que le Seigneur lui-même avait dit à Abralinm, en lui annonçant 1p8 deslinées de sa race : Generatione autem quarlà icicrlenlur hùc : necdum enim comfileta sunt mtquitaies Amorrhceorum usque ad prcesens iempus. Gtmt,, «lap. IV, 16.
des siècles antédiluviens, de même que la stature colossale do quelques-unes de ces peuplades était le dernier souvenir des gigantesques scélérats qui avaient épouvanté la terre. Le dieu Soleil, le BaalouBel assyrien, s'était changé, sur la terre de Clianaan, en cet effroyable dieu du feu, représenté par une statue de bronze incandescente, à laquelle on dévouait chaque jour des enfants pour offrande *. « C'est pour anéantir ce culte abominnhle, dit Moïse, et 9 pour venger de tels crimes que le Seigneur va détruire ces peu- » pies, sous le glaive d'Israël ^. » A l'horrible et sanglante divinité du feu, les Chananéens avaient donné une compagne céleste, cette fameuse Aslarté ou Astaroth phénicienne, la Mylitta des Babyloniens, dont les bois sacrés couvraient le sol de la Palestine. Qu'on hse dans Hérodote ^ à quelle dégradation la famille humaine en était arrivée, chez ces peuples dont la religion prescrivait comme des actes de vertu les plus révoltantes infamies, et l'on comprendra pourquoi Moïse, qui ordonne aux armées Isiaélites de respecter avec tant de soin le figuier, l'olivier, ou l'amandier des campagnes, insiste cependant avec une énergie impitoyable pour l'anéantissement de tous les bois sacrés d'Aslarotti *. « A ce? nations * dépravées, dit parfaitement un récent historien, Dieu n'envoie > plus le feu de Sodome, bien qu'elles soient aussi criminelles, » mais l'arme d'extermination de sa colère, le [icuple chargé de » sa vengeance, Israël ^. » La race de Sem, dont le Seigneur n'a pas cessé a d'habiter les tentes,^ » revient doue, en la personne du peuple juif, pour repousser la barbarie dout la race de Gham menaçait la terre, et pour terminer définitivement la lutte commencée après le déluge entre le Chussite Nemrod, et le Sémite Assur^. C'est ainsi que le doigt de Dieu apparaît dans l'histoire du monde, au-dessus des efforts libres et indépendants des passions humaines; celles-ci ont leurs heures de triomplie et l'œil du vul-
* Diodor. Sicul., liv. XX, cap. xiv. — * Deuter., cap. xvii, 9-18. — 3 flerodot., Historiarum lib. 1; Clio, cap. CXCKC. — * -Exorf., cap. xxxiv, 13; Deuter., cap. Ml, 5; xn, 3; xvi, 21. — » M. Tripard, Moite, tom. II, pag. 385. — • Genêt., Mp. IX, 27. — ' Genêt., cap. l, 10, 11.
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paire, ébloui par le succès du moment, cherche on vain sous les trophées des victoires éphémères le décret de la Providence, jusqu'au jour où les crimes ayant comblé la mesure, tous les yeux pou\ent lire la sentence définitive, écrite à la dernière heure. Ici la sentence, ainsi que le fait observer saint Thomas d'Aquin, fut enregistrée par Moïse : Bellum Domini contra Amalec a generatione in cjenerationem '.
jrr-jliire - IS. « La vnix du Seigucur se fit donc entendre ' à Josué, fils M^nn^du de Xun, serviu.-ur de Moïse, après la mort du grand prophète: àjosué^ « Moïse, mou serviteur, est mort, dit Jéhovah; lève-toi, franchis le Jourdain à la tête de tout le peuple, et entre dans la terre que je donnerai aux fils d'Israël. Le sol sur lequel vous allez poser le pied, depuis le désert de Sin jusqu'au Liban, à l'Euphrate et à la mer Intérieure, sera votre conquête, ainsi que je l'ai promis à Moïse ; là s'arrêteront vos limites. Aussi longtemps que tu vivras, la victoire couronnera tes effoi'ts; aucune des peuplades qui vous entourent ne résistera à votre bras. J'étais avec Moïse, je serai avec toi, je ne t'abandonnerai, je ne te délaisserai jamais. Armetoi de force et de courage; car c'est toi qui partageras à mon peuple la terre que j'ai promise à ses aïeux. Sois ferme et courageux; garde fidèlement et fais observer toute la loi que vous a trausruise mon serviteur Moïse; ne t'en écarte ni h droite ni à gauche, qu'elle soit le tlambeau qui éclaire et dirige toutes les actions. Que le volume oii elle est écrite ne te quitte jamais : méditele jour et nuit, afin d'exécuter ponctuellement et de faire accomplir chacune de ses prescriptions. C'est ainsi que tu marcheras avec
* S. Thom. Aquiaat., Summ. Theolog., !• 2*, quaest. cv, artic. 3 c; Exod, cap. xvir, 16.
* Nous croyous devoir noter ici les paroles de Cornélius a Lapide, sur la iiatnre de cette couinuuiication divine: Quoties in veteri Testamento Deus dici' 'Ur apparuisse vel locutus esse, non ipse per se, sed per anr/plum id p^neditit. Porr0 Anrjelus hic locutus est Josue, vel locutione spirituali, ohjiciemio menti ejut no^ tiones verbonim Itorum, eo modo ac si Josue Deum ipsum jirœsentem logtientem audiisset, aut locutione cor porali in assumpto corpore appareus et ore tenus loqufns ad Josue; utrumlibet enim est probabile (Goroel. a Lap., Corn, in Jos., toiu. III, pag, 5, édit. Vives).
CONQCKTB DE LA TERWE PROMISE 23
sogesse et inteiligence dans ta voie *. Encore une fois, je te l'ordonne, sois courageux et ferme, ne tremble pas, ne crains pas, car le Seigneur ton Dieu est avec toi, et te protège dans toutes tes entreprises 2. »
il. Ces paroles sont l'investiture du nouveau pouvoir en Israël. je"'ee*i^a La succession de Moïse était un lourd fardeau; mais les ambitieux d«Ji>«é« lie calculent jamais la responsabilité des charges: ils n'en aperçoivent d'ordinaire que les honneurs et les prérogatives. Dans une société purement humaine, la mort du grand homme que pleuraient les fils de Jticob eût ouvert des brigues scandaleuses, et éveillé les prétentions d'une foule de concurrents. Ici rien de semblable. Josué, déjà désigné par le prophète mourant comme l'élu du Seigneur ^ pour acht;ver l'œuvre de la conquête , attend que la volonté de Dieu se manifeste à lui d'une manière plus formelle encore : il ne songe point à se prévaloir, en faveur d'une autorité qui lui sera peut-être disputée, de la parole saci'ée de Moïse; il ne rassemble point ses partisans; il ne cherche pas à agir sur l'esprit de la multitude, et ne court pas au-devant du pouvoir qui s'offre à lui. 11 y a plus, La parole que lui adresse le Seigneur peut nous révéler la nature des sentiments qui agitent l'âme de Josué. Dieu insiste jusqu'à trois fois pour vaincre les scrupules et les secrètes terreurs du nouveau chef. Confortare et esto robustus, lui dit-il à trois reprises, et à chaque fois Dieu lui-même prend soin d'apporter à son serviteur un nouveau motif de confiance. 11 lui montre d'une part le noble but qui couronnera ses efforts : « Arme -toi de » courage et de force parce que tu partageras à mon peuple la s terre que j'ai promise à vos aïeux; » de l'autro, le moyen de supporter la charge accablante du gouvernement, d'élever son intelligence et son cœur à la hauteur de sa mission, et de ne pa» fléchir sous le poids d'un peuple tout entier : « Sois courageux et
* Il faut convenir que l'influence de la loi mosaïque u'a point encore subi au t?mps de Josué la longue éclipse dont parle M. Renan (Voir cette singulière affirmation, tom. I de cet ouvrage, pag. 602).
» Josue, cap. i, 1-9. — » Deuter., cap. xxxi, i-8; tom. I de cette Hisioirt, pag. 72C.
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» ferme; tu méditeras jour et nuit la loi donnée par Moïse, et ains » tu iiiarcheras avec sagesse et intelligence dans ta voie : Tune » diriijes viam tuam et intelliges eam; » et enfin, comme s'il restait encore une dernière et invincible frayeur dans cette âmo généreuse : (( Je Ki l'ordonne encore une fois, ajoute la voix divine, soii » ferme et courageux; ue crains plus, ne tremble plus; car le Sei- » gncur ton Dieu est avec toi. » Voilà l'élection qui appelle les âmes fortes; voilà l'humilité qui convient à ceux que la Px'ovidence réserve aux grandes choses!
Serment 15. Le ScigneuT a parlé, son serviteur va agir. L'action n'aura
i'obéiss-vnce . , • , . . . -, , • ^ t , -, r ^, ,^ .-
préié à Josué plus ricn dcs hesitations et des terreurs qui ont précède l élection,
par le peuple .,.. , ., ...
d'Israël, parce que 1 autorité ainsi acceptée revêt, dans celui qui en est investi, un caractère vraiment surnaturel, et s'illumine aux yeux des subordonnés d'un reflet divin. « Josué transmit alors ses ordre» aux princes des tribus : Parcourez le camp, leur dit-il, passez devant chaque tente et dites au peuple : Préparez des approvisionnements et des vivres, parce que dans trois jours vous franchirez le Jourdain, et poserez le pied sur la terre dont le Seigneur vous a promis la possession. — S'adressant ensuite aux lils de Ruben et de Gad, et à la demi tribu de Manassé : Souvenez-vous, leur dit-il, de l'engagement que vous avez contracté avec Moïse, le serviteur de Dieu. Le Seigneur vous a donné, à vous les premiers, une patrie et le repos après tant de fatigues. Vos femmes, vos enfants, vos troupeaux resteront dans cette contrée, qui vous a été partagée par Moïse; mais tous les guerriers de vos tribus marcheront en armes, et franchiront le Jourdain; ils combattront à la tête de leurs frères, jusqu'à ce que le Seigneur leur ait donné aussi à eux, comme il l'a déjà fait pour vous, une patrie et le repos après la victoire. Alors, quand le Seigneur nous aura mis en possession de la Terre promise, vous reviendrez habiter défini tivement la contiée qui vous a été assignée par Moïse, sur cette rive orientale du Jourdain. — Ainsi parla Josué et tous lui répondirent : Nous exécuterons vos ordres, nous irons partout où vous nous enverrez. Notre obéissance pour vous sera ce qu'elle fut pour Moïse. Ainsi Duisse le Seigneur notre Dieu être avec vous comme il fut avec
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ce grand prophète ! Si quelqu'un osait résister à vos paroles et enfreindre vos prescriptions, qu'il soit puni de mort. Pour vous ayez courage et agissez éneigiquement *. »
16. Pendant que le peuple d'Israël reconnaissait ainsi l'autorilé du nouvel élu de Dieu, et que l'armement et l'approvisionnement du camp hébreu se poursuivaient avec ardeur, la sollicitude de Josué avait déjà pourvu, par une habile mesure, aux exigences de la situation militaire ^. Se souvenant du premier voyage d'exploration en Palestine exécuté quarante années auparavant, et dont il avait fait partie lui-même, il voulut se ménager la ressource immédiate d'une semblable expédition, tout en prévenant, par le silence et le secret, les fâcheuses conséquences de la mission précédente. Ce fut donc à l'insu de tout le peuple ^ qu'il fît partir de la plaine de Sétim deux espions habiles et intelligents : « Allez, leur dit-il, et faites avec soin la reconnaissance de Jéricho et de son territoire. Les deux envoyés réussirent à traverser le fleuve par un gué; ils s'introduisirent à la fin du jour dans la ville de Jéricho, et trouvèrent un asile chez une femme nommée Rahab, dont la maison était appuyée au mur d'enceinte. Cependant leur arrivée ne put échapper à la vigilance des soldats chananéens. On vint donc dire au roi de Jéricho : Deux Israélites ont pénétré, à l'approche delà nuit, dans la ville; ce sont des espions. Des soldats se pré-
Lea iaw
émissaire»
rich».
Bahtk.
^Josue, cap. i, 10 ad ultiiu.
' Ainsi que le fout oliserver Tornielli et Maês, l'envoi des explorateurs chargés d'éclairer la marche de Josué et de lui faire connaître la position de Jéricho, dut précéder l'ordre donné au peuple de se préparer au passage du Jourdain (Toruiell., Annal, sacri, tom. I, pag. 601; Masius, Comment. inJosue, cap. I et II. Cornélius a Lapide est du même sentiment).
» Misit duos viros exploratores in abscondito. Jlaés entend comme nous l'expression : in abscondito. Voici ses paroles : Porrà quod scribuntur missi occulte, in ambiguë est, an ad exsequendum latenter officium spectet, au vem dam /Jopulo, neque sciscente speculatum missos ab imperatore esse, siynificet. Mihi ^.^iteriut placera solùm potest.— Cornélius a Lapide adopte le même seutimeut et le confirme par la raison que nous apportons nous-mêine : Tacite, ne id scirent tui Hebrœi qui, uti ante anrmm 38 ob missos exploratores murmururant, ita nunc rursum facde murmurare potuissent (Cornel. a Lap., Corn, in Jos., tom. III, pag. il, édit. Vives).
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Bentorent de sa part à la maison de Rabab : Livre-nous , lui dirent-ils, les bommes qui sont entrés cbez toi; ce sont des ennemis qui viennent reconnaître tout le pays. — Ils sont en effet entrés dans ma demeure, répondit cette femme, et j'ignorais complètement qui ils étaient. Mais après s'être reposés quelques instants, ils sont sortis un peu avant l'heure où l'on ferme les portes de 1' ville. Dans l'obscurKé, je n'ai pu voir de quel côté ils se sont dirigés.. Mettez-vous, sans perdre une minute, à leur poursuite; il est impossible que vous ne les atteigniez bientôt. — Pendant ce dialogue, Rahab avait fait monter les deux étrangers sur la terrasse de sa maison et les avait cachés sous des bottes de lin, qu'elle y faisait sécher. Les soldats chananicns, trompés par ce faux rapport, s'étaient élancés vers la rive du Jourdain, dans la direction du gué, à l'orient de Jéricho, et les portes de la ville s'étaient aussitôt refermées sur eux. Rabab s'empressa d'aller rejoindre les deux espions : Je sais, leur dit-elle, que Jéhovah vous livrera ce pays; car la terreur de votre nom s'est répandue dans tous les esprits, et a abattu tous les courages. On nous a dit que Jéhovah a desséché sous vos pieds les eaux de la mer Rouge, à votre sortie d'Egypte; nous avons appris le sort des deux rois amorrhéens, Sehon et Og, qui sont tombés sous votre glaive, de l'autre côté du Jourdain. Ces nouvelles ont jeté l'eflroi dans le pays; la consternation vous précède et vous fraie le chemin; car Jéhovah votre Dieu est réellement le Tout-Puissant Elohim du ciel et de la terre. Maintenant donc, jurez-moi par Jéhovah, que la miséricorde dont j'ai usé envers vous sera la mesure de celle dont vous userez envers la maison de mon père. Donnez-moi une sauvegarde qui assure la vie de mon père et de ma mère, de mes frères, de mes sœurs et de tout ce qui leur appartient, et délivrez-nous ainsi du sort funeste qui attend cette ville. — Les deux Israélites en firent le serment. — Notre vie, dirent-ils, répondra des vôtres. Seulement ne nous trahis point; le jour où le Seigneur nous aura livré ce pays, nous exécuterona fidèlement notre promesse, et Israël usera envers toi et les liions de miséricorde. — Hâtez-vous donc, leur dit-elle, de gagner K's inniiingues, du côté opposé aux soldats qui vous poursuivent,
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de peur qu'ils ne vous rencontrent sur la route à leur retour. Restez-y cachés durant trois jours, pour leur laisser le temps, de rentrer à Jéricho, et reprenez alors le chemin du camp. — Voulant témoigner leur reconnaissance à cette femme dévouée, les deux Hébreux lui dirent : Pour que nous puissions fidèlement accomplir l'engagement que nous venons de contracter avec toi, au jour où nous entrerons victorieux dans cette cité, souviens-toi d'attacher un ruban d'écarlate à la fenêtre par laquelle tu vas nous faire dessendre. Ce signe de reconnaissance garantira la vie de ton père, de ta mère, de tes frères et de tous les tiens, que tu auras fait réunir dans cette maison. Qu'ils ne se hasardent point ce jour-là à en franchir le seuil; dans ce cas, leur sang retomberait sur eux, et nous n'en serions point responsables; mais la vie de tous ceux qui se tiendront renfermés ici seraas'jurée sur la nôtre même. Si pourtant tu nous trahissais, si tu révélais notre passage et notre promesse, nous serons dégagés des conditions que nous venons de conclure. — Que toutes vos paroles s'accomplissent, dit Rahab; et attachant une corde à la fenêtre, elle les fit descendre le long du mur d'enceinte. Libres alors, ils gagnèrent la montagne, oii ils se tinrent cachés durant trois jours. Les soldats lassés de leur vaine poursuite rentrèrent à Jéricho; et les explorateurs, passant de nouveau le Jourdain, revinrent à Josué. Ils lui rendirent compte de leur expédition : Le Seigneur , disaient-ils , a livré tout ce pays à notre domination, et ses habitants sont plongés dans la terreur *. »
17. Ce fut après le rapport de ses envoyés que Josué avait donné sitauioa de au peuple hébreu l'ordre de se tenir prêt pour franchir le Jourdain '. Jéricho était situé, d'après Josèphe, à ime distance de soixante etades du fleuve, c'est-à-dire à environ dix kilomètres 3. En partant le matin &' Abel-Schittim *, le Sétim de l'Ecriture, les deux cxplo-
• Josuç , cap. u integr. — ^ Masius , Comment, in Josue, cap. ii. — 'Le stade des Grecs, dout Josèphe se sert ici, était uue mesure de 184 mètres 95 centimètres. — * ALel-Schittim, Plandus setim, ainsi nommé eu souvenir du deuil des Hébreux à la mort de Moïse (Voir la carte de la Terre sainte pour 1a Bible de VetKe, par Frémin, 1822}.
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râleurs avaieut pu facilement franchir le Jourdain, parcourir la campagne voisine et arriver le soir à la ville. La plaine au milieu de laquelle s'élevait la cité chananéenne, était bornée au midi et à l'ouest par la chaîne des monts d'Ephraïm, au sud par le torrent d'Aluion, afUuent du Jourdain, et à l'est par le fleuve lui-même. La fertilité naturelle du sol, augmentée par l'irrigation des eaax du Jourdain et de l'Almon, devait donner aux deux explorateurs un échantillon magnifique de celte terre, promise à leurs aïeux, 0 où coulaient le lait et le miel. » Josèphe, en parlant de la plaine de Jéricho, lui applique une épithète empruntée à la langue païenne de la Grèce, et la nomme une a contrée divine *. » Mais ce qui dut frapper plus vivement l'esprit de Josué, dans le récit de ses envoyés, fut sans doute la nouvelle que son approche, à la tête du peuple juif, avait jeté la conslernation parmi les habitants, et que l'opinion, émue au bi'uit des miracles opéiés par la verge de Moïse, attendait de nouveaux prodiges et présageait des victoires définitives.
18. Le Seigneur ne tarda pas à justifier, par des merveilles éclatantes, les espérances de son peuple et la terreur des Chananéens. Au jour fixé pour le passage du Jourdain, tous les fils d'Israël, langés sur la rive orientale. du fleuve, entendirent la voix des hérauts qui transmirent au camp les ordres de Josué : « Quand TOUS verrez, disaient-ils, l'Arche d'alliance du Seigneur votre Dieu s'avancer, portée par les prêtres de la tribu de Lévi, ce sera pour vous tous le signal du départ. Que chacun se lève et la suive, en observant de laisser entre elle et la première colonne de l'armée un inlervalle de deux mille coudées, afin que tout le camp puisse suivre des yeux l'Arche, qui vous précédera et vous ouvrira une roule que votre pied n'a jamais foulée *. » Ces dernières paroles faisaient allusion \ la voie merveilleuse que la puissance de Dieu allait ouvrir aux hraélites à travers les eaux du fleuve. On était alors au neuvième jour du mois de nisan ^ (mars), c'est-à-dire à
*Oi?o» y(oi:.'.K Jost-ph , linll. Judaïc, 1, Yl; V, til. — « Jotue, cap. ui, 3, 4. — •Maiius, Cummcnt in Jos,, cap. ni, 1.
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l'époque du déborclement annuel du Jourdain *. La dîfliculté pour une multitude de trois millions d'hommes de franchir le lit d'un fleuve dont la profondeur moyenne n'est pas moindre, m temps ordinaire, de trois mètres, se trouvait donc singulièrement augmentée par la circonstance du débordement qui avait couvert les deux rives. Le gué étroit et sinueux dont s'étaient servis les deux espions, et que les Arabes de nos jours, au rapport de Burkhardt, pratiquent encore, même pendant la période de la plus grande crue des eaux ', ne pouvait, on le conçoit, offrir aucune ressource à un peuple tout entier, traînant avec lui ses bagages, ses troupeaux et les lourdes charges qui auraient en un instant défoncé sous leur poids, combiné avec la résistance du courant, le lit du chenal. Rien donc ne devait favoriser le passage dans les diverses circonstances de temps, de lieux et de personnes : le doigt de Dieu devait s> ul s'inscrire à cette première page de l'histoire de Josué. — « Sanctifiez -vons, avait dit ce dernier au peuple d'Israël, parce que demain le Seigneur opérera au milieu de vous des merveilles. » — Il donna de même ses instructions aux prêtres : « Prenez, leur dit-il, l'Arche d'alliance, et transportez-la en avant du peuple, et lorsque vous serez arrivés au bord du Jourdain, arrèlcz-vous. » Josué agissait lui-même en exécution de l'ordre divin. « C'est aujourd'hui, lui avait dit le Seigneur, que je commencerai à glorifier ton nom en présence de tous les fils d'Israël; et ils appiendront que je veux être pour toi ce que je fus pour Moïse, mon serviteur. » Quand toutes ces prescriptions furent accompHes, au moment où l'immense caravane allait s'ébranler, Josué s'adressant encore une fois au peuple : « Écoutez, dit-il , la parole du Seigneur votre Dieu. Afin que vous soyez convaincus que sa Providence toujours vivante ne cesse de vous protéger ; afin que vous ;iy«z une nouvelle preuve de la vérité de sa promesse, et que vous sachiez qu'il détruira devant vons le Chananéen, l'Héthéen, l'Hévéen, le Phéréséen et toutes les tribus ennemies : voici que l'Arche d'allianee
* Isti sunt qui transierunt Jordancm mense primo, quando inundare consuevil Mt» per ripas suas. Paralipom., lib. I, cap m, 15.
• Yoii Livrts saint* vengés, par M. l'abbé Glaire, tom. II, pag. 3.
30 HISTOIRE DE l'ÉGUSE. — IV* ÉPOQUE. — ÈRE DEJOSUÉ (160o-lo80).
VOUS précédera, en vous ouvrant un chemin à travers le fleuve. Que douze d'entre vous, un par chaque tribu, se tiennent prêts avec une pierre à la main. Ils iront la déposer au miheu du lit desséché du tleuve. Aussitôt que le pied des Lévites, chargés de l'Arche sainte, aura touché la rive, les eaux inférieures s'écouleront et les eaux supérieures s'amoncelleront, comme devant une barrière invisible, et formeront une muraille liquide. » — Ainsi parla Jo3ué. Tout le peuple s'ébranla alors, quittant ses campements. Les prêtres , portant sur leurs épaules l'Arche d'aUiance , marchaient en avant. Le Jomdain était alors débordé, comme il arrive chaque année à la moisson des orges. Aussitôt que les prêtres «urent touché du pied le rivage inondé, les eaux supérieures s'accumulèrent en amont, et formèrent une masse résistante qui s'étendit fort au-delà d'Adom, la ville voisine de Sartham. Le cours inférieur du fleuve continua son écoulement ordinaire, pour aller se perdre dans la mer de la Solitude, qui porte le nom de mer Morte, laissant ainsi le lit à sec. Ce fut par celte route miraculeusement ouverte que la multitude des enfants d'Israël passa tout entière, se dirigeant vers Jéricho. L'Arche d'alliance, entourée des prêtres qui en avaient la garde, demeura au lieu où elle s'était arrêtée jusqu'à ce que tout le peuple eût achevé de franchir le fleuve '. « Douze pierres furent dérobées au lit desséché du Jourdain, pour être érigées en souvenir de ce merveilleux passage, dans la plaine de Galgala, où les tentes des Hébreux furent dressées la nuit suivante. Un monument semblable fut érigé sur la rive orientale, au lieu même où l'Arche s'était reposée *. Alors seulement les lévites, chargés de leur précieux fardeau, traversèrent à leur tour le lit desséché du fleuve; et aussitôt que l'Arche arriva iur le rivage chananéen, les eaux captives rompirent leur barrière liquide et reprirent leur cours accoutumé '. » Ce jour-là le Seigneur avait gloiilié, suivant sa promesse, le nom de Josué, son serviteur, en présence de tous les flls d'Israël. Le soir, quand les tejite» furent déployées dans la plaine autour du monument commémo-
« Josue, eap. m, 5 ad ultiiu.— * Ibid., cap. IV, 1-9. — ' Idem, ibid., 18.
tionaliste.
ratif de cette grande journée, Josué dit au pe.iple : a Le temps viendra où les enfants demanderont à leurs pères : Que sip,niiicnt les douze pierres érigées en ce lieu? Vous leur répondrez alors : Israël traversa autrefois le lit desséché du Jourdain, dont la main du Seigneur votre Dieu avait retenu les ondes enchaînées, jusqu'à ce que nous fussions passés à l'autre rive. Il a renouvelé le miracle de la mer Rouge, également ouverte sous nos pas quand nous la traversâmes. Que tous les peuples de la terre reconnaissent, à de telles merveilles, la toute-puissance de Jéliovah notre Dieu; apprenez vous-mêmes, par ces exemples, à craindre son nom sacré ^ »
19. « La critique, dit M. E. Renan, a deux manières de s'atUi- Théorie de » quer à un récit merveilleux (quant à l'accepter tel qu'il est, elle à propos da*
, , . L 1 ' .• 1 X passage da
» n y peut songer, puisque son essence est la négation du surnatu- Jourdain.
» rel) : 1° admettre le fond du récit, mais l'expliquer en tenant système ra-
» compte du siècle et des personnes qui nous l'ont transmis, des
j> formes reçues à telle ou telle époque pour exprimer les faits;
» 2° porter le doute sur le récit lui-même, et rendre compte de sa
» formation, sans lui accorder de valeur historique. » Et pour que
le lecteur ne puisse se méprendre sur la signification c[ue le docte
professeur alkribue au mot «surnaturel, » il ajoute en note : « J'en-
» tends ici par surnaturel le miracle, c'est-à-dire un acte particulier
» de la Divinité, venant s'insérer dans la série des événements
» du monde physique et psychologique, et dérangeant le cours
» des faits, en vue d'un gouvernement spécial de l'humanité ^. »
Il est clair que, pour l'habile critique, le passage du Jourdain, ainsi
que le livre de Josué le raconte, ne saurait un instant occuper un
esprit sérieux. Le récit biblique accuse ici très-nettement un mira^
de, et a l'essence de la critique est la négation du surnaturel » ou
du miracle. On voit clairement que le professeur rationaliste ne
saurait permettre à « la Divinité de s'insérer dans la série des évé-
D nements du monde physique et psychologique ; » cela « déran-
* Josue, cap. iv, 14, 19 ad ultim. —> • E. Renan, Etudes dhist, religieuse, 4« édition, 18o9, pag. 137, 138.
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» gérait» évidemment les calculs de la scie:ice Immaine, Mais qu'il nous soit permis de demander si la science humaine prétend avoir le dernier mot du monde physique et psycholofïique; si elle a présidé à la disposition de l'univers, si elle en assure l'harmonie, si elle en mainlient l'arrangement; si elle en a fixé les lois physiques et morales, et si elle a la mission de protéger leur inviolabilité. Le côté vif de la question est donc de savoir si la critique humaine possède une connaissance assez claire, assez précise, assez lumineuse de l'aciion divine sur le monde, pour oser dire à la Divinité : Je ne vous laisse point le droit « de vous insérer dans la série des » événements du monde physique et psychologique. » Or, loin d'avoir celte connaissance, la critique humaine, si elle conserve un reste de pudeur, avouera sans peine qu'elle ignore complètement comment l'univers a pu passer du néant à l'être; que si elle conçoit de la part d'un Dieu tout-puissant la faculté de créer, elle ne saurait cependant éclaircir le mystère qui reste pour notre intelligence dans une faculté aussi supérieure à toutes les facultés humaines. De plus elle avouera que, si la noiion d'un Dieu créateur est dôjà infin-iment au-dessus de la portée de notre esprit, le monde physique et psychologique lui-même présente de toutes parts à notre pauvre raison acs mystères dans l'ordre moral, des inconnues dans l'ordio physique. Loin donc d'avoir le droit, au nom de la critique, de reléguer la Divinité en dehors « de la série des évé- » ncments du monde physique et psychologiquo, » nous sommes forcés de convenir qu'ignorant absolument, par la seule portée de notre esprit, la nature même de Dieu, et ignorant en majeure partie, à cause de la faiblesse de notre intelligence, « les lois du monde » physique et psychologique, » que la Divinité a créés tous deux et que rinlclligence humaine n'a faits ni l'un ni l'autre, nous sommes contraints de proclamer que la négation a priori du surnaturel ou du miracle est le comble de la déraison et l'absence de toute critique. Voilà pourquoi l'histoire de l'humanité constate unanimement, par ions ses échos, la croyance universelle à l'intervention divine et à l'élément surnaturel ou miraculeux dans le monde. M. E. llenan le reconnaît sans diiikullé. « ileyne avait proclamé,
CONQUÊTE DE L>v THunu pRQMISE. 33
* dit-il, ce beau principe : A myihis omnis priscorum hominum ctm
♦ historia tum philosophia procedit *. » Ce que l'on peui traduire par ces mots : Toute histoire et toute philosophie commence dans l'antiquité par une mythologie, c'est-à-dire par une intervention avouée du surnaturel dans le monde physique et psychologique. Donc toute l'humanité a cru à une action directe, efficace, miraculeuse de Eieu sur le monde. Et loin d'en conclure, comme le fait M. Renan, que toute l'humanité a manqué de sens et de critique, nous sommes fondés à dire que le sens du surnaturel, égaré dans les sentiers de la mythologie, atteste la vérité primitive d'une intervention manifeste de Dieu sur le monde, absolument comme nous concluons qu'il y a un Dieu unique et tout-puissant, précisément parce que nous trouvons dans l'humanité le culte des faux dieux; absolument comme nous consta-tons par l'existence des fjiusses religions la nécessité d'une religion véritable. Nous ne chercherons donc pas à appliquer au passage du Jourdain les deux procédés de critique formulés par M. Renan. Ce passage du fleuve est un miracle ; il fut considéré comme tel par les Juifs, que la verge de Moïse avait habitués, depuis quarante ans, à se connaître en miracles. David le chantait comme une des merveilles du Très-Haut : Et d Jordanis quia conversus es retrorsum ^? Ce miracle assurait l'autoriK naissante de Josué, succédant au plus grand prophète qu'ait eu Israël; il se passait devant tout un peuple prévenu d'avance, et avide d'en considérer tous les détails; il répondait à l'attente générale; il était consacré p;ir un double monument, dont l'un subsistait encore au temps où fut écrit le livre de Josué : Et simt ibi usque in prœsentem diem ^; enfin il jetait la terreur dans toute la contrée habitée par les ennemis du peuple de Dieu. Ce sont là des réalités qui dérangeront longtemps encore les calculs de la critique rationaliste, en dépit de la mission essentiellement hostile au surnaturel, dont elle revendique le périlleux honneur.
ii, 1j_: ■ j; Eludes d'/iisl. re/i'jieusc, pa^. liS, 149. — ' Psaûn. c.K2i"s !J. • Jo^ue, cap. IV, 9.
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éupeaplejuil '■
.oiis les murs taie du Jouidain, les chefs des tribus cliananéennes voisines de la
.leJénclio.
portée histo- grande mer (Méditerranée), en apprenant que le Seigneur avait losophique desséché le lit du fleuve sous les pas des fils d'Israël, furent saisis
de ce fait. '■
Première d'efFroi , et le bruit de l'approche des Hébreux plaçait leur cœur
Pâque en ' .
Judée. d'épouvante *. » Les redoutables vainqueurs, dont la renommée publiait tant de merveilles, n'étaient pourtant point en ce moment occupés de préparatifs belliqueux. C'est encore ici un trait de Fhisr toire juive qui n'offre rien d'analogue avec aucune autre histoire. Pendant que l'enthousiasme excité dans le camp par le prodige de la veille semblait devoir être utilisé pour quelque grand exploit militaire, Josué, au lieu de conduire ses guerriers à une victoire d'autant plus certaine que le trouble des ennemis était au comble, ne songe à rien de semblable. 11 inaugure la prise de possession du sol de la Terre promise par deux actes solennels de fidélité à la loi mosaïque et d'obéissance à Jéhovah, le souverain d'Israël. La génération nouvelle, élevée au désert, n'y avait point reçu la circoncision, ce signe sacramentel de l'alliance divine. Au milieu des périls et des vicissitudes de la route, dans la vaste solitude parcourue en tout sens, cette cérémonie avait dû subir une interruption forcée. Mais le jour où le peuple de Dieu a mis le pied sur la terre de Chanaan, il importe de sanctifier la nation choisie. Cependant tous les obstacles sont loin d'avoir disparu. La patrie n'est point conquise, et il semble qu'une politique purement humaine aurait cru plus sage de différer encore, et d'attendre le repos définitif qui suivra la victoire. Que dirait-on d'un conquérant, dont l'armée viendrait de fi'anchir la frontière d'un pays ennemi, et qui la réduirait pendant plusieurs jours à un état d'inaction, la livrant ainsi sans défense aux attaques de ses ennemis? Ce qu'aucun général n'eût fait, Dieu l'ordonne. Et, à nos yeux, cette conduite en opposition avec toutes les règles de la plus vulgaire prudeuce, est la preuve la plus directe et la plus immédiate du miracic qui venait de s'accomplir au passage du Jourdain. Il fallait en eûet que
* Josue, cnp. v, 1.
le peuple hébreu eût bien réellement vu la muraille amoncelée des eaux kii faire un rempart liquide, pendant qu'il traversait le lit desséché du fleuve, pour qu'il se soumît à une telle prescription, dans un pareil moment, en face des soldats chananéens et de la puissante ville de Jéricho , prête à descendre en armes dans la plaine. Il fallait que tout ce peuple comptât, sur la protection efficace dont il venait d'avoir la nouvelle preuve, et qu'il fût persuadé que la main divine dont les flots avaient respecté la puissance, saurait enchaîner les efforts et le bras des multitudes ennemies. L'attitude des fils d'Israël en cette circonstance serait inexplicable sans le précédent du miracle du Jourdain. « Tous reçurent donc la circoncision, par ordre de Josué; et ils demeurèrent ainsi, sans sortir des campements, jusqu'à l'entier accomplissement de la cérémonie légale. Dieu dit alors à Josué : Aujourd'hui j'ai effacé du milieu de vous Topprobre de la servitude égyptienne. — En souvenir de cet oracle du Seigneur, la plaine où ces choses se passaient reçut le nom de Galgala *.» Quarante et un ans s'étaient écoulés depuis la sortie dEgypte. On était au quatorzième jour du mois de Nisan. La Pâque fut célébrée suivant tous les rites prescrits par Moïse ; et pour la première fois cette fête, qui devait un jour consacrer le salut du monde, fit retentir de ses chants d'allégresse les échos du Jourdain. Les pains azymes que mangèrent les Hébreux, en souvenir du pain sans levain de Socoth, au premier jour de leur liberté, furent fabriqués avec le grain recueilU sur le sol de la Terre promise; a et la manne cessa dès lors de tomber sur le camp. A partir de ce jour, les fils d'Israël n'eurent plus cet aliment à leur disposition, et le sol sur lequel ils venaient de poser le pied fournit désormais à leur nourriture 2. »
21. « Le lendemain, Josué parcourait la plaine de Jéricho ; levant vigioa de les yeux, il aperçut debout, en face de lui, un inconnu ayant une lermur»' épée nue à la main. Le chef hébreu s'avança près de l'étranger : Qui es-tu? s'écria-t-il ; ami ou ennemi? — Je suis, répondit l'inconnu, un prince de la milice du Seigneur, et je viens à ton
* Josue, cap v, ?'). Galgala signifie Ablatio. — « Josue, cap. v, 12.
do Jéricho.
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secours. — Josué se prosterna le visage contre terre, et dans cette attitude suppliante, il reprit : — Que mon Seigneur daigne me Communiquer sa volonté divine. — Détache la chaussure de tes pieds, car ce lieu est saint. — Josué s'empressa d'obéir à cet ordre. Or la ville de Jéricho apparaissait en ce moment aux deux interlocuteurs, avec ses murailles et ses tours soigneusement fermées. Nul n'osait y entrer ou en sortir, à la vue du camp d'Israël, dont la présence avait jeté l'alarme dans toute la contrée. Le Seigneur dit alors à Josué : Voici que j'ai livré en ton pouvoir Jéricho, son roi et ses vaillants guerriers. Rassemble sous les armes tous les soldats d'Israël, et fais à leur tête le tour de la ville. Pendant six jours, tu recommenceras cette promenade guerrière; le septième jour , les prêtres qui précéderont l'Arche auront à la main les sept trompettes employées pour le Jubilé; vous ferez sepi fois de suite, au son des trompettes, le tour de la ville; et à la dernière, lorsque les instruments réunis feront entendre un sou plus strident et plus prolongé, tout le peuple y répondra par une clameur universelle. En ce moment, les murailles de la cité s'écrouleront sur leurs fondements, et chaque soldat pénétrera dans Jéricho par la brèche ouverte devant lui. » Prise 22. Josué transmit cet ordre divin aux prêtres et à l'armée en-
tière. Durant six jours les fils d'Israël firent le tour des murailles : la presci'iption du chef fut observée avec le respect le plus religieux. — « Vous ne pousserez aucune clameur, avait dit Josué, on n'entendra pas une voix, pas une parole dans les rangs, jusqu'au jour où je vous dirai moi-même : Poussez d'unanimes acclamations. » Or, le septième jour, dès l'aurore, l'armée commença à faire le tour de Jéricho, dans les dispositions prescrites à l'avance. A la septième fuis, les prêtres sonnèrent de la trompette et Josué donna le signal : Criez tous ensemble, dit-il; carie Seigneur a livré cetlc villa entre vos mains. — La multitude joignit alors sa voix au bruit des trompettes, et à l'instant les murs s'écroulèrent dans toute leur étendue; chaque guerrier s'élança par la brèche ouverte devant lui, et les Hébreux se rendirent maîtres de la ville. L'anatbème solennel atait clé prononcé contre Jéricho, et tout ce qu'elle ren-
fermait de vivant fut passe' au fil de l'dpée. Cependant Josud avait dit aux deux Israélites chargés précédemment d'une mission exploratrice à Jéricho : Rendez-vous à la maison de votre hôtesse, faites-la sortir de la ville et mettez-la en sûreté avec sa famille et tout ce qui lui appartient, selon la promesse que vous en avez faite. — Ceux-ci pénétrèrent donc dans la demeure hospitalière; ils escortèrent Rahab, ses parents, ses frères, toute sa famille, leurs troupeaux et leurs biens, hors de la ville, dans une enceinte séparée du camp : le feu fut mis ensuite à Jéricho et la consuma tout entière. On ne réserva que l'or, l'argent et les vases d'airain et de fer qui furent consacrés au trésor du Seigneur. Josué admit alors au droit de nationahté Rahab et sa famille, en récompense du dévouement et de la fidélité dont cette courageuse étrangère avait fait preuve envers ses envoyés. Sur les ruines fumantes de la cité, le chef hébreu prononça celte imprécation : « Maudit soit devant la face du Seigneur, l'audacieux qui entreprendra de relever les murailles et les édifices de Jéricho. Que son fils premier né meure le jour même où il posera la première pierre de cet ouvrage impie; et qu'il perde le dernier de ses enfants le jour où il en poserait les portes*. Le Seigneur prouva ainsi qu'il était avec Josué, et le nom du chef hébreu acquit dans tout le pays une immense célébrité *. »
23. Il n'y a pas, on l'avouera, dans toute l'histoire de l'humanité, siienee de un second exemple d'une ville emportée d'assaut par des moyens ie'miracre''da aussi simples dans leur appareil et aussi puissants dans leur résultat, jrr^.' que ceux de Josué contre Jéricho. Le miracle ici est nettement formulé dans le texte biblique ; la critique moderne se retrouve encore
1 Sous la dominalioa impie d'Achab, un de ses grands officiers, Hiel de Bethel, au mépris de la parole de Josué, entreprit de relever Jéricho de ses ruines. La prophétie fut accomplie au pied de la lettre. Abiram, son premier né, mourut le jour où fut posée la première pierre; et Ségub, le dernier de ses enfants, expira le jour ou l'on dressait les portes de la nouvelle cité. In diebus ejus (Achab) œdificavit Hiel de Bethel, Jéricho : in Abiram primitivo suo fundavit earn; et in Segub novissimo suo posuit portas ejus, juxta vei^bum Do/ni li quod locutus fuerat in manu Josue, filii Nun (IV Reg., xvi, 31).
* Josue, cap. vi fere integrum.
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une fois en face-du surnaturel, dont elle est la nég tien systématique. Nous devons le dire, l'attitude semble eu celle circonstance plus parliculièremor.t embarrassée. M. Renan, dans son Etude sur Vhistoire du peuple d'Israël, reste complètement muet sur le rôle de Josué. « Les impénétrables ténèbres qui couvrent, » pour le savant a professeur, » le premier mouvement religieux dont Moïse fut » l'hiérophante et le héros », » s'étendent dans son système jusque « vers le temps d'Héh et de Samuel ( 1100 avant l'ère chrétienne), » époque où le sceau de rélection divine se marque tout à fait sur » Israël ^. » Pendant ce long intervalle de Moïse à Samuel (1723- 1100), c'est-à-dire pendant six cents ans, M. Renan n'a arien » trouvé, dit-il, qui désignât encore Israël comme un peuple pré- » destiné 3. » Il faut convenir que le résultat négatif de ses recherches, durant les siècles éclairés par le rayonnement de Moïse et par l'action de Josué, a de quoi surprendre étrangement les lecteurs. N'y aurait-il pas là un paiti pris de ne rien voir, dans la crainte de voir trop? Ce sont pourtant des faits assez considérables que les plaies d'Egypte, le passage de la mer Rouge, la loi du Sinaï, les merveilles du désert, le passage du Jourdain, la prise de Jéricho. Dissimuler tout cela sous la formule générale des « ténè- » bres impénétrables qui couvrent le premier mouvement religieux D d'Israël, » est-ce possible? Est-ce sérieux et vraisemblable? Eipiication 24. Jc préfère mille fois à une rélicence aussi inacceptable l'es- ■u"pSe^ sai d'explication naturaliste que M. Munk tente une fois de plus, à u.'MuJk.' propos du récit biblique. « Les croyants, dit-il, se sont obstinés à .) le prendre à la lettre, et les sceptiques ont cru devoir le tourner « en ridicule; mais il est emprunté sans doute à un antique poème. » Les uns ont supposé un tremblement de terre qui aurait fait B écrouler les murs de Jéricho; d'autres ont pensé que Josué » avait fait miner les murs, et que les promenades inoffonsives > avaient pour but de masquer les opérations. L'hypothèse la plus A probable me parait être celle d'uu assaut, auquel le son des R trompettes et le cri de guerre avaient servi de signal. Dans le
« Etudes dhiitoire religieuse, pag. 92. — « Ibid , pag. 94. — » Ibid.
1) langage poétique de la tradition, on a pu dire que les murs de » Jéricho s'écroulèrent au son retentissant des trompettes de » guerre •. » M. Munk, et nous l'en félicitons, ne recule pas devant le fait historique. ïï l'accepte dans son résultat, et il s'occupe Eculement, en critique rationaUste, à le dégager de tout alliage Burnaturel. Un tremblement de terre ne satisfait pas les exigences ilu moderne Hébreu. Ce serait en eflfet reculer d'un degré le miracle, sans le détruire. Qui jamais a commandé, sept jours à l'avance, et à heure fixe, un tremblement de terre? Une mine gigantesque, accomplie en sept jours par un travail souterrain tellement concerté, qu'au même instant tous les murs d'une ville s'écroulent à la fois, M. Munk ne songe plus à ce moyen qui dépasserait toutes les données de la poliorcétique ancienne et moderne, et qui serait aussi prodigieux au moins, que le récit même de Josué. Reste une suprême ressource , celle de ne voir, dans le passage dont nous nous occupons, qu'un fragment a de poème antique, » et d'attribuer à un assaut vigoureusement livré, au son des trompettes guerrières, l'écroulement des murailles de Jéricho. Malheureusement pour les rationalistes, cette dernière hypothèse ne supporte pas l'examen. Le récit biblique de la prise de Jéricho n'a aucunement le caractère poétique. Il est impossible d'y découvrir une expression, un seul membre de phrase qui n'appartienne au style de la prose la plus simple, au ton général de la narration la plus ordinaire. Tous les hébraïsants, tous les commentateurs ont étudié ce passage, nul n'y a rencontré les disjecti membra poetœ, qui serviraient si utilement ici le système de M. Munk. Voilà pourquoi précisément « tous les croyants se^sont obstinés à le prendre à la » lettre. » Cette obstination de tout le judaïsme antique nous semble Justifier pleinement la foi du catholicisme. Il n'y a là aucune trace de style poétique; la Bible est entre toutes les mains, nous avons reproduit son récit, tout en regrettant que M. Munk n'ait pas fait de même *. Chacun peut donc éclaircir ce point, et se former à CG
» M. Munk, Palestine, pag. 221.
« Nous ne saurions trop insister sur le procédé habituel des savants critiques dont nous sommes trop souvent forcés de combattre les doctrines.
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sujet une conviv^don. Mais ce n'est là qu'une question préliminaire. L'hypothèse d'un assaut triomphant, par l'armée juive, est encore bien plus insoutenable. Pourrait-on nous citer, dans toute l'histoire, un assaut qui aurait eu pour résultat de faire écrouler, sur tous les points et jusqu'aux fondements, les murailles d'une ville? Un assaut est une attaque vive, qui permet aux soldats audacieux de se hisser sur le sommet des remparts d'une cité, d'y mettre à mort les gardes ennemies et de pénétrer victorieux dans la place. Chez les anciens, Tassaut était préparé longtemps à l'avance, par des machines de guerre, des béliers, des catapultes. On obtenait après de longs efforts, par ces engins massifs et difficiles à mou» voir, la brèche qu'on obtient de nos jours par l'artillerie de siège; et qunnd la brèche était ouverte, on tentait lassant. Or, les Hébreux autour de Jéricho n'avaient ni béliers ni catapultes; ils cherchèrent si peu à en ébranler les murailles, qu'il leur fut expressément défendu de faire aucun bruit, de laisser entendre une seule clameur, pendant les six jours des processions solennelles. A qui fera-t-ou croire que les milhers de Romains qui lançaient des quartiers de rochers ou des poutres ferrées contre les murs de Numance , par exemple, accomplirent leur tâche sans pousser un cri, sans faire entendre une clameur? Et quand on voudrait admettre pour Jéricho cette particularité incroyable, comment se persuader que les béUers et les catapultes aient pu agir à la fois sur tous les points des remparts, de sorte que tous au même instant se fussent écroulés? Et si on poussait jasque-là la persistance de la crédulité, comment imaginer que tout le peuple d'Israël, témoin pendant sept jours de tant d'etlbrts, victime lui-même d'une lutte que les Chananéens, si faibles qu'on les suppose, auraient pouitant rendue sanglante, comment, dis-je, imaginer que le peuple d'Israël se fût persuadé
Jamais ils ne font précéder leurs appréciations sur la Bible d'une traduction ies passages du Livre sacré. Dans cette circonstance, par exemple, M. Munk 8e croit en droit d'affirmer que le récit de la prise de Jéricho est un fragment de quelque poème antique. Il ne prend même pas la peine de justifier «on assertion; et il évite de reproduire le récit de la Bible, dont la simple lecture suftirait pour que chacun pût contrôler la valeur de cetAe hypothèse.
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qu'il était entré miraculeusement, sans combat et sans résistance, dans une ville dont Dieu lui-même avait, seul, et par l'unique. force de sa volonté, renversé en un clin d'oeil les murailles et les tours? Impossibilités matérielles, impossibilités morales, erreurs de fait, hypothèses plus incroyables que tous les miracles, voilà donc, en dernière analyse, le résultat de l'exégèse rationaliste, dans l'appréciation du fait historique de la prise de Jéricho.
25. Les deux pi-emiers exploits qui consacraient la mission diviâe i-af^èrjuWe de Josué d'une manière incontestable, avaient été marqués du sceau **'d"H'^J'''" du miracle. Le chef hébreu pouvait désormais agir en toute confiance, sans crainte de voir son autorité méconnue par les fils d'Israël, et sans appréhender, de la part des tribus ennemies, un revers pour des armes que le Seigneur lui-même venait de consacrer si solennellement. Dans ce double sentiment, a Josué fit partir de Jéricho des nommes chargés d'explorer le territoire de la ville d'Haï, située non loin de Bethaven, à l'orient de Béthel. — Allez, leur dit-il, et reconnaissez toute la contrée. — Les envoyés revinrent après avoir fidèlement accompli leur mission. — Il sera inutile de commander toute l'armée pour cette expédition, dirent-ils à Josué. Deux ou trois mille hommes suffiront contre la petite ville que nous venons de reconnaître. A quoi bon fatiguer tout le peuple contre une poignée d'ennemis? — D'après leur rapport, Josué chargea trois mille guerriers de cette conquête. Mais au premier engagement avec les défenseurs d'Haï, les Israélites lâchèrent pied, après une perte insignifiante de trente-six hommes. L'ennemi les poursuivit dans leur fuite depuis Haï jusqu'à Sabarim , et en tua un grand nombre dans cette déroute. Le peuple d'Israël, dans la stupeur où le jetait un revers aussi inattendu, perdit tout espoir, et son courage avait disparu comme l'eau qui s'écoule du torrent. Josué, en apprenant cette fatale nouvelle, déchira ses vêtements, se prosterna devant l'Arche du Seigneur et y resta jusqu'au soir, entouré des vieillards d'Israël, prosternés comme lui, la tête couverte de poussière en signe de deuil, — Seigneur, Dieu tout-puissant, s'écria Josué, étaitce donc pour nous livrer aux Amorrhéens et nous faire périr tous que vous avez fait franchir le Jourdain à votre peuple? Ahl pour-
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quoi ne sommes-nous pas restés sur la rive orientale du fleuve, comme nous l'avions fait si longtemps? Seigneur, mou Dieu, que puis-je répondre maintenant aux reproches qui m'arrivent de toutes parts, quand j'ai vu de mes yeux les guerriers d'Israël fuir honteusement en face de l'ennemi ? Les Chananéens et toutes les tribus hostiles de cette contrée vont se réunir en armes pour nous enve lopper et nous détruire, et qu'aurez-vous fait alors pour la gloire de votre nom? »
BiiTéiaiion 26, Dans l'hypothèse rationahste qui ne voit rien de miraculeux
da crime . . ix»"ii •< it t
d'Achan. au passagc du Jourdam et a la prise de Jéricho, la prière de Josue serait un non-sens. Comment le chef hébreu oserait-il reprocher au Seigneur une sorte de contradiction personnelle, si le passage du Jourdain n'avait été qu'une combinaison de stratégie ordinaire, si la prise de Jéricho n'avait été que le résultat d'une habileté tout humaine? Pour tenir un pareil langage, il avait fallu, de toute nécessité, que la protection de Dieu se fût visiblement manifestée, avec un caractère irrécusable de solennité et d'éclat. Tout se tient donc dans le récit du Livre sacré, et quand on croit réussir à le dégager du miracle, on n'arrive qu'ù le rendre inintelligible. L'échec d'Haï, de la part d'un chef vulgaire darmée, n'aurait été considéré que comme un incident fâcheux, dont il fallait se hâter de faire disparaître la cause et l'effet. Un ordre du jour aurait flétri la lâcheté des trois mille guerriers prenant la fuite devant une poignée d'ennemis et une nouvelle expédition supérieure en nombre, composée de troupes d'élite et dirigée par un chef plus expérimenté, aurait promptement réparé le désastre. N'est-ce point ainsi qu'ont agi tous les grands capitaines, depuis Alexandre jusqu'à Napoléon? Mais, encore une fois, l'histoire d'Israël ne ressemble à aucune autre histoire. Josué ne voit dans la défaite de ses troupes qu'une preuve de l'abandon de Dieu; il y est d'autant plus sensible que le Seigneur avait seul combattu jusque-là, et que la puissance divine avait tout fait pour le peuple choisi. Josué ignorait encore le crime individuel dont un des fils d'Israël s'était rendu coupable après la destruction de Jéricho. Le Seigneur va le lui apprendre. « Lève-toi, lui dit-il. et ne reste poin» ^insi prosterné le
front dans la poussière. Israël a péché et a enfreint le pacte que j'ai contracté avec lui. L'anathème porté contre Jéricho n'a point été respecté; il s'est trouvé un prévaricateur cupide qui s'est approprié les dépouilles vouées au service du Tabernacle, qui a menti à son serment et a caché le fruit de son vol. Voilà pourquoi Israël. ne saurait résister au choc de l'ennemi, voilà pourquoi il fuit lâchement dans le combat. Je ne serai plus avec vous tant que le crimen'aura pas été expié par un châtiment exemplaire. Lève-toi donc, et dis au peuple : Sanctifiez-vous par les purifications légales pour paraître demain en présence du Seigneur. Voici les paroles qu'il m'a chargé de vous transmettre. L'anathème est au miheu de vous. Demain vous vous rangerez, dès l'aube, chacun dans sa tribu; le sort sera jeté successivement sur les tribus, les familles, les maisons et les particuliers, et le criminel qui aura été ainsi découvert expiera son forfait par le supplice du feu. — Le lendemain matin, les tribus rangées devant les tentes virent paraître Josué; le sort désigna celle de Juda, la famille de Zaré, la maison de Zabdi, et, parmi les membres de cette dernière, Achan, fils de Charmi, fils de ZaLdi, fils de Zaré de la tribu de Juda. — Mon fils, dit Josué à Achan, rends gloire au Seigneur Dieu d'Israël, confesse la vérité et déclare tout ce que tu as fait, sans rien dissimuler. — J'ai vraiment péché contre le Seigneur Dieu d'Israël, répondit Achan. Voici, sans rien déguiser, ce que j'ai fait. J'avais remarqué, parmi les dépouilles, un riche manteau babylonien, deux cents sicles d'argent et un lingot d'or de cinquante sicles. Poussé par une détestable cupidité, j'emportai ces objets, et je les ai enfouis sous le çol, que je creusai à cet ciïei au milieu de ma tente. — Sur l'ordre de Josué, des olhciers coururent à la tente d' Achan , fouillèrent le sol à l'endroit désigné, y trouvèrent le manteau, l'argent et l'or, qu'ils apportèrent à Josué en présence de tous les fils d'Israël. Ces objets maudits furent jetés devant tout le peuple, à la porte du Tabernacle. »
27. Le crime était flagrant. Ce n'était pas seulement le sort qui Caractw
du crinii0
avait parlé^ le coupable, si miraculeusement désigné, avait confessé dAchan. sa faute, et son aveu était confirme par les objets exhumés du sol
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de sa tente. Vainement les exégètes rationalistes chercheraient une explication plausible de cet accord frappant entre le langage du sort et le tëmoip:nage de la vérité. Il faut bien reconnaître que le doigt le Dieu est partout dans cette histoire. Le surnaturel est tellement mêlé « à la série des événements humains, » qu'on ne saurait isoler l'un sans détruire les autres. A ceux qui ne comprendraient pas la gravité de la faute d'Achan, et qui seraient tentés de la considérer comme un de ces actes de pillage si fréquents dans les expéditions militaires, et que la répression soudaine atteint par une justice sommaire, sans autre forme de procédure, nous rappellerons que Jéhovali s'était formellement investi en Israël du droit suzerain de juridiction, de propriété, de commandement et de sanction légale. 11 était écrit dans la loi que l'an.ithème, aussi bien que l'holocauste, était intégralement, sans nulle réserve, sans exception d'aucun genre, dévolu à Jéhovah. La loi avait fait de ce mot d'analhème, la consécration officielle du droit souverain, et quiconque, de près ou de loin, directement ou indirectement, avait violé l'interdit sacré, et s'était approprié un des objets ainsi marqués du sceau royal, assumait sur lui-même la malédiction et le supplice. Nec auferes quippiam ex idolo in dumum tuam, ne fias anathema, sicut et illud est. Jéricho, le boulevard de l'idolâtrie chananéenne, avait été d'avance signalée h tout le peuple comme la personnification vivante du culte abominable qu'Israël avait mis sion de détruire. La prise de Jéricho, miraculeusement tombée a' . oouvoir du peuple juif, rendait le serment de l'anallième, prononc(f d'avance contre la cité coupable, plus in\iolable et plus solennel encore. Achan était donc, par le fait de sa soustraction cupide, non point un pillard vulgaire, mais un criminel de lèse-souveraineté au premier chef. Son forfait prenait les proportions du plus grave attentat contre la majesté divine, c'est-à-dire contre le pouvoir régulier, vivant et agissant en Israël. Et pour signaler ia ditférence immense qui distinguait la royauté du peuple hébreu des royautés ordinaires, pour accuser plus nettement la puissance de celte souveraineté, qui exerce son action jusque sur les consciences et dans le secret des cœurs, le crime d'Achan, qui n'avait point eu
d'autre témoin que l'œil de Dieu, pas d'autres complices que ses eufanls, qui avaient vu en silence le sol de la terre se refermer sur le trésor sacrilège , ce crime d'Achan n'aura pas d'autre dénonciateur que Jéliovali lui-même. C'est Jéhovali, le roi d'Israël, qui signale cette infraction à sa loi, qui la punit en refusant de protéger les armes des Hébreux, qui désigne, par la voix du sort, le coupable à la vindicte légale, et qui produit, sous les yeux de tout un peuple, les preuves de conviction les plus incontestables. De bonne foi, ne peut-on pas trouver dans tous ces faits des o marques de l'élection divine sur le peuple juif, » et faut-il persister à dire avec M. Renan que ni le Pentateuque ni le livre de Josué n'en ©firent aucune?
28. « Josué donna donc l'ordre de se saisir d'Achan; on prit en i'°"'*'** même temps le manteau de Sennaar, l'argent et l'or, les fils et les filles du coupable, bes bœufs, ses ânes et ses brebis, sa tente ellemême et tous les meubles qu^elle renfermait; et le cortège, formé de toute la multitude des enfants d'Israël, sortit du camp et se rendit dans la vallée d'Acbor. — Parce que tu as apporté la malédiction au milieu de nous, dit alors Josué à Achan, que la malédiction retombe sur toi en ce jour! — Après cette terrible sentence, tout le peuple s'arma de pierres, et lafidale coupable. Tout ce qui lui appartenait fut brûlé. On érigea ensuite au lieu où s'était accompli ce grand acte de justice nationale, un tumul'. qui subsiste jusqu'à ce jour. La colère du Seigneur contre sou peuple fut ainsi apaisée, et la vallée témoin de ces événements prit de là son nom d'Acbor (Turbatio), qu'elle conserve encore aujourd'hui. » Telles sont les paroles du Livre saint. Les fils d'Achan furent-ils brûlés avec le corps de leur père; sont-ils compris dans la formule générale que nous venons de traduire : Cuncla quœ illiu» arant igné consumpta sunt? C'est là une question liès-controversée entre l'école des rabbins et les commentateurs catholiques. Des deux côtés on convient que le crime du père n'aurait pu, à aucun titre, être imputé aux enfants; et que si les fils d'Aclian ont été compris dans son supplice, c'est qu'ils auraient participé eux-mêmes directement ou indirectement à l'attentat. Or, il parait presque
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impossible que le sol de la tent-e da coupable ait été profondément fouillé, pour receler le fruit sacrilège du vol d'Achan, à l'insu de ses enfants et sans complicité de leur part. Reste la question même que soulève l'interprétation du texte sacré. «Josué fit saisir Acban, fils de Zaré, le manteau babylonien, l'argent et le lingot d'or, les fils et les filles du criminel, ses bœufs, ses ânes, ses brebis, la tente elle-même et tous les meubles qu'elle renfermait; et toute la mul tit.ude des enfants d'Israël les escorta dans la vallée d'Achor. Là le peuple lapida Acban, et tout ce qui lui appartenait fut livré aux flammes.» Dans ce récit, il semble évident que le Cuncta quœilUus erant iyne comumpta sunt, doit s'entendre de tous les objets désignés dans la précédente énumération. C'est ainsi que l'ont compris la plupart des Pères et des Docteurs de l'Eglise, et nous avouons que tel est aussi le sens le plus naturel de ce passage. Le caractère divin de la conquête, la gravité du crime, l'importance, pour a destinée du peuple juif, de consacrer par des actes solennels le but de sa mission, expliquent suLUsamment, dit le docteur Haneberg, « la sévérité avec laquelle Josué poursuivait les actes qui au- D raient pu atténuer le sens de la guerre, et la faire considérer » comme une conquête ordinaire *. »
^,"'?* 29. « Le Seigneur dit alors à Josué : Ne crains plus désor-
contre Haï mais; marcbe à la tête de l'armée contre la ville d'Haï. Son roi,
P nse de cette
Tille Sup- ses habitants, la ville et son territoire sont entre tes mains. Tu
^lice du roi '
d'Hai, iguj. feias subir le sort de Jéricho; cependant vous réserverez, poui les partager entre vous, les troupeaux et le butin » Le soir même, Josué fit partir trente mille hommes qui devaient tourner la ville ennemie et se poster silencieusement à l'ouest d'Haï, par le côté opposé à celui où Josué devait lui-même, avec le reste de l'armée, commencer l'attaque ostensible. Les chefs de l'embuscade avaieul ordre de se jeter dans Haï, aussitôt que les Chananécns, attiré» dans la plaine par la présence des Hébreux, l'auraient abandonnée. Ce plan d'altaqne eut un succès complet. A la vue de Josué et da
• llaneberg, Hiat. de la Révélai. Libliqytt ^ traduct. de M. l'abbé Goschler, tOQi. I, pag. 195.
l'armée juive développée au nord de la ville, le roi d'Haï, avec tous ses guerrier?, descendit dans la plaine pour offrir le combat, laissant sa ville principale et Bethel qui en dépendait sans un seul défenseur. Josué n'opposa qu'un simulacre de résistance à l'ennemi, et fit prendre la fuite aux Hébreux, pour entraîner les Chananéens qui se mirent à sa poursuite, jusque dans la vallée de Gaigala. En ce moment, sur le signal donné par Josué, les soldats postés à l'occident de la ville sortirent de leur retraite , pénétrèrent sans résistance dans la cité ouverte, et y mirent le feu. Une épaisse colonne de fumée s'éleva bientôt en noirs tourbillons; à cette vue, les Chananéens songent à suspendre leur poursuite pour voler à la défense de leurs demeures; mais les trente mille Hébreux qui venaient de prendre Haï se rangent en bataille pour couper leur retraite. Cependant, le gros de l'armée juive fait volte-face, et charge les ennemis avec une irrésistible impétuosité. Les guerriers chananéens, enveioppés de toutes parts, furent taillés en pièces. Le roi d'Haï*eul fut pris vivant, el amené à Josué qui le fit suspendre à une croix, en face des ruines fumantes de sa capitale. Son corps détaché sur le soir, selon le précepte de la loi mosaïque, fut enseveli à la porte de la ville, sous un tumulus de pierres, qui subsiste jusqu'à ce jour, dit le texte sacré '.
30. Le sort du roi d'Haï et la rigueur de son suppUce ont été i'objet des plus vives récriminations de l'école rationaliste. Une seule réponse suflûra pour couper court à tous les attendrissements posthumes des adversaires de la Bible, et faire comprendre d'un mot le sens des sévérités implacables de la justice de Lieu dans la guerre de Chanaan. L'un des chefs de cette contrée, qui résista le plus longtemps aux armes juives, le roi de Btzec ayant .enfin succombé dans cette lutte inégale, fut présenté devant son vainqueur. « Aux jours de ma puissance, dit-il, j'ai fait couper les doigts ic pieds et des mains *à soixante-douze chefs de tribus que le soi. de armes avait livrés à ma discrétion. Ainsi mutilés, ils se tenaient, pendant le festin, sous la table où je mangeais, et ramassaient ica
» Josue, cap. vni. 1-30.
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mielteh écliappëes à mon opulence. Le Seigneur me rend aujourd'hui suivant mes œuvres *. » — Voilà ce qu'était la race impie de Chanaan; voilà les cruautés abominables qui avaient appelé sur elle l'anatbème divin dont les Hébreux furent les exécuteurs. Qu'on ne s'y trompe pas; la Providence n'abdique jamais la direction suprême des c'ooses de ce monde. Si elle laisse la liberté bumarine multiplier ses crimes et étonner la terre par ses forfaits, elle tient en réserve, dans les secrets de l'avenir, des vengeurs qui rendent enfin à chacun suivant ses œuvres. Sicut feci ita reddidit mihi Deus. Cette parole , est une des lois les plus fécondes et les plus lumineuses de l'histoire.
Souvenirs 31. La prlsc d'Haï rendait Josué maître de la riche vallée bai-
hietonqiics i / j i
ëeSichem. gnéc par la rive occidentale du Jourdain, et enclavée dans les montagnes d Ephraïm et de la tribu de Benjamin, jusqu'au torrent de Taphua -. Au nord-ouest de cette vallée, la ville de Sichem rappelait aux Israéhtes vainqueurs les souvenirs les plus augustes de leur histoire patriarcale. Là, sous la main reconnaissante d'Abraham leur père, s'était élevé le premier autel à Jchovah, sur la terre de Chanaan, alors que Dieu avait dit^ son servitem- : Je donnerai à ta race le pays que tu embrasses maintenant du regard '. Là, Jacob, au retour de la Mésopotamie, avait solennellement consacré sa famille au Dieu vivant, et purifié sa caravane des vestiges du culte idolâtrique rapportés de la Chaldée*. 11 y avait acquis un droit de cité, et avait acheté l'héritage * que , par un préciput glorieux, il laissait en mourant à Joseph son Dis bien aimé 6. Le puits de Jacob creusé en ce lieu par le patriarche devait, sous la main du Fils de Dieu, verser pour la Samaritaine l'eau mystérieuse de la grâce, qui rejai 1ht jusqu'à la vie éternelle'. Sichem eut ainsi le privilège d'être en quelque sorte le heu matériel et visible des deux Teslanicnls, le théâtre de la première alliance hébraïque, en
» Judic, cap. 1, 7. — * Nous .ivoas suivi pour les détails géographiques (1« ,\ Jaloc Tallas de la Bible de Vence, et les c:irles dressées orx <o-^->, pour cet juvrage, par M. Fréiniu. — ' Gènes., eap. xu, G, 7. — * Gen^s., cap. xxxv, 2. — » Ccnes., cap. xxxni, 19, 20. — « Gènes., cap. xiAUl, 22. — ' Evang. Joa^., cap.
IV, r.-i-:.
la personne d'Abraham, et de l'alliance définitive en la personne de J.-G. Entre un tel passé et un tel avenir on comprend qus cette terre eût été désignée d'avance par Moïse comme le rendez-vous des Israélites, après le passage du Jourdain, pour y renouveler le pacte conclu au Sinaï. « Lorsque le Seigneur votre Dieu vous aura introduits dans la terre des Promesses, avait dit le grand Prophète, vous vous réunirez près de Sichem, au pied des monts Garizim et Hébal, et là on redira au peuple les bénédictions et les malédictions inscrites dans les lois '. » Il avait minutieusement réglé toutes les cérémonies qui devaient s'accomplir dans cette circonstance solennelle, le rite des sacrifices, et jusqu'aux formules dont les Lévites auraient à faire usage 2.
32. Les deux victoires qui venaient de signaler les armes juives au début de la guerre sacrée contre les peuples de Clianaan, rendaient possible la célébration de la solennité nationale. Toute l'armée vint donc camper dans les plaines de Sichem, au pied des deux montagnes désignées par le grand Prophète. « Sur le mont Hébal ^, Josué éleva l'autel du Seigneur Dieu d'Israël, en observant religieusement la prescription de Moïse au Livre de la loi, dont voici les paroles : Vous érigerez un autel de pierres brutes, sans que le fer les ait aucunement travaillées. — Des holocaustes furent offerts au Seigneur, et les victimes pacifiques furent immolées. Les paroles de la loi, dictées par Moïse, avaient été gravées sur des
Aseîaiblée nationale dea juih k Sichem.
^ Deuier., cap. xi, 29. — 2 j)euter., cap. xxvii.
' « 11 paraît assez étrange, dit M. de Saulcy, que l'autel destiné à offrir des » sacrifices à l'Eteroel ait été élevé sur la montagne maudilc, au lieu de » l'être sur la montagne bénie I^Antiq. BibL, art. Garizim). » Que le savant académicien nous permette de lui faire observer que de l'autel au pied duqueV les Hébreux devaient jurer fidélité au Seigneur, il convenait de faire entendre au peuple les malédictions qu'il encourait par la violation de son serment. Ni le Garizim ni l'Hébal matériels n'étaient bénis ou maudits réellement : pas plus que la salla des conciles où l'on prononce l'anathème contre les contempteurs des dogmes et des lois de l'Eglise, no tombe soui* une malédiction quelconque. Quand on réfléchit au caractère de la nation Juive, on demeure bientôt convaincu de la nécessité d'environner le tiône de Jého vah d'un appareil de majesté terrible, capable d'imprimer à des esprits aussi opiniâtres un sentiment efficace de respect et de crainte.
II. A
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Malédiclions prononcées dn haut du
mont UébaL
tables de pierre. Tout le peuple, les vieillards, les chefs de tribu, les juges, avaient été partagés en deux camps, au milieu desquels apparaissait l'Arche du Seigneur, portée par les prêtres ♦, Les tribus de Siméon, Lévi, Judas, Issachar, Joseph et Benjamin étaien* rangées sur la montagne de Garizim, d'où elle? devaient prononcer la formule de la bénédiction Celles de Ruben, Gad, Azer,"Zabulon, Dan et Nephtali, occupaient le versant opposé du mont Hébal, d'où elles devaient faire retentir les paroles de la malédiction'. Josué éleva la voix au miheu de la multitude silencieuse, pour appeler sur elle les grâces célestes. — Que le Seigneur, dit-il, ré» pande sur vous sa bénédiction, et qu'il soit votre défenseur! Qu'il tourne sur vous un regard de miséricorde et de grâce; qu'il attire à lui le regard de vos cœurs, et qu'il vous donne sa paix ^l — Du mont Hébal retentirent alors les malédictions solennelles écrites par Moïse contre les violateurs de la loi.
33. « Maudite soit la main qui sculpte l'image des faux dieux sur la pierre, le bois ou le bronze; c'est la grande abomination du Seigneur, c'est la prostitution de l'homme devant l'œuvre de ses mains! Qu'il soit maudit celui qui érige ces images dans le secret de son foyer et leur voue dans l'ombre un culte impie! Et tout le peuple unissant sa voix dans une immense acclamation s'écria : Amenf
Maudit soit l'homme qui n'incline point sa volonté et son cœur pour honorer le père qui l'a engendré, la mère qui lu porté dans son sein! — Amen!
Maudit soit l'homme qui, sans lespect pour le droit, fait disparaître la borne qui marque l'héritage de son frère! — Amen!
Maudit soit le barbare qui égare l'aveugle dans son chemin ! — Amenl
» Josue, cnp. vni, 30-33. — * Deuter., cap. xxvn, 12, 13.
» Cornélius à Lapide fait ici observer avec beaucoup de raison que la formule dout Josué se servit eu cette circonstance, et qui n'est pas indiquée dans le texte de son livre, dut être celle que la loi mosaïque avait prescrite pour les solennités analogues {Nutiier., \i, 2'.-i:6). C'est celle que nous reproduisons t^ur l'aulorilé du savant commentateur (Corucl. à Ljp., Comment, in Jos., édit. Vives, tom. III, pag. 53).
Maudit soit l'homme qui pervertit les voies de la justice, et opprime rétianger. la veuve et l'orphelin! — Amen!
Maudit soit l'homme qui souille l'honneur du lit paternel ! — Amen!
Maudit soit l'homme qui renouvelle les unions monstrueuses des
ces dégradées! — AmenI
Maudit soit l'hon^me qui, sans respect pour son sang, contracte un mariage sacrilège avec sa sœur, la fille de son père ou de sa mère ! — Amen!
Maudit soit l'homme qui épouse la veuve de son père ! — Amen!
Maudit soit l'assassin qui frappe sa victime dans l'ombre! — Amen!
Maudit soit la main qui reçoit le prix du sang innocent! — Amen!
Maudit soit l'homme qui ne demeurera pas fidèle à toutes les paroles de la loi, et n'y conformera pas sa vie tout entière! — Amen^!n
3-4. Quand les éthos des montagnes de Sichem eurent redit les Bénédictiom dernières acclamations du peuple réuni, la voix des Lévites se fit §a°haut(Ui entendre des hauteurs du Garizim; elle disait ^ :
« Israël, si tu gardes la* parole du Seigneur ton Dieu, si tu accomplis fidèlement ses lois et ses préceptes, il t'élèvera au-dessus de tous les peuples de la terre, et te comljlera de ses bénédictions.
Tu seras béni dans l'intérieur de tes cités; tu seras béni dans l'étendue de tes campagnes !
mont Gariiiau
1 Tel est l'ordre des malédictions indiquées par Moïse [TJeuier., cap. xxvn, 15-26). Ainsi que le font observer tous les commentateiirs, ces malédictions furent textuellement prononcées du haut du mont Hébal, quoiqu'elles ne soient point reproduites dans le texte même du livre de Josué, qui se contente de les rappeler sommairement en ces termes : Post hœc legit omnia verba benedictionis et tnaledidionis, et cuncta quœ scripta erant in Ltgis volumine {Josue, cap. IX, 34). Nous sommes donc en droit, pour mieux faire comprendre la solennité de l'assemblée dont il est ici question, de rapprocher les deux textes du Deutéroaome et de Josué qui s'éclaircissent et se complè^ô'^t l'un par l'autre.
' C'est à tort, croyons-nous, que M. de Saulcy a pu dire : « Les bénédic» » tious ne sont p&s contenues dans le texte sacré. » Il est vrai que la formule de bénédiction qui suit immédiatement [Deuter., cap, xxvni), et que nous reproduisons ici ne porte pas l'indication sacramentelle de VAmen final. Cependant il nous semble impossible de n'y pas voir la contrepartie des malédictions précédentes, et comme le sommaire des bénédictions qui furent prononcées du haut du Garizim.
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Tu seras béni dans tes fils, dans les produits de ton sol, dans les fruits de tes troupeaux, dans la richesse de tes bœufs et de tes brebis !
Tu seras béni dans l'abondance des récoltes qui rempliront tes greniers, et les restes abandonnés de tes moissons seront encore une richesse pour le pauvre!
Tu seras béni à ton entrée, tu seras béni à ton départ! - Le Seigneur inclinera devant toi les ennemis qui s'opposent à ta marche triomphale; s'ils s'avancent contre toi par une route, ils s'enfuiront par sept chemins, pour éviter ta vengeance !
Le Seigneur multipliera sa bénédiction sur tes celliers et sur tous les ouvrages de tes mains; tu seras béni sur la terre delà Promesse
Dieu fera de toi le peuple saint qu'il s'est choisi, et tous les peuples de la terre reconnaîtront que le nom de Jéhovah te protège, et ils trembleront devant toi * ! »
Telles furent les bénédictions prononcées du sommet du Garizim. « Josué fît lire ensuite tout le texte de la loi au peuple assemblé. Aucune parole du livre mosaïque ne fut omise dans cette pro' mulgation solennelle. La multitude tout entière , les femmes, les enfants, les étrangers établis en Israël l'entendirent, et furent témoins uu renouvellement de l'alliance ^. » stratagimo 35. On imaginerait difficilement un spectacle plus grandiose que Gabaoï.itcs. cclui dout Ics moutaguos de Garizim et d'Hébal venaient d'être le
Leor amba»- ,, ,. , • • ,, t -, r -, ,■ . , _,
•adei Josué. théâtre. Jamais m l Agora des républiques grecques, ni le Forum des fiers descendants de Romulus ne virent rien de semblable. La majesté du lieu, la simplicité auguste de cette grande cérémonie et son caractère exclusivement religieux durent produire sur les Israélites, acteurs et témoins dans le nouvel acte de serment national, un etfet indescriptible. L'impression de cette journée eut un retentissement plus lointain et se fit sentir sur les peuplades encore insoumises du pays de (Ihanaan. De la chaîne du Liban aux rivages de la grande mer (Méditerranée), dans les plaines et sur
» Deuter., cap. xxvni, 1-10. — * Josue, cap. vni, 34, 35.
les versants des monts, la terreur du nom hébreu saisit tons les rois amorrhéens, phérézéens et jébuséens. Le péril commun les réunit dans une alliance offensive et défensive contre Josué, et ils concertèrent des mesures d'ensemble pour résister aux vainqueurs de Jéricho et d'Haï. Seuls, les habitants de Gabaon s'abstinrent de prendre part à cette démonstration compromettante et recoururent à un ingénieux stratagème qui sauva leur ville et leur pays. Gabaon, située au sud-ouest d'Haï, à une distance d'environ vingt milles des plaiaes de Galgala, où Josaé avait ramené son camp, était la clef de la vallée de Raphaïm et du territoire jébuséen. Elle se trouvait donc, par l'importance de sa situation et du pays qu'elle couvrait, désignée naturellement une des premières à supporter l'effort des armes juives. Les Gabaonites le comprenaient ; ils savaient de plus l'ordre donné par Jéhovah à Josué d'expulser les Chananéens du sol de la Terre promise ; mais ils s'en exagéraient à eux-mêmes la portée, et se persuadaient que leur soumission ne pourrait être acceptée sans une violation formelle de la loi. C'était du reste une erreur partagée par le vulgaire de Tarmée juive ellemême *. Dans cette situation, ils se résolurent à surprendre la bonne foi de Josué et à lui arracher, par la fraude, un traité d'alliance qu'ils ne croyaient pouvoir obtenir autrement. Une ambassade fut choisie pour se rendre au camp hébreu. « Les Gabaonites qui la composaient prirent de vieux sacs hors d'usage, qu'ils chargèrent sur leurs ânes, et des outres rompues rattachées par des couiroies tout usées ; ils se mirent aux pieds des sandales trouées, qu'ils eurent soin de rapiécer au hasard pour mieux témoigner de leur vétusté ; les manteaux dont ils se couvrirent tombaient en lambeaux, et les pains qu'ils devaient emporter pour le voyage étaient durs et concassés en petits morceaux. Dans cet appareil, ils se présentèrent aux tentes des Hébreux à Galgala : Nous venons, direntils aux sentinelles juives, d'une terre fort éloignée, dans l'espoir de contracter alliance avec vous. — Pourvu, répondirent les Israélites, que voire pays ne soit pas un de ceux dont le Seigneur nous
* Jome, cap. ii, 7-18. alunnuravit itaque omne vulgu$ contra principes.
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a promis la possession! car, eu ce cas, nous ne pourrions contracter alliance avec vous. — Présentés à Josué, ils lui dirent en s'inclinant ; Tes serviteurs sont devant toi. — Qui étes-vous? reprit l'illustre chef, et d'où venez-vous? — Tes serviteurs, dirent-ils, sont venus d'une contrée lointaine, au nom du Seigneur ton Dieu; car nous avons appris les merveilles opérées parla puissance de jéhovah sur la terre d'Egypte. On nous a raconté la défaite des deux rois amorrliéens qui habitaient au-delà du Jourdain, Séhon, roi d'Hésébon, et Og, roi de Basan, dont la capitale était située dans les plaines d'Aslaroth *. Ce fut alors que les vieillards et tous les habitants de notre pays nous dirent : Prenez des vivres en quantité suiïïsante pour un si long voyage ; allez au devant du chef des Hébreux et dites-lui : Nous sommes vos serviteurs, consentez à faire alliance avec nous. "Voici les pains que nous avons pris chauds sous la cendre en quittant nos demeures pour venir vous trouver. Ils sont maintenant durcis par le soleil, et, dans leur vétusté, ils se sont rompus en morceaux. Les outres remplies de vin, qui étaient neuves au départ, sont maintenant trouées et décousues de tous côtés; les manteaux qui nous recouvrent, les sandales que nous avons aux pieds se sont usés dans les fatigues de notre long voyage et tombent en lambeaux.» — Satisfaits da ce témoignage, les Israélites crurent à leur parole et ne consultèrent point l'oracle du Seigneur. Josué conclut donc avec eux une alliance; le serment qu'il jura fut confirmé par les princes d'Israël, et tous s'engagèrent à épargner la patrie de ces étrangers et leurs concitoyens. SonmiMion 36, « Dcux jours s'étaient à peine écoulés, lorsqu'on apprit au Oabaonites. camp que Ics prétendus voyageurs avaient leur patrie à quelques lenr fraude. miUes Seulement de distance. Les fils d'Israël reçurent l'ordre de
1 Les Gabaonites se gardent bien de rappeler les victoires lie Jéricho et d'Haï. Ces évônomeuLs éUiieut trop réoeats pour qu'ils eussent pu en ap[)rendrc la nouvelle dans un pays aussi lointain que celui dont ils prétendaient venir, lis restent donc dans leur rôle, avec la plus exacte vraisemblance et la plus parfaite habileté. Les deux noms que savent le mieux et qui préoccupent le plus les ambassadeurs Gabaouiles, sont les seu's qu'on ne trouve pas sur leurs lèvres.
replier leurs tentes, et le troisième jour l'armée des Hébreux enviromiait Gabaon et les cités voisines de Gapbira, Beroth et Gariathiarim. Fidèle à l'alliance jurée au nom de Jéhovah, Josué les épargna. Cette conduite excita parmi le peuple des murmures que les chefs des tribus eurent quelque peine à calmer. Cependant Josué manda les Gabaonites : Pourquoi, leur dit-il, avez-vous trompé notre bonne foi en nous disant : Nous sommes d'une contrée lointaine : — quand vous habitez au centre du pays qui nous appartient? Nous observerons nos engagements, mais vous n'échapperez point à la malédiction de Chanaan. V*is et vos enfants, jusqu'à la dernière génération, vous devrez couper le bois et apporter l'eau pour le service de la maison de notre Dieu. — On nous avait appris, répondirent les Gabaonites, que Jéhovah, votre Dieu, avait livré à son serviteur Moïse la possession de tout ce pays, et lui avait donné la mission d'en expulser les habitants. Saisis de crainte à votre approche, nous avons voulu sauver notre vie. Tel est le sentiment qui a dicté notre conduite. Maintenant nous sommes en votre main ; faites de nous ce qui vous paraîtra juste et équitable. — Josué ne rétracta point sa parole, et il interposa son autorité pour que le peuple juif ne se portât point contre eux aux violences dont il les menaçait. Ce jour-là même il décréta que les Gabaonites seraient désormais employés au service du peuple hébreu et du Tabernacle, pour les approvisionnements quotidiens d'eau et de bois nécessaires au camp ; et tel est encore maintenant leur sort, » dit le Livre saint *.
37. Sous le nom de Nathinéens, donné plus tard par David aux descendants des Gabaonites 2, on retrouve, dans toute la suite de l'histoire juive, la peuplade chananéenne qui obtint, à l'aide de ce stratagème, droit de cité parmi les Hébreux 3. Plein de curieux
1 Josue, cap. ix, 16 ad ultim.
' De Nathinceis quos dederat David et principes ad ministeria Levitarum (Esdrœ I, cap. vin, 20). Aiusi que le fait judicieuseineut observer Maës, dans son commentaire sur le livre de Josué, le nom seul était nouveau dans l'institution de David rappelée ici parEsdras; les Nathinéens n'étaient autres que les descendants des Gabaonites (Masius, In Josuam comment. jCa.T^. ix, 26, 27),
3 I. Paralip., cap. ix, 2; I. J?sc/r., il, 45, etc. L'étymologie hébraïque du mot
reprochent détïiils PUT les mœurs antiques de l'Orient et sur les relations inter-
ani Livres
•aints d'auto- nationales de ces temps reculés, l'incident qu'on vient de lire offre,
mer le mas- '■ ^
BacrenniTer- à un autre point de vue, un renseignement fort important «!ur la
sel des ^ ^-^ l
▼aincus. nature même de la guerre sainte dont le pays de Chanaan était le théâtre. L'aveu des Gabaonites constate la mission divine de Moïse; mais, dans leur effroi, ces peuples s'étaient exagéré à eux-mêmes la rigueur du mandat qui faisait d'Israël Texécuteur des justices providentielles. Nulle part, dans la loi de Moïse, il n'était interdit de recevoir, avec la vie sauve, les peuples qui se soumettraient volontairement à la domination juive. Non-seulement Josué ne contrevint point à l'ordre du Seigneur en admettant la soumission des Gabaonites, malgré le caractère de dol dont elle était entachée; mais il exprime lui-même le regret que leur exemple n'eût pas été suivi par d'autres tribus chananéennes. Ses paroles sont trop remarquables pour que nous ne les reproduisions point ici. « La guerre, dit-il, se prolongea pendant des amiées contre les rois de ce pays. De tant de villes qui s'y trouvaient, aucune ne consentit à se rendre aux fils d'Israël, à l'exception de la cité hévéenne de Gabaon. Toutes les autres furent emportées à la pointe de l'épée. Ainsi s'accomplit la sentence du Seigneur portée contre ces peuples. Leurs cœurs s'endurcirent: ils prirent les armes contre Israël et tombèrent sous ses coups, sans mériter jamais sa clémence ; et ils périrent tous,^ suivant l'ordre donné par le Seigneur à Moïse •• » Si nous n'étions lassé de rencontrer toujours des calomnies à chaque pas de notre voyage dans l'histoire biblique, nous prierions le lecteur de mettre ces paroles de Josué en regard des accusations de barbarie, de froides et inutiles cruautés que l'école de Voltaire n'a cessé de diriger contre le grand capitaine hébreu*. Nous demanderions aux modernes philanthropes, qui se font l'écho inintelligent de tant de récriminations injustes, s'ils trouveraien dans les mémoires des conquérants fameux beaucoup de passage
de Nathinéens est ainsi expliquée par Maës : Nathinœi sic didi a verbo, Natbin, quasi deditos dtcas, et ccetui atque arœ Dei mancifjatos.
* Josue, cap. xi, 18-20. — • Voir Guénée, Lettres de quelques juifs, toin. III, lett. lu.
analogues à celui qu'on vient de lire ; si, parmi tnnt de guerriers dont l'ambition a bouleversé le monde, il s'en est rencontré un seul qui ait jamais exprimé de plus nobles et plus touchants regrets. 38. La clémence de Josué envers la ville de Gabaon, ralifiée par Coalition det
contrées mêle Sei2:neur, sera maintenue dans toute la suite de l'histoire inive. ridionaies da
o ' ^ la Palestine
Quand Saul, entraîné par un faux zèle à violer le pacte conclu aux contre jom* jours de la conquête, osera revenir sur le passé et traiter les Gabaonites comme une race étrangère, Dieu lui-même vengera par un exemple terrible ce criminel attentat *. Mais la confirmation divine du traité d'alHance avec Gabaon ne devait pas se faire attendre si longtemps. L'événement le plus miraculeux et le plus important de toute la conquête allait bientôt sanctionner la sage pohtique du chef hébreu. La soumission des Gabaonites, la prise de Caphira, Beroth et Cariathiarim avaient ouvert à Josué la ligne du mont Epliron, qui protégeait à l'occident la capitale des Jébuséens. Adonisédech, roi de Jérusalem, malgré l'effroi où le jetèrent ces nouvelles, crut pourtant à la possibilité de conjurer le péril qui le menaçait. Si l'armée des Israélites, maîtresse à la fois des vallées de Galgala, des montagnes d'Éphraïm et d'Éphron, le resserrait au nord dans une enceinte qui allait se rétrécissant chaque jour, et convergeait de ces trois points vers Jérusalem, Adonisédech disposait encore de toutes les forces des contrées méridionales, avec lesquelles Josué ne s'était point mesuré. 11 adressa un dernier appel à tous les rois amorrhéens de ce pays, et réussit à grouper autour de sa capitale, pour une lutte suprême, Oham, roi d'Hébron; Pharam, de Jérimoth; Japhia, de Lachis, et Dabir, roi d'Eglon *. « Venez vous joindre à moi, leur avait-il dit, réunissons nos armes pour emporter d'assaut Gabaon, qui s'est rendu à Josué et aux filg d'Israël ^. n Les rois confédérés vinrent donc à la tête de cinq afc
* Reg. II, cap. xxi, 1-10.
*Nous engageons le lecteur à étudier, sur la carte de la Palestine, la situation de ces cinq villes confédérées. 11 est important de bien se rendre compte de tous ces détails géographiques, sans lesquels le récit, malgré toui nos efforts, paraîtrait toujours vague et indéterminé.
' Josiie, cap. X, 4.
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mées formidables, mettre le si>^ge devant la ville. Josué, fidèle observ'ateur des traités, avait laissé la cité soumise se gouverner avec son ancienne indépendance, et était retourné au camp de Galgala, dont il avait fait le centre de ses opérations militaires, a Les Gabaoniles lui envoyèrent dire : Ne retirez pas de la tête de vos serviteurs la main qui doit les protéger. Accourez à notre secours et venez nous délivrer du péril. Tous les rois amorrhéens sont descendus de leurs montagnes pour nous assiéger. — Josué donna aussitôt l'ordre à ses plus vaillants guerriers de se mettre en marche, et lui-même, à leur tête, quitta les plaines de Galgala, — Le Seigneur lui avait dit : Ne crains pas ces nouveaux ennemis. Je les ai livrés en ton pouvoir, et nul d'entre eux n'osera te résister. — La troupe Israélite marcha toute la nuit. Au point du jour elle fondit à l'improviste sur l'armée assiégeante; le désordre et l'effroi se répandiren' parmi les Amorrhéens, dont Israël fit un grand carnage sous les murs de la ville. Les vaincus clierclièrent h franchir la montagne de Bethoron pour se soustraire à l'épée des Hébreux ; mais Josué les poursuivit avec son armée jusqu'aux plaines d'Azeca et de Maceda. A la descente de Bethoron, quand les Amorrhéens en déroute précipitaient leur fuite, le Seigneur fit pleuvoir sur eux de grosses pierres qui tombaient du ciel, et il périt sous cette grêle miraculeuse un plus grand nombre d'ennemis que sous le glaive des Hébreux. Ce fut à la fin de cette journée de triomphe que Josué, après avoir supplié le Seigneur de lui donner le t-emps de compléter sa victoire, s'écria, du milieu des rangs pressés des Israélites : Soleil, arrête-toi sur Gabaon, et toi, lune, reste immobile au-dessus de la vallée d'Aïalon. Dociles à sa voix, le soleil et la lune s'arrêtcrcnl dans leur course, jusqu'à ce que le triomphe d'Israël fût achevé. Ainsi doue qu'il est écrit dans le Sepker hayaschar ' {Livre
* « D'après un usage assez constant chez les Hébreux, dit M. l'abbé Glaire, » on a dû coniposer un cantique immédiatement après une victoire aussi I) éclatante remportée sur l'ennemi. Or, comme c'était encore une coutume > consacrée chez ce peuple, que les auteurs contemporains alléguassent eux- » mêmes les actes publics et authentiques de leur temjis, surtout lorsqu'il » B'agi8s?.it d'appuyer le récit d'événements extraordinaires, Josué, qui n'a
des Justes), le soleil suspendit sa marche au milieu du ciel, environ l'espace d'un jour entier. Il n'y eut jamais, ni auparavant ni depuis, une journée aussi longue que celle où Dieu , obéissant à la voix d'un homme, voulut combattre ainsi en faveur d'Israël *. »
39. Qu'il nous soit permis d'interrompre un instant le récit de ce Discussion da
^ '■ miracle de
grand triomphe, pour inviter les incrédules de l'école du dernier J°x"i^g"^ siècle, et les partisans de l'école naturaliste contemporaine, à se placer résolument avec nous en face du miracle de Josué. Deux cités, privilégiées en ce monde par-dessus toutes les autres, ont été pro^àdentiellement destinées dans le temps à être le centre du mouvement religieux qui retentit jusqu'aux rivages de l'éternité. Le sceau de l'élection divine, le miracle, les a marquées toutes deux. Jérusalem vit à l'approche du peuple choisi, précurseur du soleil de justice, s'arrêter sur ses muraiiles le soleil matériel de notre monde physique. A vingt siècles de distance, une croix apparaîtra lumineuse et rayonnante, dans les splendeurs du ciel, aux
» écrit sou livre que longtemps après son triomphe sur les Amorrhéens, a » pu et même dû, jusqu'à un certain point, citer le cantique national qui » le célébrait {Les livres saints vengés, tom. II, pag. 22). » La nature du Sepher hayyasdiar semble donc maintenant éclaircie. Qu'il nous soit permis d'insérer ici une réflexion qui vient à l'appui de ce système. En racontant ce miracle, Josué semble se préoccuper par-dessus tout, de la pensée d'entourer son récit du caractère de notoriété dont le fait lui-même avait été revêtu. Tune locutus est Josue Domino, in die qitâ Iradidit Amorvhœum in conspectu filiorum Israël, dixitqve coram eis : Sol contra Gahaon ne movearis etc. [Jos., X, 12). C'est donc en présence de toute sou armée, in conspectu filiorum Israël, que le chef hébreu s'adresse à la puissance de Jéhovah, et lui demande une confirmation éclatante de sa mission, un signe solennel et irrécusable de protection céleste. C'est à la vue de milliers de témoins, du milieu des rangs pressés des combattants, coram eis, qu'il interpelle, avec une confiance sublime, le soleil lui-même devenu docile à la voix d'un homme qui parle au nom du Seigneur : Obediente Domino voci hominis. Mais plus la prière avait été solennelle, plus le miracle obtenu par elle devait être public et incontestable. Voilà pourquoi Josué s'en réfère pour cette dernière notoriété au souvenir et au témoignagr; de sa propre armée; voilà pourquoi il cite immédiatement les paroles devenues populaires de l'hymne national, inspiré par la joie du triomphe et le sentiment d'une pieuse reconnaissance. Tel est, selon nous, le sens de l'interrogation jetée au milieu du récit : Norme scriptum est hoc ir (Sepher BATâschar) Lihro Jttstorum?
1 Joiue, cap. A, 8-14.
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yeux d'un conquérant qui devait incliner la majesté séculaire de la Rome païenne devant l'immortalité de la Rome chrétienne. Telle est la prise de possession souveraine, par le Dieu vivant, de ces deux cilés élues. Après cela, que les esprits étroits viennent nous dire : Pour faire massacrer quelques fuyards, derniers restes d'une armée déjà mise en déroute, Jéhovab, le' Dieu du Testament ancien, suspend le cours des lois naturelles; il ébranle tout notre système solaire, au risque de jeter une perturbation irrémédiable dans les globes célestes, et d'incendier la terre dans une conllagration universelle ! Professer de telles croyances, c'est insulter à la notion même de Dieu! — N'ai-je pas lu, ainsi que toute la génération présente, ces scientifiques inepties, reproduites par tous les échos de l'incrédulité. C'est avec le même dédain qu'ils parlent de la lutte entre Constantin et Maxence. Quelques légions étrangères, recrutées eu Germanie et en Gaule, disent-ils, se heurtent un jour, au bord du Tibre, avec les troupes désafTectionnées d'un obscur tyran, qui est jeté dans les eaux fangeuses du fleuve, aux applaudissements de Rome elle-même, et voilà qu'on prétend faire intervenir le doigt de Dieu dans cette rencontre sans gloire! Où était donc votre Dieu dans les gigantesques combats d'Actiiîm ou de Pharsalc, aux siècles anciens? Où était-il aux temps modernes, quand on vit des armées de six cent mille hommes s'entrechoquer sur des champs de bataille, qui semblaient le rendez-vous du genre humain? — Eh bien! s'il faut vous l'apprendre, notre Dieu était aux temps anciens, préparant à Actium et à Pharsale, l'unité du monde romain, qui ne devait profiter qu'à l'unité de son Eglise, dont Rome est le centre. Il était, hélas ! (et pourquoi fut-il nécessaire à notre vieille Europe d'en acquérir de nouveau si chèrement l'expérience?) il était, aux temps modernes, relevant, dans les steppes glacées de la Russie, dans les plaines sanglantes de l'Allemagne, le trône du Pontife romain, renversé en un jour d'ambition néfaste et de lamentable oubli. Le Dieu que votre regard, trop circonscrit dans la trame des causes secondes, se refusait à apercevoir, l'œil des peuples, qui juge mieux l'ensemble, parce qu'il n'est pas noyé dans la multiplicité des détails, l'œil des
peuples l'a reconnu , le regard des sages l'a salué, et c'est ainsi que l'expérience passée pourra nous sauver dans l'avenir du retour e pareils désastres. Il y a donc dans le gouvernement divin de la rovidence deux modes d'intervention dans les afiaires humaines, ne action dii*ecte et une action indirecte. La seconde, plus habituelle, n'est rien autre chose que le libre développement laissé par Dieu aux passions humaines, jusqu'à ce que, trouvant leur linnte et leur punition dans leurs propres excès, elles viennent se briser, comme les Ilots d'un orage expirant, devant le conseil éternel de la Providence, contre lequel tous les efforts humains ne prévalent jamais. La seconde, plus solennelle et plus rare, c'est l'invasion par le miracle à travers le tissu des faits de l'histoire humaine. Dieu la réserve, non pour les circonstances que le monde juge grandes, sur la simple apparence, mais pour celles que la Sagesse éternelle ;, qui ne se tiompe point, veut investir d'un éclat sans égal. Ainsi Dieu marquera la prise de possession de Rome par la croix, dans le Testament nouveau; ainsi il marqua la prise de possession de Jérusalem par Josué, dans le Testament ancien.
40. 11 serait temps d'en finir avec les lom-ds blasphèmes d'une Unepiaism-
, teriedeVol-
impiéte surannée. Non! ce n'était point pour un combat vulgaire, taireàpro-
, . pos de Josué
pour un triomphe obscur, que Josue arrêtait le cours du temps dans les plaines d'Aïalon. Jamais an contraire une heure pl'us solennelle ne retentit sur le monde païen jusqu'à celle de la Rédemption. La lumière allait investir Jérusalem comme un rayon divin jeté dans l'épaisseur des ténèbres du polythéisme. Voilà les victoires pour lesquelles Dieu aime à ix^tervenir directement, et par la toute-puissance de son bras étendu. Et ne craignez pas que la main miséricordieuse qui veut sauver les âmes par ces prodiges signalés, n'aie point la force de conjurer les perturbations et les ravages dont s'effraie une science puérile. Admetlez-vous que l'infinie sagesse du Créateur et son pouvoir sans bornes ont su créer les sphères célestes et les maintenir dans leur magnifique harmonie, par un ensemble de lois qui dépassent à jamais la portée de l'intelligence humaine, et dont il sullit aux plus fiers génies d'épeler péniblement quelques lettres, pour obtenir
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ici-bas un brevet d'immonalité? Oui, sans doute. De quel droit refuseriez-vous alors au pouvoir infini et à l'infinie sagesse la faculté de retenir quelques minutes de plus qu'à l'ordinaire, sur notre horizon terrestre, le soleil dont il a créé le globe, dont il a allumé le flambeau et dont il marque la route depuis les jours de la création? Nous ne nous arrêterons point h la ridicule pédanterie de Voltaire, qui reprochait à Josué d'ignorer que le soleil est immobile dans l'espace, et que notre terre tourne autour de lui. Le système planétaire, au nom duquel on faisait cette objection, est maintenant connu de toutes les académies, aussi bien que du dernier enfant du dernier village civilisé, ce qui n'empêcbe ni les académiciens, ni les hommes, ni les enfants de tous les pays de dire chaque matin que le soleil se lève, et cbaque soir que le soleil se couche. Josué a parlé le langage universel du genre humain, et, en dépit de la science, tout le monde pcirle encore comme Josué parlait.
Les juifs an- 41 . Ce fut donc un véritable miracle que la station du soleil sur tori'çn Jo- Ics champs de Miicéda, comme ce fut un véritable miracle que la " ' "^ ^ ns pluie de pierres de la descente de Béthoron. Les Juifs modernes le it nient, et ils ('prouvent une vive satisfaction à se rencontrer sur ce " Josné? t-errain avec l'école du naturalisme contemporain. C'est ainsi que M. Munk abrite ici la défaillance de sa foi sous l'autorité de Herder, dont il cite les paroles suivantes : « Il faut s'étonner, dit le philo- » sophe allemand, qu'on ait pu si longtemps se méprendre sur le I) sens de ce beau passage. Josué attaque les Amorites de bon » matin, et le combat dure jusque dans la nuit, c'est-à-dire une » longue journée, et le jour paraissait se prolonger pour achever B la victoire. Le soleil et la lune étaient témoins des exploits de » Josué; étonnés, ils s'arrêtent au ciel, jusqu'à ce que la victoire » soit complète. Qui ne voit pas que c'est ici de la poésie, quand » même on ne citerait pas un livre de chants héroïques? Dans le » langage d'Israël, de pareilles expressions n'étaient ni hardies ni » ulranges *. » Il est en effet étonnant de voir les Juifs anciens,
» Aluuk, Paleiiine, pag. 223.
qui connaissaient leur propre langue et leur propre histoire au moins aussi bien que MM. Herder et Munk, qui savaient sans doute distinguer, dans leur idiome, entre une figure poétique et un» expression historique et naturelle, affirroer, dans toute la série de» âges, que le soleil s'était véritablement arrêté à la voix de Josué. Le livre de l'Ecclésiastique le redit en toutes lettres avec une assurance vraiment surprenante. Voici ses paroles : « Ce vaillant à la » guerre, Jésus *, fils de Navé, successeur de Moïse dans l'esprit » de prophétie, fut grand comme son nom 2. Il fut le Léi'os suscité » pour le salut des élus de Dieu, avec la mission d'abattre l'orgueil » des ennemis et de conquérir l'héritage d'Israël, Qui jamais avant » lui combattit ces combats glorieux? Le soleil ne demeura-t-il pas » immobile à sa parole, et ne vit-on pas alors un jour durer aussi » longtemps que deux ^1 n L'étonnement redouble à la lecture du passage de Josèphe, où, sans respect humain, le dernier historien juif tient en face de l'incrédulité païenne un langfige analogue. « En cette circonstance, dit-il, Josué apprit que le Seigneur com- » battait par ses armes. La foudre, les éclairs, une pluie de grêle •) prodigieuse frappèrent les ennemis; le jour même se prolongea » d'une manière inusitée, pour que la nuit ne vînt pas prématuré- » ment interrompre les succès des Hébreux. Quant à la longueur » insolite de ce jour merveilleux, nos Ecritures conservées dans le » temple en font foi *. » A qui persuadera-t-on que Josèphe, toujours préoccupé dans son ouvrage de lo pensée d'éliminer, autant qu'il le pouvait, l'élément miraculeux, pour se faire plus facilement accepter du monde romain auquel il s'adressait, aurait de gaieté de cœur néghgé une inî,.xprétation comme celle de Herder, qui l'eût
* On sait que le nom hébreu de Josué est le même que celui de Jésus, dont Josué fut en eflet la figure. — ^ Le nom de Jésus signifie Sauveur. — ^ Ecclé» liast., cap. xlvi, 1-5.
* Voici le texte important de io&èT^he i' E\na. kas Tnv loû QîoZ (nyipyiuv ifxaBiv «■7r/OTijW5(vâ.vTcç auTov ^j,cvialç TS ji«i xeptfuvàv àti^ttrii, kcli xa.Xct^i\ç xaTaçop* //«(Çovof Toù OT/vMit/?. Et/ yt y-iy x«« ijiv ifAipoLi «ii|»9îiv«ti tXsov, âf «.v /m» KO.'za.KaÇoua'a. yù^ tmiirxij TJiv Tttv 'E.CpaiuvnfoSvfjtiAV, avy'immy,' Oti (Tstc ^mkc; tjiç itfAifcti l'nià'ctKi toti. Ta* ToD <7i;v>i9oi/c i-nKiliian, J'rtXovTtti (Tiot im à.yaixiifji.h<»i il t« itfû y^tt/AfAXTetij (Joseph., Antiq. Judaïc, lib. V, cap. l, n» 17.)
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tiré si promptement d'embarras? Mais il fait précisément le ccntraire, et, pour appuyer d'une preuve irrécusable le récit du miracle, il en appelle aux « Ecritures, conservées dans le temple, » dont le' texte précis et formel couvre sa propre responsabilité'e garantit le merveilleux événement qu'il raconte. rîweSks ^^- ^^""^ ^^'o°s ^onc à cboisir entre trente siècles d'affirmation ^ZTJi. ^^ ^^ f°' ^ ^^ P'-^^oîe de Josué et la pusillanime défection de l'exéjÏÏué" S^'^ contemporaine, à qui le courage semble manquer en même temps et pour nier et pour croire, qui salue respectueusement nos Livres saints, tout en laissant entendre que leur texte n'a été compris pour la première fois qu'au siècle xix"^ de l'ère chrétienne, par quelques philologues de la nébuleuse Germanie ! En vérité , les miracles que veulent nous imposer ces modernes savants dépassent tous ceux de la Bible elle-même. Si nous sommes tiers de croire au prodige sur le témoignage de Dieu même, nous avouons que notre pensée se révolte sous le poids des invraisemblances de la nouvelle exégèse. Mais ce n'est pas seulement le judaïsme ancien qui a conservé la mémoire du miracle de Josué; ce n'est pas seulement le catholicisme, héritier des promesses faites à Abraham, qui conserve, dans l'intégrité de son sens naturel et obvie, ce texte des Ecritures. Toutes les annales du monde ont enregistré cette tradition, les Arabes mahométans eu ont fait un de leurs dogmes, Homère y fait allusion; et l'Egypte l'avait recueillie dans les profondeurs hiératiques de ses temples. La Bibliuthoque orientale de notre savant d'Herbelot nous a transmis le passage suivant extrait du Tarik-Montekeb : « Joschova (Josué) livra bataille aux géants un » vendredi soir. La nuit s'approchant, et Joschova ne voulant pas ) combattre un jour de sabbat, il implora d'en haut le temps né- » cessaire pour fmir la bataille et exterminer l'ennemi. 11 fut exaucé, B et le soleil, en conséquence, demeura sur l'horizon une heure et • demie de plus qu'à l'ordinaire '. » — « Les prêtres d'Egypte, dit
« Nous empruntons ces textes et les suivants à la savante dissertation de M. lionnetty, sur le Miracle de Josué, publiée au tom. X des Annales de philosophie chrétienne, pag. 321. On peut lire, sur le mèuie sujet, les Eléments de Géoloijie mis à la portée de tout le monde, par M. Chuubard j la dissertation de
CO.VQUÊTE DE LA TERRE TROMISE. C5
» Hérodote, m'assurèrent que, dans la longue suile d'années (de- » puis Mènes jusqu'à Sétlios), le soleil s'était levé quatre fois hors » de son lieu ordinaire, et qu'il s'était couché aussi deux fois » à l'endroit où nous voyons qu'il se lève aujourd'hui; que cela 9 n'avait apporté aucun changement en Egypte ; que les produc- > tions de la terre et les inondations du Nil avaient été les mêmes; 6 et qu'il n'y avait eu ni plus de maladies ni une mortalité plus » considérable *. » Il faut rapprocher cette citation d'Hérodote d'un passage analogue de Platon, sur les traditions égyptiennes, dans le dialogue entre Socrate et le prêtre de Memphis. & Nous avons , dit » ce dernier au philosophe grec, conservé le souvenir d'un grand » nombre d'événements extraordinaires arrivés aux jours anciens. » Tel fut le prodige survenu à l'époque de la querelle entre Thieste » et Atrée... Il y eut alors un changement du lever au coucher du » soleil et des autres astres. Le soleil se coucha en ce jour à l'en- » droit même où maintenant il se lève, et se leva du côté opposé *. » Singulière coïncidence! la Chine nous révèle une tradition identique. « Sous l'empereur Yao, disent les annalistes, le soleil de- » meura dix jours sans se coucher, et cette circonstance fit appré- D hender une conflagration universelle. » Les dix jours de l'historien chinois doivent s'entendre, selon Reimler ^, des dix heures traditionnelles du miracle de Josué. — L'Inde, dans ses récits mythologiques sur Rama, l'Hercule de la patrie du Djambou, suppose également une station du soleil dans les cieux : «Hanuman, le mes- » sager de Rama, se saisit de l'astre roi du jour, et l'empêcha de B continuer sa course dans les champs de l'inr *. » Cette curieuse légende du Ramayana a sa contre-partie au sujet de la lune, dont la mention expresse vient confirmer de la façon la plus inattendue le texte de la Bible. « Les géants, disent les Indous, s'étaient em-
dom Calmet, sur le Retardement du Soleil et de la Lune, et enmi celle d« M. l'abbé Glaire, Les livres saints vengés, tom. II, pag. 16.
1 Hérodote, Histoires, liv. Il; Euterpe, chap. CXLII. — ^ Platon, Le Pu'iliijue, édit. de Bekker, tom. IV, pag. 271. — ' Keimler, Histoire comparée d ; .^;;^ Ji, tom. I, pag. 147 ; Ancient universal history, tom. XVIII, pag. 104. — * ifarlès. Histoire de l'Inde, tom. XI, pag. 127,
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» parés des rayons de la kme, dont ils se flattaient d'extraire un i> fluide capable de donner l'immortalité. Mais ils furent attaqués » alors el viis en déroute par Indra, le Dieu du ciel. » La science européenne, longtemps emprisonnée dans les langes de l'érudition classique, s'étonne naïvement elle-même des découvertes que lui apporte l'étude des monuments historiques des continents américains et des îles océaniennes. Dans cet horizon agrandi, qu'il ne fut pas donné aux siècles précédents de parcourir du regard, elle rencontre à chaque pas la confirmation des faits bibliques. Voici la tradition indigène des monts Apalaches dans les Florides : o Aux n temps passés, le soleil ayant cessé de paraître pendant l'espace D de ^•ingt-qualre heures, son absence occasionna une affreuse inondation. Les vingt-quatre heures expirées, le soleil reparut » dans tout son éclat, la chaleur bienfaisante dissipa les vapeurs et » remit la terre dans son ét^it naturel '. » La légende des îles Otaïti, rapportée par M. Eflis, n'est pas moins significative. « Une des tra- » ditions les plus singulières de ce peuple, dit-il, est relative au » soleil, et porte une analogie digne d'attention avec le fait dont » parle l'histoire juive. Elle prétend que Maui, un ancien chef ou » prêtre, construisait un marac ou temple , lorsqu'il s'aperçut que I) le soleil déclinait et allait disparaître avant que sou travail fût » achevé. Alors Maui, rapporte la tradition, saisit le soleil par ses » rayons, les attacha avec une corde au temple même, ou à un arbre » voisin, et continua son ouvrage jusqu'à la fin ; le soleil, pendant ce » temps, demeura immobile sur l'horizon. Je m'abstiens, ajoute le » savant voyageur, de commentaires sur cette singuhère tradition, » qui est reçue presque universellement dans ces îles*. » Nous avons reproduit ces textes étonnants, réunis pour la première fois par le savant M. Bonnetty, de préférence aux passages d'Homère ',
• Ann. de philosoph. cfirét., tom. X ; Dict. de la Fable, Noël, au mot Soleil. «Ellis, tom. m, pag. 170.
• NyxTot fiif il nrtfir» J*oX»;^)iy o-;^t9l», iiài i" aitt 'PCa-xt iir'QKtAyà ;^ei/»'o9^«vo», etiT' i* i-Tr-Troi/c
(Homer., OJys., lib. XXIII, v. 243-245.)
d'Ovide *, de Properce * et de Lucain ^ qui sont dans toutes les mémoires. On ne manquait jamais d'infirmer la valeur traditionnelle de ces derniers, en les présentant comme l'expression poétique d'une imagination brillante, et la répétition consacrée d'un emprunt primitif fait à la mythologie. Mais voilà que toutes les traditions des peuples nous renvoierit le même fait, environné des circonstances particulières propres au génie de chaque nation. Nous sommes maintenant en droit de demander à l'école naturaliste la raison de cette coïncidence extraordinaire, et l'origine d'une tradition aussi universelle. Il semble que nous soyons arrivés à une époque où tous les sophismes de l'incrédulité sont percés à jour, et où il ne reste plus même un prétexte à l'irréligion. 43. Josué et son armée victorieuse employèrent les heures de ce ?'°'"*f."»
^ •' rois coalisé*
jour miraculeux à poursuivre les ennemis dans les plaines d'Azeka. « On vint avertir le chef hébreu que les rois fugitifs s'étaient cachés dans une caverne, près de Macéda. Sans interrompre sa marche, Josué dit à ses compagnons : Roulez quelques rochers à l'entrée de la caverne; placez y des gardes qui en défendent l'issue. Puis continuez à presser les ennemis en déroute, sans leur laisser la ressource de fuir. Surtout qu'ils ne puissent pas rentrer dans les murailles de leurs forteresses, pour s'y mettre à couvert; car le Seigneur votre Dieu les a livrés entre vos mains ! «^ Les Israélites complétèrent ainsi leur victoire; l'armée chananéenne fut détruite presque jusqu'à l'anéantissement; quelques fuyards réussirent seuls à regagner l'enceinte de leurs villes. Après cette journée, les troupes victorieuses se réunirent à Macéda, où Josué avait
* Ipse Deum genitor
Commisit noetes in sua vota duas.
(Ovid., Amor., lib. I, Eleg. 13, v. 15.)
* Jupiter Alcmenœ geminas requieverat arctos,
Et cœlum nodu bis sine rege fuit.
(Propert., lib. II, Eleg. 18, v. 25.)
' Cessavere vices rerum, dilataque longa Hctsit nocte dies : legi non paruit ather, Torpuit et prœceps audito carminé mundus.
(Lucau., Pkarsal., lib. Vf, v. 401.)
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établi son campement. Il ne manqua pas un seul des fils d'Israël SOUS les tentes; aucun n'avait été blessé; de tant d'ennemis nul n'avait osé tenir tète. Josué dit alors : Ouvrez l'entrée de la caverne et amenez devant moi les cinq rois qui y sont renfermés. — L'ordre fut aussitôt exécuté : les cinq rois captifs de Jérusalem, d'Hébron, de Jérimolh, de Lachis et d'Eglon furent amenés 'en présence du vainqueur. Josué était alors entouré de toute la multitude des enfants d'Israël. Il dit aux cbefs de son armée : Avancez le pied et posez-le sur la tête de ces rois. Apprenez par cet exemple, ajouta-t-il, à mettre toute votre confiance flans le Seigneur. Car c'est ainsi qu'il traitera les ennemis qui oseront vous résister*. — Les rois captifs furent ensuite passés au fil de l'épée, leurs corps demeurèrent exposés durant un jour à la vue des peuples chananéens, et le soir, ils furent jetés dans la caverne de Macéda, qui leur avait servi de retraite. D'énormes rochers qui subsistent encore aujourd'hui furent roulés à l'entrée, pour être le monument de cette grande victoire'. »
Josué voulait, par ces rigoureux traitements, jeter la terreur dans les tribus chananéennes, et décourager, dès le principe, la résistance qu'il avait vue s'organiser en un instant si formidable et si universelle. Par la mort des cinq rois captifs, il épargnait pour l'avenir des torrents de sang. Les villes de Macéda, Lebna, Lachis, Hébron et Dabir, c'est-à-dire les cités de la contrée méridionale dont les rois venaient de succomber à la journée de Gabaon, furent le fruit de cette première campagne. Josué, maître de l'extrême limite de la Terre promise depuis Cadès-Barné, sur les confins du
* Ce trait énergique de la politique de Josud a été défiguré par les adver- ■aires de la Bible, et s'est changé sous leur plume en une insulte gratuite et barbare faite au courage malheureux. Ou vient de lire le récit de la Bible. Il est évident que l'armée Israélite, jetée au milieu d'un pays ennemi, avait besoin de sentir encourager sa confiance, et qu'il fallait d'un autre côté rapper par di's coups é< latants l'imagination des peuples chananéens. Tel fut le double but de Josué en celte tirconstauce. Par un singulier renversement d'idées, Ci; que les incrédules trouveraient sublime s'ils le lisaient dan» l'histoire d'Alexandre ou de César, ils affectent de le trouver affreux dans la Bible. — » Jos., cap. x, 17-27.
lel II icM
lac Méron
flésert Arabique, jusqu'à la ville maritime de Gaza, au sud; complètement assuré de la chaîne de montagnes qui divise la Palestine dans sa longueur, du midi au nord, depuis la terre de Gozen jusqu'à Gabaon, ramena son armée triomphante dans les campements de Gulgala *.
44. Le nord de la Palestine préparait, en ce moment, une nou- ^"^""^^f* velle coahiion non moins redoutable. Les Chananéens habitant les ^^nSelSué. montagnes, qui furent plus tard le partage de la tribu de Nephtali, ^S^rèfir voulurent combattre pour l'indépendance de leur patrie, et ne se laissèrent point effrayer par les succès des IsraéUtes sur les races du midi. Jabin, roi d'Azor, se fit le chef de la résistance. Il entraîna dans cette tentative désespérée Jobab, roi de Madon, auquel obéissaient les tribus maritimes groupées sur le littoral de la Méditerranée, dans les plaines de Saron; le roi de Séméron, dans les montagnes qui portèrent depuis le nom de Zabulon; et le roi d'Achsaph, cité voisine de la chaîne de l'Anti-Liban-. D'innombrables légions de guerriers, accourus de la ville maritime de Dor, poii de mer voisin de la côte où s'éleva depuis Césarée; des rives ixi Céuéroth, le Génésareth de l'Evangile; et jusque des plaines de Maspha, aux pieds de l'Hermon, se réunirent sous les étendards âe Jabin. « Ils s'avancèrent par escadrons de ces divers pajs, formant une multitude, nombreuse comme les grains de sable sur le rivage des mers. Leurs chevaux traînaient une immense quantité de chariots de guerre ^ » Depuis les chars du Pharaon égyptien, et sa redoutable cavalerie, jamais une armée n'avait réuni contre les fils d'Israël de si puissants moyens de destruction. « Toutes ces forces confédérées prirent position près du lac de Mérom ^, sur la
* Josue, cap. x, 27 ad ultini.
* Les cominentateurs sont peu d'accord entre eux sur la situation précise de la ville d'Achsaph, tout eu convenant qu'elle était certainement une de» cités les plus scptenlrioaales de la terre de Chanaan (Voir le Cnmrnent. de Maës et celui de Cornélius à Lapide}. — ^ Josue. xi, 4.
* C'est le même que le lac de Séméchon. Il porte de nos jours le nom d'El- Houleh. « Ce lac, dit M. de Saulcy, est très-peu large. Il est bordé de chaque » ("ôté par une fnrèt de magnifiques roseaux du plus beau vert. La plaine • qvi l'entoure doit être. d'une fertilité merveilleuse : c'est une terre grasw
rive oiieutale dn Jourdain, et attendirent les Hébreux. Mais le Seigneur avait dit à Josué : Ne crains pas leur multitude. Demain à pareille heure, je te livrerai tous ces gueriiers, ils tomberont sous les coups des enfants d'Israël; tu couperas le jarret de leui-s chevaux et tu brûleras leurs chars de guerre. — Josué et son armée tombèrent à l'improviste sur les Chananéens et y jetèrent le désordre et l'épouvante. Dieu les avait remis au pouvoir de son peuple. Dans la précipitation de la déroute, ils se débandèrent, fuyant chacun daus la direction de leur patrie. L'armée d'Israël se partagea pom^ les poursuivre, les uns dans la direction de la grande Sidon, les autres jusque sur les rives du Maserephoth, dans les plaines de Maspha, à l'ouest de la terre de Chauaan. Frappés sans relâche par la main des Hébreux, les ennemis subirent la peine que le Seigneur avait portée contre eux. Selon l'ordre divin, les jarrets de leurs chevaux furent coupés, et les chariots de guerre jetés aux flammes'. » La destinée du peuple d'Israël n'était pas une destinée de conquête, ni de belliqueuse ambition. Voilà sans doute le motif de la prescription faite par le Seigneur en cette circonstance. Au retour, Josué livra aux flammes la cité chananéenne d'Azor. Elle était depuis longtemps la capitale des tribus septentrionales de ce pays. Tout le butin, les troupeaux et les richesses de la conquête furent partagés entre l'armée victorieuse, et des garnisons furent établies dans les forteresses enlevées aux ennemis*.
i;xt*r«tLa- 45. Deux gri^ndes expéditions, l'une au midi, l'autre au nord de
tiocdelaracd i i • i
jigantes.,-j > la Palestine, avaient sufli pour assurer au peuple de Dieu la possession de la Terre promise. Josué revint ensuile sur ses pas pour achever dans les régions méridionales d'Hébron et de Dabir la complète extermination des Enacim, cette génération gigantesque, qui conservait, dans sa stature colossale et sa monstrueuse impiété, un souvenir vivant de l'époque antédiluvienne. Ea exécu-
• et forte, à laquelle la culture peut tout demander; c'est du reste ce qu'il m est facile de deviner à la splendeur de la végétation dont elle est tapissée.» (Did. desariHij. hililiq., pag. 358.) » Josun, cap. XI, 5-9. — » VAd., cap. .\i, 9-14.
1 Enaciu; ,
ens vaincu
par Josné
émigrent soi
la côte d'Afriqna.
tant contre eux la sentence portée par le Seigneur, le capitaine hébreu terminait définitivement la lutte des deux races, et assurait à Sem la domination sur la postérité maudite de Gham. Toutefois, ainsi que l'ont judicieusement fait observer Macs, dom Calmet et les plus habiles commentateurs, ce serait une erraur de croire que les deux ou trois grandes victoires mentionnées par la Bible auraient pu suffire pour la complète pacification du pays. Une autre circonstance y contribua puissamment, et son importance historique est telle qu'il nous faut la mettre en lumière.
46. « Persuadés, dit Procope, qu'ils étaient impuissants à repous- Les Chanané- » ser le chef étranger, les Gergéséens, les Jébuséens et les autres » peuplades de Cbanaan se retirèrent d'abord en Egypte. Mais n'y » trouvant pas un territoire suffisant, ils furent contraints d'émi- » grer une seconde fois. Ils s'enfoncèrent alors en Afrique, y fon- » dèrent des villes nombreuses, et peuplèrent les vastes régions si- » tuées entre l'Egypte et les colonnes d'Hercule. Là ils conservè- » rent leur ancien langage, dans lequel nous retrouvons encore » l'origine phénicienne. Au centre de la province de Numidie, dan« » l'antique cité de Tigésis, fondée par eux, on voit encore deux » grandes colonnes de pierre blanche, élevées près d'une fontaine, » portant cette inscription en caractères phéniciens : Nous sommes » les fugitifs chassés par le brigand Josué, fils de Nave : Nos ii sue mus qui fugimus a fade Josue latronis, filii Nave. Plus tard, cette » colonie phénicienne accueilUt, comme des frères de race et d'o- » rigine, les Tyriens que Didon amenait dans leur nouvelle patrie » pour y fonder Carthage K » Ce témoignage, l'un des plus impor-
* Voici ce texte important et peu connu : Tipyia-a.lo$ ts kai 'liÇourAloi, khî axx«
«tTTa. oyi/xaTa, l'^^otTi., ois S'il mina, m Tav ECp^'^v is^Topi*, ko-Xh, Oùtoz ô Xaof imil Slu^^oi t< ^fïifAsL Tov f-TrjiXî/înv (nfi.T>nyhi uSoy • «| >i9àv tZv 'na.Tfïwi î^a.vA(rràiTfiy Îti' A'iyù'maii ôfx'ofou ivTnç i)(^mn<Ttti» Evt* ^mpoi oiSivot, <rip't<Ti\ liatvoy hoiKno'a.ava.i »ûpô»T«f, mii «V hiyvniif no'Kijifi'ifâ'jiia. ïn iiuXaiou «v • if XtQùnv arrà.'Kvia'Ai "ttoXé/î Te ùx.ta-a.tiit nioXAkç, Jç^i/xm 0.^3.1 hiÇùtit fji-îxi" o"T>)xSy toD 'Hpptxxsot/c îa-^ov • «vTsiûôa t« xaI i( (fAt tS *o/»(Kai» <f>av« p(^i)ûjuiyii$ &Kttiro. ES'iif/.a.yTO Si kai (ffovpioy sv t^ovfAiJ'la.iroXti ov iZyTtôxii Tiyia-iç itrii Ti x.4« àio/j.kl^i'TsLi * hQu. o-T»Xa« Sùo èx X/Soi» X«u»«v TreTro»»fxiytti a.yy(^i Kpritnt tiai Ti/utyccx»; ypa.fjLfji.kia. ^otîtxixsc 6")/x«xoXctft(/.tva 'i)(^owa.i t9 tui, 4'ûiv/xû>v yhéa-iTii yiyoyrtt. mS'i • ii/xiTciT-yucv oi ifvyyâ'Tic kit» itfOçôtTfOv ItinZitZ X)|7T0V,i/(ev
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tants pour fixer los origines ethuograpliiques des races numides et africaines, est confirmé par l'autorité irrécusable en cette matière, du grand évoque d'Hippone. « Quand on demande à nos paysans, » dit-il, à quelle race ils appartiennent, ils répondent en leur idiome » punique : Nous sommes des Chanani. Or, sauf la suj.preàsion B d'une seule lettre fort ordinaire en pareil cas, ce mol n'est-il » pas le même qae celui de Chananœi^? » Il y a donc une tradition.autlicntique, qui rattache les premières colonisations africaines au souvenir de la conquête du sol channnécn par Josué. Elle confirme merveilleusement le récit tlialmudiqne du plus savant de? commentateurs juifs, le rabbin espagnol Maimonide. « Josué, dit- » il, on abordant la terre de Chanaan, envoya des messages à tous » les cliefs de tribus, avec ces trois propositions : S'enfuie qui voulu dral Se rende qui voudra! Combatte qui coudra! Les Gergéséens I) crurent à la parole de Jéliovah, et émigtèront en Afrique*. » A cette époque de jeunesse et d'épanouissement des races, une émigration n'avait rien du caractère insolite et désastreux qu'elle revêt au sein de nos civilisations septentrionales, séculaires et fixées. Les Chanaiiéens avaient les mœurs nomades des Arabes actuels; transportant facilement leurs familles et lems troupeaux d'uncampomont h l'autre, leur richesse n'était pas immobilisée dans !e sol. A l'excoplion des villes fortifiées, qui olfraiout à la tribu éparse tm asile commim à l'heure du danger, la vie était en plein air, dans de larges espaces, dont le pûturage faisait le principal produit. Il eu rcsnllait une élasticité de mouvement et d'expansion considérable, dans un climat surtout où l'IiomTue n'avait pas, comme besoin suprême, celui d'abriter pondant six mois la fa-
Nii/5. Xf oiâ Je i/s-TjpoïXrtJ ôe-o/yufTà Ai/oi'c éx *(HV/x)ic àvJTTKTïv a.Ti •nfU ^vyyt\/t7( raùt
il Ai::ijù)iyif/.-fou( àcixovTo. (Procop. CfBsariens., f/e Be//o Vandal,, lib. M, cap. x, in-fol. Vencliis, 1629, tom. 1, pag. 362.)
' l'ndi; inleriorjiiti rustki nostri quid sint, punice respnndcntes CllANANl, corrvjjla sciiicei, sicut in talibus solei , una liiiera, quid aliud respondent quatn Cliunamn? (S. August., Inchoaia cxpositio in Epist. ad Roman., Pntrol. lat., Migne, loin. XXXV, <;ol. 2096.)
« Tlialmmlici l'errk Lhelech, apud Schikard, Dépure /?<?§'., pag. 121. Voir dom Calmet, Dissertation sur la fuite des Çhananéens chassés par Josué.
mille tout entière contre les inclémences du ciel , sur un sol dénudé par le froid et privé de toute végétation. Ces conditions particulières expliquent la facilité et le succès des établisseruents qne les peuples primitifs fondèrent sur tout le littoral de la Méditerranée. Refontes sur un point par une race supérieure en civilisation ou en puissance , ils trouvaient promptement une autre terre aussi fertile et aussi heureuse^ dont personne ne levir défendait la jouissance. 11 en fut ainsi des tribus chananéennes, expulsées par l'épée de Josué, et non exterminées sans exception dans un massacre universel, selon l'extravagante hypothèse tant de fois reproduite par les adversaires de la Bible. C'était la réalisation au pied de la lettre des promesses faites par le Seigneur à IN'oïse, et solennellement inscrites au livre de l'Exode : « La terreur de mon nom » vous précédera; je répandrai l'épouvante et la consternation* » sur les peuples que vous attaquerez, et je les ferai fuir devam » vous. Des fléaux meurtriers précéderont votre approche, et défi termineront, avant même votre arrivée, l'émigration de quei- » ques-unes de ces tribus. Cependant je ne les chasserai pas toutes » de ce pays, en une seule année, de peur de changer le sol en un )) désert où vous ne rencontreriez que des bêtes sauvages. Elles émi- » greront peu à peu devant vous, jusqu'à ce que vous ayez eu le » temps de vous multiplier et de prendre possession du sol ^. » Josué lui-même, à la fin de sa glorieuse carrière, en récapituhmt, dans l'assemblée des Elébreux, les grandes choees iiccomplies par le Seigneur en faveur de son peuple, rendi^a un témoignage identique, a Jéhovah, dira-t-il, a chassé de ce pays les rois amor- » rhéens. Il a envoyé à ces peuples des fléaux qui les ont forcés à » fuir leur terre. Ce n'est donc ni votre épée ni votre arc qui ont » obtenu tant de succès^. » L'émigration chananéenne, provoquée par kl conquête de Josué, prit un double courant facile à étudier
1 Ainsi que le fait observer avec soa érudition habituelle le judicieux doH» Calmet. le v-tLc hébreu reudu ici dans la Vulgate par occihun. t-iguifie proprement conturbnbo. Ce sens est celui de la paraphrase chaidajque (Disser^ taiion sur la fuite des Cliaitanëens, note 16^).
' Exod., cap. xxin, 27-30. — * Josue, cap. xxiv, li.
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dans la suite de l'histoire. Le premier, ainsi que nous l'avons dit, se dirigea sur le littoral africain; il donna naissance aux naces nu- Diides, dont la bravoure et la perfidie s'immortaliseront sous les noms de Syphax et de Masinissa ; il s'est mêlé aux races maures et arabes, que dominent aujourd'hui l'épée et le drapeau de la France. Le second se concentra dans les villes maritimes de Tyr et de 'Sidon, d'où il s'échappa par essaims, sur les Hottes phénicienne», pour peupler lour à tour l'Asie Mineure, l'Espagne, la Grèce et les lies de la Méditerranée. C'est de 1^ que sortiront un jour les fondateurs de Carthage, la reine de l'Orient ancien, qui devait, dans une lutte mémorable , disputer l'empire du monde à la cité de Romulus. Ce fut le dernier etibrt de la race de Cham, pour échapper à la malédiction prophétique, qui l'avait frappée au berceau, vieillesse de 47, Un de nos élonuemcnts, dans l'étude des Livres saints, c'est
Josue.
la vigueur toute virile avec laquelle les hommes choisis de Dieu pour les guides de son peuple, portent, jusqu'à la plus extrême vieillesse, le fardeau du commandement et la responsabilité des plus grandes choses. En suivant Josué sur les bords du lac Mérom, dans cette expédition qui couronne sa carrière militaire; en le voyant déployer toutes les ressources et l'ardeur de la jeunesse à la poursuite des rois confédérés, on ne se souvient plus que pré? d'un demi-siècle s'était écoulé depuis la première victoire remportée par le héros d'Israël contre les Amalécites, sous les yeux de Moïse, dans les plaines de Raphidim *. La gloire et la sainteté ont ainsi des rayonnements de jeunesse immortelle, « Cependant Josué était courbé sous les années cl le poids de l'âge. Le Seigneur lui dit : Tu as atteint les jours de la vieillesse, et le nombre de tes ans s'est accru. Il reste encore une vaste étendue de terre, la Galilée, le pays des Philistins, les contrées de Sidon et du Liban à conquérir; mais je réserve leurs conquêtes pour des temps plus éloignés. Ces pays entreront pourtant, dès maintenant, dans le partage dô la Terre promise, qu'il te faut exécuter entre les fils d'Israël. Divise donc le pays de Chauaan, et répartis-le aux neuf tribus ainsi qu'à
> Vol. l de cette Histoire, pag. 580.
PARTAGE DE LA TERRE PROMISE ENTRE LES DOUZE TRIBUS. /a
la demi-tribu de Manassé, qui n'ont point été comprises dans le premier établissement fait par Moïse, mon serviteur, au-delà diî Jourdain *. »
§ III. Partage du pays de Clianaan entre les douze tribus>
48. Les pavillons juifs étaient déployés dans le campement de jj^^f^^^g, G "pla quand cet ordre divin fut communiqué à Josué. Le lende- P°Qarfàth. *** mum une scène touchante se passait sous les yeux de la multitude ^'^^' assemblée. Un vieillard de quatre-vingt-cinq ans, escorté par les fils de Juda, sa tribu, se présentait devant la tente du chef hébreu. Josué vint à sa rencontre, et tous les souvenirs de sa jeunesse durent revivre à cette vue; car les deux interlocuteurs étaient les seuls sm'vivants du passé dont ils allaient s'entretenir. Caleb, c'était lui, venait rappeler à Josué la prophétie du désert *, et la grande fîguie de Moïse semblait couvrir les deux vieillards de son ombre majestueuse. « Vous vous souveneZ;, dit Caleb, de la parole du Seigneur à Moïse, l'homme de Dieu, prononcée sur vous et sur moi, au désert de Cadès-Barné ^. J'avais quarante ans quand Moïse, le serviteur de Dieu, nous envoya ensemble pour explorer le pays de Chanaan, et en rendre un compte exact. Les autres députés, à leur retour, ietèrent l'efiroi dans le cœur des fils d'Israël : pour moi, je demeurai fidèle à la vérité et confiant en la puissance du Seigneur. Ce jour-là, Moïse me fît une promesse solennelle : La terre de Chanaan, que ton pied a foulée, me dit-il, sera ta possession et celle de tes fils à jamais. Telle sera ta récompense pour avoir été fidèle à la volonté de Dieu. Le Seigneur a daigné eu effet me conserver la vie jusqu'à ce jour, selon sa promesse. Quarantecinq ans se sont écoulés depuis que le Seigneur parlait ainsi à Moïse, à l'époque où le peuple d'Israël était errant dans la solitude. J'en ai aujourd'hui quatre-vingt-cinq, et ma vigueur est la
> Josue, cap. xiii, 1 ad ultim.— * Voir le vol. I de cette Histoire, pag. 695-698.
3 Voici la promesse du Seigneur, à laquelle Caleb faisait allusion : Serimm rneum Caleo, qui plenus alio spiritu secutus est me, imlucam in terram banc quant rircuivit : et semcn ejus possidebit eam {^Ntoner., cap. XIX, 24).
même qu'en ce temps, j'ai encore ma force première pour marcher aux conibals et mettre en fuite les ennemis de mon Dieu. Concédez-moi donc la propriété de la montagne de Chanaan, où j'ai posé le pied lois d-^ notre voyage , et accomplissez la promesse dont vous avez été témoin et que vous avez entendue de la bouche de Moïse. Cette montagne est encore au pouvoir des Enacini, qui y ont des villes puissamment fortifiées. Mais j'irai et je verrai si, avec le secours du Seigneur, je ne puis les détruire, comme il me l'a promis. — Josué étendit les bras pour bénir son vieux compagnon d'armes. Il lui accorda l'objet de sa demande, et l'investit du droit inamovible de propriété sur la colline dHébion, la Cariatli-Arbé des Chananéens, ainsi nommée par eux en souvenir d'Arbé, père d'Enac, chef de la tribu des Enacim, qui y fut enseveli *. » Premier par- j^q Cette conccssion exceptionnelle déterminait d'avance la si- "''tHbu '* tuation géographique que devait occuper la tribu de Juda dans le «•Jada. partage définitif de la Terre promise. La première en dignité, depuis le testament de Jacob, elle n'avait point cessé de l'être en grandeur, en courage et en influence. Caleb, dans sa vigoureuse vieillesse, représentait noblement le lion prophétique de Juda. Celte tribu fut donc la première à recevoir le prix de la conquête, et riiistorien, en constatant cette nouvelle preuve de prééminence, est forcé d'avouer que les faits s'accordent fort mal avec la thèse de M. Salvador, qui ne voit « qu'une extension macibptable et un » réel abus ^ » dans la prépondérance du nom de Juda. Un vaste territoire, coupé sur la frontière méridionale de la Terre promise, entre l'Egypte et l'idumée au sud, la mer iMorte à l'est, remontant jusqu'à l'embouchure du Jourdain, et de là traversant, par une ligne droite, toute la largeur de la Palestine, jusqu'à Jérusalem au centre, et jusqu'à la ville maritime de Jamnia, sur la Méditerranée, fut assigné provisoirement à la tribu patriarcale ^. Les sujets ^>^ •«
* Josue, i.ap. XIV, 6 ad ultira. — * .1. Salvador., Imtil. de Mohe, torn. !,pag. 42. Voir l'élraiii-'e a^.^crliou <lu publicisle hébreu, déjà réfutée précédem* ment, au l"-""^ vol. de celle Histoire, jiag. 520.
'Nous verrons plus tnrd eoimnent ce premier partage fut restreint par rétablissement ultérieur des tribus ds Siiuéca et de Dan, sur le territoire concédé d'abord à celle de Juda.
des Pharaons pouvaient ainsi, des plaines de Gessen, où les Hébreux avaient été si longtemps leurs esclaves, contempler la gloire et la puissance du fils aine de Jacob. Cette investiture,, qui comprenait le quart de tout le pays de Chanaan, était d'ailleurs, au point de vue politique, un clief-d'œuvre d'habileté. La possession ainsi déterminée était encore, sur beaucoup de points, pm^ement nominale. Les Philistins, isolés par la victoire de Gabaon, et séparés des Hévéens et des Raphaïm leurs alliés, conservaient cependant en réahté tout le littoral de la Méditerranée. Dans l'intérieur du pays, les grands centres de résistance avaient été domptés, mais il restait une infinité de forteresses de second ordre, comme celle de Cariath-Arbé , au pouvoir des ennemis. La guerre de détails allait succéder à la grande guerre. Josué le comprit : les forces, jusque-là concentrées dans sa main, devaient maintenant se répartir, sous le commandement de quelques tribus belliqueuses, pour achever, dans une multitude de petites expéditions partielles, la soumission complète du territoire. Le partage définitif ne pouvait avoir heu qu'après cette opération préliminaire.
SO. La mesure adoptée pour la frontière méridionale le fut éga- Partage de ta
^ ^ ^ tribu d'Eph-
lement pour le centre du pays de Chanaan, où les résistances iso- raîmetdei»
^ ^ ^ ^ "^ ' , demi-tribad»
lées étaient les plus nombreuses. La tribu d'Ephraïm, d'où Josué Mana»»*. tirait lui-même son origine, et la demi-tribu de Manassé, furent superposées l'une à l'autre dans toute la largeur du territoire, formant un parallélogramme dont les quatre angles étaient déterminés par l'embouchure du Jourdain et la ville de Bethsam, à l'orient, et par les cités maritimes de Jamnia et de Dor, sur la Méditerranée, à l'occident. Il n'entrait, dans le partage donné à Éphraïm, aucun sentiment de préférence particuhère, car ce lot était bien plus une conquête à faire qu'un domaine à occuper. Aussi, quelques jours après, les hommes de cette tribu vinrent adresser leurs réclamations à Josué. « Pourquoi, lui dirent-ils, nous avez-vous ainsi traités? Nous sommes un peuple nombreux, et il ne nous est possible que d'occuper la montagne d'Éphron. Le reste est aux mains des ennemis ! — Vous êtes un peuple nombreux, répondit Josué, franchissez donc la ligne de vos forêts, taillez-vous de larges es-
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l^accs aux dépens des Phérézéens et des Rapliaïm, et ne vous plaignez point de l'étroilesse de vos montagnes. — Mais, répondirent .'es fils de Joseph, il nous sera impossible de tenter cette conquête ;' les Chananéens de la plaine ont des chars armés de faulx avec lesquels ils renversent nos bataillons. Ds se tiennent ainsi sur la défense jusqu'à la ville de Bethsam et dans la plaine de Jezraël. »" Josué ranima leur courage : a Vous êtes un peuple aussi vaillant que nombreux, dit-il ù Ephraïm et h Manassé. Vous aurez bientôt agrandi votre territoire, en franchissant la montagne et en rejetant l'ennemi sur votre route pour vous faire place. Alors vous attaquerez sans crainte ces Chananéens avec leurs chars armés de faulx, dont vous vous exagérez en ce moment la valeur. » ConqnMede 51. La promcssc dc Josué se réalisa; toute la tribu de Manassé,
Caleb.
dont les deux territoires, en deçà et au-delà du Jourdain, étaient conligus, réunit ses troupes à celles de la tribu d'Ephraïm pour repousser l'ennemi commun, et vit promptement le succès couronner ces généreux eflbrts. Ceux des Chananéens qui préférèrent la soumission aux aventures d'une émigration lointaine, reçurent la permission de conseiTcr leur territoire à titre de tributaires. De son côté «Caleb, à la tête des guerriers de Juda, enleva à la pointç de l'épée la ville de Cariath-Arbé, contre les trois fils d'Enac : Sesaï, Ahimnn et Tholmaï. L'héroïque vieillard, traversant avec son armée victorieuse la forêt d'Kred, vint camper devant la ville chananéenne de Cariath-Sépher, la ville des Archives, nommée depuis Dabir. En présence de cette forteresse, il sentit qu'il fallait pour l'assaut une agilité que les ans lui refusaient. Il fit appel à l'ardeur d'une génération plus vigoureuse, et publia cette proclamation : Le guerrier qui triomphera de Cariath-Sépher, et réussira à s'en rendre maître, recevra de ma main Axa, ma fille, pour épouse ! » Othgniel, neveu de Caleb et fils de Cénez, son jeune frère, fut l'heureux vainqueur. Selon l;i promesse de son oncle, il obtint la main de sa cousine, à laquelle on assigna pour dot la partie supérieure du territoire conquis par le jeune héros. Axa, devenue l'épouse d'Othoniel, se promenait un jour à côté de son père. Elle était montée sur un de ces ânes de l'Orient, dont M. L. de Laborde
nous fait une si gracieuse peinture; chemin faisant, la jeune femme soupirait. « Qu'avez-vous ? lui demanda Caleb. — Pardonnez-moi, mon père, et ne me refusez pas votre bénédiction. Vous nous avez donné mie campagne desséchée sur le versant septentrional de la montagne. Ajoutez-y un terrain fertile arrosé par les ruisseaux du vallon. — Caleb exauça cette prière, que, dans son respect pour le vieillard, Otlioniel n'avait pas osé lui adresser lui-même, et qu'il avait préféré mettre sur les lèvres de sa jeune épouse. C'est ainsi qu'Othoniel fut mis en possession de la plaine fertile arrosée par mi cours d'eau, dans la vallée de Carialb-Sépher *. »
52. « Quand le pays leur fut ainsi soumis, tous les fds d'Israël, ^jf^gg''* g,'}^' quittant les plaines de Galgala, vinrent se réunir à Silo; là ils fixe- ^ft-J^^^terrirentle Tabernacle d'alliance 2. » C'était tout à la fois, selon la belle SentSi» remarque de Bossuet, placer à jamais la Terre promise sous la douze tribwi. protection du Dieu qui l'avait donnée à son peuple, et «mettre » Dieu lui-même en possession de cette terre, et de tout le peuple » dont il était le vrai roi 3. » Le temps était venu de procéder au partage définitif du sol chananéen. a Choisissez, dit le chef hébreu, trois hommes de chacune des tribus qui n'ont point encore reçu leur héritage. Je leur donnerai la mission de parcourir le pays; ils en feront la description complète , désigneront les lots de territoire, proportionnellement à la population de leur tribu, et me remettront leur travail quand ils l'auront achevé *. — Les délégués furent choisis, et vinrent recevoir les instructions de Josué avant leur départ. — Allez, leur dit-il, parcourez tout le territoire, et décrivez-le exactement. Vous reviendrez ensuite me rendre compte
* Josue, cap. xv, 13-19. — ^ Josue, cap. xviii, 1. — 3 Politique tirée de l'Ecriiure, liv. VU, art. V, l'^ proposition. ,
* Nous avons ici la plus ancienne mention d'un relevé géog'faphique de contrée. De quelle nature fut le travail des envoyés hébreux ? Peut-être des lignes de démarcation sur des tablettes, où le plan topograpbique de la Terre promise était sommairement tracé ; peut-être une simple éuumération des villes comprises dans chaque lot, avec l'indication exacte des cours d'eau, des chaînes de montagnes, ou des accidents de terrain qui devaient former la délimitation. En tout cas, la précision de ce travail est attestée par la répartition qui eu fut le résultat et qui subsista dans toute la suite de l'histoire juive.
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do ce travail; et ici-méme, en présence du Seigneur, je tirerai au ^ort les lots de chaque tribu. — Les envojés accomplirent fidèlement leur mission. A leur retour au camp de Silo, en présence de tout Ic'*peuple d'Israël, les lots furent remis à la désignation du Seigneur par la voie du sort. » La première tribu appelée par le sort fut celle de Benjamin. Elle reçut le territoire situé au nor.d de la tribu de JuJa, limité par la mer Morte à l'est, jusqu'à la ville d« Jéricho au septentrion, et s'étendant en largeur jusqu'au désert de Bethaven et à la ville de Luza, ses deux limites opposées à l'ouest. Jérusalem se trouvait précisément sur la ligne méridionale de la frontière de Benjamin. Une moitié de la ville appartenait à Juda, l'autre à Benjamin. Ce n'était pas trop du concours simultané de ces deux puissantes tribus pour repousser les incursions des Jébuséens, qui occupaient encore la forteresse placée au sommet de ^a montagne de Sion, et qui devait résister jusqu'à.l'époque de Davi.l à tous les efforts des Hébreux.
Les fils de Siméon, dont Jacob avait prédit qu'ils « seraient répartis au milieu de leurs frères * » furent en effet désignés par le sort pour recevoir un territoire situé « au milieu des possessions des fils de Juda ^. » Dix-sept villes, dont les plus importantes étaien» Bersabée et Siceleg, avec les champs et villages environnants, leui étaient assignés, sur la frontière occidentale de Juda, dont le territoire, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avait été déterminé d'abord sur des proportions trop vastes pour que la population de cette seule tribu l'occupât tout entier. « C'est ainsi que les enfants de Siméon reçurent leur partage au milieu de l'héritage de Juda ^. »
La tribu de Zabulon fut appelée la troisième. Le territoire que lui désigna le sort était coupé dans la largeur de la Palestine, entre le lac de Génésareth à l'orient, et les versants du Carmel, au bord de la Méditerranée, à l'occident. Nazareth, Cana et le Thabor, com- ^)i is dans cet héritage, devaient être illustrés par la retraite, le pre» micr miracle et la transfiguration du Fils de Dieu.
Issachar, dont le nom vint ensuite, eut son héritage au midi de
» Gènes., cap. lui, 7. — * Josue, cap. xix, 1. — * Ibid., 9,
îabulon, et parallèlement enclavé entre ce dernier et la demi- . U'ibu de Manassé, dont nous avons noté plus haut l'établissement Ji l'ouest du Jourdoin. Jezraël et Naïm, célèbres l'une nar l'innoîence opprimée de Nabotb et le supplice de l'orgueilleuse Jézabel; l'autre par les larmes d'une mère, miraculeusement séchées sous la main du Réderapleur, faisaient partie du domaine d'Issachar.
Aser et Nepbtali qui furent nommés successivement furent superposés au nord de Zabulon, dans la partie la plus septentrionale de la Palestine. Leur territoire, au lieu d'être coupé en largeur dans le plan de la Terre sainte , comme celui des tribus centrales, fut partagé en longueur; en sorte que le littoral de la Méditerranée, depuis le pied du Carmel au midi jusqu'à la hauteur de la ville de Tyr, devint la possession de la tribu d'Aser. Une ligne formée par la chaîne des montagnes centrales lui servit de limite à l'Orient. Nephtali s'étendit parallèlement entre ces montagnes et le cours du Jourdain jusqu'à la naissance de l'Anti-Liban, appuyé à l'est sur la demi-Uibu de Manassé écablie par Moïse au-delà du Jourdain, à l'ouest sur la tribu d'Aser*. Les deux routes, ouvertes sur la Syrie au Nord, et l'Egypte au midi, se trouvaient ainsi défendues par une accumulation de tribus massées à leur ouverture. Aser, Neplitali et Manassé gardaient la terre d'Israël contre les invasions futures de la Babylonie; Juda, Ruben, Siméon et Dan avaient la même mission contre les tentatives des Pharaons.
Dan, la septième tribu désignée par le sort, reçut en effet son apanage dans la portion surabondante de Juda, au nord de Siméon , et s'échelonna comme une barrière formidable sur le flanc des PhiUstins, qui se trouvaient ainsi resserrés sur une étroite étendue de côtes, au bord de la Méditerranée, par une ceinture de guerriers hébreux ^.
53. Telle fut la disposition des douze tribus au sein de la patrie rartaee da»
^ , LéTites.
conquise. Les tils de Lévi, séparés pour le ministère des autels, ne Villes da furent point compris dans la répartition générale. C'était l'ordre Paîtageda»
familles d'H(>
positif du Seigneur. Quarante-huit villes, prélevées sur tout len- bub.fibOt
« Josue, cap. xix, 24-39. — « Jbid., 39-47.
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Spthroetde Semble des tribus furent désignées par le sort comme le domaine crinanèenne dcs Lévites *. Six d'entre elles : Céder, Sichem et Hébron en deçà du Jourdain; Bosor, Ramoth-Galaad et Gaulou au-delà furent déclarées villes de refuge *, et l'institution mosaïque reçut ainsi son entier accomplissement. Rien ne fut omis des prescriptions formulées par la loi. La famille d'Hobab, fils de Jelhro, le guide fidèle qui avait supporté avec le peuple les fatigues et les privations du désert, ne fut pas oubliée. Elle avait été établie provisoirement dans la fertile vallée de Jéricho, la ville des Palmes ^. Rahab, la femme dévouée qui avait accueilli les envoyés de Josué, avait pris rang parmi son peuple d'adoption. Epouse de Salmon, prince de la tribu de Juda, son nom devait revivre dans l'avenir, et figurer dans la généalogie humaine du véritable Josué, le Christ, fils du Dieu vivant*. Un seul nom avait été omis dans le partage; ce nom avait pourtant toujours figuré le premier à la tète des armées d'Israël; mais Josué l'oublia à l'heure de la récompense, car c'était le sien. Le peuple reconnaissant y songea pour lui, « Quand le partage de toutes les tribus par la voie du sort fut terminé, les enfants d'Israël prièrent Josué, fils de Nun, de vouloir bien se choisir luimême un domaine parmi eux. C'était d'ailleurs l'ordre du Seigneur qui s'appliquait à lui comme à Caleb. Josué fixa donc son choix parmi les possessions d'Ephraïm, sa tribu natale. Il demanda qu'on lui cédût la petite cité chananéenne de Tamnath-Saré, à l'est d'Ephron, sur la montagne. Il y construisit une ville considérable et y fixa sa demeure ^. »
/osné reoToie 54. Cependant l'illustre vieillard « avait réuni les fils de Ruben, tfrritoire au- de Gad et la demi-tribu de Manassé , qui avaient partagé jusque-là Jourdain les les futigucs de la guerre : Vous avez, leur dit-il, fidèlement ac-
BTucrriors t\Q
Tiiiben, Gm<i compli l'ordrc que vous donna Moïse, le grand serviteur de Dieu, et vous m'avez obéi avec une docilité parfaite. Vous n'avez point abandonné vos frères parmi tant de combats, et vous vous êtes souvenu de vos promesses. Aujourd'hui le Seigneur notre Dieu a
» Josue, cap. xxi. — ' Ibid., cap. XX,— » Judic.j cap. i, 18. — * Matth., cap. I, B. — » Josue, cap. xix, 49, 50,
donné à vos frères le repos et la paix; retournez donc dans vos lentes au pays dont Moïse vous a mis en possession au-delà du Jourdain. Mais écoutez, je vous prie, ma recommandation suprême. Gardez attentivement dans votre mémoire, et pratiquez toujours la loi que Moïse vous a donnée. Aimez le Seigneur votre Dieu, marchez dans toutes ses voies, observez ses préceptes. Attachez-vous à lui, et servez-le de tout votre cœur et de toute votre âme. — S'adressant ensuite aux guerriers de la demi-tribu de Manassé : Vous retournerez, leur dit-il, chargés de butin, dans un pays où vos familles sont déjà fixées, depuis longtemps, au sein de l'abondance ; partagez donc avec vos frères récemment établis de ce côté du Jourdain, et pauvres encore, l'argent et l'or, 1 airain, le fer, et les riches étofi'es que vous avez conquises sur l'ennemi. — Il les bénit alors, leur adressa ses vœux de prospérité et les renvoya dans leur patrie *. »
53. 11 y a des larmes dissimulées sous la simplicité auguste de ^'^f"a"S'é^ ce récit, on le sent, mais on ne le lit pas, et c'est là précisément ce ^|rofs^"bSr qui donne au pathétique de la Bible un caractère particulier et *"jj,^rda?n!'" saisissant d'émotion. Si le chef voyait avec attendrissement s'éloi- J^t°ona{°pr^ gner de lui des guerriers qu'il avait conduits pendant cinquante Je°?e'coD8ans à la victoire, et dont la séparation lui rappelait les jours écou- truction. lés de sa glorieuse jeunesse, les soldats eux-mêmes quittaient à regret le héros dont ils étaient fiers, le successeur de Moïse, l'élu de Jéhovah. « Arrivés aux tumulus dressés sur la rive occidentale du Jourdain, sur le point de franchir le fleuve, et de perdre de vue une terre où ils laissaient tant de souvenirs, ils voulurent y dresser un monument impérissable de leur fraternel amour, et construisirent au bord du fleuve « un autel d'une dimension colossale, » mfinitœ magniludinis. Cet incident, mal interprété par la rumeur publique, devint bientôt le sujet de la plus unanime et de la plus magnifique démonstration d'attachement national aux institutions mosaïques qui se soit jamais produite en Israël. Ceux qui prétendent que l'organisation de Moïse demeuira incoaaue et inefficace jusqu'à
* Josue, cas>. sxu, 1-9.
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Samuel, feront bien de méditer le fait suivant. Nous le reproduisons dans son intégrité, tel que le Livre saint le rapporte. «En apprenant par des récits fidèles la construction d'un autel sur la rive du Jourdain, les tribus d'Israël se levèrent en armes, et réunies autour du Tabernacle à Silo, se tinrent prêtes à marcher contre Ruben, Gad et la domi-tribu de Manassé, qui venaient de rompre l'unité du culte national et d'ériger, au mépris du précepte divin, un autel sacrilège au Seigneur. Tel était du moins la signification qu'on prêtait à ce monument. Avant de recourir au sort des armes, on convint pourtant d'envoyer une dépulation aux prétendus coupables. Phinées, le fils du grand-prêtre Eléazar, fut choisi avec dix autres princes, un par chaque tribu, pour ce message solennel. Arrivés en présence des tribus de Ruben, de Gad et de Manassé, Phinées parla en ces termes : Voici les paroles que tout le peuple de Dieu vous adresse par notre bouche : Quel crime venez-vous de commettre? Pourquoi avez-vous trahi Jéhovah, le Dieu d'Israël, en élevant un autel sacrilège, et en vous séparant du culte qu'il a établi? Etait-ce trop peu pour vous de vous être souillés dans les honteuses prévarications de Beelphegor, dont la tache impure reste incore sur nous comme un remords, et dont la vengeance fut si terrible? "Voilà qu'aujourd'hui vous renouvelez la même apostasie, et demain la colère du Seigneur va s'allumer contre la nation entière. Si vous trouvez que vos contrées au-delà du Jourdain sont ,^f^ éloignées du Tabernacle de la sainteté et de l'alliance , revenez au milieu de nous, nous ouvrirons nos rangs pour vous oflrir des demeures, et nous serrer tous ensemble autour de l'Arche de Jéhovah! Seulement ne trahissez pas votre Dieu, ne vous bannissez pas de notre communion, n'élevez point un autel qui est une Insulte permanente à la majesté de l'autel unique du Seigneur. Ne vous souvient-il plus du crime d'Achan, fils de Zaré, et de la punition qui atteignit, à cause de lui, tout le peuple d'Israël? Or, Achan était le seul coupable, et plût à Dieu qu'il eût été la seule victime! — Les fils de Ruben, de Gad et de Manassé, émus de ces reproches, s'écrièrent unanimement: Que Jébovah, le Dieu puissant, notre Seigneur et unique Souverain, lui qui voit le fond de nos
cœurs, soit notre juge, et manifeste notre innocence au milieu de tout le peuple d'Israël ! Si noua avons eu un seul instant ces pensées, en élevant l'autel sur le bord du Jourdain, que la protection divine cesse de nous couvrir : nous nous vouons dès maintenant ù toute la colère du Ciel ! Oui, si nous avons songé à venir jamais offrir des holocaustes ou des sacrifices, et immoler des victimes pacifiques sur cet autel, que Dieu nous traite dans toute la rigueur de ses justes jugements. Mais telle ne fut point notre pensée. Nous nous sommes dit que demain peut-être vos fils diront aux nôtres : Qu'y a-t-il de commun entre vous et Jéhovah, le Dieu d'Israël? Fils de Ruben et de Gad, le Jourdain est une barrière que le Seigneur a mise entre votre race et la nôtre. Vous n'avez point de part à l'héritage de Jéhovah. Et ainsi vos fils détourneront les nôtres de la crainte du Seigneur. Pour prévenir un tel malheur : Construisons un autel, avons-nous dit, non pour y offrir des holocaustes et immoler des victimes, mais pour attester notre fraternité entre vous et nous, votre descendance et la nôtre; pour apprendre aux siècles à venir que nous aussi nous sommes du grand peuple de Jéhovah, que nous avons le droit d'immoler nos holocaustes, nos victimes et nos hosties pacifiques devant TArche d'alliance; enfin pour que jamais vos fils ne puissent dire à nos fils : Allez ! vous n'êtes point de la nation de Jéhovah! Si jamais cette parole était prononcée, nos fils répondraient à vos fils : Voici le monument élevé par nos pères en témoignage de l'unité de race; voici cet autel que n'arrosa jamais le sang d'une victime. Ah! loin de nous la pensée de ce crime, l'intention de violer la loi de Dieu, d'enfreindre ses préceptes, et d'offrir un sacrifice ailleurs que sur l'autel unique de Jéhovah, au pied de l'Arche d'alliance ! — Le prêtre Phinées et les autres députés accueillirent avec une joie indicible ces paroles de fidélité et de fraternel attachement : Nous savons maintenant, dirent-ils, que la miséricorde de Dieu ne s'est point retirée de vous, que vous êtes restés dévoués au Seigneur, et que la colère de Jéhovah n'aura point à sévir contre son peuple. — Ils 8'empressèrent de porter cette heureuse nouvelle à la nation rassemblée à Silo. Des transports d'enthousiasme éclatèrent à leur
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récit, et de solennelles actions de grâces furent rendues au Seigneur. Dès lors les fils de Ruben, de Gad et de Manassé donnèrent au monument du Jourdain un nom qui consacrait ce grand souvenir, ils l'appelèreiît î'autel du -Témoignage qui attestera que Jéhovah est notre Dieu '. » Tel était ce peuple juif! Telle était sa fidélité à l'institution mosaïque, qu'il l'inscrivait ainsi sur des monuments impérissables ! Prévoyait-il l'incrédulité moderne, et entendait-il trente siècles à l'avance, les paroles de M. Renan : a On ne trouve pas da » trace de l'organisation mosaïque à l'époque des Juges, ni même » au temps de David et de Salomon. La gloire de Moïse subit en )) Israël une longue éclipse, et le vieux fondateur ne sortit de son » tombeau, avec l'éclat extraordinaire qui entoure son front, qu'un » ou deux siècles avant la diute du royaume de Juda*. » Dernières 5(3. Josoc jouit eucore plusieurs années du fruit de ses victoires ie josué aui et de la paix qu'Israël goûtait dans sa fidélité au Sei^rneur. Il sentit
princes et aux x x o o
«hefs des enfin ses forces décliner et voulut une dernière fois épancber son
tribus. -^
cœur dans un entretien suprême, au milieu d'une assemblée solennelle de tout le peuple. Le lieu de la réunion générale fut indiqué à Sichem, oîi le souvenir de l'alliance était encore \àvant. Avant de s'y rendre, Josué convoqua près de lui, à Tamnath-Suré, tous
* Josue, cap. xxii, 11 ad ultim
» Nous demaudons pardon au lecteur de placer une seconde fois sous ses yeux ce paradoxe dont le succès, près des esprits sérieux et iiupartiaux, ne saurait être douteux. Mais à une époque aussi légère que lu nôtre, une formule paradoxale, quelle que soit sa réelle absurdité, a chance de faire son chemin. Dupais que M. Renan a eu l'honneur de traduire eu français ce rêve allemand de M. liwald, toute l'école protestante avancée a répété avec enthou- Biasuie le nouvel axiome. Demain, peut-être, on le lira dans les petits abrégés d'histoire sainte destinés aux enfants des écoles. En attendant, l'admiration sur parole se propage par tous les échos de la publicité, et une fou'e d'écrivains qui n'avaient jamais ouvert une Bible, se sentent le besoin d'exprimer la profonde pitié que leur inspire l'ignorance des siècles précédents, qui lisaient la BibJe^saus en comprendre un mot. L'article intitulé MosdUme, dans la Bévue G^tunnique, par.M Michel Nicolas, et publié depuis en 1 vol. iu-8°, sou» le titre de Etudes critiques sur la Bible (Paris, Michel Lévy, 1862), est intéressant à étudier à ce point de vue. Le paradoxe primitif y est délayé avec un» adujirable complaisance et des efforts d'imagination digues d'une meilleur© cause. Nous aurons l'occasion d'y revenir-
les princes et les chefs des tribus : « Je suis vieux, leur dit-il, et mes jours touchent à leur terme. Vous voyez ce qu'a fait pour vous le Seigneur votre Dieu; il a combattu lui-même pour votre cause, il vous a partagé le sol de Chanaan, depuis les contrées orientales du Jourdain jusqu'à la grande mer. Il reste encore autour de vous des peuplades ennemies; le Seigneur les chassera de même, pourvu que vous demeuriez fermes et vigilants, pourvu que vous accomplissiez chacun des préceptes qui sont inscrits au livre de la loi de Moïse, et que vous ne vous en écartiez ni à gauche ni à droite *. Gardez-vous de la corruption des races étrangères qui sont au milieu de vous; ne vous laissez point entraîner à invoquer le nom de leurs dieux et à leur rendre un culte et des adorations sacrilèges. Demeurez attachés à Jéhovah, le Seigneur, comme vous l'avez été jusqu'à ce jour. A cette condition. Dieu fera disparaître devant vous ces peuples puissants et forts. Un seul d'entre vous suffira pour en mettre mille d'entre eux en fuite, parce que Jéhovah combattra pour vous. Aujourd'hui que je vais entrer dans la voie de toute chair, écoutez mes dernières paroles. Vous reconnaissez que toutes les promesses du Seigneur ont été ponctuellement accomplies; or, de même que tous les succès et toutes les prospérités vous sont venus, de même tous les maux dont il vous a menacés s'accumuleront sur vous, jusqu'à ce qu'enfin il vous arrache de cette terre de bénédiction qu'il vous a livrée, parce que vous aurez violé son alliance, méprisé sa loi et servi des dieux étrangers *, » Le regard mourant de Josué apercevait-il, dans le lointain des âges, comme autrefois Moïse, la ruine de Jérusalem, le triomphe des Romains et la dispersion des Juifs sur tous les points de l'univers?
57. L'assemblée de Sichem fut plus imposante encore. Tout Adieuxsoiev.
^ ^ nelsdeJosu*
Israël venait y saluer une dernière fois le héros expirant. D'une au peuple voix que la volonté rendait forte malgré la défaillance de l'âge, àSiohem. Josué parla ainsi : a Voici ce que dit le Seigneur Dieu d'Israël : Vos pères habitaient par delà l'Euphrate, c'est là que vécurent
1 Estoie sollititi ut custodiatis cuncta qua scripta sunt in volumine legis Moysi, et non declinetis ab eis neque ad dexteram neque ad sinistram {Jos., cap. XXlll, 6). — * Josue, ibid., i ad ultim.
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Nachor et Tharé, père d'Abraham; ils servaient des dieux étrangers. Je choisis voire père Abraham, je l'ai fait sortir de la Mésopotamie et l'amenai sur cette terre de Chynaan, où j'ai multiplié sa race. Je lui donnai Isaac pour fils. A celui-ci jo donnai Jacob et Esaû. Esaii reçut de ma main la montagne de Séir pour héritage; Jacob et ses fils descendirent en Egypte. Le temps vint, et j'en-voyai Moïse et Aaron; ils frappèrent de la verge miraculeuse et de pro(^ges sans nombre le sol égyptien, où vos pères et vous , vous étiez esclaves. J'ai brisé vos chaînes, et vous êtes venus sur les rivages de la mer Rouge. L'Egyptien vous y poursuivit avec sa cavalerie et ses chars: j'ai couvert votre retraite par une nuée ténébreuse, et j'ai englouti l'Egyptien sous les flots. Vous avez contemplé de vos yeux ces merveilles de la terre d Egypte ! La solitude vous a vus errants quarante années ; alors je vous ai introduits au pays des Amorrhéens, sur l'autre rive du Jourdain. Ils prirent les armes contre vous, mais je les ai remis entre vos mains; vous avez occupé leur territoire et exterminé leurs bataillons. Le roi de Moab, Balac, lils de Séphor, s'est levé ensuite contre Israël. 11 manda Balanra, le fils de Béor, pour vous charger de malédictions. J'ai fermé la bouche de Balaam aux malédictions; elle s'est ouverte malgré lui pour vous bénir, et j'ai renversé le roi de Moab sous vos pas. Vous avez franchi le Jourdain et vous vîntes à Jéricho. Les guerriers de cette cité voulaient comljattre : l'Amorrhéen, le Phérésécn, le Chananéen, IHéthéen, le Gergéséen, l'Hévéen et le Jébuséen se levèrent tous; je les ai livrés en vos mains; j'ai envoyé contre eux des fléaux destructeurs; ils ont abandonné leur territoire : deux rois amorrhéens ont émigré ainsi avec leurs peuples; ni votre arc ni votre glaive ne firent rien pour cette victoire. C'est ainsi que je vous ai établis dans une terre que vos bras n'avaient point cultivée, dans des cités que vous n'aviez point bâties, dans des campagnes couvertes de vignes et d'oliviers que vous n'aviez pas plantés. Maintenant donc, peuple disraël, craignez Jéhovah le Seigneur, seivcz-le dans la perfection d'un cœur reconnaissant et sincère. Arrière les idoles qu'ont adorées vos pères en Mésopotamie et en Egypte! Servez le Seigneur, et n'adorez que
lui. Mais pourtant, si le joug de la reconnaissance vous paraît trop lourd, s'il vous pèse comme une calamité, vous êtes libres. Le choix vous est laissé. Optez donc aujourd'hui pour le Maître qui vous agrée. Voyez si vous voulez servir les dieux de la Mésopoïamie qu'adoraient vos pères, ou ceux des Amorrhéens au milieu desquels vous habitez! Quant à Josué et à sa moison, ils serviront Jéhovah le Seigneur! — Une immense acclamation s'élança des rangs pressés de la multitude, pour répondre à ces paroles du héros. Abandonner Jéhovah le Seigneur! criaient toutes les voix, jamais! jamais! Servir des dieux étrangers, jamais! jamais! C'est Jéhovah qui a brisé nos fers en Egypte ; c'est lui qui nous a tirés de la maison de servitude; c'est lui qui a accompli les prodiges inouis que nous avons vus de nos yeux; c'est lui qui nous a gardés dans les périls de la route, parmi tant de peuples ennemis que nous avons traversés; c'est lui qui a chassé devant nous les races chananéennes et fait émigrer l'Amorrhéen dont nous possédons maintenant le sol. C'est Jéhovah! nous ne servirons que lui! Il est notre Seigneur et notre Dieu! — Quand celle explosion du sentiment national se fut apaisée et que le silenoie fut rétabli, Josué reprit la parole : Vous ne pourrez pas, dit-il, supporter le joug de Jéhovah. Il est le Dieu de la sainteté, le Dieu fort, le Dieu jaloux. Rien d'impur n'échappe à son regard; il châtierait trop sévèrement vos révoltes et vos crimes, s'il vous arrivait d'abandonner son culte et de servir des dieux étrangers; il oublierait, dans sa justice terrible, tous les biens dont il vous a comblés pour vous briser sans retour. — Non! non! ne parlez plus ainsi! s'écria le peuple consterné. Ne dites pas de telles paroles. Nous servirons Jéhovah! Nous le servirons toujours! — Soyez donc tous témoins, dit alors Josué, que vous avez choisi vous-mêmes, librement, de votre plein gré, Jéhovah pour votre unique Seigneur et pour votre Dieu. — Oui! nous en sommes témoins! cria tout le peuple d'un concert unanime. — Et maintenant, ajouta l'illustre vieillard, ar' lière toutes les idoles impures et tous les dieux étrangers I Incline» \on volontés et vos cœurs sous le joug de Jéhovah le Dieu d'Israëlc — Oui! nous servirons le Seigneur! Oui! nous observerons tous
Eléazar.
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les préceptes de la loi, répéta l'assemblée. — Ce jour-là donc, Josué renouvela l'alliance d'Israël avec son Dieu; il fit lire dans la vallée de Sichcm tous les commandements et les prescriptions du Seigneur. Il écrivit lui-même au livre de la loi toutes les paroles de ce pacte solennel. En présence de la multitude, il fit ériger une pierre monumentale au pied du cliéne de Sichem, sous lequelautrefois Abraham avait enfoui les théraphim apportés de la Mésopotamie *. Cette pierre sera le monument du témoignage, dit-il. Elle a entendu vos serments et protestera contre vous, si jamais vous aviez le malheur de les enfreindi'e et de mentir au Seigneur votre Dieu ! — L'héroïque vieillard congédia ensuite l'assemblée, et renvoya chaque tribu sur la terre de son héritage *. » ée^îoLé. S8. Les âmes élevées, qui cherchent dans l'histoire les nobles
Vitr'iarcife" inspirations et les grands spectacles, comprendront la sublimité du "siXm^ récit que nous venons de traduire. Pas un sentiment personnel,
nwTprHve P^^ ^^^^ retour sur un passé si glorieux ne sort des lèvres de Josué. Sa dernière parole est pour son Dieu : Jéhovah a le suprême effort de sa voix expirante, comme il avait eu pendant soixante ans toutes les aspirations de ce cœur héroïque. Le guerrier, l'administrateur, le conquérant, le père de la patrie s'effacent devant la majesté du Dieu souverain, seul grand, seul puissant, seul immortel. Nous avons étudié l'antiquité profane; elle eut, dans la mesure de ses forces, de grands caractères. Aucun n'approche de celui-ci. Epaminondas mourant fait un appel rétrospectif à sa gloire; il a eu tous les désintéressements excepté celui de sa propre mémoire. Josué n'a su toute sa vie que l'amour de son Dieu, et ne travaille qu'à se faire oublier soi-même pour reporter à Jéhovah l'atlection dont il est personnellement entouré, a Après le serment de Sichem, Josué, fils de Nun, le sei"vileur de Dieu, mourut à l'âge de cent dix ans. Les enfants d'Israël lui donnèrent la sépulture à îamnath-Saré, sur U montagne d'Ephraïm, au versant septentrional du mont Gaas. fls transportèrent alors à Sichem les ossements du patriarche Joseph,
< Voir le commentaire de Mafia sur le verset 27 du xxiv* chap. de Josutf. • Joiue, rap. Iiiv, 1-28.
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qu'ils avaient ramenés d'Egypte, et Tes déposèrent pieusement dans un sépulcre creusé au milieu du champ acheté par Jîicob aux fils d'Hémor, et dont le prix avait été de cent jeunes brebis. Le grand prêtre Eléazar, fîls d'Aaron, mourut à la même époque ; il reçut la sépulture à Gabaath, sur la montagne d'Ephraïm. dans la campagne qui avait été donnée à Phinées , son fils. Israël continua à servir le Seigneur avec la même fidélité qu'au temps de Josué, sous la direction des vieillards qu'il mit à sa tête, et qui avaient été témoins des prodiges opérés par Jéhovah en faveur de son peuple *. D Ainsi mourut le Josué des Hébreux, figure du Jésus de l'humanité, dont la mort devait sauver le monde. La terre promise à Israël s'ouvre devant i'épée du premier; le ciel promis à l'homme s'ouvre devant la croix du second. Josué et Joseph, le fils et le père, sont ensevelis en même temps. Le nom de Joseph sera éternellement attaché au nom de Jésus, dans celte alliance qui uniiH le ciel à la terre, le Testament de crainte au Testament d'amouFj l'homme à Dieu.
* Josue, cap. xxiv, 29 ad ultiis.
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§ I. SjTichronisme.
coupd'œii 1. Parallèlement à l'histoire juive, si mmineuse dans son dévedeibisioire loppement divin, l'histoire profane ne présente encore que des inla'.iêiemcDt à certiludcs et des légendes fabuleuses. Les quatre siècles qui vont pte de Dieu, s'écouler dcpuis Josue jusqu'à l'institution d'une royauté eu Israël, ne dégagent, sur le reste du monde, qu'un seul grand fait, celui de la guerre de Troie, encore appartient-ii beaucoup plus au domaine de la poésie qu'à celui de l'histoire proprement dite. Cette époque, pour la plupart des peuples qui devaient plus tard briller d'un si vif éclat dans l'antiquité, fut réellement l'époque des origines. Il semble que le déplacement violent qui poussa les flots chananéens sur les divers rivages de la Méditerranée, doive être regardé comme le point de départ des nations et rattaché ainsi à l'histoire universelle. Voici d'ailleurs comment M. Daunou résume, avec sa rectitude ordinaire, celte période générale : « Les cinq siècles qu'elle » embrasse vont, dans l'Histoire sainte, de Moïse à Salomon. Les n principaux personnages intermédiaires sont Josué , Othoniel , s> Aod, Débora, Gcdéon, Abimélech, Jephté, Samson, HéH, Sap mue], Saûl et David. On peut s'en tenir aux dates que Bossuet a > préférées, et qui placent Josué au xv* siècle avant Jésus-Christ, » Aod au XIV», Gédéon au xiii*, Samson au xii*, Samuel, Saûl, David D et le commencement du règne de Salomon au xi*. Nous avons à p dislriL<*3* dans ces mêmes siècles les faits de l'histoire, égyp-
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V tienne, asiatique et grecque. — C'est au xv' siècle, de 1500 à » 1400 avant notre ère, qu'on rapporterait avec le plus de proba- » bilité les conquêtes, les entreprises, les constructions de Sésos- » tris, le pli>s grand éclat de la puissance des Égyptiens. L'Assyrie » et la Perse n'offriraient ici que des noms obscurs et mal connus, » auxquels il est réellement impossible d'assigner une place tant » soit peu distincte dans le cours des temps. La dynastie des Hia se » continue chez les Chinois sans laisser aucun souvenir digne de B l'histoire. Le règne d'Érichtonius, à Athènes, est resté mémora- » ble dans les fastes de l'agriculture. Au temps du roi Érechtée, » l'un de ses successeurs, Cérès et Triptolème visitèrent, dit-on, » l'Attique; leurs noms annoncent de nouveaux développements » agricoles. — Alors s'élevaient les murs de Lacédémone; Laïus » montait sur le trône de Thèbes, et Dardanus s'établissait en » Phrygie. — Nous attacherons au siècle suivant, c'est-à-dire au » xiv% la mort de Laïus, l'histoire d'CEdipe, d'Éthéocle et de Poly- » nice; celle de Tantale et de Pélops, qui laissa son nom au Pélo- » ponèse, presque en même temps que Tros donnait le sien aux » Troyens. Danaé, fiUe du roi d'Argos Acrisius, devenait la mère » de Persée, le libérateur d'Andromède. C'est le siècle de plusieurs » autres héros, mais surtout d'Hercule, dont la légende, enrichie » de presque tous les exploits les plus renommés, a pris peu à peu » des teintes allégoriques et astronomiques, et a fini par convenir » au soleil même. Les Héraclides, descendants du véritable Her- » cule, furent chassés du Péloponèse par le roi d'Argos Eurysthée, » fils d'Amphytrion et d'Alcuzène.Ils se réfugièrent dans l'Attique, » où régnait Thésée, le compagnon d'Alcide. Les premiers poèmes » sur l'enlèvement deTroserpine peuvent remonter à cette époque, » aussi bien que l'institution des mystères d'Eleusis, auxquels » Hercule fut initié. — Selon toute apparence, le règne de Thésée » s'est prolongé au-delà de l'an 1300 avant notre ère. Ce roi par- » vint à réunir les douze cantons des Athéniens en un seul corps » de cité; il ébaucha la constitution politique de ce peuple juste- » ment célèbre. Le conseil Amphictyonique, eipèce de congrès de » la confédération grecque, existait déjà peut-être depuis un demi
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» siècle ; il avait pris naissance en Tliessalie, sous le règne d'Am- » pliictyon; et ce qui n'était d'abord qu'un point central des petits t) cantons thessaliens, devint peu à peu un lien général de la Grèce » entière. Il se pent que l'expédition des Argonautes ait été résott lue dans ce conseil. En rapportant cette expédition au xiii* siècle, D nous croyons adopter l'opinion la plus conciliable avec les meilt> leures traditions. Il s'ensuivrait que ce siècle est celui d'Orpliée, fi jd'Esculape, de Jason et de Médée. On y place aussi les sanglantes » querelles des fils de Pélops, Atrée et ïliyeste. C'est avec plus de » confiance que nous y rattfetchons, d'apiès les récits d'Hérodote, » le règne de Ninus et les quarante premières années de la vie d& ;) Sémiramis, en Assyrie. Mais la clironologie égyptienne retombe 1) dans des ténèbres profondes, qu'à notre avis aucun genre de re- » cherches et d'hypothèses ne pourra jamais éclaircir. — La guerre » de Troie ne s'ouvrira pour nous qu'après l'année 1^00, et nous prent drons 1184, 1183 ou 1182 pour la date la plus probable de la ca-
> tastrophe de cette ville. Ce sera donc là l'époque de tous les hé- » ros troyens et grecs qui figurent âansV Iliade, V Odyssée eiV Enéide, » Nous ne distinguerons aucun autre grand événement dans le » xii* siècle, sinon pourtant les règnes de Sémiramis, après la mort » de Ninus, et de Ninyas, après Sémiiamis; l'avénemeut de Wou- » Vang, et, par lui, le commencement de la dynastie de Tchéou à » la Chine. Quant à la Perse, à l'Assyrie et à l'Egypte, la confusion a règne encore dans toutes les nomenclatures royales. — Nous ré- » servons au xi* siècle le rétablissement des Héraclides dans le Pés loponèse ; ils s'emparèrent de Lacédémone et occupèrent ensuite » Argos, Mycènes, Corinlhe et l'Elide. Les anciens habitants, exi> puisés par eux, se réfugièrent dans la Thrace et sur les côtes de n l'Asie. De là diverses colonies et la fondation de plusieurs villes j> fameuses, telles que Srayrne, dans l'ÉoUde, Ephèse, Clazomène D et Samos, dans l'Ionie. Les Héraclides ayant fait une irruption
> jusqu'aux portes d'Athènes, un oracle promit, dit-on, la victoire
> à l'armée dont le chef périrait dans le combat, et les Athéniens
> durent leur triomphe au dévouement de leur roi Codrus. — Il » importe d'observer ici, à l'éjard de J'%ypte, que certains au*
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1 teurs, et particulièrement Volney, retardent Jusqu'au \v siècle, » vers lOoO ou 1020, les règnes de Chéops et de Chépliren, sous » lesquels les plus grandes pyramides furent bâties oujichevées. » Après Ninyas, les annales assyriennes rentrent dans leur précé- » dente obscurité. 11 n'existe encore chez les Perses que des tradi- » tions fabuleuses et confuses; leur Zoroastre, dont ils s'étudient à » vieillir l'époque, ne nous apparaîtra que bien plus tard. La dy- » nastie Tchéou se continue chez les Chinois, et le règne de Wou- » Vang aboutit à l'an 1000 avant Jésus-Christ. Ce n'est guère, il le » faut avouer, qu'à ce x« siècle, que l'histoire proprement dite » commence à s'échapper des nuages de la fable et des hypothèses » de l'érudition *. »
2. Ainsi nous pouvons, à l'aide de la classification du plus auto- ^.JjjJJ*"»^ risé des historiens modernes, nous convaincre de l'origine relative- dansiec '
' ^ s accoui]P*
men!: récente des ( ifierents peuples, et constater une fois de plus l'^migr tioa
■'■'■' du peupla
la réaliié de la chronologie des Livres saints et l'authenticité de la bébren. date qu'ils assignent à la population humaine sur le globe. A un autre point de vue, ce tableau éclaire d'un jour merveilleux les faits de l'histoire sainte. A Tépoque où des colonies aventureuses parcouraient tout le littoral de la Méditerranée, on n'a pas le droit de s'étonner que la colonie hébraïque, sortie d'Egypte comme Cécrops ou Danaiis, vienne fonder un empire sur les rivages de la Phénicie, de même que les premiers fondent l'empire grec sur les côtes de l'Hellade. L'histoire particuUère des Hébreux revêt le caractère général de cette période d'histoire universelle. Josué est contemporain de Danaiis; Othoniel et Cadmus refoulent l'un les Chananéens dans les murs de Sidon, l'autre les indigènes dans l'intérieur de la péninsule hellénique; Aod, Débora, Gédéon, triomphent de la réaction chananéenne en Judée, pendant que la Grèce lutte contre les Héraclides. Partout le même mouvement de colonisations nouvelles, de déplacements et d'établissements de races; partout la même tendance à substituer aux peuplades désagrégées et éparses des nations unies et puissantes. On n'avait sans
* DaunoM, Cours d'études historiques, Chronologie positive ^ tom. YI, pag. 11-10* II. 7
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doute pas réfléchi à tout cela quand on prétendait que l'établissement des Hébreux sur le sol de Chanaan était un fait monstrueux et inouï dans l'histoire du monde; qu'il constituait la plus flagranie violation du droit dont les annales de l'humanité aient gardé le souvenir: tant est grande la puissance d'aveuglement qui domine, à leur insu même, les esprits d'ailleurs les plus sages, toutes \ef fois qu'ils se mettent en révolte contre la parole révélée, dont Ie& conséquences morales effraient sourdement les profonds replis des conscirnces! Mais enfin la vérité triomphe et dissipe tous les nuages. Elle nous apporte une vue plus nette et plus précise de ces époques primitives, où le besoin de mouvement se combinait dans les races avec celui d'une patrie; où l'émigration secondait la conquête; où une défaite était le germe d'une colonie nouvelle <St quelquefois le baptême d'un peuple puissant qui portait ailleurs ses drapeaux et ses dieux vaincus. La prise de Troie, au temps de Jephlé ou de Samson, jeta sur les rivages du Latium la race héroïque qui devait ressusciter pour la gloire dans la grande nation é'omaine, de même que les Chananéens de Josué devaient ressusciter dans l'âme d'Aunibal.
iiractire de ^' ^^^is, à côté de CCS traits généraux qui lui sont communs avec *^*!ingoi.**** 1^^ autres histoires, le peuple juif présente un caractère qui lui est propre et qui ne se retrouve dans aucune auiie nation. Quand les autres peuples se livrent à l'ardeur jeune et ambitieuse de leur nature primitive, lui se fixe profondément sur le sol; quand les autres s'établissent peu à peu, selon les hasards de la conquête et le progrès de leur lente multiphcation, lui semble ne s'occuper que de l'avenir et ne tenir aucun compte des dillicultés ou même des impossibilités du présent. La terre chananéenne est, dès l'abord, trop vaste pour qu'il suffise à l'occuper tout entière; il n'en partage pas moins ce pays dans toute sa totalité, ftiisant le lot définitif des tri' bus, et enveloppant dans cette délimitation première et souveraine même les portions du territoire restées au pouvoir de l'ennemi. On a pu remarquer cette singularité dans Tliisloire de Josué. Quelle est donc celte assurance surhumaine qui se fait une patrie pour l'avenir d'un sol enco*^ hostile dans le présent? Sur- quelle garaa-
tie s'appuyait cette foi hardie à une destinée et à une mission providentielles ? Evidemment il y a là un signe divin; il y a, dans cette confiance aux prodiges de l'avenir , une conSrmation éclatante des prodiges du passé! Nous allons voir désormais la puissance d'Israël s'affermir sur le sol de Chanaan. L'époque des Juges est la plus intéressante au point de vue du développement des institutions mosaïques; elle a été, sous ce rapport, étrangement défigurée par le rationalisme moderne. Nos exégètes contemporains n'ont rien compris à cette période de l'histoire juive, où la royauté n'existe pas et où il y a cependant unité de commandement; où le Temple du vrai Dieu n'est pas encore construit, et où il y a cependant unité de culte; où le pouvoir des juges est intermittent, et où il y a cependant unité de pouvoir et de direction. Toutes les idées modernes sur les liens politiques des sociétés, l'organisation et la hiérarchie des États, sont ici bouleversées. La notion de Jéhovuh, seul souverain, suffit à la période de quatre cents ans que nous allons parcourir. Elle assure tous les progrès, résume tous les efforts et concentre toutes les énergies. Violée dans la pratique, elle trouve immédiatement sa sanction dans le châtiment; respectée elle attire sur le peuple toutes les bénédictions; seule elle est à la fois le nœud et la sauvegarde de la société juive.
§ II. Gouvernement des anciens (15SO'>1554)*
4. Pour donner une idée de l'exactitude apportée par la nouvelle Appréciation école historique de M. Pienan dans l'appréciation de la période des ^d ô f' éjioqSe* Juges, nous demandons la permission de reproduire ici les paroles r<?coJeratiosuivantes d'un de ses disciples : « Quand on parcourt, dit M. Michel » Nicolas, les livres de l'ancienne aUiance qui se rapportent aux » événements accomplis au milieu de la famille d'Israël, depuis » son établissement dans la terre de Chanaan jusqu'au règne de » Josias , on éprouve une singulière surprise. Pendant ces dix » siècles, la vie des Hébreux ne présente presque aucune trace de » la législation mosaïque. L'Etat est fondé sur d'autres principes » que ceux qu'avait posés Moïse ;'les rapports sociaux ne sont pas
nali&ts.
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» tels qu'il les avait réglés; les idées religieuses qui dominent gé- » néralement sont précisément celles qu'il avait combattues. Le » culte seul a subi son influence, et encore uniquement dans ce » qu'on pourrait appeler son organisation matérielle. En un mot, n sauf en ce dernier point, Moïse et sa législatioji n'auraient jamais » existé, que l'histoire des Israélites se serait déroulée à peu près I) telle qu'elle est présentée dans les Livres saints, et si l'on n'avait > pour se renseigner sur l'homme éminent qui a posé les premières » assises du spiritualisme religieux, que les livres historiques de » l'Ancien Testament, il serait absolument impossible de se faire )) une idée de sa vie et de son œuvre. Ce fait est trop extraordinaire, « trop opposé à la manière dont on se représente d'ordinaire l'his- • toire des Hébreux, pour qu'il ne soit pas nécessaire de l'établir » dans tout son jour. Commençons par ce qui regarde le culte. J'ai » dit que c'est ici, mais seulement ici, que l'on aperçoit une action » de la législation : je veux parler, on le comprend, de l'édification B du temple de Jérusalem, et du service lévitique qui y fut orga- » nisé d'après les prescriptions contenues dans l'Exode et dans le » Lévitique, Mais il s'écoula cinq siècles avant que les plans de » Moïse fussent réalisés. Pendant la longue période des Juges (de » 1554 avant Jésus-Christ jusqu'à 1080), le culte de Jéhovah n'a » point de centre fixe *; il n'est pas même bien certain qu'il ait
* Cette supposition de M. Michel Nicolas tst cotnpléletueut gratuite, ainsi que nous le verrous à chaque page du récit qui va suivre. Le centre fixe du cuite de Jéliovah fut toujours le Tabernacle. Le mouveuieut national qui fut déteriiiiutî en Israël par la perte de l'Arche d'alliance, lorsqu'elle tomb» aux mains des Philistins à la suite d'une sauglante défaite, le prouve sura* bondauiiueut. .Mais, pour prévenir une équivoque dout les exégètes moderne? nous semblent disposés à abuser étrangement, nous devons faire observer ici que la prescription légale de n'olTrir des sacrifices au Seigneur que devant l'Arche d'alliance ne devait être absolue qu'après la construction d'ua temple fixe, au centre de la Terre promise, complètement débarrassée des tribus chauanéennes. Moïse l'explique formellement dans tout le chapitre IIl"= du DeutéroHome. Cette remarque, qui parait avoir échappé aux rationalistes contemporains, a été faite d.puis longtemps par tous les Pères et tous les commentateurs. ^?j/e leinplum extructum sœpius extra Iccum TahemacuH hoc modo sucn ficalum fuit Dca connivente et pi-nnittenle, ut non extructo (emplo. Sic Gtdeon {Jud., cap. vi, 20-28), Manue {Judic, cap. xui, 19) , sic Samuel et Saùl
» existé quelque part, du moins d'une manière suivie, et il est posi-
» tif qu'il n'était pas celui de la masse de la nation. Après la mort
I) de Josué et des anciens qui avaient aidé Moïse dans le gouverne-
» ment des tribus d'Israël et dont quelques-uns survécurent à son
» successeur, l'unité ou le lien fédéral maintenu jusqu'alors se rom-
» pit; chaque tribu reprit son indépendance primitive, se gouverna
» d'après des coutumes Uaditionnelles, et la famille d'Israël pré-
» senla un spectacle assez analogue à celui qu'on peut voir encore
» parmi les tribus nomades des déserts de l'Arabie et de la Lybie.
» Dans cet étal de choses, les générations qui, selon l'expression
» de l'Ecriture, n'avaient pas connu l'Eternel, ni les hauts faits
» qu'il avait accomplis en faveur d'Israël, adoptèrent les divinités
» et les cultes des Chananéens. Les héros que Dieu suscita parfois
» pour rendre l'indépendance à la maison de Jacob ne suivirent
» pas mieux que la foule les commandements de Moïse, et, sans
» tomber dans le polythéisme chananéen, ils rendirent au Dieu de
» leurs pères un culte qui était un mélange d'idolâtrie et de quel-
» ques pratiques lévitiques. Gédéon bâtit, il est vrai, à Ophra, un
» autel à Jéhovah, mais bientôt après il établit au même lieu un
» culte idolâtrique. Les épliods et les idoles d'Elohim ne furent pas
» rares à cette époque. Les lévites eux-mêmes prêtèrent leur mi-
» nistère à des cérémonies proscrites par la loi. Et, ce qu'il y a de
» plus étrange, c'est que l'on ignorait complètement que l'on vio-
» lait les ordonnances de Moïse; on croyait au contraire rendre
» hommage à Dieu par des pratiques entachées d'idolâtrie '. »
5. Voilà le résumé que la nouvelle école fait de l'époque des L'étude da
Juges. Nous l'avons intégralement cité. On y remarque le procédé BlfieesUa
habituel de notre siècle ; la narration des faits y est complètement ^onie ^0??^
négligée; on y supplée par un dogmatisme absolu, qui constitue tèaeMtlonV.
liite.
extra eum locum sacrificasse leguniur ; imo et Salomon quo tempore De^j gratu$ extitit {Reg , III, cap. iv). Ubi et ratio illa affertur, quàd necrfum l'^icirciun: essct Deo templum (Bonficr., in lihr. Jud. Comment., cap. n, 1). Combien l'exégèse moderne s'épargnerait de méprises, si elle daignait accorder au texte sacré une étude moins superficielle?
* Michel Nicolas Etudes critiques sur la Bible. Paris, Michel Lévy. 1862, pag. 323-226.
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probablement, dans la pensée doses auteurs, ce que l'on est convenu de nommer la philosophie de l'histoire, et on se laisse persuader que cette façon large et commode d'établir sur le vide une théorie d'incrédulité remplace avantageusement l'exactitude et la précision des âges précédents. Mais toutes ces assertions, arbitrairement groupées, ne sauraient pourtant faire oublier qu'il y a un monument authentique à consulter. L'habileté avec laquelle on voudrait le dissimuler ne réussit qu'à en faire désirer une étude et une connaissance approfondie. Traduisons donc le Livre des Juges, c'est le meilleur moyen de répondre à toutes les assertions graïuiies qu'on vient de lire, et de les voir réfutées l'une après l'autre par les faits. Pour les sciences d'observation comme pour l'élude de l'histoire, la loi est la même, en voici la formule : (f II faut désormais s'élever des » faits bien constatés aux déductions, au lieu de procéder de théo- » ries préconçues aux assertions. Pour marcher un peu moins » rapidement, la science n'en sera que mieux assise, en même » temps qu'elle fournira une base sérieuse et solide aux plus graves » considérations » de la philosophie *.
6. « A la mort de Josué, lisons-nous au premier verset du Livre des Juges, les fils d'Israël consultèrent le Seigneur. Qui recommencera la guerre contre les Chananéens? demandaient-ils. Quelle sera la tribu qui donnera des combats? — Le Seigneur fit entendre cette réponse : Juda marchera à la tête des tribus. C'est à elle que j'ai remis le soin de compléter la conquête ^. » Le Seigneur consulté, et manifestant sa décision souveraine, c'est bien là, si nous ne nous trompons, toute l'organisation mosaïque, fondée sur la royauté
* Nous empruntons cette formule, qui est celle de la vérité et du bon sena^ un savant dont les consciencieux travaux ont rediessé bien des erreurf accréditées, dans le domaine des sciences physiques, par la méthode que nous pourrions appeler du parti pris (Mémoire sur le Non-CosmoiioUtisme des races humaines, par M. Boudin, médecin en chef de l'hôpital militaire de Vincennes, pag. 361, Paris, 1862).
. yiib. Judic, cap. i, 1, 2. L'hébreu plus précis que la Vulgate, porte pour le premier verset le sens rigoureux de : Quis asccndet nohis ad Chananœum in principio ad yugnandum cum eo? (Jacob, Bonfrer., in librum Judic. Comrientar., cap. I, l).
nnique et réelle de Jéhovali. «La consultation dont il s'agit, disent » les commentateurs, est celle qui se faisait par rintermédiau>e du » grand prêtre, au moyen de l'oracle divin d'Urim et Thuramim, ,, dans la forme amplement décrite au chapitre xxviii de 1 Exode ».» Elle implique donc l'existence et la mise en action de tout le système du culte réglé par Moïse et concentré dans le Tabernacle. Le grand prêtre Phinées^, fils et successeur d'Eléazar, est l'organe de Jéhovah près du peuple, il reçoit et transmet les ordres du Seigneur, comme l'avaient fait Eléazar, son père, et Aaron, son aïeuL Ainsi, « il est positif, malgré l'assertion de M. Michel Nicolas, que „ le culte de Jéhovah a un centre fixe, le Tabernacle, et que ce „ culte est celui de la masse de la nation, » puisque les fils d'Israël viennent en assemblée générale y consulter le Seigneur. Post mortem Mue consuluerunt filii Israël Dominum \ Ils se souvenaient de la parole de Moïse mourant : « Jéhovah marchera à votre tête, il a sera lui-même votre chef \ » Phinées, le vengeur de la loi violée dans les plaines de Séthim \ le vainqueur des Madianiles «, l'éloquent interprèle de la fidélité nationale au culte du Très-Haut, dans sa récente ambassade aux tribus de Ruben,Gad et Manasse^ tel est l'anneau glorieux qui rattache au passé la nation juive par la chaîne immorteUe du souverain pontificat. Nous concevons qu'une hiérarchie sociale ayant à sa tête un souverain pontife ne soit pas du goût d^s exégètes modernes. Qu'ils se consolent pourtant, cela ne s'est vu dans l'antiquité que chez un seul peuple, le peuple de Dieu, et cela n'apparaît dans l'iiistoire moderne qu^air sein d'une seule institution, d'origine également divine, lEghse ca tholiquc, dont le peuple hébreu était la figure. L'exégèse moderiK
1 Jacob. Bonfrer., m librum Judic. Comment, cap. i, 1. '■ s PonUûeem fuisse Phineem, et Eleazaro successisse non duoium, juxta promismnem ipsi a Dec factam Nam. 25, et habet ibi supra Josue uWma ^^^^^'^ f^^'"' ginta, et non uno loco Josepkus, atque adeo et per eum Me Derm consultumEi vero Phine»m hune fuisse diserte habet Josephus, lib. V. Antiqmtatum (Boafref., in libr. Judic. Comment., cap. J, i). ^nl»7nP de
^ Judic., cap. I, i.-^Deuter., cap. xxxi, 3-6- -" hoirie l'volum^^^^^ cette HisLre%.s- 724, u» 45. - ^ Idem, ibid., n« 46. - ' Voir les dernière. pages du chapitre précédent : La conquête.
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devrait bien reconnaître à Dieu le pouvoir de ne pas constituer les deux seules sociétés qu'il ait fondées sur la terre, dans les conditions %Tilgaires des autres établissements humains, ne fût-ce que pour mieux distinguer son œuvre de l'œuvre des hommes. Nous sommes donc ici en face d'un peuple qui ne ressemble en rien aux autres peuples. Les anciens préposés par Moïse, les juges établis à la porte de chaque ville, les lévites distribués dans chaque tribu, le Tabernacle comme lien de toute la nation, et la loi interprétée par le pontife suprême et observée par chaque conscience, voilà la seule fédération, le seul gouvernement de la Terre promise. C'est inouï dans les fastes du monde ; la raison ne rencontre d'analogie à cet état singulier nulle part, nous en convenons; mais c'est précisément parce que la raison humaine eût été impuissante à imaginer cela, que les rationalistes sont absolument impuissants à l'expliquer et à le comprendi'e. Les faits dérangent toutes leurs théories et renversent toutes leurs hypothèses. Car, il faut bien encore le remarque^ Josué ravi à l'amour et à l'admiration du peuple d'Israël, Josué, désigné par Moïse pour prendre, à la mort du grand i^rophète, la direction et le commandement suprême, Josué dont nous avons redit les dernières recommandations si pleines de tendresse et de sollicitude pour l'avenir, Josué ne se désigne point de successeur. Il n'indique au peuple désormais introduit dans la terre de la promesse qu'un seul maître, un seul guide, un seul souverain, Jéhovah. Testes vos estis quia ipsi elegen'tis vobis Dominum ut strviatis et '. Le peuple a répondu : « Nous ne servi- » rons que le Seigneur, nous n'obéirons qu'à sa loi *. » Et le peuple tient parole. Il ne réclame pas d'autre chef, d'autre guide; et, à la mort de Josué, il se contente de demander quelle sera la tribu qui marchera la première aux combats. Juda et Ephraïm avaient été désignés tous deux par Josué comme l'avant-garde militante de la nation. Il pouviiit y avoir rivalité et conflit dans cette double élection. Pour prévenir tous les dissentiments, les fils d'Israël ont recours au Seigneur, et la prééminence est de nouveau confirmée à
* Josue, cap. xxiv, 22. — * Idem, i(j J., 24.
Juda. Voilà le jîrsmier acte du peuple juif inscrit dans l'histoire des Juges.
7. « Or, Juûa dit à Siméon son frère : Viens partager avec moi Défaiteol ifa fortune de la guerre, pour repousser les Chananéens; de mon "deBéieo. cô^ \h combattrai avec toi pour achever la conquête de ton hérilage '. » On se souvient que la tribu de Siméon avait été établie à l'ouest de celle de Juda, entre cette dernière et les satrapies des Pùîlistins qui occupaient encore le littoral de la Méditerranée. Il y avait donc à l'occident un ennemi puissant qtii s'appuyait sur la cier où les flottes phéniciennes pouvaient le secourir et le ravitailler facilement, et au nord des peuplades encore insoumises dont l'existence mettait en péril le sort définitif de la conquête. Nous pensons que ce ne fut point un simple hasard qui détermina la tribu de Juda dans le choix qu'elle dut faire entre ces deux ennemis. Il nous semble qu'en portant d'abord ses armes au centre de la Palestine pour en chasser les tribus chananéennes , elle laissait sagement une issue ouverte sur les ports de la Méditerranée à l'émigration que ce mouvement offensif provoquerait. C'est toujours la continuation du système mis en pratique par Josué. Et en effet, la suite de l'histoire nous montrera que le pays des Philistins fut le dernier dont Israël ait fait la conquête, a Siioéon réunit donc ses armes à celles de Juda, son frère. Le Seigneur livra entre leurs mains les peuplades phérézéennes et chananéennes. Ils poussèrent leur course victorieuse jusqu'aux montagnes de Sichem, et arrivèrent en vue de la ville de Bézec ^. Une armée de dix mille hommes en défendait l'approche; elle fut taillée en pièces. L'Adonibézec (roi de Bézec) 3, voulut, malgré ce premier désastre, pro-
* Judic, cap. I, 3.
* Bézec, dans la tribu de Manassé, à environ dix milles de Sichem ou Naplouse, dans une vallée arrosée par un affluent du Jourdain (Voir M. de Sauîcy, Dict. des antiq. hébr., pag. 159; et Reland, Pa/estina ex rnonumentis veteribus illustrata, Trajecti Batavorum, 1714, pag. 487 et 603). *
8 Adonibézecj de même qu'Abimélech, est un titre et non pas un nom l'homme. Nous avons déjà eu l'occasion de faire des remarques analogul^ sUr le nom égyptien des PbaraoDs. Sonat hœc vox hebrdice : Dominus BezeC, Fuit, ut videturj, commune nomen omnium regulorum istius civitalis, quem ad
bézec.
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longer la résistance. La ville fut emportée d'assaut, les Chananéens et les Phérézéens qui la défendaient furent taillés en pièces, et le roi prit la fuite. Poursuivi par les soldats victorieux, il tomba bientôt en leur pouvoir. On lui coupa les pouces des mains et le gros orteil des pieds *. En subissant ce supplice, qui n'était, comme on va le voir, que la peine du talion justement appliquée par les vainqueurs, TAdouibëzec disait : Soixante-dix rois, mes prisonniers fie guerre, furent ainsi mutilés par mes ordres ; ils ramassaient sous ma table les restes échappés à mes festins. Ce que je leur ai fait souffiir. Dieu me le rend en ce jour. — Le roi captif fut ramené à la suite de l'armée, comme un trophée de victoire. 11 arriva ainsi jusque sous les murs de Jérusalem, où il mourut -. » Légitimité du 8. La cruauté de l'Adonibczec, retournée contre lui-même, au
supplice iDfli- . j o • > i i i
géài'Adoni- jour dcs vengeanccs du Seigneur, n est pas sans exemple dans riiistoire des peuples profanes. Les Athéniens faisaient couper les pouces à tous les matelots de l'ile d'Egine, dont ils pouvaient s'emparer, pour les mettre dans l'impuissance de déployer contre la république leur supériorité maritime. Cette barbarie par prévision est attestée par Valère-Maxime ^, Cicéron * et Elien ^. On sait d'ailleurs que l'amputation du pouce était, chez les Romains eux-mêmes, un moyen employé par de lâches soldats, pour se soustraire aux dangers et aux fatigues du service militaire. Ammicn Marcellin, en parlant du courage et de l'instinct belliqueux des Gaulois, s'exprime ainsi : u 11 est inouï chez eux qu'un jeune homme se soit » jamais coupé les pouces des mains, comme ou le fait si souvent en
modum nos cùm urhis alicujus vel pagi dominum dicimus, relicto nomine propri» (Boufrer., in lihr. Judic. Comment., cap. i, k, 5). Ce rapprochemeut, exact d» tous iiuiuts, ne manque pas d'iutérêt.
» La plupart des hébraisauta modernes ont abandonné la traduction de Ja Vulgate : ('œsis summUaiibus manuum uc pedum, et s'accordent à donner au mot liéhn-u hehonoth, le sens précis de pollicibiis. Telle est du moins l'opiniun de l'aiïiiiiii, Forsler, Kircber, de Lyra, Valable, C;ij6lan, etc. Cornélius à Lapiflo, Boufrerius, lians leur Commentaire, ont adopté ce sens, que nous croyons ainsi être suffisamment autorisé à suivre nous-même.
« Judic, cap. I, 3-7. — » Vuler. Maxim., cap. de Crudelitaie, lib. VI, cap. m. — * Cicero, de Officiis, lib. 111, cap. ii. — » iElianus, Variœ historiœ, lib. lll, cap. IX.
Juda.
» Italie, pour échapper à la loi martiale.^ » Soixante-dix chefs de tribus avaient été ainsi réduits à l'impuissance par l'ordre de TAdonibézec. 11 se rencontrera peut-être des philanthropes, qui, sans pitié pour ce nombre de victimes, assez respectable cependant, verseront des larmes hypocrites sur le sort du tyran chananéen, et jetteront intrépidement l'anathème sur la cruauté des Hébreux, Ces mêmes hommes trouveront la conduite des Athéniens vis-à-vis des matelots éginètes, empreinte d'une politique habile et modérée. 11 y a un aveuglement moral aussi rebelle aux elTorts humains que la cécité physique elle-même; le doigt de Dieu et la grâce de Jésus- Christ seuls peuvent ouvrir les yeux de Taveugle-né.
9. Après la glorieuse victoire de Bézec, « les fils de Juda revinrent pnsede Jém. dans la direction du sud, camper sous les murs de Jérusalem. Ils gue'niersd» en firent le siège, s'en rendirent maîtres, passèrent les Jébuséens au fil de l'épéc, et livrèrent la ville aux flammes ^. » — « Cependant ni les fils de Juda ni les fils de Benjamin ne purent encore réussir à s'emparer de la citadelle de Jébus, bâtie sur la montagne de Sion, à une certaine distance de la ville inférieure, et les indigènes continuèrent à l'habiter 3. » Une première fois, Jérusalem avait été comprise dans la conquête générale du pays , après la victoire de Gabaon et la mort d'Adonisédec. JMais, ainsi que nous l'avons dit alors, le grand capitaine hébreu, obligé de conserver sous sa main wne force militaire imposante, pour suffire à ses expéditions an- Buelles, ne laissait point de garnisons dans les cités vaincues. C'eût été s'affaibfir en face d'un ennemi , que des coaUtions sans cesse renaissantes multipliaient contre lui sur tous les points du territoire. Israël était toujours un camp; son rendez-vous général et sa résidence habituelle étaient dans les plaines de Galgala. Le besoin
* Aminian. Marcellin., lib. XV, art. 12 (Voir Bonfrer., in libr. Judic. Cornvmxt., cap. I, 6). — 2 Lib. Judic, cap. i, 8.
8 Lib. Judic, cap. i, 21. Voir Reland, Palestina illustrata, pag. 840-843. « Il a ne reste rieu, dit M. de Saulcy, de la Jébus primitive, si ce n'est un esca- » lier taillé dans le roc, au couchant du mont Sion, et qui, très-probablement, » remonte au temps de la cité jébuséenne. Je suis convaincu que, parmi les » tombeaux de la nécropole de Jérusalem, il y en a beaucoup qu'il faut rap- » porter à l'époque jébuséenne {Bict. des antiq. bibliq., pag. 3G6].»
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de s'approvisionner sur un sol fertile, dont la possession n'était plu? contestée; la nécessité de se recruter api-ès des combats toujours glorieux, mais très-meurtriers; et par conséquent robllgalion de ramener l'armée victorieuse sous les tentes de la famille où de jeunes guerriers, grandis pendant l'absence, remplissaient les vides causés parla guerre, cet ensemble de circonstances justifie pleinement la conduite de Josué, et explique, d'un autre côté, comment les Chananéens pouvaient facilement reprendre possession des lieux d'où ils avaient été expulsés une première fois. C'est ains que les villes d'Hcbron et de Dabir, conquises d'abord par Josué, durent l'être de nouveau par Caleb *, lors du partage définitif. Il en avait été de même pour Jérusalem, dont les fils de Juda s'emparèrent alors 2. Ce nouvel exploit « leur permit d'achever dans le midi la conquête partielle des vallées ou des collines encore occupées parles Chananéens 3, jusqu'à la frontière du désert, et à la cité d'Arad , où les fils d'Hobab le Cinéen, allié de Moïse , quittant Jéricho, la ville des Palmes, étaient venus s'établir*. » Ainsi se réalisa la promesse du grand Prophète à leur aïeul, quand, pour l'engager à accompagner le peuple d'Israël au désert, il lui avait dit : « Alors que le Seigneur nous aura mis en possession des biens qu'il nous réserve, tu choisiras tout ce qui te conviendra le mieux dans notre territoire^. » Les fils d'Hobab préférèrent sans doute se rapprocher du pays de leur origine, en venant fixer leur séjour sur la frontière de la péninsule arabique non loin des campagnes habitées par Jétliro. Du reste, une autre partie de lu tribu cinéenne se détacha du rameau principal, sous la conduite d'Haber, et fixa ses tentes au milieu du territoire de Nephtah, dans la vallée de Sennim, près de la ville de Cédés ^.
Eipédition 10. « Jéhovah combattait avec la vaillante tribu de Juda, et lï SiméoDcon- victoirc accompaguait ses armes. Le temps était venu daccomplii la promesse faite à Siméon, et de l'aider à prendre possession de son héritage. Les deux tribus, toujours fraterneilement unies,
> Lib. Judic, cap. I, 10-15. — * Voir Bonfrer., Comment, et Heland, loc. citât. — 8 Lib. Jwiic, cap. I, 9.— * Idem, ibid., 16. — * Numer., cap. x, 29-3Î. Vwr !«' vol. de celle Histoire, fag. 685. — 'Judic, cap. iv, 11.
in llorina.
reprirent au sud- ouest de la Palestine l'excursion triomphante qu'elles venaient de ternainer au septentrion. En parlant de Cariath- Arbé, où Caleb avait assuré sa domination, pour se diriger en ligne droite vers la Méditerranée, on rencontrait d'abord sur le versant occidental des montagnes de Juda, la vallée de Séphaath, encore -occupée par les Ghana néens. C'était là que les Israélites, après quarante ans d'exil au désert, avaient livré leur premier combat, et remporté leur première victoire. Arad, roi de cette contrée, avait été défait, et tout le pays avait été voué à l'anathème*. Mais la sentence ne fut alors qu'imparfaitement exécutée. L'itinéraire de Moïse consistant, comme nous l'avons dit, à entrer dans le pays de Chanaan par la route dé l'est, le côté méridional fut abandonné et n'aurait même pas été attaqué à cette époque, sans l'imprudente agression d'Arad. Les forces combinées de Juda et de Siméon revenaient, après un demi-siècle, accomplir l'anathème. Tous les Chananéens de la vallée de Séphaath furent passés au fil de l'épée, et la ville centrale mérita une seconde fois le nom d'Horma (Anathème) qui lui avait été donné par Moïse ^. C'est ainsi que, chez ce peuple traditionnel, qu'on voudrait nous représenter comme ayant oubhé jusqu'au nom du grand prophète, les fils exécutaient, à cinquante ans de distance, le serment de leurs pères : aSi Jéhovah » livre cette tribu chananéenne entre nos mains, nous faisons vœu » d'en détruire toutes les cités 3. »
H. Ce dernier obstacle vaincu, Tarmée confédérée se trouvait en Expéditiond» face des Philistins, dont les satrapies longeaient la côte de la Me-, les PMiiatin». diterranée depuis Gaza au sud, jusqu'à Geth ou Accaron au nord, en passant par le point central d'Ascalon. Ces trois villes, baignées par la mer Intérieure, étaient l'entrepôt de toute la richesse du pays, a Josué et Siméon y firent une irruption soudaine ; mais ils ne purent s'y maintenir parce que les Philistins avec leurs chars armés de faux renversaient tous leurs bataillons. Us se contentèrent
» Nwner., xxi, 1-3. Voir le 1" vol. de cette Histoire, pag. 713. — « Judic, cap. I, 17. Voir Bonfrer., Comment, in hoc ioco. — » Numer., xxi, 2.
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d'occuper les montagnes qui dominaient le pays, et où les chariots de guerre ne pouvaient les atteindre'. » #rt«de Luza ^-- Pendant que Juda montrait glorieusement à ses frères le che- ^^MUib-i^'"'^ min des combats, « la maison de Joseph, c'est-à-dire les deux tride'MMMsé!* bus d'Ephruim et de Manassé, suivait son exemple, et le Seigneui fut aussi avec elle dans ses entreprises. Au nord de la chaîne de montagnes sur laquelle Jérusalem est bâtie , les Chananéens vaincus s'étaient groupés dans l'antique cité de Luza , la Béthel de l'époque patriarcale. L'armée de Joseph vint les assiéger. Une nuit, les soldats juifs s'emparèrent d'un des habitants qui s'échappait par une issue secrète et sortait de la ville. Montre-nous, dirent lea Hébreux à leur prisonnier, la porte dérobée par laquelle tu viens de sortir. Si tu nous l'indiques, nous te rendrons la hberté et la vie. — Le captif y consentit. Les fils de Joseph pénétrèrent ainsi à Timproviste dans les murs de Béthel, dont les habitants furent passés au fil de l'épée; le prisonnier et toute sa famille furent épargnés et mis en liberté. Celait la conduite de Josué à Jéricho. Le Ghananéen ainsi échappé au sort de ses concitoyens, émigra dans la terre de Hetlim, et il y fonda avec sa famille une cilé qu'il voulut appeler du nom de sa patrie 2. » C'est la Luza de l'Arabie Pétrée, nu midi de la Palestine ^.
Lej snires 13. Les autres tribus en deçà du Jourdain ne paraissent pas avoir
tribus
laissent sub- imité l'ardcur belliqueuse de Juda, de Siméou et des fils de Joseph.
siiter I1.S
races chana- Peut-être la lassitude et le besoin de repos avaient-ils allaibli leurs
néennes sur . . , . , n c
le sol de la bias; peut-être aussi, moins nombreuses, n oserent^elles pas at-
Tern promise.
• Judic, cap. I, 18, 19. Voir Commcntar. Bonfrer. ia hoc loco. Il e.-t certain, ainsi que le texte sacré le dit positiveiiieut, que dans celle expédiliou, l'aruiée juive s'empara des trois villes maritimes des PhilLstius. Mais il est également certain, qu'elle ne put s'en assurer la possession d'une mauière durable. Nous verrous bieiilùl Samsou prisonnier à Gaza. C'est donc avec beaucoup de foudemcnt que le sivaut comiuentateur interprète les deux v;;rsets do l'Ecriture daus le sens que nous leur donnons nous-uiême ici.
» Judic, cap. 1, 22-20. — ^ Voir M. de Saulcy, Dict. des antiq. hébr., pag. 857, art. lleltim; Coruel. à Lap., édit. Vives, i^ ^Urlic. Comment, et Bonfrer., Commentar. ia id.
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fronter le sort des batailles •. C'est ainsi que la demi-tribu de Mauassé laissa les Chananéens tranquilles possesseurs de Bethsan, au centre de son territoire, des villes importantes de Thanac, Dor, Jeblaam^ et Mageddo sur le littoral de la Méditerranée. Ephraïm, lui-même, vainqueur à Bétliel, ne tom'na point ses armes contre la cité voisine de Gazer, au nord du mont Ephron. Zabulon respecta de même les villes de Cétron et Naalol, au nord de Nazuretb; Aser laissa les Phéniciens maîtres des ports d'Acco ^, Achasib et Sidon. Confiné sur le versant occidental de ses montagnes, il n^osa même pas attaquer les cités d'Helba, d'ApIiec et de Robob, dans la vallée phénicienne. Nephtali laissa les Chananéens occuper Betbanath ei Bethsemes, à l'ouest du lac Séméchan. La petite tribu de Dan, qiai devait s'étendre au nord de Siméon jusqu'à Joppé , était bloquée sur les montagnes par les Amorrhc'ens, qui ne lui permettaient pas de descendre dans la plaine'*. Cette situation générale s'exphque par la nature même des choses, et par la volonté formellement exprimée du Seigneur, qui avait dit à Moïse : « Je ne chas- » serai point toutes les peuplades de la terre de Chanaan en une » seule année. Elles émigreront peu à peu devant vous, jusqu'à ce » que vous ayez eu le temps de vous multipher et de prendre pos- » session du sol ^. »
14. 11 est évident qu'une concentration générale de toute l'armée La3o«ii»-
tence det
d'Israël parcourant, comme au temps de Josué, le pays de Cha- races chana-
, . ne • 1 -1 néennes avec
naan, aurait eu prompte raison de ces résistances. Mais les tribus le peuple
juif sur le soi
se fussent établies sur un sol dévasté et désert, que leur popula- de la Terra
promise fut
lion n'était pas assez nombreuse pour occuper. Dieu ne l'avait point unfaitprovivoulu, et les raisons de cette détermination providentielle ne sont pas difficiles à comprendre. D'une part, au point de vue moral, la
* Le texte sacré semble se prêter à cette dernière hypothèse : Postquam autem conforlotus est Israël, fecit eos tributarws : comme si chaque tribu avait attendu qu'elle se fût multipliée pour attaquer l'ennemi.
* Relaud ne donne pas la situation de Jeblaam [Palestin. illustrât., pag. 862, art. Jibleam). M. de Saulcy croit pouvoir fixer sa position près de Mageddo [Dict. des antiq. bibliq., pag. 366).
3 Acco, depuis nommée Ptolemaïs, aujourd'hui S. Jean d'A^-s. — * Judic, cap. I, 27 ad ultim. — b Exod., *"'ju. 27-2û.
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présence des tribus ennemies laissait des instruments toujours prêts à punir le peuple d'Israël, toutes les fois qu'il enfreindrait le pacte d'alliance avec Jt'l.ovah. Tel sera en effet leur rôle , aux diverses époques de l'histoire juive. De l'autre, nul pays n'avait plus besoin que la Judée d'un travail constant et assidu pour rester fertile. Sa stérilité actuelle ', ainsi que le font observer tous les géographes 'et tous les voyageurs, tient au défaut de culture pendant les longs siècles de la domination musulmane. Autrefois, la Judée, dans toute son étendue, et jusqu'au sommet de ses montagnes, était couverte d'une végétation abondante. Les sommets boisés conservaient l'humidité du sol; les versants étaient recouverts d'une terre fertile qu'on reten;iit, ainsi qu'on le fait maintenant sur nos coteaux de Bourgogne, par des murailles en pierre sèche. Ce mode de culture est rappelé à chaque page de nos Livres saints. Supposez maintenant une guerre d'extermination, chassant d'un seul coup les premiers habitants, avant que d'autres mains ne fussent prêtes à recueihir leur laborieux héritage, et ce pays montagneux fût bientôt redevenu un désert aride. Les versants, dénudés par les orages et les pluies, n'eussent offert que des rochers stériles comme ceux qui frappent aujourd'hui l'œil du voyageur attristé. Toutes ces considérations de nature diverse, mais d'une importance capitale, ont sans doute échappé à M. Munk, lorsqu'il dit : « Les tribus » manquèrent de force ou d'énergie pour expulser ou exterminer » les Chananéens, comme l'avait ordonné Moïse. Josué avait pcut- » être fait une grande faute en ne se donnant pas de successeur; » le manque de chef et l'absence d'unité et d'ensemble dans les » opérations paralysèrent les forces des Hébreux 2. » Moïse n'avait point ordonné d'expulser ou d'exterminer les Chananéens d'un seul coup. Il avait positivement dit le contraire^. Josué ne fit ni une grande, ni une petite faute, en ne se désignant point de succes-
• Nous ne parlons que des parties montagneuses de la Palestine, qui sont Diaintenaut déumldeiJ, car tous les voyageurs s'accordent à vanter la fertilité niturelle des plaines et dc^ vallons de la Judée.
* M'ink, Palestine, 'mg. 227. — ^ Voir les paroles de l'Exode citées plus haut.
seur. Cette appréciation de M. Munk suppose toujours le faux principe que le gouvernement du peuple juif était dans les conditions de gouvernement communes aux autres peuples, et qu'il était laisse à la libre direction soit d'un chef, soit d'une oligarchie. Mais il n'en est rien; le peuple juif avait un roi permanent, un chef indéfectible, dont la monarchie ne connut jamais d'interrègne. Ce roi, ce chef était Jéhovah. Ceux que Jéhovah choisissait pour se? organes visibles et les représentants de son autorilé,il les désignai, lui-même. C'est ainsi qu'il avait appelé Moïse, et plus lard Josué aux fonctions publiques. Mais Josué ne pouvait léguer son pouvoir qu'autant que le Seigneur lui en eût donné l'ordre, et lui eût indiqué lui-même son successeur. Or, ie Seigneur ne lui donna point cet ordre; dans cette situation, si Josué se fût permis de délègue? son autorité à un homme qui n'avait pas été appelé de Dieu, ce fût alors qu'il eût commis une grande faute, » en ruinant par la base la constitution mosaïque, et en renversant la souveraineté de Jéhovah.
15. Mais la situation où le peuple juif se trouvait à l'égard des peuplades chananéennes, quoique parfaitement ri'gulière et légale, n'en constituait pas moins une difficulté pour le pi-ésent et un danger pour l'avenir. C'était l'épreuve survivant aux chaînes brisées de l'Egypte, aux fatigues du désert, aux luttes de la conquête. L'épreuve côtoie en effet toute l'histoire du peuple de Dieu, comme elle est parallèle à toute vie humaine. La Terre promise ne devait pas plus en être exonérée que le Paradis terrestre; TEgiise, dont la Terre promise était la figure, ne dut pas elle-même en être exempte. L'épreuve est le contrôle obligé du libre arbitre laissé à l'homme et la consécration de sa vertu. Le maintien des races indigènes sur le territoire conquis ne se traduisit d'abord pour les tribus juives que par Li nécessité de se restreindre dans des limites plus étroites, et de se tenir constamment sur leurs g;, ides en face d'un ennemi puissant. Mais à mesure que les Israélites se multiplièrent dans les loisirs de cette trêve et devinrent plus nombreux, les rôles furent intervertis. LesChananéens se trouvèrent en minorité, et ce fut à lem* tour de craindre. Malheureusement pour les
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Juifs, la génc^ration contemporaine de Moïse et de Josué avait disparu dans l'intervalle; « elle avait été réunie à ses pères, comme dit l'Ecriture, et ceux qui vinrent ensuite n'avaient point combattu les combats du Seigneur, ils n'avaient pas été témoins des prodiges opérés par sa puissance en faveur d'Israël «. » Habitués aux douceurs de la paix, les fils trouvèrent les armes de leurs pères, trop pesantes pour leurs bras. Supérieurs en nombre aux races cbana' néennes, ils préférèrent les soumettre à leur joug comme tributaires, au devoir sacré de les proscrire. Manassé ^ agit ainsi; Ephi-a'ïm \ Zabulon \ Nepbtali ^ et Dan firent de même. Ce fut une faute, mais ce ne fut point, comme le prétendent les modernes îxégètes, un oubli complet de toute la loi mosaïque, une apostasie en masse de toute la nation juive, qui, à partir de ce jour, aurait vécu, agi, pensé, « comme si Moïse et sa législation n'eussent ja- » mais "existé «. » En vérité les rationalistes sont d'un rigorisme impitoyable pour les Hébreux. Depuis que ce peuple a reçu la loi, il ne doit plus pécher; ou bien, si on le trouve eu faute, c'est que pour lui, la loi n'a jamais existé, que Moïse est un mythe à ses yeux, et l'institution du Sinaï une fiible rétrospective. Ce raisonnement'est de la force de celui-ci : Des milliers de chrétiens ont violé pendant dix-huit siècles la loi de Jésus-Clirist; donc, à leurs yeux, Jésus-Clu ist et sa loi n'avaient jamais existé.
16 Le S'^isneur n'eut pas pour son peuple Tinexorable rigueur *G^"""l^ des rationalistes modernes. U connaît mieux la faiblesse du cœur fe?* humain, et sa justice est. toujours l'alliée de la miséricorde. « L'ange qui avait apparu autrefois à Josué dans les plaines de Galgala, vint de nouveau parler aux fils d'Israël de la part de Jéhovah : Je vous ai délivrés de la servitude égyptienne, dit-il, c'est moi qui vous ai introduits dans cette terre promise à vos aïcu.v, et j'ai lait avec vous un pacte qui doit durer à jamais. Cependant je vous avais expressément interdit de contracter des aliances avec les habitants de cette contrée, et je vous avais donné
* Judic, cap. H, 10. -*ILia., cap. i, 28. - " Ibid., cap. l, 29. - W^irf., cap.l, 80. — » Jiid., cap. I, 33. — • làid., cap. i, 35.
L'ampc du
l'ordre de les foire disparaître du milieu de vous. Ma défense et mes ordres n'ont point été respectés. Pourquoi avez-vous agi de la sorte? Maintenant, puisque vous l'avez voulu, je ne détruirai pas ces nations ennemies; elles demeureront près de vous comme une menace toujours vivante, et leurs cultes idolâtriques seront des pièges sans cesse ouverts sous vos pas pour votre ruine. — En entendant ces paroles, les fils d'Israël versèrent des larmes et élevèrent leurs voix suppliantes vers le trône de Jéliovab. Le lieu témoin de cette vision fut appelé le champ des Pleurs *. Le peuple immola des victimes de propitiation * à Jéliovali. » Il y a, ce nous semble, dans le repentir d'une nation entière qui consacre la mémoire de sa faute et de sa pénitence par le nom de champ des Pleurs, donné à la vallée qui les avait vu répandre, une idée diamétralement opposée à l'oubli de Jchovab et de la loi mosaïque, dont nous parle l'exégèse nouvelle ! « Rîaintenant qu'Israël a laissé passer l'beure des combats, voici, ajoute l'bistorien sacré, le nom des races étrangères que le Seigneur laissa subsister sur le sol de Ghanaan, pour servir dinstruction vivante à la génération qui n'avait point voulu de guerre, et pour que les suivantes eussent, dans l'avenir, l'occasion
1 Les commentateurs ne sont pas d'accord sur la situation du champ des Pleurs, en hébreu Bochim, et dans le grec des Septante «s/xa toû nX'jLvBuîivoç. Quelques-uns le placent daus la plaine de Silo. Josèphe, dont le témoignage est ici d'autant plus important qu'il représente la tradition nationale, indique la forêt et la vallée de Rapliaïm, au midi de Jérusalem, comme le théâtre de cet évéuemsDt. Cette opinion paraît la plus probable (Voir Bonfrer., in Judic. Commentar., cap. n, 1).
* Judic, cap. n, 1-5. Voici comment M. Muuk expose le fai! qu'on vient de lire : « Un messager de Dieu, ou un prophète, se présenta pou montrer aux » Hébreux les conséquences de leur faiblesse. Le peuple reconi?'. ^a vérité » de tout ce que disait l'homme de Dieu; mais il ne pouvait plus re poudre à » son appel que par des larmes. » De bonne foi, est-ce là un résumé historique de ce passage? Qui ne croirait en lisant ces lignes de M. Muuk, que l'ange du Seigneur (car le texte est formel : Angélus Domini de Galgalis), vient donner l'ordre aux Hébreux de prendre les armes et de se lever en masse contre les Chauanéensî Cependant l'ange dit formellement le conlrair,^, ri annonce que le Seigneur ne veut plus détruire les ennemis qu'Israël a ménagés par une i&che condescendance, et qu'il les réserve, selon la fome du texte hébraïque, •■omme une épiue au pied des Ilôhreux, et un piège à liiur cu.'ur [S. ilauk, Palestine, \ ag. 227),
de s'exercer aiix armes et à la discipline militaire. Ce furent les cinq satrapies des Philistins sur la côte méridionale de la Méditerranée, les Sidoniens de la côte septentrionale, les Cbananéens et les lîévécns, depuis les monkignes du Liban et de l'Herraon, jusqu'à l'entrée d'Emath *, » sur les flancs escarpés de l'Ouad-el-Hammam, près du lac de Génésareth 2. Les Israélites devaient bientôt faire la triste expérience des malheurs qu'un tel voisinage ne manquei'ait pas d'attirer sur leur tête, lafeinrae ^"^ ' Eu attendant, ils allaient être obligés de tourner contre leurs rÊphralm. frèrcs , dans les horreurs d'une guerre civile 3, longue et désas- ^itanu"e ti'Guse, Ics armcs qu'ils n'avaient point employées contre les Cha- Cabaa. nauéens. (( Un Lévite, habitant le versant occidental des monts d'Ephraïm, avait épousé une jeune fille de Bethléem, dans la tribu de Juda. Soit inconstance, soit amour exagéré de la famille, l'épouse bethléémite abandonna bientôt la maison de son mari et revint cliez son père, où elle passa quatre mois, après lesquels le Lévite, résolu à renouer par ce témoignage de tendresse des liens si légèrement brisés, se mit en route pour Bethléem. Il était accompagné de son serviteur et emmenait deux ânes, l'un pour les provisions, l'autre pour servir de monture à la jeune femme qu'il comptait ramener avec lui. Tout réussit au gré de ses espérances : parfaitement accueilli par elle, il fut introduit dans la maison de son beau-père, qui l'embrassa en pleurant de joie, et le retint quatre jours près de lui, en lui prodiguant les marques de l'affection la plus franche et la plus cordiale. Le cinquième jour, le Lévite se prépara, dès l'aurore, à reprendre sa route. Son beau-père le retint encore : Consens du moins à prendre un dernier repas avec nous, et quand le jour sera plus avancé, tu partiras. — Le festin se prolongea plus qu'on n'avait pensé, et quand le jeune homme se leva enfin pour partir, emmenant avec lui sa femme et son servi-
j^ » JufJic, cap. m, 1-3. — 'Voir M. de Saulcy, Dict. desanliq. bibliq., pag. 298;
Relaod., l'alœst. illustr., pag. 202 et7y8. — ' L'épisode de la guerre contre lea Beujamiles, racoulé aux chapitres xix, xx et xxi du Livre des Juges, est rapporté par luus les commeutateurs à l'époque que nous lui assignons ici (Voir Boufrer., in Jud. Comment., cap. xix, 1).
leur, son beau-père lui dit : Vois maintenant; le jour est déjà avancé, le soir approche, diffère jusqu'à demain ton départ, et achevons ensemble cette dernière journée. Demain, dès l'aube, tu reprendras la route de ta demeure. — Ce conseil était sage *; la Lévite ne voulut pas le suivre, il s'obstina à se mettre en chemin. Vers la nuit, la petite caravane se trouvait en face de la citadelle chananéenne de Jébus. L'ombre commençait à descendre dans la plaine, le serviteur dit à son maître : Si vous m'en croyez, nous nous détournerons de la route pour monter à la ville des Jébuséens, et nous y passerons la nuit. — Non, répondit le Lévite, je ne mettrai point le pied dans une ville étrangère, qui n'appartient point aux fils d'Israël^. Allons jusqu'à Gabaa, nous y recevrons l'hospitalité; peut-être même pourrons - nous avancer jusqu'à Rama. — Les voyageurs continuèrent donc à marcher. Ils dépassèrent Jébus; le soleil avait disparu de l'horizon quand ils approchèrent de Gabaa, ville de la tribu de Benjamin : ils y entrèrent pour y passer la nuit. Parvenus à la grande place, ils s'assirent à terre, à la manière des Orientaux. Aucun des habitants ne leur offrit l'hospitahté ^. En ce moment, un vieillard qui reve-
* La route que le Lévite devait suivre de Bethléem à la montagne d'Ephraïm, en passant par Jérusalem, ne pouvait guère être de plus de six à huit lieues. En une journée il pouvait facilement franchir cette distance, sans être obligé de passer une nuit en chemin. Le conseil de son beau-père était donc infiniment plus sage.
» On voit combien ce Lévite attachait de prix à la stricte observation de la loi mosaïque, qui défendait aux Hébreux le contact avec les infidèles.
» Ainsi que le Lévite le dira lui-même, la petite caravane, campée au milieu de la place de Gabaa, avait ses provisions de voyage, pour la nourriture des hommes et des animaux. Le climat de l'Orient se prête d'ailleurs merveilleusement à ces campements nocturnes en plein air. Le Lévite n'alla point frapper aux portes des habitants de Gabaa pour leur demander un asile, comme il l'eût fait dans nos froides contrées de l'Occident. Mais la loi de l'hospitalité, sacrée chez tous les peuples de l'antiquité, et si parti^-ulièrement recommandée à chaque page de l'institution mosaïque, faisait un devoir d'aller au devant de l'étranger et de lui offrir un abri. C'est la violation de ce devoir par les habitants de Gabaa, ces fils de Jémini, ces fils de Bélial, que le texte sacré constate ici par ces paroles : Et nuUus eos recipere voluit hoê» pitio (Voir Bonfrer., in lib. Jud. Comment., cap. xix, 15).
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nait de la campagne, après le travail de sa journde, traversa la place. Etranger lui-même, car il appartenait à la tribu d'Eplaraïrn, il était venu se fixer à Gabaa, au milieu des fils de Jémini (Benjamin). Ce vieillard aperçut les voyageurs campés sur la place ar milieu de leuis bagages déchargés. Il dit auLc^^te : D'où viens-tu"» et où vas-tu? — Nous venons, répondit-il, de Bethléem, dans la tribu (le Juda, et nous retournons dans notre pays, sur la montagne d'Ephraïm, avec l'intention de passer par Silo, au Tabernacle du Seigneur. Nul ne nous a offert l'hospitalité. Nous avons de la paille et du foin pour les animaux, du pain et du vin pour notre nourriture, il ne nous manqpie qu'un abri. — Que la paix soit avec vous! dit le vieillard. Je vous offrirai tout ce qui vous sera nécessaire. Fais-moi seulement la grâce de me suivre, et de ne pas camper ainsi sur cette place. — Le vieillard les introduisit donc dans sa demeure, et voulut lui-même fournir la nourriture pour les animaux; puis, ayant lavé les pieds de ses hôtes, il leur offrit le repas du soir. Ils étaient encore à table quand des clameurs furieuses retentirent au dehors. Quelques hommes de Gabaa, véritables fils de Bélial, assiégeaient la porte de la maison, et renouvelaient l'horrible scène de Sodome, au temps de Loth. Après une résistance héroïque de la part du vieillard et du Lévite, ces monstres s'emparèrent de la jeune Bethléémite, et assouvirent, en la couvrant d'outrages, leur infâme brutaUté. La nuit entière s'écoula au milieu de ces scènes d'horreur. Au point du jour, les cris avaient cessé, le Lévite ouvrit la porte, sa jeune épouse était couchée à terre, sans mouvement, les mains crispées sur le seuil qui n'avait pu la protéger. Il essaya de la rappeler à la vie. Lève-toi, lui dit-il. — Elle était morte '. »
Appel stix 18. « Dans sa douleur, le Lévite ne fit pas entendre une parole.
Jnerrenatio- U dép sa sur uu dcs âucs Ic corps de colle qu'il avait tant aimée,
nale contre .,,.11 t. , 1 t a • • 1
ta tribu fie sortit de la ville maudite et regagna sa demeure. La, saisissant un glaive, il coupa le cadavre en douze morceaux, qu'il envoya à
^Judic. caj.. XIX, 1-28.
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chacune des douze tribus d'Israël comme un sanglant témoignage. Une immense acclamation d'horreur répondit à cet envoi funèbre. Jamais, disait-on, a-ien de semblable ne s'était vu en Israël, depuis le jour où nos pères ont quitté l'Egypte ! Que toute la nation se rassemble pour juger le crime et punir les coupables ! — De tous les points de la Terre promise, de Dan à Bersabée et des champs de Galaad, les fils d'Israël se réunirent donc devant l'Eternel à Maspha '. Quatre cent mille hommes étaient sous les armes, entourant l'Arche d'alliance. Seule, la tribu de Benjamin était absente. Le Lévite, interrogé, raconta les faits dans leurs tragiques détails. Vous savez maintenant, ajouta-t-il, le forfait inouï qui vient de souiller votre territoire. Enfants d'Israël, rassemblés en ce lieu, vous l'avez entendu! voyez et jugez. — -La réponse fut unanime ; elle s'éleva de toute la foule comme la voix d'un seul homme. Aucun de nous, dirent-ils, ne retournera à ses tentes et ne remettra le pied sur le seuil de sa demeure, avant que la vengeance commune n'ait éclaté sur Gabaa , et que nous n'ayons égalé la punition au crime ! — Une députation reçut l'ordre de porter à la tribu de Benjamin les dernières résolutions de l'assemblée. Les envoyés s'acquittèrent de leur mission : Pourquoi, dirent-ils, une telle horreur commise au milieu de vous est-elle restée impunie? Livrez-nous les infâmes qui ont souillé la ville de Gabaa d'un tel forfait. Qu'ils meurent, et que l'opprobre d'Israël soit effacé dans leur sang! — Les Beujamites rejetèrent cette juste proposition. De toutes les villes de leur tiibu. ils se réunirent en armes pour secourir Gabaa et combattre les fds d'Israël. Vingt-cinq mille auxiliaires se joignirent de la sorte aux habitants de Gabaa, qui formaient à eux seuls un corps de sept cents hommes, les plus vaillants et les plus habiles guerriers de tout le peuple juif, La fronde était lem* arme favorite. Ils la maniaient indilïéremment de la main droite ou de la main gauche, et toujours avec une précision prodigieuse. La pierre lancée par eux allait couper un cheveu qu'ils
* Plaine immense, à côté de Silo. 11 y avait en Palestine plusieurs localité» qui portaient le nom de Maspha.
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ùuspendaienl comme but *. Avant de commencer les hostilités, les fils d'Israël consultèrent solennellement le Seigneur dans son Ta« bernacle à Silo. Quel sera, demandèrent-ils, notre guide et notre chef dans la guerre contre les enfants de Benjamin? — Le Seigneur répondit : Que Juda soit votre chef. — Pleine de confiance, l'armée se mit en marche, et vint camper sous les murs de GaMâ. Le lendemain les fils d'Israël se disposaient à en faire le siège, lorsqu'une vigoureuse sortie des Benjamites vint jeter le trouble et l'etiroi dans les rangs. Vingt miUe Israélites périrent sous leurs coups dans cette première journée. Dans leur consternation, les fils d'Israël revim^ent se prosterner devant l'Arche du Seigneur; ils passèrent la nuit dans la prière et les larmes, et interrogèrent de nouveau l'oracle divin. Faut-il continuer ou non la guerre contre les fils de Benjamin, nos frères? demaudaient-iis. — La réponse fut encore atiiimative : Marchez contre eux et engagez le combat, répondit le Seigneur. — Une nouvelle attaque contre Gab;ia eut donc heu avec la même ardeur que la veille , et le résultat en l'ut aussi désastreux. Dix-huit mille hommes tombèrent sous les coups éies Benjamites. L'armée d'Israël se réunit tout entière autom' du Tabernacle. Assis en plem^ant sous leurs tentes, les guerriers achevèrent cette journée dans le jeûne et la prière. Des holocaustes et des victimes pacifiques fm-ent oiièrts à Jéhovah, et, pour la troisième fois, le grand prêtre Phinées porta devant l'Arche d'alliance la demande du peuple : Devons-nous encore poursuivra la guerre contre les enfants de Benjamin, nos frères, ou faut-il renoncer au combat? — Marchez contre eux, répondit le Seigneur,
* La fronde, aux mains des peuples de l'antiquité, était une arme de précision, presque aussi sûre que le sont devenues les armes à feu daus les temps modernes. Le passage de Florus sur l'habileté des frondeurs des îles Baléares est uu lieu commun classique. Maires filios suos alio abo vesci non pitiuntur, qiiàrit eo queni fuudd dejecerunt (Florus., BelL Balearic, lib. 111). La pierre, ou la balle de plomb conique lancée par la fronde allait atteindre, comme nos balles actuelles, l'oiseau dans sa course rapide. Voici une citatiou de Phiioslrate, moins connue : Fundâ etiam adeo subiiliier jaculaniur Indi, ui emisso lapide aut glande, pueri extremos duntaxat capillos attingatU (PhiJoslr., Vit* Apollon., lib. 11, cap. xQ^
demain je les ferai tomber en votre pouvoir. » Avec celte promesse de victoire, le Seigneur inspira aux chefs de la tribu de Juda les mesures propres à l'assurer. L'armée d'Israël fut partagée en trois corps; l'un reçut l'ordre de tourner Gabaa, en dérobant sa marcbe à l'ennemi, et de prendre position à foccident de la ville; le gros de l'armée fut massé au centre de là plaine du Palmier [Baal' Tliamar), à deux milles environ de Gabaa, dans la direction du nord-est; enfin un troisième détachement de dix mille hommes fut chargé d'engager le combat , avec ordre de se replier, dans une fuite simulée, par les deux routes de l'ouest et du nord-est, de façon à attirer les Benjamites dans les deux embuscades préparées. Tous ces mouvements stratégiques furent exécutés avec un éga\ succès *. Au mathi, les dix mille hommes désignés pour l'attaque se mirent en marche. « Les Benjamites sortirent de la ville et s'élancèrent à leur rencontre avec leur audace accoutumée. Une courte résistance les attendait; bientôt ils eurent fait tourner le dos à un adversaire qui ne demandait qu'à fuir, et ils se mirent à sa poursuite dans les deux directions prévues. Une victoire pareille aux deux précédentes leur semblait assurée. Sans défiance, ils s'engagèrent dans la route qui conduisait à Baal-Thamar. A mesure qu'ils s'éloignaient ainsi de la ville, le corps d'Israéhtes embusqué à l'occident s'élançait dans la cité abandonnée, s'en rendait maître, et, suivant le signal convenu, allumait un grand feu sur la hauteur pour avertir de sa victoire. Quand la colonne de fumée qui s'en élevait fut aperçue dans la plaine du Palmier^ les dix mille prétendus fuyards firent volte-face et repoussèrent les Benjamites; le gros de l'armée les enveloppait en même temps de toutes parts. La surprise, l'hésitation, le désordre furent bientôt à leur comble dans la troupe ennemie. Dix-huit mille des plus vaillants guerrier» de Benjamin tombèrent en ce lieu sous les coups des vainqueurs. Le reste essaya de s'ouvrir un passage à travers cette forêt d'ennemis, et de gagner les montagnes au sud de Gabaa. Cette tentative désespérée coûta la vie à cinq mille hommes , mais le chemin
* Cette disposition de l'armée d'Israël résulte clairement de la narraliOB biblique {Judic, cap. x^> 30-48). Voir Bonfrer., Commentar. in V. 33.
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de la fuite était ouvert. Deux mille six cents soldats, seuls survivants de toute l'armée rebelle, s'y précipitèrent. Les fils d'Israël les poursuivirent jusqu'au soir dans les sentiers de la montagne, et en tuèrent encore deux mille. La nuit mit fin au carnage, et le lendemain, les six cents fuyards échappés au massacre ayant dépassé les hauteurs de Jébus, se rallièrent sur le rocher de Remmon, au sud de Jérusalem *. » C'était le reste de toute la tribu de Benjamin.
La tribu de 19. « Lcs fils d'Israël vainqueurs passèrent au fil de l'épée tout ce men^X" qui était resté dans la cité de Gabaa ; et toutes les villes et bourgades **DeuiTdéT' de Benjamin furent dévorées par les flammes. Or, dès le commensŒs^mè cément de cette expédition, le peuple, réuni à Maspha, s'était enwnfèrvJ'rT gagé par un serment solennel. Nul d'entre nous, avait-il dit, ne BlnSmin. douncra ses filles en mariage aux enfants de Benjamin. — Quand, après la victoire, l'armée réunie devant TArche d'alli^mce à Silo eut offert des holocaustes et des victimes à Jéhovah, elle comprit l'indiscrétion de ce téméraire serment. Seigneur, Dieu d'Israël, disaient-ils en pleurant, faut-il qu'une pareille calamité afflige encore votre peuple! Une des douze tribus doit-elle donc disparaître de son sein? — Tous les sentiments fraternels en faveur de Benjamin se réveillaient dans les cœurs. Les souvenirs des patriarches revivaient avec une nouvelle énergie. C'en est fait, disait-on , une tribu est anéantie ! D'où prendront-ils des femmes pour perpétuer le sang de Benjamin? Nous sommes liés par notre serment! — Dans leur désespoir, ils se rappelèrent que la ville de Jabès-Galaad, au-delà du Jourdain, au sud-est du lac de Généza reth, avait pris parti pour les Benjamites, et, seule d'entre toutes les cites d'Israël, avait refusé de se rendre à Maspha avec le peu pie de Dieu. Cette révolte devait être vengée; mais on pouvait en tirer parti pour trouver des épouses aux Benjamites. Dix mille guerriers d'élite furent chargés d'aller exécuter la seîitence de proscription contre les coupables. Les habitants de Jabès-Galaad furent passés au fil de l'épée ; mais on réserva toutes les jeune»
*Judic.j cap. iix, 28 ad ultim.; cap. ix intcffrum.
filles, qui furent envoyées, au nombre de quatre cents, aux Benjamites réfugiés sur le rocher de Remmon : elles devinrent leurs épouses. Il restait encore à pourvoir deux cents de ces guerriers. A une fêle où les jeunes filles de Sicliem réunies avec leurs parents à Silo formaient des chœurs de danse, les deux cents Benjamites, cachés dans les vignes d'alentour, firent une irruption soudaine, et s'emparèrent chacun d'une épouse. Tel avait été le moyen concerté entre eux et les vieillards d'Israël pour éluder la rigueur du , serment. Si les pères ou les frères de ces jeunes filles, avaient dit les vieifiards, vous reprochent cette violence, et vous menacent de leur colère, nous interviendrons en votre faveur. Ayez pitié d'eux, leur dirons-nous. Ils vous avaient priés de leur donner vos filles, mais vous n'étiez pas libres de les leur accorder. Ce n'est point par un abus de la force, ou par le droit de la victoire, qu'ils ont voulu s'en rendre maîtres. La faute doit en être rejetée sur l'imprudence et la témérité de notre serment. — Toutes ces choses étant ainsi accomplies, les fils d'Israël, groupés par tribus et par familles, reprirent le chemin de leurs demeures ^ » La faute de Benjamin avait donné lieu à une manifestation nationale, dont le caractère est bien évidemment celui de l'attachement le plus sincère au culte de Jéhovah et à la loi de Moïse. La tragique histoire de la jeune Bethléémite mit ces sentiments en refief. Hélas! pourquoi ne le dirions-nous pas? Au sein de nos sociétés, si fières de leur moderne civilisation, un attentat contre les mœurs publiques n'est pas chose rare. Les plus horribles excès des passions humaines deviennent presque familiers à notre siècle, par leur répéfifion obstinée-. Nous n'avons pas le droit, philosophes de la
* Judic, cap. XXI lutegrum.
* Nous croyons que M. Muuk s'est beaucoup plus préoccupé de l'idéal que du réel, quaud il dit que tout cet épisode de l'histoire juive ue présente que « des actes indignes d'un peuple policé et vivant sous un gouvernement H régulier et sous des lois civilisatrices (S. Munk, Palestine, pag. 230). » Il est évident que si le Code pénal et la constitution française eussent été établis à Gabaa, quelques gendarmes et un tribunal composé de jurés auraient eu à [lunir les acteurs du crime, à moins que toute la tribu n'eût pris les armes j'U faveur des coupaLles, ce qui eut lieu par le fait. Eu ce cas, il y aurait eu
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dernière heure, quand nous soDimes environnés de spectacles de ce genre, de simuler une indignation vertueuse, parce qu'une seule fois, nous rencontrons un pareil forfait dans l'histoire des Hébreux; et, surtout, nous n'avons p?.s le droit de méconnaître la grandeur et la noblesse de ce mouvement d'une nation entière, qui se lève pour venger la sainteté des mœurs outragées, la majesté du- lien conjugal, la dignité d'une épouse, la faiblesse d'une femme. Eh! plut à Dieu que les sociétés modernes eussent conservé cette hor- * reur nationale pour le crime, et qu'elles se montrassent aussi zélées pour le maintien des lois de la morale et de l'honneur.! Dans l'effaceraent général des siècles de corruption et de décadence, on en arrive à n'avoir plus d'attendrissement que pour les criminels et de pitié que pour les scélérats. Chez les races jeunes et vigoureuses, le sentiment national est ardent et fier; mais s'il dépasse quelquefois le but, c'est toujours du côté de la justice qu'il excède. C'est en effet le caractère propre des résolutions populaires et des assemblées délibérantes, de subir, plus que toute autre forme de gouvernement, la pression des événements extérieurs, et de se jeter dans les extrémités les plus opposées au gré de l'opinion dominante. On a pu en faire la remarque dans le récit qui précède, et l'on comprend parfaitement le sens de cette parole de l'Ecriture, qui résume admirablement toute la portée poUtique de cet épisode : « En ce temps-là, il n'y avait point de roi en Israël, et cha- » cun faisait ce qui paraissait le plus juste à ses yeux '. » Enisode ^0. Les mêmes expressions se retrouvent trois fois encore dans
le texte sacré ^, pour caractériser un fait d'un autre genre, dont
émeute et peut-être révolution. Mais le Code pénal et la constitutioa française étaient inconnus chez les Hébreux en l'an 1400 avant Jésus-Christ, et nous ne voyons pas qu'il soit possible, à moins d'un énorme anachronisme, d'appliquer au fait en question une organisation qui n'existait pas encore.
. » Judic, cap. XXI, 24.
* Judic, cap. XVII, 6 et cap. xviii, 1-31. L'épisode de Michas et de VElohitn des Danites. que nous allons raconter (Judic, cap. xvu et xviii), doit être placé, dans l'ordre chronologique, avant l'époque de la prem:èr3 servitude des Hébreux, sous Chusan, et leur délivrance par le premier Juge Olhoniel (Voir Bonfrer., Cor/imea<ar. Judi-.., cap. xvu, 1).
Episoi
4e Michas.
l'appréciation a également donné lieu aux jugements les plus exagérés et les plus contradictoires. Voici la narration biblique : « Vers cette époque, vivait, sur la montagne d'Ephraïm, un Israélite nommé Micbas. Un jour, il dit à sa mère : Les onz'j cents sieles d'argent que vous aviez amassés pour accomplir un vœu, sont entse mes mains. Les voici. — Que Jéhovah bénisse mon fils! répondit la mère. J'ai consacré cet argent au Seigneur, et j'ai fuit vœu de l'employer à. un pieux usage. — Elle prit donc cet argent, et remit deux cents sieles à un ouvrier habile qui exécuta les ouvrages ûe sculpture et de fonte destinés à la maison de Micbas. Ce dernier prépara dans sa demeure un oratoire dédié au Seigneur ; il fit un éphod et des tliérapbim, consacra les mains d'un de ses fils, et l'institua prêtre de son oratoire. En ce temps-là, il n'y avait pas de roi en Israël, et chacun faisait ce qui paraissait juste à ses yeux. Or, Michas avait à Bethléem de Juda un jeune parent * qui était de la tribu de Lévi. Ce Lévite quitta sa patrie pour paicourir la Terre promise, et trouver un séjour qui lui procurerait plus d'avantages que la maison paternelle ne pouvait lui en offrir. Passant près de la montagne d'Ephraïm, il se détourna de sa route pour visiter Michas, son parent. Aux interrogations de ce dernier, il répondit : Je suis, comme vous le savez, un pauvre Lévite de Bethléem dans la tribu de Juda. Je voyage dans l'espoir de trouver un séjour plus avantageux pour moi que celui de la maison paternelle. — Reste avec moi, lui dit Michas, tu seras pour moi un père et un prclre. Je te donnerai, chaque année, dix sieles d'argent, deux manteaux, et te fournirai tout ce qui est nécessaire à la vie. — Le jeune Lévite accepta cette proposition; il demeura chez son parent, qui le traita comme son propre fils. Michas fut fidèle à ses engagements; et, dans la joie de cette heureuse rencontre, il s'écriait : Jéhovah me comblera de ses bénédictions! J'ai maintenant dans ma demeure Mil prêtre de la famille de Lévi ^ I — En ces jours donc où
* Aiasi que le fait observer le savant Bonfrerius, cette parenté d'un EphraK mite avec un membre de la tribu de Lévi ne pouvait être que par la ligaf maternp.lle (Boufrer. Commentar. //■'*• Judic, cap. xvu, 7).
• Judtç.f cap. xvu integr.
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Israël était sans roi, ia tribu de Dan, resserrée parles Amorrliéens • dans une ré^on montagneuse, n'avait pu encore se mettre en possession du territoire qui lui avait été assig-né. Les fils de Dan choisirent cinq de leurs plus vaillants guerriers, et les chargèrent de parcourir, dans un voyage d'exploration, toutes les frontières de la Terre promise, pour y trouver une contrée favorable à l'établissement d'une colonie. Ces envoyés prirent leur route par la chaîne de montagnes qui partage la Palestine dans sa longueur, probablement pour é\iter la rencontre des Chananéens, qui se maintenaient encore dans les vallées. Ils arrivèrent un soir à la maison de Michas, et y reçurent l'hospitalité. Ils connaissaient le jeune Lévite de Betliléem. En le retrouvant sous ce toit étranger, ils lui dirent: Qui vous a amené ici? Qu'y faites-vous et pourquoi avez- vous quitté votre patrie? — Le Lévite leur raconta son histoire, et leur apprit que Michas l'avait retenu chez lui pour y exercer les fonctions sacerdotales. Ils le prièrent alors de consulter le Seigneur sur l'issue du voyage qu'ils entreprenaient. Le Lévite y consentit et leur transmit cette réponse : Allez en paix. Jéliovah vous accompagne et sa bénédiction couronnera votre entreprise, — Les envoyés continuèrent donc leur voyage , se dirigeant vers le nord de la Palestine. Ils parvinrent jusqu'aux pieds de l'Anti-Liban, dans la tribu de Nephtah, et arrivèrent à la ville sîdonienne de Lais, aux sources du Jourdain. La population calme et tranquille vivait en sécurité, confiante dans la protection bien plus nominale que réelle des Sidoniens, dont elle était séparée par un long intervalle. D'ailleurs, les Nephtalites étaient trop faibles pour l'attaquer, et la laissaient jouir en paix de ses richesses. Les cinq explorateurs, pleinement renseignés sur tous ces faits, revinrent à leurs frères de la tribu de Dan, et rendirent compte de leur mission. — Venez, disaient-ils. Allons les attaquer. Le territoire est d'une fertilité et d'une richesse admirables. Ne perdons pas de temps; nous pourrons nous en rendre maîtres, sans coup férir. Les habitants vivent dans la sécurité la plus complète, au milieu d'une vaste contrée, isolée d€
• Juiliv., cap. I, U,
CHÂP. I. — GOUVERNEMENT DES ANCIENS (1580-1S54). v^
tout secours. Venez, le Seigneur nous mettra en possession d'un pays abondant, qui produit toutes les richesses de la terre. — Leurs paroles furent accueillies favorablement. Six cents guerriers se réunirent en armes, des villes de Saraa et d'Esthaol, et se mirent en marche sous leur direction. La première halte fut à Cariathiarim, à quelques milles de Jérusalem, dans l;i tribu de Juda Le lendemain, la colonne expéditionnaire venait camper sur la montagne d'Ephraïm, à une petite distance de la maison de Michas. Les cinq explorateurs dirent aux guerriers leurs frères : Il y a dans cette demeure un autel, avec l'éphod, les théraphim et la statue. "Voyez ce que vous voulez faire. — En parlant ainsi ils se dirigeaient vers la maison de Michas. Bientôt ils y entrèrent, et les six cents hommes se tenaient à la porte, les armes à la main. Le Lévite était seul; les guides le saluèi-ent avec des paroles de paix, et s'étant introduits dans le sanctuaire, ils enlevèrent la statue, l'éphod et les théraphim. Que faites-vous? s'écria le prêtre. — Taisez-vous, répondirent-ils. Mcllcz le doigt sur votre bouche, et suivez-nous. Vous serez notre prêtre et notre père. Ne préférez-vous pas l'honneur de devenir le prêtre d'une tribu tout entière en Israël, aux modestes fonctions que vous remphssez ici près de Michas? — Le Lévite se décida promptement; il prit lui-même les objets sacrés dans ses mains, et suivit les étrangers. La troupe se remit aussitôt en marche; on fît passer en avant les troupeaux et les bagages, les femmes et les enfants, pour être en mesure de repousser l'agression qu'on prévoyait. Elle ne se fit pas longtemps at- V.ndre. Michas, aussitôt que la disparition du Lévite lui avait été connue, avait rassemblé tous ses serviteurs, et s'était mis à la poursuite des étrangers. Que veux-tu? lui dirent les Danites, et pourquoi ces cris? — Mon Elohim, que j'ai fait faire moi-même, le prêtre qui le servait, tout ce que j'ai de plus cher au monde, vous me l'enlevez; et vous me demandez encore : Que veux-tu? — La petite troupe de Michas n'était pas en mesure de soutenir la lutte. Les ravisseurs le lui firent comprendre : Prends garde , lui direntils, d'exciter davantage notre colère par tes clameurs. Si nous tournées nos armes contre toi, tu périras, et toute ta maison subira 1«
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même soil! — ^liclias désespéré reprit le chemin de sa demeure. Les six cents guerriers, emmenant avec eux le Lévite et son autel, arrivèrent à Lais, sans que le peuple sidonien eût été prévenu de leur approche. Il ne leur fut pas difficile de se rendre maîtres d'une cité ainsi oitaquée à l'improviste. La population fut passée au fil de l'épco, avaiTt que personne ne pût venir à son secours, et. la ville fut livrée aux flammes. Les vainqueurs fondèrent en ce lieu me cité nouvelle , à laquelle ils donnèrent le nom de Dan , leur aïeul. Us y établirent l'oratoire enlevé à la maison de Michas, et le Lévite de Bethléem, Jonathas, fils de Gersom et petit-fils de Manasse '. Ses descendants lui succédèrent dans les fonctions sacerdotales, et l'Eloliim de Michas demeura en ce lieu, jusqu'aux jours où les Philistins s'emparèrent du pays, prirent l'Arche du Seigneur, et réduisirent les Hébreux en captivité. En ces jours, il n'y avait point de roi en Isi-aël^. » Appréciation 21. M. Muuk fait suivre le récit de cet incident d'une apprécia- '"^ ^ tiou sommaiie que nous reproduisons : « On voit, dit-il, par ce ré- » cit, que la loi de Moïse conservée dans le sanctuaire de Siloh res- » tait sans infiuence sur le peuple, qui méconnaissait entièrement t son esprit. » Ainsi la veuve qui consacre à Jéhovah une somme considérable d'argent^ fruit de ses économies; le fils qui, dans une pensée de désintéressement complet, s'associe au vœu de sa mère; la famille qui se place par la construction d'un oratoire domestique sous la protection spéciale du Seigneur; le patcrfannUas qui accueille, con)me l'envoyé du Ciel, le prêtre de la race de Lén, et qui s'écrie : « C'( st maintenant que Jéhovah me comblera de ses » bénédictions, puisque j'abrite un prêtre sous mon toit! » toutes ces idées, tssenliellement théocratiques, sont la preuve que «la B loi de Moïse restait oubliée dans le sanctuaire de Silo ! » Les envoyés de la tiibu de Dan, qui consultent le Seigneur sur le sort de leur expédition; les six cents guerriers qui attachent un toi prix ^ 66 mettre sous la direction d'un prêtre; qui violent les droits de
* C'est ainsi que le texte hébraïque donne ce nom,, qui a été traduit, dao* la Vultrate, par celui de Moïse. — « Judic.» cap. xvni iutegr.
l'hospitalité par un sentiment excessif, il est vrai, mais par cela même plus accusé, de pieuse confiance en Jéhovah; qui consacrent leur nouvelle patrie sous l'invocation de ce nom sacré, tout cela est la preuve que « la loi de Moise était restée sans intluence sur » le peuple! » Non! Non! C'est se tromper et tromper les autres que tenir un pareil langage. Qu'on dise, si l'on veut, que trop profondément attachés à toutes les formes du culte mosaïque, cette famille et ce peuple, en reproduisant un oratoire domestique qui leur rappelait le Tabernacle de Silo, s'exposaient à violer le principe de l'unité du culte, et l'on aura dit la vérité. Riais confondre ces choses avec l'idolûtde la plus grossière ; ne voir dans tout cela que l'oubli simultané de toute la nation juive , qui foule aux pieds la loi du Sinaï, c'est abuser des privilèges que s'arroge la moderne philosophie de l'histoire. En supposant qu'il y eût dans le fait même une véritable idolâtrie, la faute ne devrait en somme retomber que sur une famille isolée de la montagne d'Ephraïm, et plus tard sur un village de six cents hommes à la frontière de la Palestine. Et de quel droit, en ce cas, faire retomber sur un peuple entier l'égarement d'une famille ou d'un seul village? Mais il n'y eut poifflt dans l'histoire de Michas d'idolâtrie proprement dite. Le texte biblfque ne la flétrit pas de ce nom; il insiste seulement, et il y reviftnt à trois reprises, sur le caractère isolé des manifestation» pieuses ou des expéditions militaires, qu'aucune direction supé rieure ne contrôlait encore, parce qu'il « n'y avait point de roi en Israël. » C'est toute la conclusion que l'écrivain sacré tire de cet épisode, et c'est la seule que nous ayons légitimement le droit de constater après lui. Quand l'auteur du Livre des Juges veut articuler contre le peuple de Dieu le reproche d'idolâtrie, il ne procède point avec de semblables réticences, et l'on n'a pas besoin de faire violence à sa parole pour retrouver les traces du crime dont il accuse sa nation. Nous allons en avoir la preuve.
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§ III. Othoniel (1554).
22. Quarante ans s'étaient écoulés depuis la mort de Josué. « La génération qui l'avait aidé dans la conquête de la lerre promise avait été réunie à ses pères , et celle qui lui succédait n'avait pas été témoin des prodiges opérés par la puissance de Jéhovali *. Alors les fils d'Israël se livrèrent aux désordres sous les yeux du Seigneur, et portèrent leurs serviles hommages aux autels de Baal. Ils abandonnèrent le Dieu de leurs ancêtres, le Dieu qui les avait tirés de la terre d'Egypte, et suivirent les di\inités étrangères, les idoles des peuples de Chanaan. Ils leur portaient leur adoration et leur culte sacrilège et bravaient le courroux de Jéhovah pour aller téTarieation servir Baal et Astaroth. Le Seigneur, dans sa juste colère, les livra f vpenpie comme une proie aux mains des ravisseurs ; l'ennemi les réduisait en esclavage et les vendait aux peuplades phéniciennes des frontières de la Palestine. Sans force pour résister à ces incursions hostiles, ils subissaient toutes ces calamités, et partout où leurs pas se dirigeaient, ils rencontraient la main du Seigneur armée contre eux. Ainsi s'accomplissaient les menaces et les terribles serments de Jéhovah. L'affliction d'Israël fut bientôt portée au
* Des esprits étroits et superficiels ne manquent jamais de crier au scandale, toutes les fois que le peuple d'Israël, après une ou deux générations, retombe dans le crime idolâtrique. 11 faut convenir que ces criliquef chagrins n'ont guère étudié l'histoire, au point de vue de la fidélité populaire et de sa stabilité. Est-ce qu'ils n'ont pas appris le sort de Charles I^"' roi d'Angleterre, mourant sur un échafaud dressé par la génération même qui avait élevé Jacques l", son père, sur le trône de la Grande-Bretagne? N'avous-nous plus le souvenir du second successeur de Louis XIV, tombé sous les coups d'une génération qui n'avait pas connu le grand roi? Si nous trouvons parmi les nations modernes cet esprit d'infidélité et d'oubli à l'égard de priuce» dont le pouvoir était visible, dout la majesté extérieure relevait le prestige et augmontait l'influence, pourquoi nous étonner que la royaulé invisible de Jéhovah et sa puissance aieut été contestées? Hélas! tant d'intelligences cultivées se refusent encore aujourd'hui à reconnaître l'autorité du Dieu vivant, ett-il si incroyable que le peuple juif soit tombé quelquefois dans des révoltes semblables 1
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comble. Le Seigneur suscita alors des Sophetim {Judkes) qui brisèrent les chaînes des captifs. Mais le peuple ne restait pas longtemps docile à leur voix. Il retournait bientôt prostituer son encens à des dieux étrangers et se prosterner devant leurs idoles. La voie dans laquelle avaient marché leurs pères semblait trop dure aux pieds de ces ingrats. Parfaitement instruits des préceptes du Seigneur *, ils faisaient tout le contraire. Pendant l'intervalle occupé par la domination des Sophetim, la justice et la fidélité reprenaient leur cours ; Dieu se laissait fléchir ; dans sa miséricorde, il écoutait les gémissements des affligés et détournait de son peuple la dévasta4ion et le carnage. Mais, à la mort du Juge, le flot de l'iniquité débordait de nouveau, les enfants d'Israël enchérissaient sur les crimes de leurs pères; les cultes les plus abominables retrouvaient des adorateurs, et les autels des idoles se relevaient de toutes parts. Il en fut ainsi pendant toute celte époque; ils n'abdiquèrent jamais définitivement les inventions de leur impiété, et reprirent sans cesse le rude chemin du crime, auquel ils s'étaient accoutumés. Voilà pourquoi le courroux du Seigneur sévit contre eux; voilà pourquoi \\ porta cette terrible sentence : Ce peuple a outragé la sainteté de l'alliance que j'avais contractée avez ses aïeux; il a méprisé ma parole et mes lois. Je ne chasserai point les races ennemies que Josué laissait en mourant sur le sol de la Terre promise. Elles seront entre mes mains l'instrument de ma justice et l'école vivante de la discipline d'Israël, pour éprouver s'il veut ou non marcher dans les voies du Seigneur et garder mes commandements, à l'exemple de ses pères ^. »
23. Tel est le jugement de l'écrivain sacré sur la période des caractèr»
"* ° '- pi-dominant
Juges. Les modernes rationalistes n'avaient qu'à le traduire pour ^\ la période
'-' -a r- des Juge».
1 Audientes mandala Domini, omnîa fecere conlruria {Judic, cap. ii, 17). Ce n'était donc point parce que la loi du Sinaï, l'institution mosaïque et les préceijtes de Jéliovah étaient inconnus et oubliés, ainsi que le prétend l'exégèse moderne, c'était par l'instinct coupable et la pente naturelle à la corruption que les Israélites étaient amenés à se livrer ainsi à tous les dég^dres et à toutes les infamies des cultes idolâtriques.
^ Judic., cap. II, 10 ad ultim.
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rester clans la vérilé liistorique et dans la légitime appréciation des faits. Ici tous les détails, toutes les nuanaes, tous les caractères nous apparaissent dans un relief saisissant de réalité. La dure et rude intelligence de la nation juive, assouplie par Moïse et enchaînée par Josué, demeure près de quarante ans soumise à Jéhovah. Quel progrès depuis le Sinaï, où quarante jours de fidélité lui avaient paru trop longs! Mais le naturel de ce peuple, qui doit lasser le temps même et user les siècles sur sa tête inflexible, reparaît alors avec son indocilité et son impatience du joug. Les peuplades ennemies sont chargées de la vengeance de Jéhovah. Mais le Dieu qui punit est toujours le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Le Philistin, rhabitant de Sidon, le Chananéen auxquels le Seigneur permet la victoire, n'apporteront pas une guerre d'extermination sur le sol de la Terre promise. Ils se borneront à des incursions partielles, à des razzias pareilles à celles des Arabes de nos jours: tradidit eos in manus diripientium. Ces expéditions seront des courses de pillards, non des conquêtes définitives. Les fils d'Israël emmenés par le torrent seront vendus comme esclaves, et iront porter parmi les tribus étrangères le deuil de la patiie, de la famille et de la liberté. La présence de l'ennemi à toutes les frontières et dans l'intérieur même de la Palestine, sur presque tous les points du sol, permettra la prompte répression des infidélités de chaque tribu; car, suivant la remarque de tous les commentateurs, les difFérentes captivités dont nous allons racont^^r l'histoire, ne s'étendirent pas simultanément à la totalité du peuple hébreu. Elles correspondaient, comme châtiment, à l'étendue du crime, et demeuraient partielles comme lui. Si l'on veut d'ailleurs, au point de vue purement pohtique, se rendre un compte exact de cette situation, voici ce qui se passait. Une tribu juive, une ville, une contrée, voisine des Phihstins, des Amorrhéens ou des Phéniciens, commençait à nouer dos relations avec l'ennemi. Des alliances étaient ménagées entre les deux races; les cultes licencieux du Baal ou de l'Astarté de Sidon attiraient bientôt le Juif au sein des fêles ou au pied des autels de la volupté. L'ennemi n'a-
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vait plus qu'à profiter de ses avantages; il tombait comme la foudre sur la tribu, la ville ou la région désaimëe; il traînait en captivité les vaincus et soumettait à sa tyrannie le pays dévasté.
24. Les Sophetim, dont le nom se retrouve identiquement con- i,iniioanire serve dans l'idiome punique ', sous la désignation de Suffcles, sont ''r'3mme*'Î9 appelés par Josèphe, tantôt KpiTa/, juges; tantôt H-yâ/xovîî, chefs; ji. Munk, tantôt 'r-noa-rpitTiiyot, subimperatores,\ie\i[enants de Dieu. La tradition ton m'égaie
. . . .., ..1 ,, 1 •< • • ) èapouToir.
juive tout entière revit dans cette dernière expression , qui n a point d'analogues dans l'antiquité profane. Elle peint merveilleusement le pouvoir exceptionnel du Juge, tout à la fois absolu comme une dictature, et délégué comme une lieutenance; militaire comme un commandement d'armée , soumis comme l'organe 6e Dieu; accepté par le peuple comme une force, dirigé par Jéhovali comme un instrument. C'est le Seigneur qui suscite le Juge; c'est le Seigneur que le Juge représente. Moïse avait promis, au nom de Jéliovah, qu'il y aurait ainsi des hommes suscités par l'Esprit de Dieu pour diriger le peuple Israélite. On ne comprend donc pas ce que veut dire M. Muiik, quand il écrit : « Nous ne savons M rien de positif sur les fonctions des Juges et sur leurs droits, qui » n'étaient probablement pas basés sur une sanction légale ^. » M. Munk, qui reproche à Josué de ne s'être pas désigné un successeur avant de mourir, avait moins qu'un autre le droit d'articuler contre les Sophetim une plainte en usurpation de pouvoir. Rien n'était plus légal que l'autorité des Juges, suscitée par Jéhovah, exercée en son nom et inscrite d'avance au livre de la loi. Moins défiants qae les Juifs modernes, les anciens Hébreux parlaient autrement des Juges leurs libérateurs, a Chacun d'eux, disent-ils, n conserva la sainteté du cœur et marcha dans les voies de Dieu. i> Leur mémoire est en bénédiction, et un souffle d'immortahté » passe sur leurs tombeaux. Leur nom se transmet de génération B en génération, jusqu'aux jours de l'éternité; il revit pour leurs
1 Su/jfetes summus erat Pœnismagistratus, Liv. Decad. III ; lib, VIII. — * S. Munk, Palestine pag. 230.
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» dcsci^iiclunls: c'est la gloire des héros et des saints'. » Ainsi s'exprime raiiteur du livre de rEcclésiastique, en parlant des Saji/iciim; on nous permettra de préférer ce jugement à celui de l'exégèse contemporaine.
' niei 23. « Donc les enfants d'Israël, mêlés aux races étrangèix's des
:• breui Chananéens qui habitaient la Terre promise, commencèrent à ; an'-Ra- prcudie dcs épouses parmi elles, et à unir leurs familles par des
de Syrie. aUiauces. Bientôt ils servirent les taux dieux; ils se livrèrent aux désordres et aux crimes sous les yeux de Jéhovah, et, oubliant le Seigneur, ils adorèrent Baal et Astaroth. Le courroux de Jéhovah s'enflamma contre ces indignes Israéhtes; il les livra au pouvoir de Chusan-Rasathaïm , roi de la Syrie des deux fleuves ', et ils gémirent pendant huit ans sous sa tyrannie. Rappelés par le malheur au sentiment de leur devoir, les fils d'Israël élevèrent alors une voix suppliante vers Jéhovah; il entendit leurs gémissements et leur suscita un libérateur : ce fut Othoniel, fils de Cénez et neveu de Caleb. L'Esprit du Seigneur se reposa sur lui, et il fut Juge en Israël. A la tête d'une vaillante armée, il livra bataille au tyran; Jéhovah fit tomber entre ses mains le roi de Syrie , Chusan-Rasathaïm. Après cette victoire, quarante années de paix et de prospérité s'écoulèrent pour le peuple hébreu, jusqu'à la mort d'Othoniel 3. » Le Chusan-Rasathaïm, dont parle ici l'Ecriture, était sans doute un de ces chefs de tribu comme il s'en trouvait alors dans chaque ville un peu considérable, qui avait réuni sous ses drapeaux une nombreuse armée. Il s'était successivement avancé au nordouest de l'Euphrate, sur la limite du désert Arabique, et avait poussé ses courses aventureuses jusqu'à la région septentrionale de la Palestine, ravageant le territoire, emmenant les vaincus en captivité, et imposant le tribut aux contrées envahies. Le choix d'Othoniel, guerrier de Juda, au sud de la Terre promise, pour re-
» Ecclesiasiic, cap. XLVi, 13-16. — » En hébreu, Aram-Naharaiim , littéralement : Syria duorum fluviorum. C'est la Mésopotamie. Josèphe a donc outrepassé la portée du texte biblique en traduisant par : 'Amfiuy ^ciaixioti {Antiq. Jud.f lib. V, cap. ii). —■ • Ju(/<c.,cap. ni, 5-11.
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pousser une agression dont le nord de ce pays avait été la victime, prouve la solidarité qui continuait à unir entre elles les douze tribus du peuple de Dieu. L'armée du neveu de Caleb fut une armée nationale, composée de toutes les forces vives d'Israël, et la longue paix de quarante années qui suivit la victoire sous l'autorité du héros, atteste que la masse du peuple avait conservé , malgré les défaillances partielles, son traditionnel attachement à la loi mosaïque et au culte de Jéhovah.
§ rv. Episode de Rutli (i554>i510).
26. Durant cet intervalle de fidélité à Dieu et de tranquillité Dateappro»
ximatÎTe ds
publique, écoulé sous la direction d'Othoniel, et résumé par l'écn- répisoda vain sacré en ces quelques paroles, plus éloquentes que l'histoire la mieux détaillée : Quievit terra quadraginta annis, et mortuus est Othoniel, la plupart des commentateurs placent le délicieux récit de l'épisode de Ruth. L'auteur de cette page des Livres saints, qui « allait au cœur ' » de Voltaire, ne l'a point signée. On croit cependant pouvoir l'attribuer à Samuel; l'on retrouve en effet, dans cette charmante peinture des moeurs de l'antique Israël, le caractère et l'inspiration du grand Prophète. Les seuls éléments chronologiques qui puissent rattacher ce récit à une date précise sont, d'une part, la mention de la grande famine qui obligea la famille adoptive de Ruth à s'expatrier pendant quelques années; de l'autre, l'introduction de Ruth la Moabite dans la lignée généalogique de David. A l'aide de ces deux éléments, l'histoire de Ruth semble devoir se placer dans les dernières années du gouvernement d'Othoniel. Tel
1 Voici les paroles de Voltaire : « Nous ne connaissons rien, ni dans Homère, ni dans Hérodote, qui aille au cœur comme cette réponse de Ruth à sa mère : » J'irai avec vous, et partout où vous resterez, je resterai; votre peuple sera » mou peuple, votre Dieu sera mon Dieu, je mourrai dans la terre où vous » mourrez. » Ce n'est pas un des moindres miracles de la Bible d'avoir, même une seule fois, trouvé le chemin du cœur de Voltaire! {La Bible enfin expliquée.)
•t Noémi
est du moins, le sentiment de l'abbc de Vence, auquel nous noua conformons *.
Vn „ 27. « Au jour où un Juge gouvernait Israël, il survint une famine
en Judée. Elimélecli sortit de Bethléem de Juda, sa patrie, pouT aller dans la région des Moabites ^, chercher les ressources qui manquaient à son pays. Il emmenait avec lui Noémi, sa femme, et leurs deux enfants, Mahalon et Chehon. Arrivés sur la terre de Moâb, ils s'y fixèrent; mais le chef de la famille, Ehmélech, vint à mourir, et Noémi demeura veuve dans cette contrée lointaine. Ses deux fils avaient grandi; ils épousèrent deux Moabites, Orplia et Ruth, et dix années s'écoulèrent sans nouvelles douleurs. Mais, à cette époque, Mahalon et ChéUon moururent eux-mêmes sur la terre étrangère, et Noémi se trouva deux fois veuve; elle avait perdu son époux et ses enfants. La Juive désolée se leva pour reprendre le chemin de sa patrie; elle avait appris que le Seigneur avait eu un regard de miséricorde pour son peuple, et avait rendu la fertilité à ses campagnes. Quittant donc la terre de son exil et de ses malheurs, eUe se mit en route pour retourner au pays de Juda. Les deux jeunes Moabites, ses belles-filles, l'avaient accompagnée jusque-là. Noémi, jugeant que l'heure de la séparation était arrivée, s'arrêta, et leur dit : Retournez maintenant à la maison de votre mère. Que le Seigneur soit miséricordieux pour vous, comme vous avez été bonnes pour mes chers enfants et pour moi! Qu'il vous fasse retrouver le bonheur dans la maison des nouveaux époux qu'il vous réserve! — Et elle les pressa dans ses bras. Les deux Moabites fondaient en larmes, elles s'écrièrent à la fois : Nous Irons avec vous habiter parmi votre peuple. — Mes chères filles, répondit-elle, retournez en votre pays. Pourquoi venir chercher l'exil en me suivant. Hélas! il ne me reste plus de fils que je puisse vous donner pour époux. Je suis vieille et sans espérances. Ne me pressez pas davantage, mes enfants, je vous en supplie. Votre af-
» Voir la Dihle de Vence, Préface sur le livre de Ruth; et Dissertation sur la généalogie de David, • A l'est (lu Jourdain, sur le versant occidental des montagnes arabiques.
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Ûiction me rend plus amers mes propres malheurs, et me fuit trop souvenir que la main du Seigneur s'est appesantie sur moi. — Les trois femmes restèrent longtemps ainsi, laissant couler leurs larmes. Enf?n Orplia consentit à se séparer de sa belle-mère ; elle l'embrassa une dernière fois et reprit le chemin de son village. Mais Rutli ne voulait point quitter la veuve Israélite. — Vois, lui dit Noémi, ta belle-sœur est allée retrouver sa famille et ses dieux; suis-la, et fais comme elle. — Non, répondit la Moabite. Ne vous opposez pas davantage à mes désirs. Ne me forcez point à me séparer de vous. Partout où vous irez, je veux vous suivre; j'habiterai aux lieux où vous fixerez votre demeure; votre peuple est mon peuple, votre Dieu est mon Dieu! La terre où vous mourrez recevra mon dernier soupir; je serai ensevelie avec vous, dans le même tombeau. Je le jure par le nom sacré de Jéhovah; la mort pourra seule me séparer de vous! — Noémi, en présence d'une résolution si ferme et si inébranlable, ne voulut pas insister davantage. Elles poursuivirent donc ensemble leur voyage, et arrivèrent à Bethléem. La nouvelle de leur retour fut bientôt connue, et les femmes bethléémites se pressaient pour revoir leur compatriote. Voilà, disaient-elles, Noémi (la belle)! — Ne me donnez plus ce nom, répondait la veuve affligée. Appelez-moi Mara (amertume), car le Tout-Puissant m'a abreuvée de tristesse. J'avais quitté ce pays le cœur rempli de joies , le Seigneur m'y ramène veuve et sans espérances. Cessez donc de me donner un nom que ne mérite plus celle que le Tout-Puissant a humiliée sous le poids des douleurs. — Noémi et Ruth, ainsi revenues de la terre étrangère, demeurèrent à Bethléem. Or l'époque de leur retour était celle de la moisson des orges ^ »
28. « Ruth la Moabite dit à sa belle-mère : Si vous me le per- LamsîsMB
des orsft^s
mettez, j'irai dans les champs recueillir les épis échappés aux dansiechaop mains des moissonneurs. Peut-être quelque père de famille, tou- RuthV ché de compassion, m'accordera-t-il la faveur de glaner ainsi dans s*^*'**'
* Ruth, eap. l, integr.
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son lîcmaine. — Va, ma fille, répondit Noémi. — La jeune étrangèie'partit donc; elle se mit à la suite d'une troupe do moissonneurs, et commença à glaner. Or le champ dans lequel elle était entrée appartenait à un Bethléémite riche et puissant, nommé Booz, de la même famille qu'Elimélech. Mais la Moabite l'ignorait, n arriva que Booz se rendit lui-même à son champ pour voir ses moissonneurs. Que le Seigneur soit avec vous! dit-il à ses ouvriers. — Qu'il vous comble de ses bénédictions! lui répondirent-ils. — Et s'adressaut à Tintendant qui surveillait les travailleurs : Quelle est cette jeune fille? lui demanda-t-il. — C'est la Moabite venue récemment avec Noémi, de la frontière d'Arabie, dit celui-ci. Elle nous a priés de lui permettre de glaner derrière les moissonneurs. Depuis le matin elle est dans le champ, sans avoir pris un moment de repos et sans être retournée dans sa demeure. — Booz s'approcha de l'étrangère : Ecoutez, mon enfant, lui dit-il. N'allez point glaner dans un autre champ que le mien; joignez-vous aux jeunes filles qui travaillent pour moi, et suivez les moissonneurs. J'ai donné mes ordres ; vous ne rencontrerez ici que des égards et de la bienveillance. Si vous avez soif, allez boire dans les outres l'eau que je fais apporter pour mes moissonneurs. — Ruth, tombant à genoux, se prosterna devant l'homme de bien, et lui dit : D'où me vient ce bonheur d'avoir ainsi trouvé grâce à vos yeux? Comment ai-je mérité que vous daigniez traiter aussi favorablement une pauvre étrangère? — On m'a raconté, dit Booz, tout ce que vous avez fait pour votre belle-mère, depuis la mort de votre mari. Je sais que vous avez quitté pour eUe votre famille et votre patrie, et que vous êtes venue ainsi au miheu d'im peuple que vous ne connaissiez pas. Puisse le Seigneur vous rendre un jour tout le bien que vous avez fait. Que Jéhovah, le Dieu d'Israël, ce Dieu sous les ailes de qui vous êtes venue vous réfugier, vous fasse trouver une E/}/le récompense! — La Moabite, touchée de tant de bonté, répondit : J'ai vraiment trouvé grâce devant vous, mon seigneur. Vous m'avez consolée, et vos paroles ont ému le cœur de votre Bcrvanle, pauvre étrangère, indigne de xireudie place parm i les
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jeunes filles qui vous servent! — Quand l'heure du repas sera venue, reprit Booz, asseyez-vous à nos côtés, vous partageriez le pain des moissonneurs , et le tremperez dans le vinaigrd avec eux. — Il en fut ainsi : à l'heure du repas, la jeune Moabite fut admise à le partager avec les ouvriers de Booz. On lui donna du blé rôti préparé pour les moissonneurs. Elle en manges, Oen mit de côté une portion qu'elle réservait pour sa belle-rai?'«. Slle recommença ensuite à glaner. Or Booz avait dit à ses serviteurs : Si la jeune Moabite vous demandait à moissonner avec vous, ne l'en empêchez point. Laissez aussi adroitement tomber des épis de vos gerbes, afin qu'elle puisse les recueillir sans scrupule, et gardezvous de lui faire la moindre peine. — Elle continua donc à glaner jusqu'au soir. Alors, une baguette à la main, elle battit les gerbes qu'elle avait amassées, recueillit le grain, et il se trouva un éphi d'orge qu'elle rapporta à Bethléem. Elle le fit voir à Noémi et lui présenta la nourriture qu'elle avait réservée pour elle. Où donc estu allée glaner aujourd'hui? demanda la veuve. Pour qui as-tu travaillé? Puisse la bénédiction du Seigneur reposer sur l'homme miséricordieux qui a eu pitié de toi ! — Ruth informa sa bellemère de tout ce qui s'était passé, et lui nomma Booz. Ah! s'écria Noémi, qu'il soit béni doublement! Il a gardé pour les morts la même bonté qu'il témoignait aux vivants! — Et, après un instant de silence, elle ajouta : Booz est notre parent. — Ruth continuant son récit : De plus, il m'a donné l'ordre, dit-elle, de me joindre à ses ouvriers jusqu'à ce que toute la moisson soit terminée. — Obéis, ma fille, reprit la veuve. Va moissonner avec les filles que Booz u prises à son service, et n'entre pas dans d'autres champs où tu pourrais être mal accueillie. — Ruth suivit ce conseil; elle se joignit aux servantes de Booz, et partagea leurs travaux jusqu'à ce que tous les orges et les blés fussent recueillis dans les greniers. » 29. « La Moabite revint alors près de Noémi, et reprit sa vie sédentaire. Mon enfant, lui dit la veuve, j'ai songé à assurer w"* repos de ta vie, et à faire ton bonheur. Booz, cet homme compatissant qui t'a permis de travailler avec ses filles de service dan»
140 histoire: de l'église. — iv» époque. — ère dés juges (1580-1080).
ses caiapagnes, est notre parent, notre Goël * {Redemptor uxoris). Je sais qu'aujourd'hui il s'est rendu à son aire pour vanner l'orge, et qu'il y passera la nuit *. Prépare-toi à l'aller joindre. Revêts les plus beaux ornements, fais couler des parfums sur ta chevelure et vas à l'aire de Booz. Tiens-toi à l'écart sans te montrer à ses yeux. Lorsqu'il aura pris son repas du soir et qu'il dormira sur sa couche de paille, couche-toi à ses pieds et attends. Lui-même te dira ce que tu dois faire ou espérer. — La jeune femme exécuta ponctuellement ces instructions. Booz, après le repas du soir, se retira sous un monceau de gerhes pour y passer la nuit. Il ne tarda pas à s'e!:dormir. La Moabite s'approcha doucement et s'étendit aux pieds du vieillard. La nuit était déjà avancée quand Booz se réveilla. Surpris de voir une femme étendue à ses pieds : Qui étesvous? s'écria-t-il. — Je suis, dit-elle, Ruth, votre servante. Étendez sur moi votre manteau 3, car vous êtes notre Goël. — Vous êtes bénie de Dieu, ma fille, reprit Booz, et cette dernière action de votre cœur efface toutes les autres. Vous n'avez point recherché la
' Nous avons indiqué (tom. I de cette Histoire, pag. 650), ce qu'était la loi du Lévirat. Quand un clief de famille mourait en Israël sans laisser d'enfants, le plus proche parent du mort était olligé d'épouser sa veuve, pour perpétuer une race qui, sans cela, se fût éteinte. On do^uait en ce cas au parent le nom tébrcu de Goël {Redemptor uxoris). La jeune Moabite ignorait vraisemulablemeut le sens de cette expression, et sa belle-mère dut, sans doute, le lui expliquer pour la préparer à la démarche qu'elle exigeait d'elle. Qu'il nous soit permis de rappeler ici au lecteur la prétention des rationalistes modernes qui nffirment que toute l'histoire juive jusqu'à Jopi.is n'oiïre pas de traces de l'organisation mosaïque. Il semble pourtant que Noémi, la pauvre veuve, soit assez instruite de la loi de .Moïse; et nous serions en droit de penser que peu de femmes savent en France les lois de leur pays aussi bieu que Noémi savait celles de Moïse (Voir pour la loi du lévirat : Levitic, cap. iviii, 1-18).
^ Nous pouvons ici nous rendre compte des procédés agricoles alors en usage. L'aire dans Inquelle sft faisait Ift vannage des grains, était située en plein air daii9 les ch.'imps. Tel était encore l'usage aux temps des Romains. Artam esse epoilet in ayro, sublimiori loco, quam perflare possit ventus (Varro, de lie rusl»C(5, 'ib. I cap. Li). Ou le retrouve de nos jours daus les contrées méridionales.
• Le manteau étendu est encore le symbole du mariage chez les juifs modern:s. Il se retrouve dans le voile étendu sur la tète des époux dans le» iDarii;,'(;s chrétiens.
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jeunesse, vous avez obéi à la loi. Ne craignez point. Je remplirai les obligations que m'impose ]c nom que vous venez de prononcer. Tout le peuple qui habite les murs de cette ville rend liomujage à votre vertu. Je ne récuse donc pas ma parenté, mais je ne suis pas votre plus proche parent : ce titre appartient à un autre. Demain matin s'il déclare qu'il veut user de son droit et vous prendre pour épouse, il en sera ainsi. S'il refuse, vive Jéhovah ! je tiendrai ma promesse. Pi-enez garde cependant que personne ne s'aperçoive de votre présence ici. — Le vieillard remplit alors le manteau de la jeune femme de six mesures d'orge et la congédia. Ruth franchit avec son fardeau les portes de la ville, et revint près de Noémi. Elle lui raconta tout ce qui s'était passé et comment Booz avait dit en la quittant : Je ne veux pas que vous retourniez les mains vides près de votre belle-mère. Et Noémi, après avoir tout entendu, reprit : Attends avec confiance , ma chère enfant , nous verrons bientôt l'heureuse issue de cette affaire. Booz, dans sa loyauté, remplira tous ses engagements K »
30. « Dès l'aurore, Booz se rendit à la porte de Bethléem, et il Lejugemani s'assit. Le plus proche parent de la jeune étrangère étant venu à ^'Betuéea, passer, Booz l'appela par son nom et lui dit : Arrête-toi quelques instants, et viens t'asseoir ici. — Booz retint de même dix hommes choisis parmi les vieillards de la cité, et quand ils eurent pris place sur les sièges du jugement ^, Booz, s'adressant au parent de Ruth, lui dit : Noémi, la veuve qui revient du pays de Moab, se dispose à vendre une partie du champ d'Eliaielech, notre parent commun. J'ai voulu t'en avertir en présence des anciens du peuple. Si tu veux user du droit de parenté qui t'appartient, acquiers cet héritage, et deviens-en le légitime possesseur. Si ce marché ne te
* Rufh, cap. m integrnm.
* Nous avons ici tout le détail de l'organisation judiciaire dans les villes de Judée, à cette époque où se retrouvent encore tant de souvenirs dos mœurs patriarcales. Une affaire se présentait à la discussion. L'iuléres.-é réunissait le matin, à la porte de la ville, les juges, la partie et les témoins. Il exposait l'objet en litige. Les vieillards écoutaient les explications, prononçaient la sentence, terminaient le différend, et chacun se rendait à son labeur quotidien.
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convient pas., dis-le moi, pour que je sache ce que j'auiai k faire. 11 n'y a point d'autres parents que toi qui es le premier, el moi qui suis le second. — J'achèterai le champ d'Ehmélech, répondit le Beriiléémile. — Mais, ajouta Booz, après que tu auras acquis le champ de Noémi, tu devras épouser Ruth, la Moabite, veuve du fils d'ÉUmélech, pour faire revivre dans son héritage le nom de notre parent. — En ce cas, répondit le Bethléémite, j'abandonne mon droit de parenté, car je ne dois pas ruiner ma propre famille. Usez donc vous-même de mon privilège. Je déclare ici que j'y renonce librement en votre faveur. — Or, c'était la coutume en Israël que l'homme qui faisait une renonciation solennelle détachât la sandale de ses pieds et la remit à celui qu'il voulait investir de son droit '. Booz dit au Bethléémite : Détache les sandales de tes pieds. — Il le fit. S'adressant alors aux anciens et à tout le peuple qui les entourait : Vous êtes témoins, dit Booz, que j'ai été aujourd'hui mis en possession de l'héritage d'Élimélech et de ses fils Chélion et Mahalon, je puis le recevoir des mains de Noémi, je suis autorisé à prendre pour épouse Ruth la Moabite , veuve de Mahalon , pour ressusciter le nom de mon parent dans son héritage, et ne pas laisser éteindre sa mémoire au milieu de sa famille, de ses frères et du peuple d'Israël : vous en êtes tous témoins ! — Oui, s'écrièrent d'une voix unanime et les vieillards et le peuple, nous en sommes témoins. Que Jéhovah bénisse la jeune épouse qui entre dans ta demeure, comme il bénit autrefois Rachel et Lia, les aïeules d'Israël. Qu'elle soit le modèle des femmes vertueuses en Éphrata, et que son nom soit à jamais illustre à Bethléem! Que ta postérité se multiphe comme celle de Juda et de Thamar, sous la protection du Seigneur! — Ruth la Moabite devint ainsi l'heureuse épouse de Booz. Dieu lui accorda la joie d'être mère : elle donna le jour à un fils. Les femmes de Bethléem disaient à Noémi : Béni soit le Seigneur, qui relève aiîjourd'hui en Israël le nom de ton époux. Il console tes longues douleurs et te donne un soutien dans ta vieillesse. Un enfant est né de la belle-
* Voir la consécration légale ae cet usage antique ; Deuter., cap. xxv 9.
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fille qui a pour toi tant d'amour. Sept fils nés de ton sein ne vaudraient pas pour toi le cœur de Ruth ! — Noémi prit l'enfant dans ses bras, et ne voulut pas laisser à d'autres mains le bonheur d'en prendre soin. Aussi disait-on : C'est le fils de Noémi! — Il fut nommé ObecI {Aviœ solatio^, la joie de l'aïeule). Obed fat lui-même l'aïeul 2 de Jessé ou Isaï, père de David ^. »
31. Telle est cette touchante histoire. Les tableaux les plus van- coacl«*oii. tés des poëmes homériques nont rien qui lui soit comparable. Quelle douce et patriarcale autorité dans le père de famille qui salue ses moissonneurs au milieu des champs par ces paroles : «Que Jéhovah soit avec vous! » Quel respectueux et saint dévouement dans la réponse des serviteurs : a Qu'il vous comble de ses bénédictions ! » Comprendra -t- on enfin qu'entre les maîtres et les ouvriers, ces deux termes d'un redoutable problème dont la solution a tant agité notre siècle, il en faut un troisième qui seul peut les unir, Dieu? Hélas! c'est précisément celui que le rationalisme moderne travaille intelligemment à supprimer. Ou ne veut plus que des vertus humaines. L'amour de la patrie, la tendresse dans les familles, la dignité des cheveux blancs, le respect des lois, l'union entre toutes les classes de la société, on trouve tout cela en action dans l'histoire de Ruth, et on ne se refuse point à l'admirer. Mais on ne veut pas dire avec la Moabite : « Yolre Dieu sera mou Dieu; » avec Noémi : a Que le Seigneur vous soit miséricordieux autant que vous avez été bonne pour mes chers enfants et pour moi; » avec Booz : « Que Jéhovah soit avec vous; » avec le peuple de Bethléem : « Que le Seigneur rende votre jeune épouse le modèle des femmes vertueuses en Ephrata. » On rougirait surtout des coutumes surannées des aïeux, et nul n'aurait le courage de dire avec Booz, en présence de toute une ville assemblée : « Détache la sandale de ton pied. » Cependant la vertu n'est point une plante à génésalioi!»
» C'est l'interprétation de Josèphe, de Cornélius à Lapide, et de presque tous les commentateurs.
* On pense qu'il y a une lacune de quelques anneaux dans la généalogie de David, et que cette lacune doit se placer entre Obed et Isaï ou Jessé (Voir IHsseriation sur la généalogie de David, Bible de Vence). — » Ruth, cap. iv, 1-17.
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spontanée qui croisse d'elle-même au sein de l'humanité. C'est une fleur tiansplantée du ciel, qui a besoin pour éclore ici-bas du rayon de Dieu. Loin de ce soleil divin, roi des intelligences et des cœurs, l'amour de la patrie devient une lutte à main armée contre la patrie ; la tendresse dans les familles se change en une haine implacable entre les fils d'un même père ; la dignité dos cheveux blancs se traduit par l'abandon de la vieillesse et par un jargon lugubre d'égalité qui met le petit-fils au même rang que l'aïeul; au respect' des lois se substituent le mépris de toutes les lois et l'invasion de tous les crimes; l'union entre les classes de la société est remplacée par la guerre sociale. Le thermomètre infaillible de la grandeur ou de la décadence des nations, c'est l'amour ou l'oubU de Dieu. Cela fut vrai dans toutes les civilisations antiques, même chez les païens, où l'idée religieuse, quoique dénaturée , était pourtant préservatrice. Cela fut vrai à Jérusalem aussi bien qu'à Athènes ou à Rome, et le rationalisme moderne, avec un peu de bonne foi, pourrait reconnaître que ses efforts sont restés impuissauts contre ce grand principe.
§ Jf. Aoà et Samgar (149G).
Ai>d met à 32. L'histoire du peuple d'Israël, dans ses fréquentes vicissitudes, wideMoab. nous otfre sans cesse la preuve de celte vérité. A la mort d'Othoniel, a les Hébreux oubUèrent le Seigneur, et se livrèrent, sous ses yeux, aux désordres et aux crimes. Jéhovah fortifia contre eux Eglou, roi de Moab. Ce prince fit alliance avec les tribus d'Ammon et d'Amalec, réunit leurs forces aux siennes, franchit le Jourdain à leur tête, et s'empara de la ville des Palmes (Jéricho) et de son territoire. Sa tyrannie pesa dix-huit ans sur le midi de la Palestine. Touché enfin des prières et des larmes de son peuple, le Seigneur lui suscita un libérateur. Ce fut Aod, fils de Géra, de la tribu de Lcnjamin. Comme tous ses compatriotes, Aod, vaillant guerrier, savait faire usage des armes indifféremment de la main gauche ou de la main droite. Il forma le despcin d'utiliser cette circonstance, et de rendre la hberté à son pays par la mort du tyran.
CHAP. I. — AOD ET SAMGAR fl496).
Les fils d'Israël l'adjoignirent à la députation chargée de porter chaque année à Jéricho le tribut imposé par Eglon. Aod s'était fait faire un poignard, à la lame tranchante des deux côtés, de la longueur de la main. Il le cacha sous son manteau, du côté droit. Les députés remirent au roi de Moab l'argent ([u'ila avaient apporté. Us se retirèrent ensuite pour aller à Galgala, où Eglon avait établi le culte de ses fausses divinités. Acd les suivit; mais là, il fe\int sur ses pas, rentra à Jéricho, et se présentant de nouveau devant Eglon: Grand roi, dit-il, j'ai à vous entretenir en secret d'une affaire importante. — Eglon fit un signe, et tous les ofBciers de la cour se retirèrent. Rien n'avait excité leur défiance; l'Israélite semblait désarmé. Demeuré seul avec le roi, dans l'appartement d'été, Aod s'approcha du prince qui était assis sur son trône. Grand roi, lui dit-il-, je vous apporte un oracle divin prononcé à Galgala. — Eglon se leva, par respect pour la parole sacrée qu'il allait entendre. Aod, la main droite étendue comme pour soutenir Eglon, qui était extrêmement gros, passa la main gauche sous son manteau, saisit le poignard et l'enfonça dans le sein du tyran, avec une telle vigueur, que la garde elle-même resta engagée sous les chairs et la graisse entr'ouvertes. Sans retirer l'arme meurtrière, il la laissa dans la plaie sanglante, ferma à Tintérieur toutes les portes de l'appartement royal, et sortit, sans affectation, par le portique de la terrasse extérieure. Les officiers moabites, voyant son audience terminée, voulurent rentrer près de leur maître; mais trouvant les portes fermées à l'intérieur, ils dirent : Peut-être le roi veut-il demeurer seul, ou se livrer au repos dans son appartement d'été. — Ils attendirent longtemps encore; puis, l'inijuiétude les gagnant, ils se hasardèrent à frapper à la porte; nul ne vint ouvrir; enfin ils entrèrent, et virent le corps de leur maître étendu Bans vie, et baigné dans son san^*. » Le Porsenna d'iaraël avait trouvé son Mutins Scévola. ^
33. a Pendant ces hésitations, Aod avait eu le temps de ftiir, sans
» iwiic.f cap. ni, 12-26.
II
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-ar Aod. être poursuîvî. II traversa le chaDip des Idoles à Galgala, où il avait laissé ses compagnons, et se rendit à Seïlafli, sur les montagnes d'Ephraïm. Là, aux sons de la trompette guerrière, il donna le signal des combats. Les fils d'Israël accoururent en armes, et se mettant à leur tête : Suivez-moi, leur dit-il; Jéliovah a livré les Moabites, nos ennemis, entre nos mains. — Ils descendirent dans la plaine de Jéricho et coururent occuper tous les gués du Jourdain, qui pouvaient offrir une issue aux fils de î\Ioab. Dix mille ennemis, ainsi enfermés par eux, tombèrent sous leurs coups. C'était l'élite des guerriers de Moab. Aucun n'échappa à leur vengeance. La tyrannie des Moabites fut éteinte dans leur sang, sous la main d'Israël, et la terre de Judée respira en paix pendant quatre-vingts, ans. Au sud-ouest de la Palestine, un autre héros, Samgar, fils d'Anath, combattit alors les Philistins. Son arme lui fut fournie par l'instrument même avec lequel il cultivait le sol que lui disputaient; les ennemis du peuple de Dieu. U en tua six cents avec un soc de charrue, et fut un des glorieux défenseurs d'Israël '. »
YI. Débora et Barac (141G-1396).
pisaro.iicQ- 34. Jusqu'ici l'histoire juive ne nous a encore montré la femme chaDanéeQ° quo daus SCS TÔles modcstes de fille, d'épouse et de mère. i:on in- TiméÎM" flucnce n'avait point dépassé le cercle de la famille; nous allons
lébreax.
voir surgir, au sein du peuple de Dieu, des prophétesses et des héroïnes dont le cœur vaillant se dévouera au salut de la patrie. De toutes les nations de l'antiquité, Israël est le peuple qui a fourni en plus grand nombre ces femmes au caractère viril, dont la mâle énergie contraste plus glorieusement avec la faiblesse et la timidité naturelles à leur sexe. A nos yeux, c'est la meilleiu-e preuve que l'institution mosaïque avait profondément pénétré dans l'inlérieur d.^s familles juives, et allait féconder tous les nobles sentiments dans le cœur des épouses et des mères. « Anrès la mort d'Aod, les tribus du
* Judic^ cap. III, 27 ad ultiiu.
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nord de la Palestine infidèles à Jéhovah attirèrent de nouveau sur le peuple d'Israël la colère céleste. Le Seigneur les livra aux mains de Jabin, roi chananéen d'Asor, successeur et peut-être le petit-fils du prince de ce nom vaincu autrefois par Josué. La puissance de Jabin était formidable. Son armée, commandée par un chef habile nommé Sisara, campait en permanence dans les plaines d'IIaroseth- Goïm; elle était formée d'une multitude de guerriers de toutes les peuplades chananéennes , et ne comptait pas moins de neuf cents chars armés de faux, machines de guerre les plus redoutables à cette époque. Le joug du tyran chananéen pesa vingt ans sur NephtaH et les tribus circonvoisines. Les prières et les larmes des malheureux Israélites ne cessaient cependant de s'élever vers le trône du Seigneur'. »
35. «Or, il y avait en ce temps sur la montagne d'Ephraim, une Déboraia
t roDliétcsflflu
prophétesse qui rendait la justice au peuple. C'était Débora, l'épouse de Lapidoth. Assise à l'ombre d'un palmier, que la reconnaissance publique avait appelé le Palmier de Débora, entre Rama et Béthel, à quelques milles au nord de Jérusalem, elle écoutait les plaintes des opprimés, rendait ses jugements, et de toutes parts les fils dlsraël venaient recevoir de sa bouche les sentences de la justice. La captivité sous laquelle gémissait le nord de sa patrie remplissait d'amertume le cœur de la prophétesse. Le Seigneur lui inspira des pensées de déhvrance. Elle adressa un message secret à Barac, fils d'Abinoem, dans la ville de Cédés, au centre de la tribu opprimée de Nephtali. Il vint trouver la prophétesse. Voici l'ordre de Jéhovah, Dieu d'Israël, lui dit Débora. Va te mettre à la tète des guerriers hébreux. Tu les rassembleras dans les défilés du mont Thabor, au sud de la tribu de Zabulon. Dix miUe hommes de cette tribu et de celle de Nephtali se rangeront sous tes étendards. Sisara, avec toute l'aimée de Jabin, s'avancera pour te combattre jusqu'au torrent de Cison , au pied de la montagne. Je le livrerai entre tes mains, avec toute cette multitude de guerriers qui raccompagnent, et ses chars armés de faux seront le prix de ta vic-
i Judic., cap, IV, 14.
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toire. — Ainsi parla la prophétesse. Baiac lui répondit : Si vous venez avec moi, je tenterai l'entreprise; sinon, non. — Jirai donc, répondit Dëbora. Mais cache que tu perds ainsi l'honneur de la victoire. La main d'une femme aura la gloire de triompher de Sisara*. » Débora et 3G. « Ils partirent donc ensemble. Les fils de Zabulon et de Nenh-
parae lirrect i
**Si«!t* *^^' ^® réunirent à leur voix sur la montagne du Thabor. La famille dllaber le Cinéen, qui s'était détachée de ses frères, et était venue fixer SCS tentes dans la plaine de Scnnim, entre Cédés et le Thabor, s'allia secrètement avec les défenseurs d'Israël, et servit ainsi de sentinelle avancée pour surveiller les mouvements de l'ennemi. Sisara fut bientôt averti de l'entreprise de Barac, et de la concentration des forces israélites sur le Thabor. Sans perdre un moment, il quitta Harozeth-Goïm pour marcher contre les rebelles, à la tête de toutes les forces chananéennes. Les neuf cents chars armés de faux le suivirent sans obstacle à travers les plaines de Sennim. Ce fut avec cet imposant appareil qu'il vint camper sur la rive septentrionale du torrent de Cison, en face de la petite troupe de Barac. La prophétesse Débora dit alors au guerrier Nephtahte : Le moment est venu. Lève-toi. En ce jour le Seigneur a livré Sisara entre tes mains. Le Seigneur sera lui-même ton guide. — Barac s'élance avec ses dix mille combattants, et tombe à l'improviste des flancs escarpés du Thabor sur Tarmée de Sisara. La multitude épouvantée est mise en désordre, les Chananéens sont égorgés avant d'avoir pu se défendre ; les chars armés de faux, renversés de toutes parts, ajoutent encore à la confusion «t au tumulte ; Sisara qui était monté sur l'un d'eux se hâte de descendre , et fuit à pied devant l'épée des vainqueurs. Barac et ses soldats continuèrent à poursuivre l'ennemi dans celte déroute; toute l'armée chananéenne fut taillée en pièces, et le camp d'Harozeth-Goim , quitté la veille par Sisara , était occupé le soir par Barac triomphant'. »
ioi. épouw 37. « Dans sa fuite à travers la plaine, Sisara était parvenu près
suara. de la tente de Jaël, femme d'Haber le Cinéen. Le général vaincu
• Judic-t cap. IV, 4-10. — • Judic., cap. iv, 10-16.
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ignorait l'intelligence secrètement ménagée entre cette famille et l'armée d'Israël. Se fiant à l'ancienne alliance conclue entre Jabin, le roi u'Azor, et le Cinéen Haber, il crat trouver un ah^i sons la ^eute hospitalière. Jaël l'ayant aperçu, sortit à sa rencontre : Entrez, mon seigneur, lui dit-elle, entrez, ne craignez rien. — Si?ara franchit la porte de la tente; épuisé de fatigue, il se coucha à terre, et Jaël le couvrit de son manteau. Quelques insiants après, «'adressant à cette femme : Donnez-moi, je vous prie, un peu d'eau, car je meurs de soif. — Jaël ouvrit une outre pleine de lait, en remplit sa plus belle coupe *, la lui donna à boire, et le recouvi'it de son manteau. — Tenez-vous à l'entrée de la tente, lui dit encore Sisara. Si quelqu'un vient et vous demande s'il y a un étranger chez vous, répondez : Il n'y a personne. — Le sommeil gagna bientôt Sisara. Jaël détacha en silence un des grands clous de fer qui servaient à fixer la tente da^is le sol; elle prit un marteau, et s'avançant sans le moindre bruit, s'approcha du guerrier endormi et se pencha sur sa tète. Elle dressa la pointe du clou sur la tempe de Sisara, et l'enfonça d'un coup de marteau vigoureusement asséné. La pointe traversa tout le crâne, et vint se ficher en terre. U ne parut pas y avoir de réveil; la mort de Sisara semblait la continuation de son sommeil. En ce moment, Barac victorieux parcourait la plaine à la poursuite du général chananéen. Jnël courut au-devant de lui : Venez, dit-elle, je vous montrerai celui que vous cherchez! — Barac la suivit, entra sous la tente, et vit Sisara étendu sans vie, la tête clouée au sol. Dieu confondit en ce jour l'orgueil de Chanaan sous la main des fils d'Israël. Cette victoire leur rendit le courage. Us secouèrent tous le joug du roi d'Azor, et mirent fin à sa tyrannie *. »
38. Jamais victoire plus subite et plus inespérée n'avait éclaté çtiantito au sein d'Israël opprimé. La vengeance du Seigneur avait armé le "Débonu bras des épouses et des mères; l'horreur pour les Chananéens, le souvenir des grandes choses opérées par Jéhovah, les redoutables
1 Judic, cap. V, 23. In phialâ principum obtulit butyrum. — * Judic, cap. nr, n ad ultim.
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chariots de guerre renversés comme par enchantement sous les pas des vainqueurs, la main de Jaël posée sur la tète de Sisara, dont le nOin seul faisait trembler depuis vingt ans les Hébreux ïaptifs, tous ces faits accomplis en un jour avaient excité un enthousiasme indicible. Le cliant sublime improvisé par Débora, au miheu de l'armée ^•ictorieuse, résuma, sous leur forme la. plus poétique, les inspirations nationales, et fut bientôt redit par tous les échos de la Terre promise. « Débora et Burac, fils d'Abinoëm, chantèrent donc en ce jour le cantique du triomphe ; ils disaient : Héros d'Israël, qui avez noblement offert votre vie pour la cause de Dieu, bénissez Jéhovah * ! Rois des nations, chefs des peuplades ennemies, entendez le chant de victoire de Débora. C'est elle, l'humble femme, qui consacre aujourd'hui au Seigneur Dieu d'Israël les hymnes triomphales. Jéhovah, quand tu sortais des hauteurs de Séïr, quand ta puissance traversait les contréesd'Edom, la terre trembla sous tes pas, les foudres et les orages escortaient ta marche souveraine. Les rochers inaccessibles abaissaient leurs sommets devant toi, le Sinaï s'inclina devant le Seigneur Dieu d'Israël. Samgar, le vaillant fils d'Anath, ne laissa point d'héritiers de sa gloire. Aux jours de Jaël, les voyageurs avaient oublié les sentiers de Juda, les rares passants qui voulaient visiter sa solitude, se frayaient dans l'ombre des chemins détournés. La race des héros était éteinte, les vaillants se reposaient; enfin Débora se leva dans sa force, elle surgit, la mère d'Israël! Jéhovali convoque à ces batailles nouvelles des combattants jusque-là inaccoutumés. C'est lui, c'est lui seul qui a fait tomber les portes ennemies. Estce qu'un bouclier ou une lance brillait aux mains des quarante mille captifs d'Israël? 0 Israël, ma patrie, mon cœur aime tes héros! Qu'ils bi'uissent aujourd'hui Jéhovah, il a récompensé leui dévouement par la victoire ! Princes des tribus, Juges d'Israël, mou tez vos coursiers recouverts de pierreries et dor; voyageurs de la vallée, de la montagne ou de la colline, rassemblez-vous, venez
• Nous conservons ici la traduction de la Vulgate. Le sens littéral de l'hébreu est celui-ci : <• Israël a eu des capitaines puur contimander ses armée», le peuple s'est offert pour marcher au combat. Béuissez-le, Seigneur! ■
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faire entendre \hs chants de la reconnaissance aux lieux mêmes où se sont brisés les chariots de guerre, où la multitude chananéenne fut étouffée dans le désordre de sa défaite. C'est là qu'il faut chanter la justice de Jéhovah et sa protection miséricordieuse sur les héros d'Israël. C'est de là que son peuple s'élança jusqu'aux portes de la ville ennemie, et reconquit le sceptre de la domination. Exalte ton cœur, dilate ton courage, Débora; et toi, fils d'Abinoëm, étends la main sur les tyrans d'hier, captifs aujourd'hui. Le salut a visité les restes tremblants d'Israël, Jéhovah a conibattu avec les vaillants ! Autrefois, avec Ephraïm et Josué, il avait vaincu Amalec; avec Benjamin et Aod, il renouvela ses triomphes; avec les princes de Machir, il avait conquis Galaad. Aujourd'hui les héros de Zabulon, les chefe d'Issachar se sont unis à Débora, et ont suivi les drapeaux de Barac ; avec lui ils ont traversé comme un torrent fougueux les pentes escarpées et les précipices du Thabor. Ruben n'était pas avec eux. Il prétait l'oreille aux voix des dissensions intestines. Ruben! Ah! pourquoi rester au jour des combats à régler les différends des bergers parmi les troupeaux mugissants? Galaad se reposait dans la mollesse et l'abondance audelà du Jourdain. Dan s'était endormi au souffle du vent qui berce ses navires. Aser, tranquille sur ses rivages, ne quitta point ses ports. Zabulon et Nephtali affrontèrent seuls les dangers et la mort dans la plaine de Mérom. L'orgueilleux Chananéen était venu les provoquer jusque-là. Ses rois, ses chefs, ses guerriers s'étaient avancés jusqu'à Thanack, près des sources de Mageddo. Mais ils ne devaient pas remporter les dépouilles glorieuses, fruit de la victoire I Du haut du ciel Jéhovah combattait contre eux. Les étoiles du matin, ces bataillons des cieux, assistèrent à la défaite de Sisara. Le torrent du Cison, les cascades de Cadumim roulèrent des flots de sang et des montagnes de cadavres. Ame de Débora, foule aux pieds les tyrans d'Israël! La corne de leurs chevaux rapides se rompit dans leur fuite effrénée, et les fuyards étaient les plus braves guerriers de Chanaan! Maudit soit le sol de IMéron, dit l'ange du Seigneur. Maudits soient ses habitants, qui ne secoururent point l'armée du Seigneur, et refusèrent de tendre la main
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aux vaillants d'I-raëll Que parmi toutes les femmes, le nom de Jaël, l'dpouse d'Haber le Cinéeu, soit béni! Qu'il soit béni sous la tente! Au tyran qui lui demandait de l'eau, elle a présenté un lait savoureux, elle approcha de ses lèvres la boisson nourrissante dans la coupe d'honneur. Mais, la main gauche armée du clou meurtrier, soulevant de la droite le lourd marteau du forgeron, elle choisit sans trembler la place favorable sur la tète de Sisara; elle frappe, et le corps endormi frissonne à ses pieds, il meurt : le tyran farouche n'est plus qu'un misérable cadavre, étendu aux pieds d'une femme! En ce moment, la mère du général chananéen, à la fenêtre de son palais, parcourait du regard la plaine silencieuse. Pourquoi, disait-elle à ses femmes, le char de mon fils tarde-t-il tant à paraître? Pourquoi les agiles coursiers de son quadrige tardent-ils si longtemps? — La plus sage d'entre elles lui répondait : Sans doute en ce moment Sisara partage les dépouilles des vaincus. On choisit pour le général la plus belle des caplives, on met en réserve pour lui les étoiles d'or et les bijoux précieux qiiïl veut apporter à sa mère. — Ainsi elles disaient. Ah! puissent. Seigneur, tous tes ennemis, voir de même confondre leurs espérances! Qu'ils soient anéantis devant ta face , et que tes serviteurs , radieux de gloire et de prospérité, soient brillants comme le soleil quand il se lève paré de tous les feux de l'aurore ! — Tel fut le cantique de Débora, la prophétesse. Elle continua à diriger son peuple dans les voies de la justice et de la piété. Vingt ans de paix suivirent sa victoire *. »
39. Il nous en coûte de nous arracher à la sublime poésie qu'on vient de Ure, pour entendre, dans les régions inférieures de l'exégèse moderne, la monotone critique des rationalistes. Ce chant leur déplait. Ils sont bien diiliciles. Trois fragments informes des hymnes de Tyriée ont eu les honneurs de plus de vingt éditions et de cent commentaires. Les accents du poète athénien n'éveillent au sein de nos sociétés contemporaines que des échos entiiou- Biastes. Cependant ils prêchaient la guerre civile et eu exaltaient
' Judk,, cap. T iulegruui*
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les fureurs; ils armaient le bras des Spartiates contre les Messéniens, leurs frères. N'importe. I! s'agit de la petite république lacddémonienne égorgeant la malheureuse Messénic. Gloire aux vain'* queurs et à leur poète boiteux! anatbème aux vaincus! Mnis si 1« peuple d'Israël, qui a reçu de Dieu la mission d'effacer du sol de Chanaan des cultes souillés de sang humain et de monstrueuses infamies, se permet dans ses chants d'allier la plus sublime poésie du sentiment national à l'expression la plus haute de fidélité à son Dieu ; si la haine de l'oppression arme le bras des femmes timides; si l'amour de la patrie, le respect des lois mosaïques, l'attachement à la tradition du Sinaï transforment les épouses et les mères d'Israël en héroïnes; si le souffle de l'inspiration divine, en passant dans leur sein, fait surgir une Débora; si l'on rencontre une Jeanne d'Arc dans l'histou^e de Juda, la philanthropie cosmopolite de nos jours s'effarouche et verse des larmes sur le sort des tyrans chananéens. Tout à l'heure on reprochait à Israël sa lâcheté, son mépris des ordres divins, son oubli complet des préceptes de Moïse, quand il s'alliait avec une race maudite. Maintenant que vingt années de servitude et d'oppression l'ont rappelé à ses devoirs, à la guerre sainte, aux victoires dont Jéhovah est le chef, on pousse des cris d'iiorreur contre la barbarie de ces esclaves révoltés qui ont le tort de préféi^er leur foi et leur indépendance nationales à l'idolâtrie et aux chaînes étrangères. Il faudrait pourtant en finir avec ces perpétuelles contradictions. « A côté du haut » élan patriotique et de l'enthousiasme religieux digne de la pro- » phétesse, dit M. Munk, nous remarquons les mouvements moins » nobles, mais bien naturels au cœur humain, au cœur d'une B femme. Voyez comme elle se plaît à faire l'éloge de la trahison » de Jaël, avec quelle sanglante ironie elle parle de la mère du » mallieureux général des Chananéens' 1 » Cette appréciation rend
' S. Munk, Palestine, pag. 234. Le caatique de Débora semble pourLaat avoir trouvé grftee devant M. E. Renan. Voici tout ce qu'il en dit : « Sou authen- » ticité a enlevé les suffrages des critiques les plus difficiles. » {Hùt. dêê langues sentit., pag. 122.)
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bien tout le seutiment du libéralisme étroit et rétrospectif de l'école moderne; à ce titre, nous avons voulu la reproduire. Elle résume de longues controverses soulevées au sujet de Jaël par le pédantisme du xviii* siècle, et ne s'élève pas plus haut que lui. Voici donc une femme qui a vu, pendant ^^ngt ans, sa patrie opprimée sous la tyrannie la plus odieuse. Le cœur des vaillants frémissait dans l'impuissance en face de neuf cents cliars armés de faux prêts à moissonner, comme les épis dans la plaine, les bataillons qui se fussent levés pom* revendiquer l'indépeudancc nationale. Elle a vu, pendant vingt ans, conduire les jeunes vierges d'Israël au déshonneur et à la captivité dans le palais habité par Sisara. De sa tente, dressée dans la plaine voisine, elle a entendu les gémissements de l'innocence et les rires d'une soldatesque infâme. Elle a vu, aux fêtes d'Astarté, immoler l'honneur des vierges de Juda; aux fêtes de Baal et de Moloch, brûler sur les autels ardents les petits enfants arrachés aux mères d'Israël. Hier, l'armée des oppresseurs a traversé la plaine en poussant des cris anticipés de triomphe, elle allait exterminer au pied du lliabor une poignée d'Hébreux rebelles; chaque guerrier chananéen comptait déjà les captives que la victoire allait livrer à sa brutalité : Jaël a vu tout cela. Aujourd'hui le tyran vaincu cherclie un refuge sous la tente, où vingt ans de larmes cachées ont accumulé contre lui tant de haine. Jaël tue le tyran. Et l'on discute gravement sur la moraUté de l'acte vengeur! S'il s'agissait d'une femme d'Athènes, d'Argos ou de Rome, elle aurait sa statue couronnée de tleurs comme celles d'IIarmodius ou d'Aristogiton. Mais c'est une Juive, elle aimait sa patrie et son Dieu, la foi mosa'ique remplissait son cœur, le culte de Jéhovah élevait son âme, et lui inspirait l'horreur des crimes et des abominations de l'idolâtrie. Ou ne pariera done que de la « trahison de Jaël ' ! » Encore une fois, est-ce là de l'hi» toire? Le souffle de la vie passe-t-il à travers ces pauvretés élégiar»
* Voyez pour de plus longs dëtails; Introduction à l'Ecriture sainte, paf M. Gliire, toin. 111, pag. 162-166; Bergier, Dict. de Ihcolog., art. Jaèl; Jahn, iHiroduciio, pag. n, cap. Il, § 37.
qries, y retrouve-t-on l'énergie, l'ardeur, la virilité des premiers âges du monde, qu^on voudrait étouffer sous les langes étroits des races vieillies, dans l'absence de toute foi et de tout généreux amour! Ou bien si, appliquant à cette époque primitive les dogmes et la morale apportés au monde par Jésus-Christ, on se donne le droit de juger le peuple hébreu d'après les règles de la perfection chrétienne, reste-t-on davantage dans la vérité historique et dans la réalité des faits? Et nous faudra-t-il toujours retrouver sous nos pas cette perpétuité d'anachronismes décorée du nom de philosophie de l'histoire ?
§ VII. Gédéon( 1349).
40. Au sud-est de la Terre promise, sm^ la rive orientale du LegJnifafa.
^ fidèles réduits
Jourdain, les tribus madianites avaient conservé le souvenir de la en servitud»
parles
sanglante défaite qui leur avait été infligée, au temps de Moïse, Madianites par son lieutenant Phinées 2. Avec le temps elles s'étaient peu à peu relevées de ce désastre ; et quand les fils d'Israël, conspirant contre leur propre félicité, eurent, après les vingt années de paix qui suivirent la victoire de Débora, abandonné de nouveau le culte de Jéhovah, ces peuplades ennemies se ti'ouvèrent prêtes au signal du Seigneur, pour venir châtier le peuple coupable. Alliées aux races amalécites, les tribus de Madian traversèrent le Jourdain et imposèrent pendant sept années aux Hébreux la plus horrible servitude qu'ils eussent subie jusque-là. Leur système paraît avoir été à la fois une guerre de dépopulation et d'extermina tion complète
* Ou sait que le nom de Madianites était porté par deux peuplades voisine» de la Judée. La première habitait l'angle formé par la mer Rouge et le golfe Arabique. C'était celle de Jéthro, beau-père de Moïse. La seconde avait fixé ses tentes à côté de celles des Moabites, dans les plaiues situées h l'est du Jourdain. tl'2st de cette dernière dont il est question ici (Voir Bonfrerius, Commentar. in lihr. Judic, cap. vi, 1). Nous avons raconté la défaite des Madianites au temps de Moïse, tom. I de cette Histoire, pag. 724.
i56 niSTOIRE DE l'église. — IV* ÉPOQUE. ^ ÈRE DES JUGES (1580 1080).
sur les tribus méridionales qu'ils attaquaieijt. « Les fils ù'lsiz.^r pour échapper à la mort, furent contraints de se réfugier dans le cavernes des monUignes, dans les antres des rochers qui leur pa-laissaient le plus inaccessibles à leurs terribles ennemis. Ceux-ci d'ailleurs ne se contentaient pas d'imposer aux vaincus un tribut annuel, ils renouvelaient fréquemment leurs incursions à main armée, choisissant de préférence l'époque du printemps. Quand les malheureux Israélites avaient ensemencé leurs champs et qu'ils voyaient croître l'espoir des futures moissons, les fils de Madian et d'Amalec, suivis de toutes les peuplades hostiles de l'Arabie, apparaissaient comme une nuée de sauterelles, envahissant le territoire, dressant leurs tentes au milieu des campagnes, enlevant tous les troupeaux d'ânes, de bœufs et de moutons, qu'ils chassaient devant eux parmi les récoltes encore vertes, comme au sein d'une vaste prairie, et ne laissant ni une ûme vivante, ni \un épi debout dans les champs dévastés. Tout le territoire, depuis la mer Rouge jusqu'aux portes de Gaza, était ainsi ouvert à ces ravisseurs farouches, qui retournaient ensuite au désert, montés sur leurs chameaux, après avoir tout ruiné sur leur passage. Un cri de douleur s'éleva du sein des montagnes de Juda et de Siméon. Les fils d'Israël, humiliés sous la main de Madian, imploraient la clémence du Seigneur. Un prophète, envoyé par Jéhovah, se présenta devant eux et leur fît entendre sa parole : Voici ce que dit le Seigneur Dieu d'Israël : Je vous avais pris par la. main pour vous conduire hors de l'Kgypte et vous tirer de la maison de servitude. Je vous avais rendus vainqueurs des sujets du Pharaon et de tous les peuples enne^sia qui conspiraient pour votre ruine. Je les avais dispersée Ê01Î8 vos pas et je vous avais livré leur territoire. Alors je vous ai dit : Moi, Jéhovah votre Dieu, je vous l'ordonne : Brisez les idoles d<;s Auiorrhéens et ne craignez point leurs dieux. Ainsi je vous ai parlé, et vous n'avez point écouté ma voix. Vous portea aujouid'hui la peine de votre infidélité *. »
^Judic, cap. VI, i-11.
41. Ces reproches mérités redoublaient la pénitence et le repen- rangeai
tir des fils d'Israël. L'heure de la miséricorde succéda à colle de la champ
d'Epm* justice. L'ange du Seigneur descendit à Ephra, petite ville de la
demi-tribu de Manassé, sur la rive occidentale du Jourdain. Il s'assit sous un chêne, dans le champ de Joas, fils d'Abiézer *. En ce moment un jeune homme battait des gerbes de blé dans le champ. C'était Gédéon, fds de Joas ; il se hûtait dans ce travail pour recueillir plus vite le grain et se soustraire par la fuite à l'invasion des fils de Madian. L'ange lui dit : Jéhovah est avec toi, vaillant scldat d'Israël!
— Si Jéhovah est avec nous, répondit Gédéon, dites-moi je vous prie, Seigneur, pourquoi nous gémissons sous le poids de tant de malheurs? Où sont les miracles de sa puissance? Nos pères nous ont raconté ceux des jours anciens; ils nous ont dit ; C'est Jéhovah qui nous a tirés de la servitude de l'Egypte. Mais aujourd'hui Jéhovah nous a abandonnés, et nous courbons la tête sous la main de fer de Madian! — L'ange jeta sur le jeune homme un long regard : Va , lui dit-il , garde ce fier courage . tu délivreras Israël de la main de fer de Madian, C'est moi qui t'en donne aujourd'hui la mission. -^ Seigneur, dit Gédéon, comment, je vous prie, pourrai-je délivrer Israël? Ma famille est la plus humble de toute la tribu de Manassé, et je suis le dernier dans la maison de mon père. — Je serai avec toi, répondit le Seigneur. Tu renverseras la multitude des Madianites comme s'ils n'étaient qu'un seul homme.
— Gédéon insista encore : Si j'ai trouvé grâce à vos yeux, dit-il, faites-moi connaître par un signe manifeste que vous êtes l'ange de Jéhovah. Permettez que jVaille préparer une offrande et que je revienne vous la présenter ici. — Va, lui dit l'ange, j'attendrai ton retour. — Gédéon courut à la maison paternelle, fit rôtir un chevreau, prit une mesure de farine, prépara des pains azymes qu'il fit cuire sous la cendre; posant ensuite le chevreau et les pains dans une corbeille qu'il mit sur sa tête, et portant à la main le vase
» La traduction de la Viilgate : Ad Joas patrem familice Ezri, semble s'éloijner du, sens de l'hébreu qui dit simplement : Joas Âbi ezri. Plusieurs commentateurs ont proposé la version que nous adoptons ici (Voir Boiifrer., Commenter, in libr. Judic, cap. vi, 1 1).
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rempli de la graisse de l'animal, il retourna au chêne d'Éphra. L'ange l'attendait. Le jeune homme lui offrit ces mets de l'hospitalité. — Dépose, lui dit l'ange, le chevreau et les pains azymes sur cette pierre. Arrose-les de la graisse que tu as apportée. — Gédéon ohéit. L'ange étendit sur les offrandes le bâton de voyageur qu'il tenait à la main, et en ce moment une flamme s'élauça des entrailles de la pierre et dévora le chevreau et les pains azymes. Gédéon épouvanté se retourna : l'ange avait disparu. Hélas! Seigneur mon Dieu, s'écria le jeune homme, malheur à moi : j'ai vu l'ange de Jéhovah; je l'ai contemplé face à face! — Une voix lui répondit : La paix soit avec toi! Ne crains rien, tu ne mourras pas. — Gédéon construisit en ce lieu un autel qui subsiste jusqu'à ce jour, et auquel il donna le nom de Jéhovah- S alom (Paix de Jébovali) *. »
42. Nous n'avons pas besoin d'insister sur les traits particuliers qui font de cette page biblique « une scène ravissante, » ainsi que l'appelle M. de Saulcy ^. Son authenticité est pour ainsi dire signée à chaque parole, tant les caractères y sont marqués du sceau de la vérité historique. Sous la fonue d'un voyageur fatigué de la route, le messager de Dieu s'assied sous le chêne d'Ephra, un bâton à la main. Gédéon le prend sans doute pour un de ses malheureux compatriotes fuyant l'invasion de Madian. Il n'interrompt pas son travail, l'arrivée de l'inconnu redouble au contraire son ardeur. L'ennemi s'approche, précédé des fugitifs que chasse devant lui son inhumanité. Au salut que lui adresse le voyageur, le jeune homme- répond par une explosion du plus fier sentiment national, mêlé à toute l'amertume que l'abandon du Seigneur répand dans son ûmo. Le regaid profond du voyageur et la solennité de sa parole, quand i\ donne à Gédéon sa mission libératrice, ébranlent le cœur du jeune Israélite. Il se trouble à la perspective des grandes choses qu'on lui annonce. Il compare son état actuel, son obscurité, sa faiblesse personnelle, celle de sa famille, celle de sa tribu, avec le rôle <{ue l'inconnu lui assigne. C'est Moïse tremblant devant le buisson
* Judic, cap. VI, 1 1-24. — * Diction, des antif. libl., art. Ephra, pag. 301.
CHAP. I. — GÉDÉGN (1349). ' 159
d'Horeb. Comme Moïse, il demandera des signes. Et quel est le rationaliste, placé dans les mêmes conditions, qui n'en demanderait pas ainsi, et davantage encore? Cependant le fugitif, l'inconnu, l'étranger, lui apparaît maintenant comme un prophète. Il se rappelle les lois de l'hospitalité, oubliées un instant sous l'impression de terreur que les Madianites ont jetée dans le pays. Il court à la maison paternelle. Il prépare le simple repas qu'il veut offrir à l'homme de Dieu. Il revient; mais la pierre d'Ephra s'enflamme comme le buisson ardent, un feu soudain consume les offrandes ; l'étranger a disparu, ce n'est plus un prophète qu'a vu Gédéon; c'est l'ange du Seigneur. Il le sait maintenant : et le cri des Israélites au Sinaï s'élance de sa poitrine : « Malheur à moi! j'ai comtemplé l'ange du Seigneur face à face! » Et, dans la plaine déserte, . ^ .:
de l'azur silencieux des airs la voix de Jéhovah lui répond : « Ne crains rien, tu ne mourras pas ! » Aux rationalistes qui voudraient ne voir dans cette narration qu'une fiction poétique , ou qui répètent avec M. Munk, que « tout le livre des Juges est enveloppé d'un » voile mythique ^ » nous pouvons nous contenter de répondre avec Rosenmuller^ que ce n'est point ainsi qu'on invente.
43. L'âme bouleversée par la vision céleste, Gédéon revint le Lemoiswii-
neur d'EphrS
son- à la maison paternelle. Il ne dit rien du trouble mystérieux qui brise l'autel
. . . des idoles
l'agitait. Ephra, sa patrie, est sur le chemin que l'mvasion madia- madianites. nite traverse deux fois chaque année. Pour s'assurer la bienveillance de ces déprédateurs sauvages, elle a élevé un autel aux dieux de Madian; c'est le gage de la fidéhté imposée par la terreur, mais c'est de plus, quoique trop souvent violée, une sauvegarde pour les malheureux captifs. Or Joas, le père de Gédéon, est précisément le prêtre des idoles madianites. Le jeune homme s'étend sur ea couche en proie à toutes les anxiétés qui surgissaient de cette
* S. Munk, Palestine, pag. 234, 235, note 1.
SRosenmûller a parfaitement compris toute la réalité saisissante de l'histoire de Gédéon. Habet autem hœc libri pars indicia summœ cum antiquitatis tum historicœ auctoriiatis perquàm luculenta. Quœ in illa narrata legimus eu tempurum illorum rationibus tum bene conveniunt , hominumque illius cetatis mores tam vivide et fideliter depingunt, ut a seriore quodam scriptore talia confingi potuisse nequaquam tt-edibile sit (Rosenmiiller, in librum Judicum Proœmium, pag, 7).
Jérobaal.
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terrible siluation. « Le Seigneur lui apparaît dans le silence de Li nuit. Lève-toi, lui dit-il, choisis deux taureaux dans le troupeau de ton père; l'un d'eux devra avoir sept ans, le nombre des années de votre servitude sous le joug de Madian. Tu iras alors renverser l'autel de Bual, dont Joas, ton père, est le prêtre, et tu mettras le feu au bois profané qui l'entoure. Reviens alors à la pierre d'Ephra, cil le feu a consumé tes offrandes. Tu y dresseras un autel; immole ensuite la première victime sur la pierre consacrée, et attache la seconde sur un bûcher préparé comme pour un holocauste . — Gédéon prit avec lui dix de ses serviteurs, accomplit les ordres divins ; et il avait devancé l'aurore, car il craignait d'être surpris par son père ou par les habitants d'Ephra. Au matin, les Ephraïtes virent l'autel de Baal renversé, et le bois qui l'entourait consumé par s llammes. Ils aperçurent le taureau attaché sur le bûcher préc pour l'holocauste. Qui a fait tout cela ? demandaient-ils. — ils commencèrent avec précipitation une enquête. On vint leur .■ : C'est Gédéon, fils de Joas, qui a commis cet attentat. — , adressant alors à Joas : Amène-nous ton fils, lui dirent-ils. Qu'il , .cure en ce Heu même ! C'est lui qui a renversé l'autel de Baal, et mis le feu au bois sacré. — Êtes-vous donc les vengeurs en titre de Baal, répondit Joas, pour vous charger ainsi de combattre pour lui? S'il est dieu, qu'il nous le prouve. Que d'ici à vingt-quatre heures son ennemi soit foudroyé par son bras! Que Baal punisse ainsi lui-même celui qui a renversé son autel. — Joas ne livra point son fils; et depuis ce jour, Gédéon fut surnommé Jérobaal^ (voué à la vengeance de Baal). »
44. Mais ce que l'impuissante idole , intrépidement défiée par Joas, son prêtre, ne fit pas pour venger sa divinité outragée, l'armée de Madian et d'Amalec se préparait à l'entreprendre. L'acte de Gédéon n'était pas seulement aux yeux des Madianites un sacrilège, c'était une révolte. « La multitude ennemie ravageait en ce moment le territoire d'Issachar. A la nouvelle de la rébellion, Madian et Amalec, entraînant sous leurs étendards toutes les peuplades orien-
» Judic.f cap. VI, 25-32.
taies de la Palestine, vinrent camper dans la vallée de Jezraël*. Mais l'Esprit du Seigneur investit Gédéon. Au son de la trompette guerrière il convoqua autour de lui toute la famille d'Abiézer. Ses envoyés parcoururent la tribu de Manassé qui accourut tout ei\tière SOU& ses drapeaux. Des messages semblables furent adressés aux tribus septentrionales d'Aser, de Zabulon et de Neplitali, dont les guerriers vinrent aussi le joindre. Une armée formidable se trouvait réunie sous la main du moissonneur d'Epbra. Cependant, à la veille d^assumer l'immense responsabilité d'une pareille lutte, Gédéon veut convaincre ses guerriers de la réalité de sa mission divine. Jéhovah, mon Dieu, s'écrie-t-il, si vous voulez délivrer par mes mains le peuple d'Israël, comme vous me l'avez dit, voici cette toison de brebis que je place au milieu de l'aire drtns ce champ; si demain, à l'aurore, les gouttes de la rosée se sont suspendues aux poils de la laine, pendant que tout le reste du champ sera resté sans humidité, à ce signe je reconnaîtrai que vous m'avez réellement choisi pour le libérateur d'Israël.— En parlant ainsi,
1 « Le village de Zerayu, la Jézraël de l'Ecriture, dit M. de Suucy, est » placé sur un contrefort qui domine le Merdj-ebni-Aamer, j. laine ùe Jézraël » ou d'EzdraeloU; et qui se détache du Djebel-Nourys (tribu d'issachar). Nous » laissons à notre droite une sourco,, formant une petite mare, nommée EI- » Ayu-ei-Maïtih (la Source Morte), et au sud de laquelle se voient deux sar- » cophagcs servant d'auges. Nous longeons à gauche le village, et descen- » dant de l'autre côté du mamelon sur lequel est placé Zt^rayn, nous H nous arrêtons auprès d'un beau puits, évidemment très-antique, et nommé » Bir-Eçoued (le Puits Noir), probablement à cause des blocs de lave noire » qui en garnissent l'orifice. De là, nous avons directement au nord et à cinq » kilomètres, le village de Soulem, pays de la Suuaraite ; à lest se trouve le » village de Chattah. Celui-ci a pris la place d'une localité biblique. Nous » lisons en effet dans les Juges : Peu après, lorsque Gédéon, avec ses trois cents I) hommes, eut jeté la terreur dans le camp des Madianiles, ils s'enfuirent jusqu'à » Beit-Chatlah. Je ne doute pas que la Chattah moderne ne soit la Bsit- » Chattah de l'Ecriture. — Du temps des croisades, Jezraël fut appelé Parvum » Gerinum. Voici en effet ce que nous lisons dans Guillaume de Tyr (xsii, 26) : » Jezraheel, nunc autem vulgari appellatione dicitur Parvum Gerinum. Après » l'époque des croisades, la tradition de Jézraël et de Zerayu s'est perdue, et » ce n'est que depuis une quinzaine d'années que cette identité incontesta- » ble a été reconnue, pour ne plus se perdre^ très-probablement. » {Dict. des antiq. bibliq., art. Jezraël ^ pag. 417-420.)
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il avait étendu la toison* sur le sol de l'aire. Le lendemain, k l'aurore, elle était toute ruisselante des gouttes de la rosée. Gédéon la pressa dans ses mains et remplit un vase de l'eau qu'il eu exprima. Le sol d'alentour était complètement sec. Seigneur, mon Dieu, s'écria-t-il encore, que votre courroux ne s'allume poiu contre moi, si j'insiste une seconde fois pour un nouveau miracle. Faites, je vous prie, que demain cette toison soit seule desséchée, pendant que le reste de la campagne sera couvert de la rosée du iriatin. — La nuit suivante. Dieu renouvela le prodige. A l'aurore, la toison était sèche, pendant que les champs d'alentour étaient tout humides de rosée ^. » • M.Mnnkei ^^- Ce double prodige effraie tellement M. Munk, qu'il le sup- '^Gédèonf^ prime complètement de son récit.; on dirait qu'il veut en effacer toute trace 3. Il a probablement entendu les clameurs des critiques rationalistes sur ce passage. Pourquoi, disent-ils, cette incroyable persistance d'incrédulité dans Gédéon? A quoi bon cette expérience deux fois renouvelée en sens contraire? Quelle puérilité dans le choix d'une toison, dont il plaît à Dieu de s'occuper? Quel esprit sérieux consentirait à accepter de telles fables? Répétées depuis deux siècles avec la même uniformité par la France de Voltaire et l'Allemagne protestante, ces inepties auront étourdi le juif moderne. Qu'il se rassure pourtant. 11 n'y a d'incroyable en tout ceci, que la légèreté des graves esprits qui acceptent de pareilles objections comme des difllcultés. Un moissonneur d'Epbra se hâte de recueillir le grain du champ paternel pour le soustraire, en fuyant dans les rochers, à l'invasion madianite. Certes ce n'est pas là un héros I Le lendemain ce cœur tremblant, cette âme timide, ce fugitif qui chercbait du regard le sentier de sa caverne dans la montagne, se lève, la trompette guerrière à la main. Il donne le signal des combats; il arme des bras jusque là tremblants, il distribue aux mains des esclaves l'épée qui doit reconquérir la liberté. Comment, en
« C'était peut-être celle dont il se servait comme de manteau pendant la nuit, selon la coutume de3 pasteurs. — > Judic, cap. vi, 33 ad uitim. — • 8. MuuK, Palestine, pag. 235.
une nuit, Je captif sans espoir s'est-il changé en un libérateur? Ceci est un miracle. Transformer subitement un cœur d'homme , est aussi prodigieux que de dire au rocher dressé sur les tlots : Jettetoi à la mer. Mais cette miraculeuse transfiguration d'un paysan Israélite, de Gédéon, fils de Joas, en un héros, n'était que le premier acte de la délivrance. A tous les soldats accourus des tribus de Manassé, d'Aser, de Zabulon et de Nephtali, qui se trouvaient en face d'un jeune Israélite sans expérience de la guerre, sans notoriété dans son propre pays, sans influence politique d'aucune sorte, il fallait bien la preuve que tel était le clief élu par Jéhovah pour marcher à leur tête; que cet obscur laboureur était le héros providentiel, et que le choix du Seigneur l'était réellement venu prendre dans cette chaumière, sous ce toit inconnu, au milieu de ces champs sans gloire. Est-ce que la renommée, Tinfluence, le sort des nations sont ainsi remis d'ordinaire à des mains obscures^ Est-ce que les multitudes obéissent ainsi de prime abord à un inconnu? Dans quelle histoire a-t-on vu cela? Il faut donc à ces soldats venus des tribus lointaines , le signe qui consacre leur chef, le miracle qui supplée à la précédente obscurité du héros. Ce signe sera pris dans l'ordre des phénomènes les plus familiers à une réunion de pasteurs, habitués à dormir eu plein air, sous le beau ciel de l'Orient. Je sais bien que cet ordre de phénomènes est parfaitement étranger aux génies rationalistes qui ont le bonheur d'iiabiter, en ce xix' siècle, les capitales de Berlin, Weimar ou Paris. Mais on pardonnera à Gédéon de s'en être fort peu préoccupé, dans sa petite bourgade d'Ephra, à l'est du Jourdain, sous le coup de l'oppression des Madianites. « Il sut, dit M. Munk, faire » partager son courage à toute la famille d'Abiézer ' » et aux tribus qui l'avaient rejoint. Cet euphémisme, plein de réticences, n'exphque rien. Qu'on me cite donc un jeune laboureur de la Brie ou de la Beauce, qui attirerait subitement toute l'armée fmuçaise autour de sa cabane, et devant qui nos généraux inchueraient leur expérience et leur illustre éoée. Non, non. Ce n'est point ainsi que se passent
i S. MuEkk, Palesth^, pag. 235.
164 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — iV ÉPOQUE. — ÈRE DES JUGES (1580-1080).
les choses au sein de l'humanité. Au laboureur d'Ephra, qui ne pouvait faire parler sa réputation et sa gloire, il fallait un autre langage; celui que les multitudes comprennent dans tous les pays, à toutes les époques, sous tous les cieiix : la voix du miracle. U prend donc la toison de brebis qui le garantit de la û^aîcheur des nuits d'Orient, il l'étend sur le sol de Taire paternelle, en présence de tous ces hoiLûies qui viennent combattre avec lui, qui vont camper dans les champs, sous la rosée du ciel si abondante en Orient * ; et il sollicite de Dieu, par un signe qui sera compris de tous, la manifestation du choix providentiel. Une seule épreuve ne lui suffit pas. N'aurait-il pu , pendant une de ces nuits couvertes de nuages, où la rosée ne tombe point sur la terre, faire humecter par un habile complice, la peau de brebis, et simuler un miracle devant la foule crédule? Les rationalistes n'eussent pas manqué de le dire; et croient-ils que parmi la multitude réunie autour de Gédéon, il n'y eut pas un seul rationaliste? Le héros hébreu demande donc la contre-épreuve du prodige. Cette fois le stratagème sera impossible. Tous les guerriers campés dans la plaine sentironj bien la rosée du matin sur leurs vêtements; ils verront bien la toison sèche, dans l'aire qu'ils entourent, et dont ils auront surveillé l'approche. L'historien juif n'a donc pas à rougir du vdlus Gedeonis, et le catholique a le droit, même après les réclamations effarouchées du rationalisme moderne, de relire les admirables pages des saints Pères, sur la signification prophétique de la toison de Gédéon 2. GMéon'^^ 46. c( La nuit suivante, Gédéon le Jérobaal, à la tète de l'armée
1 « Nous l'avions si forte, dit Niebuhr, à Abuschahr, sur la côte de la Perse, » et dans l'île de Chœredsj, pendant les nuits de juillet, et surtout par le vent » faible du sud-est, que les couvertures de nos lits eu étaient uiouillëes le « matin. » (Niebuhr, Description de l'Arabie, toiu. 1, paf,'. 12, Paris 1779.) « La » rosée n'était pas moins abondante dans la Palestine en particulier, ajoute » M. Glaire, puisque les voyageurs lemarquenl que le malin la terre en est n pri^uie tiueii bumeclée que s'd était tombé de la pluie, et que les chemins n eu sont si gras, qu'on ne peut se souleuir. » (Kuyène Roger, Voyage de Syrie, liv. I, chap. H. — Glaire, Les Livres saints vetiyés, tom. Il, pag. 47.)
* S. Augustin, lib. rfe Uiiilate Ecclesiœ, cap. V; Origi-nes, Homilia 8; Hie- I nyni., Ej-i^tol. ad Paulimun \ Ambrosius, lib. de Viduis, et lib. de Spirilu .- udo, lu iircœuiio ; CUrysostom., in Psalmum Lxxiv.
israélile, sortit d'Ephra, remonta la rive occidentale du Jourdain iJezraei. et vint camper au milieu de la plaine de Bethsan, au bord de la scnéraai
'■ '■ Wadianite»
fontaine d'Harad. Il avait le camp madianite directement en face OrebetZeh de lui, au nord de la pluiue, dans la vallée de Jezraël. Le Seigneur dit à Gédéon : La troupe qui te suit est trop nombreuse : si le Madianite succombait sous ses coups, Israël s'en attribuerait toute la gloire, il oublierait ma protection, et dirait dans son orgueil : C'est mou propre courage qui m'a rendu la liberté. Adresse-toi donc à cette multitude; tu leur diras : S'il est quelqu'un parmi vous qui sente son cœur défaillir et trembler devant l'ennemi, qu'il se retire. Il est libre *. — Le guerrier rassembla ses troupes sur la montagne de Galaad, leur montra les tentes de Madian, et leur transmit la proposition de Jéliovab. Vingt-deux mille bommes le quittèrent, tant la vue du camp madianite les avait remplis d'eti'roi. Dix mille guerriers consentirent seuls àentamer'cette lutte formidable. — Cette multitude est encore trop nombreuse, dit le Seigneur à Gédéon. Descends jusqu'au pied de la montagne, au bord du torrent qui tombe des hauteurs de Gelboé. Tous les soldats qui s'agenouilleront pour boire, laisse-les de côté. Ne réserve avec toi que ceux qui se contenteront de puiser l'eau dans le creux de la main pour étancher leur soif, sans s'agenouiller sur la rive. — Trois cents hommes seulement remplirent la condition déterminée; tout le reste fléchit le genou pour se désaltérer aux eaux du torrent. Gédéon renvoya ces lâclies guerriers dans leurs demeures -. Avec les
* Ou se rappelle que la loi de Moïse ordonnait de faire cplte proclamation aux armées d'Israël, en face de l'ennemi {Deuter., xx, 8. Voir tom. 1 de cette Histoire, pag. 6*2).
* Nous suivons ici le sentiment de Bonfrerius, dont le commentaire nous semble ici, comme presque toujours, de lapins exacte viaisemijlauce. Intelligi débet, ici per luhernarula, i/uod Scripiurœ familiare est, dot/tus iidelligantur, non tenloria castrensia. Quu/Kjuam et illud verisimile sit illos rejectos, et iii domum suam abire Jussos non procul ed node r-ecessisse, et illâ ipnù nocte turbatis jam Madianilai'um casiris, exiyuis illis Gedeonis copiis multos in certanien reversos, et cum aliis, qui de nono uccesserunt, persécutas esse Madianitui, e(jsijne i/* dlorum numéro censeri, qui inf'ru y. 23 dicuntur fuisse persecuti Madian; cum enim hi arnds inslructi escient et in viciiio agerent, nernini magis in pjoniptu fuit hostibus i, iergo fugientibuf irtsisiere (Boufrer., Commentar. in libr. Judic, cap. 'vil, 7).
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trois cents qui lui rn?t;iient il attendit la nuit, caché dans lo icpli de la montagne. I.o camp madianite était à leurs pieds dans la vallée. Le soir, quand le soleil eut disparu h l'horizon, le Soigneur dit à Gédéon : Celte nuit même je livrerai entre tes mains lo ciimp madianite. Va toi-même en faire le tour; si tu crains d'y aller seul, emmène avec toi Phara, ton jeune serviteur. Quand tu auras entendu de la bouche liiéme de tes ennemis l'expression de leurs terreurs et de leur etlVoi, tu reprendras toi-même courage et tu n'hésiteras plus à fondre sur eux comme sur une proie. — Gédéon, suivi de son serviteur, descendit donc pour cette exploration nocturne. Les troupes de Madian et d'Amalec, éparses dans la plaine, ressemblaient à une nuée de sauterelles qui l'eussent envahie. De longues files de chameaux, dispersées au hasard au milieu de cette multitude, augmentaient encore le désordre. Tous les soldats s'étaient étendus à terre pour dormir. Gédéon en entendit deux qui s'entretenaient à demi-voix. 11 prêta Toreille h leur conversation. L'un d'eux disait : Je viens d'avoir un songe. Il me semblait voir descendre de la montagne de Galaad quelque chose qui avait la forme d'un pain dorge cuit sous la cendre. En roulant de rochers en rochers, cet objet étrange continua sa course jusqu'à notre camp. 11 heurta une tente qui s'ébranla sous son choc et fut renversée en un clin d'œil. — Son compagnon lui répondait : C'est le glaive de Gédéon, fils de Joas, le guerrier d'Israël. Il va fondre sur nous. Le Seigneur a livré entre ses mains la puissance de Madian. — En entendant ces paroles, Gédéon adressa du fond du cœur des actions de grâces à Jéhovah : il s'empressa de retourner au campement où il avait laissé les soldats d'Israël : Levez-vous, leur ditil, le Seigneur a livré entre nos mains le camp des Madianites. — 11 divisa sa petite troupe en trois escouades de cent hommes chacune, leur mit à *ous dans la main droite une trompette, et dans la gauche une lampe allumée, enfermée dans un vase de terre cuite . Suivez-moi, dit-il alors, et faites tout ce que vous me verrez fai^re. Aussitôt que j'aurai sonné de la trompette, répétez tous à la fois le même son autour du camp madianite. Brisez les vases de terre qui dissimulent la lumière de vos lampes, poussez tous en-
semble le même cri : Jêhovak et GédéonI — Après leur avoir ainsi domié ses instructions, les trois cents Israélites se mirent en marche, de manière à entourer le camp des ennemis. C'était l'iicure i delà troisième veille; on venait de relever les premières senti- ;'nelles de leur garde; tout dormait sous les tentes madianites. Soudain le son des trompettes éclate de toutes parts; les feux des lampes de Gédéon entourent le camp, comme les torches d'une armée innombrable ; et le cri de guerre mille fois répété : Jéhomh o.t Gédéon, se mêle au bruit des trompettes et à l'éclat sinistre des feux. Une panique générale s'empare des Madianites. Pour ouvrir un chemin plus prompt à leur fuite, ils s'égorgent les uns les autres. Leur glaive devient l'auxiliaire de celui d'Israël. Une colonne immense de fuyards se précipite dans la direction de Beit-Chaltah et d'Abelmehula , dans les plaines de Tebbath. Tous les guerriers de Nephtali, Aser et Manassé, ralliés par les cris de victoire , poursuivent les vaincus et jonchent les routes de leurs cadavres. Cependant des messagers expédiés par Gédéon sur toute la chaîne des monts d'Ephraïm, appelèrent sous les armes les tribus voisines. Etablissez-vous, leur faisait dire le chef hébreu, sur toute la rive du Jourdain depuis Bethbera ' jusqu'au lac Séméchon, pour fermer la retraite aux ennemis. —La tribu d'Ephraïm se leva en masse pour exécuter ce mouvement stratégique. Deux puissants chefs de Madian, Oreb et Zeb , tombèrent sous les coups des Ephraïmites. Leurs têtes, gages sanglants de victoire, furent portées à Gédéon, au moment où il venait déjà de franchir le Jourdain, à la poursuite des vaincus *. »
■ 47. «En déposant ces trophées devant le héros, les guerriers T„v,sonde« d'Ephraïm lui dirent : Pourquoi ne nous avez-vous pas appelés au '"socoth.*^ combat que vous méditiez contre les ennemis d'Israël? — Leur fierté s'indignait à la pensée qu'on eût dédaigné leur concours. Gédéon comprit ce sentiment d'orgueil national, et le respecta. Eh quoi! répondit-il, ai-je rien fait qui puisse être comparé aux ex-
i Au nord de Bethsan (Scythopolis) sur 1» rive occidentale du Jourdaia, * Judic, cap. vu integrum.
ploits qui viennent de couronner vos armes? Une grappe d'Ephraïm n'est-elle pas cent fois meilleure que toutes les vendanges d'Abiézer? ï.e Seigneur a livré entre vos mains les deux plus puissants princes de Madian, Oreb et Zeb. Qu'ai-je fait qui se puisse égaler à votre victoire? — Par ces douces paroles, le cbef hébreu calma le ressentiment des Ephraïmites. La tribu de Gad ne lui prêta pus un concours aussi dévoué. Au moment où il venait de franchir le Jourdain avec ses trois cents hommes, il s'arrêta à Socoth. La fatigue et l'épuisement ne lui permettaient plus de continuer sa course et de poursuivre les Madianites. Il dit aux habitants de Socoth : Donnez, je vous prie, du pain à mes soldats. Ils tombent en défaillance. Aussitôt qu'ils auront réparé leurs' forces, nous reprendrons notre route à la poursuite des deux rois de Madian, Zébéé et Salmana. — Vraiment, lui répondirent les chefs de Socoth, il semble
j que tu tiennes dans ta main ces deux puissants rois! Es-tu déjà
vainqueur pour nous imposer tes ordres? — Indigné de leur lâcheté, le héros répondit à cette ironie par une sévère, mais juste menace : Le jour oîi le Seigneur aura livré entre mes mains Zébéé et Salmana, s'écria-t-il, je ferai déchirer votre cliair sanglante avec les épines de vos solitudes! — Traversant donc cette ville inhospi-
I taUèrc, il arriva au pied de la tour de Phanuel. Les Israélites qui la
gardaient refusèrent de lui en ouvrir les portes, et répondirent à toutes ses propositions avec la même insolence que les habitants de Socoth. Gédéon se contenta de dire : Quand je reviendrai à la tête de mon armée victorieuse, je raserai celte tour. — Il tint
^ parole *. »
|i paniiiondcs 48. « Lcs dcux rois madianites s'étaient retirés précipitamment
goroih. Mort EU nord de la tribu de Gad, à travers les plaines de Jegbaa et de
Saiœana. Nobé *, duus le pays de Galaad, sur le territoire de Manassé. Se
i; > Ju Uc, cap. vm, 1-9.
;i * « il y a eu, dit M. de Saulcy, deux villes du nom de Nobé : l'uL^e, ville
» sacerdotale, dout il est fait mention avec Anatbolb parmi les villes de Ben- !, • jamiu (lisdras, xi, 32j. Ce fut là que l'Arche fut trausporlée. S. Jérôme la
^ • place près de Lydda ou Diospolis. L'autre appelée Cbauath, daus le pays
|, • de Galaad, qui fut prise par Nobé, de la tribu de Manassé, lequel lui donna
CHAP. I. — GfDÉON (i;Vi9).
croyant à l'abri d'nri coup de main, « Zébéé et Salmana, avec les quinze raille hommes qui les avaient suivis dans la déroute, s'étaient arrêtés dans leur fuite. Echappés au massacre qui venait dans cette journée d'atteindre cent vingt mille guerriers, ils avaient besoin de repos. Le campement madianite fut bientôt endormi. Gédéon profita de leur sécurité, il fondit sur eux à l'improviste, au milieu de la Duit. Les soldats épouvantés s'enfuirent dans toutes les directions. Zébéé et Salmana donnaient eux-mêmes l'exemple. Mais ils furent atteints par Gédéon qui les fit prisonniers. Cette victoire avait été prompte. Le soleil n'était pas encore levé lorsque le héros d'Israël reprenait la route du Jourdain, à la tète de son armée triomphante. Chemin faisant, il rencontra un jeune homme de Socoth, et lui demanda les noms des anciens et des chefs de cette ville. On écrivit, sous la dictée de ce jeune homme, les noms de sûixante-dix-sept d'entre eux. Arrivé sous les murs de la ville inhospitalière, Gédéon les fit amener en sa présence : Voici, leur dit-il, Zébéé et Salmana, au nom de qui vous m'avez outragé. Vraiment, disiez-vous, il semble que tu tiennes déjà dans ta main ces deux puissants rois. Es-tu déjà vainqueur pour nous imposer tes ordres, et nous forcer à donner des vivres à ces atîamés qui te suivent? Aujourd'hui je suis vainqueur, Zébéé et Salmana sont mes captifs! — Il les livra ensuite à ses soldats qui les flagellèrent avec des verges d'épines coupées dans la campagne. La tour de Phanuel fut emportée d'assaut; les guerriers qui la défendaient furent pas^ ses au fil de l'épée, et l'édifice rasé jusqu'aux fondements. — Les captifs madianites, Zébéé et Salmana, avaient assisté à ces deux exécutions. L'heure du châtiment était venue pour eux. Gédéon les fit comparaître devant lui : Quels étaient les Israélites que vous avez livrés au dernier suppUce sur la montagne du Thabor? leur demanda-t-il. — Ils étaient comme toi, riches et puissants, répondirent-ils avec une insolente fierté. L'un d'eux surtout semblait le fils d'un roi! — Malheureux, reprit Gédéon, c'étaient mes frères,
» soa nom de Nobé (Nomb., xxxn, 42). » i^Dict. des antiq. bibliq., pag. 610.) Ce fut dans cette dernière que la petite armée de Zébéé et de Salmana vint camper après la déroute de Jezraël.
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Authenticité
du récit biblique de la victoire de Gédéon.
le même sein maternel nous avait allaités. Vive Jébovah ! si vous aviez usé envers eux de miséricorde et de clémence» j'en jure par le Seigneur, je vous aurais fait grâce aujourd'hui. — S'adressant alors à Jétber, son fils aîné : Lève-toi, lui dit-il, et tue ces deux hommes. — Jéther ne lira point son épée, il demeurait interdit, car c'était encore un enfant. Zébéé et Salmana dirent à Gédéon : Viens donc nous tuer toi-même. Un enfant n'a pas la force d'un homme? — Cette audacieuse parole s'éteignit sur leurs lèvres avec leur dernier soupir. Gédéon s'était élancé l'épée à la main, et avait rais à mort Zébéé et Salmana. Les croissants d'or et les ornements attachés au cou des chameaux des deux rois madianitcs furent conservés par Gédéon comme le trophée de sa victoire *. »
49. Il nous paraît inutile de nous arrêter aux objections du xviii* siècle, sur l'invraisemblance des moyens et l'improbabilité de la victoire de Gédéon. Les rationalistes modernes en font euxmêmes bon marché. « Des stratagèmes de ce genre, dit M. Munk, » sont rapportés aussi par les anciens auteurs profanes. Annibal » employa la ruse des torches (Tite-Live , tom. XXII , cap. xvi et » xvii); Marius celle des trompettes et des cris de guerre (Salluste, » Jufjui'thd, cap. xcvi) ^. » M. Munk aurait pu allonger singuUèrement cette liste, et la faire suivre d'un grand nombre de faits analogues fournis par l'histoire moderne ^. Mais toutes ces preuves
1 Judk., cap. VIII, 10-21. « L'usage d'orner le cou des chameaux n'est pas » perdu; et dans la Syrie, quand ou reucoutre de ces animaux liarnacliés, » ou est ù peu près assuré d'avance qu'où leur verra un collier. Celui-ci » est frcqueiuoieut formé de files d'une petite coquille blanche du genre des » porcelaines, et qui sert de monnaie sous le nom de coucri, sur toute la côte )) occideutale d'Afrique. Je ne puis aftirmer positivement que j'aie rencontré 1) des chameaux portant suspendu à leur collier un croissant de cuivre, je Il crois ci'jieuduiit Ijieu me le rappeler. Ce que tout le monde sait aussi bien )) que moi, c'est que l'usage de ces croissants de cuivre s'est conservé dans le Il l)«-ruachemenl militaire de la cavalerie moderne. » (De Saulcy, Dict. do^'nntiq. il) /./., pag. 441. J Le mot hébreu traduit daus la Vulgatspar iullas, siguilie ea eTet lunulas (croissants). Voir Uonfrer., Comment, in litrum Judic, cap. VJii, 22.
* S. Munk, Palestine, pag. 236, note 2.
» Voir eu particulier l'épisode de l'histoire d'Arabie, raconté par Niebuhr (De'icription de l'Arabie, tom. . I, pag. 153-155) , et cité par Al. l'abbé Glaire {Livra uiinls vengés, tom. II, pag. 51-52).
CIIAP. I. — GÉDÉON (1349).
extrinsèques sont parfaitement inutiles en présence même du te. biblique. II suflit de le lire pour rester pleinement convaincu de réalité des faits qu'il raconte. Aussi l'exégèse actuelle, pleinement convaincue de la vraisemblance du récit, en a-t-elle profité pour supprimer entièrement l'intervention divine dans cette histoire. Voici comment elle procède : « Gédéon, dit M. Munk, fit assembler >) ses troupes sur une hauteur, au midi du camp ennemi, près » d'une source appelée Harod. Aimant mieux compter sur l'enf) thousiasme des guerriers que sur le grand nombre qui n'eût fait D qu'embarrasser la marche , il renvoya tous ceux dont le courage » était douteux. Dix mille hommes avides de combattre restèrent » avec lui; mais Gédéon voulut d'abord employer un stratagème » pour lequel il ne lui fallait qu'un petit nombre d'hommes déter- » minés. Les troupes s'étant rendues au ruisseau pour boire, Gé- » déon remarqua un certain nombre d'hommes qui ne se donnaient B pas le temps de boire à leur aise, et qui prenaient à la hâte quel- » ques gorgées d'eau puisée avec leurs mains. Gédéon crut recon- » naître à ce signe ceux qui étaient le plus impatients de combattre ; » ils étaient au nombre de trois cents, et ce fut avec eux que Gé- » déon voulut essayer son stratagème, en renvoyant pour le mo- » ment, tout le reste des troupes. Dans la nuit, il se hasarda lui- Bmême, avec son écuyer Pourah, jusqu'aux avant -postes de » l'ennemi. Là, il entendit un homme raconter un songe qu'il avait » eu, el que son interlocuteur interpréta en faveur de Gédéon qui ») viendrait détruire le camp des Madianites. Cet incident confirma » Gédéon dans son projet *. » Le reste de la narration continue d'après le même système. Gédéon veut, Gédéon remarque^ Gédéon croit reconnaître, Gédéon agit, et Jéhovah a complètement disparu. Cela s'appelle humaniser la Bible, et « faire de l'histoire d'Israël » une histoire comme une autre. » Malheureusement pour les rationalistes, le récit qu'ils veulent substituer au texte biblique par ce moyen aussi simple qu'infidèle, n'est plus une histoire, c'est une absurdité. A qui fera-t-on croire que Gédéon, en face de cent
* S. Muuk, Palestine, pag. 235.
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vingt mille Rladianiles, dont le camp est sous ses yeux, et qu'il apeiçoit des hauteurs de Galaad, épars dans la plaine, à ses pieds, épiou^f.' le besoin de diminuer sa propre armée de vingt-deux mille hommes, dont il se sépare tout à coup. Ils « embarrassaient » sa marche! » dit-on. Mais il n'avait plus de marche à faire. Il était eu face de l'ennemi. Un petit ruisseau descendu de la montagne était la seule barrière qui séparât les deux camps. Si lesguerriers d'Israël avaient été un obstacle à sa course rapide, c'était pendant la journée précédente où Gédéon avait dû franchir la distance qui séparait la ville d'Ephrades campagnes de Jezraël. Maintenant que cette route a été heureusement fournie, maintenant qu'il n'y a plus d'étapes militaires à organiser, maintenani que \'avant-garde Israélite touche les avant-postes de Madian, voilà que Gédéon s'aperçoit tout à coup que vingt-deux mille hommes « embarrasseraient sa marche! » 0 rationalistes! Et cette précieuse remarque, celte haute théorie stratégique se révèlent soudain à l'esprit du héros hébreu, quand, en vue des forces ennemies, il peut se rendre compte qu'il n'a que trente-deux mille hommes à opposer aux cent vingt mille guerriers de Madian. Voyez-vous Napoléon congédiant quarante mille soldats de son campement, la veille de la balaille d'Austerhlz, sous prétexte qu'ils embarrassent sa marche! Ce n'est pas tout, Gédéon «qui voulait d'abord emu ployer un stratagème pour lequel il ne lui fallait qu'un petit s nombre d'hommes déterminés, » trouve encore le moyen de réduire sa troupe à trois cents soldats, et renvoie les neuf mille sept cents autres. Mais posez le problème au dernier caporal de n'importe quelle armée, il vous dira que la façon dont vous faites agir le chef hébreu est une véritable folie. Tous les jours, sur l'échiquier qu'on nomme un champ de balaille, on essaie des stratagèmes de guerre, on détache des colonnes d'expédition chargées d'opérer isoiément et de tromper par d'habiles feintes l'attention, de l'ennemi. Mais on se garde bien pour cela de congédier le gros de l'armée comme une réserve inutile. Voyez-vous Louis XV licenciant toutes ses troupes la veille de la balaille de Fontenoy, pour De garder que la batterie d'artillerie qui décida de la victoire, sous
la direction du duc de Richelieu ! Voilà pourtant les absurdités que les rationalistes modernes voudraient fièrement substituer à l'histoire vraie de la Bible. Eh! que ne diraient-ils pas si le texte hibli- ^\le contenait réellement toutes les fables qu'ils lui prê\îiat! Mais la Bible ne parle point ainsi. Jéhovah a déclaré qu'il voulait se réserver à lui seul l'honneur de la victoire, de peur qu'Israël, dans son orgueil, ne s'écrie : C'est à mon courage que je dois ma liberté. Jéhovah qui a choisi le chef, qui l'a pris parmi les moissonneurs d'Ephra, qui lui a imposé sa mission, malgré toutes les répugnances du jeune Israélite, qui l'a sacré aux yeux de ses guerriers par le signe deux fois constaté du miracle; Jéhovah le dirige seul: c'est Jéhovah qui veut, qui ordonne, qui désigne le nombre de guerriers, qui le restreint une première fois, qui le réduit une seconde, qui envoie Gédéon et son serviteur Phara explorer les avant-postes ennemis. Jéhovah enfm est tout dans la Bible, et son intervention puissante éclaire et justifie l'ensemble et les détails de la narration. Jéhovah n'est plus rien dans le récit imaginé par les rationalistes, et son absence environne leur narration de ténèbres inextricables et en fait un véritable chaos.
50. « Après tant d'exploits, les fils d'Israël, rassemblés de toutes Gédéo» les tribus, dirent à Gédéon : Soyez maintenant notre roi. Vous courona». régnerez sur nous, vous, votre fils et son fils, de génération en génération , parce que vous nous avez délivrés de la main de fer de Madian ! — Non, répondit le héros, je ne régnerai point sur vous, ni moi, ni mon fils. C'est Jéhovah qui continuera à être votre roi M » Ce généreux refus, s'il était tombé des lèvies d'Epaminondas ou d'un Scipion quelconque, serait classique dans nos écoles ; mais un héros juif qui refuse une couronne ne saurait obtenir tant d'honneur. « Gédéoa, écrit toujours M. Munk , sentit probable- B ment que l'esprit d'unité ne pénétrait pas encore toutes les » tribus, et que, en acceptant la couronne de la main d'un parti, il » ne ferait qu'augmenter la désunion et le désordre; il refusa donc ^.» Ainsi, voilà le héros transformé en un chef sans courage qui recule
^Judie., cap. vni, 22, 23. — « S. Munk, Palestine, pag. 237.
de GedéuD.
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devant une difficulté, et son refus n'est qu'une lâclielé politique. Cependant le texte de la Bible, non seulement ne parle point d'une inOuence de parti dans la proposition d'une couronne faite à Gédéon ; il dit précisément le contraire : Omnes viri Israël^. Pourquoi donc l'exég^'^se rationaliste qui ne veut pas traduire tout ce que contient la Bible, se permet-elle d'y ajouter ce qui n'y est pas? Toutes ces suppressions et additions ne trompeionlplus personne. Lassés enfin d'un parti-pris d'analyses aussi fautives, les lecteurs voudront avoir soûs les yeux le texte vrai, dans son intègre simplicité, et comme la Bible est dans toutes les mains, ce jour-là les rationalistes auron perdu tous leurs frais d'invention rétrospective. L'ephod ^1- " Gédéon dit aux Israélites : En récompense de la victoire,
^Morr* j*-' "6 yoxx% demande qu'une grâce. Remettez entre mes mains les pendants d'oreilles que vous avez arrachés aux ennemis vaincus (Les fils d'Ismaël avaient la coutume de porter des bijoux d'or de ce genre). — Nous vous les donnons de grand cœur, répondirent les guerriers. Ils étendirent alors un manteau à terre, et chaque soldat vint y déposer les bijoux de cette sorte, qu'il avait eus pour sa part de butin. Leur poids total s'éleva à mille sept cents sicles d'or, sans y comprendre les ornements précieux, les colliers et les étoiles de pourpre dont se servaient les princes de Madian, et sans y comprendre non plus les colliers d'or suspendus au cou des chameaux. Gédéon, avec l'offrande de l'armée, fit un riche Ephod-,
1 Judic, cap. VIII, 22.
* Au sujet de cet Ephod, qui a'était, d'après le sentiment commun de presque tous les interprètes, « autre chose qu'un vêlement de diÊliuclion, rehaussé » de perles et d'or, dont Gédéon, en qualité de Juge et de premier magistra » de la nation, avait dessein de se servir dans les assemblées publiques, et » dans les grandes cérémonies » (Derruyer, Uist. du peuple de Dieu, tom. III, pag. 218; Bergier, Z>jd. de Iheol., arl. Ephod; lionkcr., Comment, in libr. Judic, cap. VIII, 27; Gornel. à Lapid., ibid.), voici !a bienveillante interprétation da M. Michel Nicolas : « Gédéou; dit-il, bâtit, il est vrai, à Ophra, un aulel h » Jéliovah; mais bientôt après, il établit au même lieu un culte idolAtrique. » (Etudes criiiq. sur la Bible, pag. 225, 226.) Ce lésumé est court, mais éuergi» que. .«loins nerveux que le nouvel exégèle, mais non moins hostile, M. Muuh distille un peu plus longuement son iudigualion. « Par cet attentat Uagranl » contre la loi de Moïse, dit-il, Gédéon établit une nouvelle concurrence très- » dangereuse pour le sanctuaire de Siloh, seul autorisé par la loi. L'oracle
qu'il déposa dans sa ville natale d'Eplira. Ce fut plus ta"^d un sujet de désastreuses calamités pour le peuple d'Israël, et pou'* toute la famille de Gédéon un principe de ruine*. Cependant les Madianites humiliés sous la main du peuple juif ne relevèrent plus jamais la tête, et la Terre promise se reposa dans la paix durant les quarante années que Gédéon la gouverna. L'illustre fils de Joas, le Jérobaal, revint couvert de gloire, habiter la maison paternelle. De ses nombreuses femmes, il eut soixante-dix enfants, parmi lesquels un fils,
» d'Ophra eut une très-grande vogue, et Gédéon rentré en apparence dans la D vie privée, exerçait peut-être par son Ephod, une influence bien plus >• grande que celle que iui aurait donnée la souveraineté. » Qui ne croirait en I sant ces lignes du savant Israélite, que le cliemin d'Ephra, « cette concurrence si dangereuse pour le sanctuaire de Siloh, » et qui acquit en peu ie temps « une très-grande vogue, » va être envahi dans la suite de l'histoire juive par des multitudes d'idolâtres pèlerins? Or, le nom d'Ephra ne se retrouve plus dans toute la Bible, après ce verset 5* du ix^ chapitre desJuges^ Nous nous trompons : ou le lit une fois encore au verset 17^, livre 1 des Bois, chap. xiii. c Les Pliilistins, dit ce verset, s'avançaient en trois groupes i l'un suivait la route d'Ephra pour se rendre au territoire de Suai. » Après cette dernière indication géographique, il n'est plus question de la «dange- » reuse concurrence au tabernacle de Siloh » ni de « la très-grande vogue » dont jouissait Eplira. Où donc le docte membre de l'Institut a-t-il trouvé tout cela? Probableiueut à la même source où il a appris que « Gédéou était » rentré en apparence dans la vie privée. » Quoique cette source nous soit inconnue, nous nous permettrons de n'en tenir aucun compte. Car la Bible, loiû d'autoriser à croire que Gédéon fût « rentré en apparence dans la vie » privée, » dit formellement que Gédéon gouverna le peuple hébreu pendant quuinnte ans ; Pev quadraginta annos, quitus Gedeon prafuit. C'est-à-dire que Gédéon, en refusant la couronne et le titre de roi, avait continué comme Othoniel à servir sa patrie avec le titre modeste de Juge. Voilà ce qu'on Bavait depuis longtemps, et ce que tous les « peut-être » de l'exégèse rationaliste ne feront pas si tôt oublier {Jiidic, cap. viii, 28).
1 Cette dernière parole mal interprétée a fourni aux sophismes de l'école rationaliste moderne la seule conjecture sur laquelle ils puissent s'appuyer. Les Septante, plus fidèles au texte hébreu que la Vulgate,ont traduit ainsi ce passage : Post eum (Gedeonem) formcati sunt filii Israël. Ce qui signifie qu'après la mort de Gédéun, les Hébreux se détournèrent encore des voies de la justice, et s'engagèrent dans les intrigues déplorables, qui aboutirent à la sanglante tragédie qu'on lira plus loin, et à l'extinction totile de la famille du ibérateur. Mais les exégètes modernes se sont bien gardés de signait . cette Snadverlauce de la tranuction de la Vulgate. Ils ont pour maxime de rejeter Ja Vulgate toutes les fois qu'elle contredit leur système, et de l'adopter toutes les fois qu'elle prête le flanc à une objection nouvelle. La Vulgate traduit
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nommé Abimélecb, né d'une servante sichimite. Parvenu à une heureuse vieillesse, Gédéon mourut, et fut enseveli dans le tombeau de Joas, son père, à Ephra d'Abiézer. »
Tradition» 52. Le surnouî de Jérobaal, donné au libéraleur héôreu, a laissé Kénicienne dans l'hisloirc profane un souvenir recueilli par un philoso-
batiJaif. pbe ueopl.itonicien du m* siècle de notre oie, et qu il n est pas sans intérêt de noter en passant *. Porpbyre, dans son Traité contre les .chrétiens, prétendait établir le synchronisuie de Gédcoyi avec le
donc par : In eo [Ephod)fornicati sunt filii Israël. Ce qui signifierait que l'Ephod de Gédéon devint pour les Hébreux un sujet d'iibomiiiables dissensions. Mais, en admettant cette traduction, comme nous lt> faisons uous-même, les rationalistes n'y gagnent rien. L'Ephod devint la caute de la ruine de toute la famille de Gédéon. Or, le chapitre suivant nous expose suffisanimeut cette histoire. L'ambition d'Abimélech, fils et frère dénaturé, vint ressusciter à son profit le titre de roi, si noblement répudié par son père. Alimélech veut posséder seul l'Ephod, signe de l'autorité, symbole de la puissance. Il égorge tous ses frères, il excite les passions populaires, et leur i;\( he la bride, pour 6e créer un parti puissant et soutenir son usurpation Qu'est-ce que tout cela a de commun avec une prétendue concurrence créée à Ephra par Gédéon, contrôle tabernacle de Silohî (VoirBonfrer., Comment, in libr.Judic, cap. vin, 27; Cornel. à Lapid., ibid., etc.)
1 Voici le texte entier de Porphyre, tel que nous l'a transmis Eusèbe, dans êon Apoloijétique. Nous le reproduisons dans son inlégnlé, parce que, suivant l'ordinaire, les discussions auxquelles il a donné lieu, sont beaucoup plus connues que le passage lui-même. D'ailleurs il est nu des rares fragments qui soient parvenus jusqu'à nous du célèbre Traité contre les chrétiens, de Porphyre. Fiâiei Toivuv h tù TeTapTÛ TÎf xa6' iu&v a^vrutvii: 6 Tlof^Cpiot ^ijutsarn otiiToJc Tait ' « Ïs-Topil (Tê Tst -ffefî 'lovJiiùy àX))959-raT«, ot/ «ai Toit -ôrrojc xet; Tolc B ô\ôua.!rn aiiiâiy ik ovfjt.tovi'TH'Ta. 'S.a.y^uyik^'jt h Bji^lhj', (/>.MÇ'ùr ik ÙTTOUiîi/jt.xTct » iratfi 'li/iîyf JtXsu ToD Itpiaç 6fet/ 'llVûD, iç, 'Af ïXfa?,» tu ^^itimI BMpuTÎaiv Ttiv Jj-Topîat? U àraSii;, i-n' wfiïou xati tÛi nAt' aÙTO» i^fi3L(nSii TÎiç àxti^ti^t mafiJ'ix^»- O' ^* » liù^ai ypiyoi xai irpo Tâv Tooixîï 'n'i'rr'K.uTt ^fOiZi, itai «■;(■« (Tsv to/ç Mot/riotç iXnv^ikl^oijni, » àf a» tSv ^on'ixDf ^:t<n\(ui hai'oX'^' /xhitouai. ^nyx'-^ik^mi «Ti, o )t«T« t'ai imi i> *oi»(;tû-v (T/iJiJtTov çi>.ax>i9àç -nâtTiV th 'TTXXa.iky ij^ofmy en râi xatT* ■ttÔX/v utio/xï»- )) i/àTav Kïi T»» t» Toîc n:ol( ktAy^upây ovi:ty^yà>i Kti <rjyyik-^<i(, «Tri 'S.tfÂifkunti u T-J^oï» TMC 'ArTVfiuy jSatsriÂi/oç. » TaÛTat o Uof^ypio- (Euscb. CJEsar., Préparât. Evnnqelica, lib. X, cap. ix). Voici la traduction litiiie de ce passage, donnée dai;s l'édition d'Eu^sèbe des Bénédictins : I>orpli;/rius igiiur libro sui adversum nos O'icris quarto, hune m modum , verhis omnino tnlidem loquitur : « Porro m » scribendà, inquit, rerum Judaïcarum historiâ, veritotit amantissimus est Sanchoa nintho ille Benjtius, quippe qui commentarios cum eonun xive locis, sive nominibus a maxime congrucides, ab Hierombalo Jevonis dci sacerdute acceperit : qui suant a historiam Abelbalo Benjtiorum régi nuncuputam, cum illi ipsi, tum iis etiam.
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premier et le plus ancien des écrivains profanes, le Phénicien Sanchoniatlion. « Ce dernier, disait-il, nous a laissé sur les annales » juives des documents parfaitement exacts, et sous le point de vue » géograpliique, et sous le point de vue historique. Il les tenait de » Jérombal, prêtre du dieu Jévo.— Or, l'époque de Sanchoniatlion » est certainement antérieure à celle du siège de Troie ; elle se rap- » proche du temps de Moïse, car Sanchoniathon llorlssait sous le » règne assyrien de Sémiramis. » La science s'est emparée du nom de Jérombal, prêtre du dieu Jévo, et a cru y reconnaître le Jerobaal de l'Ecriture, prêtre du Dieu Jéhovah. Mais, ainsi que le fait observer très-judicieusement M. Séguier de Saint-Brisson , rien n'est moins prouvé que l'exactitude de ce rapprochement par analogie; et d'autres extraits de Sanchoniathon reportent la date de cet écrivain à une époque postérieure à celle de Gédéon*. Il nous sullît d'avoir en ce peu de mots exposé l'état actuel de cette controverse, qui n'est pas encore terminée, et qui d'ailleurs ne touche que tort indirectement l'histoh-e juive.
§ VIEI. L'surpation d'Abiniélech, fils de Gédéon (f S09).
53. La mort de Gédéon fut le signal d'une réaction d'impiété et 'Nouvelles
, prév irioa-
d'idolâtrie parmi le peuple juif. « Les fils d'Israël se détournèrent ti .'.s il. encore une lois de la fidélité au Seigneur. Ils retournèrent aux fêtes iiiipui'esdeBaal, oubliant Jéhovah, le Dieu qui les avait déhvrés de Iciiis ennemis; ils contractèrent une alliance sacrilégeavec Baal, et s'engagèrent à le reconnaître publiquement comme leur divinité lutélaire*. » Si habitués que nous soyons aux défaillances de la nation
» quibus in expîorando vero consiliariis atque arUlris utebalur, probavit. Quorum » sane tempora Tiojanis eliam il lis antiquiora sunt, par unique adiw^lum a Moysia » œiale disjuncla, ut ex Phœniciœ regum successiuue dignoscitur. idem autem » Sunchonlallio , qui universam hisloriam, cum ex publias zirbis, tume sac"is ta- » bulis hauslam, svmmo cum vcritalis studio, Phœniciâ linguâ coiiscripsit , Semira- » midis Assyriorum rcginw temporii'js floruit. » {Pairol.grcec,,tova.XX.\, col. 801.) ^ M. iSéguier de S. Brisoon, membre de l'Institut, Dissertaiion sur l'uuilœnticite' des fragments de l'histoire Phénicienne de Sanchoniathon, renfermés dans le premier livre de la Préparation Evangéhque {Annales de Philos, chrétienne, par 1i. Bonceity, 1839, tom. XVIII, n» 108 et seq.). — s Judic, cap. vui, 33, 34.
II. il
peu; i- juif.
i78 HISTOIRE UE l'Église. — iv= époque. — ère des juges (1380-1080).
Juive, nous sommes toujours émus en présence de ses prévarications nouvelles. Mais, si nous envisageons d'un eûtc la rigoureuse sévérité de la loi mosaïque, de l'autre, îa licence des cultes phéniciens, et l'attrait qu'ils devaient exercer sur des natures encore grossières, dont les instincts n'étaient guère que des appétits matériels , nous comprenons facilement la séduction. Les quarante années de fidélité sous Gédéou nous apparaissent comme une m£rveille de soumission; et nous nous étonnons moins de voirie peuple secouer le joug à la mort du héros : absolument comme un jeune homme indocile et fier qui attend impatiemment l'heure de se soustraire à la domination trop longtemps subie d'un maître. Cette ibis, la répression du crime naquit du crime même. Les fils d'Israël se préparèrent de leurs propres mains les verges du châtiment, et ils expièrent dans les horreurs de la guerre intestine, et sous les tyranniques exactions d'un usurpateur, élevé par eux sur un trône fragile, l'injurieux oubli de Jéhovah et de sa loi tutélaire. crnanté» ^'^- Abimélccli, l'indigne fils de Gédéon, n'avait reçu de sou
'lUsurp'rie' P^^'^ ^^'^ ^'^ naissance. C'était un monstre d'ambition et de cruauté;
titre de roi. j^j^jg jj ^j^jj jgsu j'uu héros , et il exploita habilement cette circonstance. « Il se rendit à Sicliem, dans la famille de sa mère, en rassembla les membres, et leur dit : Soulevez en ma faveur tous les Sichimitcs. Vous leur direz : Deux partis se présentent à vous : subir la domination simultanée des soixante-dix fils de Jérobaal, ou bien n'avoir qu'un seul maître, Abimélech. Lequel préférezvous ? Songez qu'Abimélech c'est votre sang, c'est votre cliair. — Les parents de l'usurpateur firent rapidement circuler ces paroles sous les tentes des Sichimites. Bientôt tous les cœurs furent séduits, et l'on entendait de toutes parte retentir des acclamations enthousiastes : Vive Abimélech! Il est notre frère ! — Ainsi salué par l'assentiment de ses compatriotes, Abimélech reçut d'eux soixante-dix gicles d'argent qu'ils enlevèrent du trésor de Baalberith, pour le lui uii'rir. Avec ce secours, il prit à sa solde une troupe de vagabonds et uc misérables sans aveu , se mit h leur tète, et revint avec eux entourer la maison de Gédéon à Ephra. Il s'empara de ses frères au nombre de soixante-huit, et leur fit trancher la tête. Un seul parvint à
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tromper celte exécrable arabition; cacbé dans l'ombre d'une retraite ignorée, il échappa à ces fureurs fratricides : c'était Joatham. Couvert du sang fraternel, Abimélech retourna à Sichem; tout le peuple de cette ville * vint ù sa rencontre ; il fut proclamé roi, sous un chêne à l'entrée de la cité ^. »
55. «En apprenant cette nouvelle, Joatham fit entendre une protestation solennelle contre l'usurpateur. Sorti de sa retraite, il eut le courage de venir , à quelques milles de Sichera, au sud de la ville égarée sur le sommet du mont Garizim, où Josué avait prononcé les paroles de l'alliance d'Israël avec Jéhovah. Là, en présence de la foule accourue pour l'entendre , il parlait ainsi : Ecoutez ma voix, habitants de Sicliem, et puisse votre docilité à ma parole disposer le Seigneur à exaucer lui-même vos prières et vos vœux ! Les arbres de la forêt se concertèrent un jour pour se choisir un roi. Ils dirent à l'olivier : Régnez sur nous. — Mais l'olivier répondit : Je produis une huile délicieuse, qu'on emploie pour les sacrifices, et qui nourrit les mortels ; je ne veux point priver le monde de mes bienfaits pour venir régner sur vous — A son refus, les arbres s'adressèrent au figuier : Venez, lui dirent-ils, et soyez notre roi. — Mais le fig-uier répondit : Je ne renoncerai point à la joie de donner en chaque saison des fruits rafraîchissants et parfumés, pour venir régner sur vous. — Les arbres songèrent alors au cep de vigne ; ils lui dirent : Venez et régnez sur nous. — Quoi! répondit-il, je cesserais de verser ma féconde liqueur qui ruisselle sur l'autel des dieux et réjouit le cœur des hommes pour aller régner sur vous ! — Enfin les arbres s'adressèrent à l'épine du buisson : Venez, lui dirent-ils, soyez notre roi. — Le buisson épineux répondit : Puisque vous me constituez votre roi, venez et reposez-vous à
Proteafati» de Joaihaia
Apologue du buisson
d'épiuot.
* Universa famllia urbis Mello (Jud., ix, 6). Mello paraît avoir été le surnom de Siclieui (de Saulcy, Dict. ant. bibl., pag. 474).
* Judic, cap. IX, 1-6. La barbarie d'Abiméiecb s'est perpétuée jusqu'au siècle dernier, comme une traditiou gouveruemoutale, au seiu de l'islamisme. Les sultans laissent souvent des enfants eu plus grand numbre encore que ceus de Gédéon. Celui d'entre eux qui leur succédait, avait soin de faire massacrer tous ses frères en arrivant au pouvoir. C'èi&ii \bk ioa. droit de joyevA avènement.
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l'ombre de mes rameaux. Si vous vous révoltez, l'épine trouvera contre vous des flammes vengeresses qui consumeront jusqu'aux cèdres du Liban. — Voilà votre histoire , habitants de Sichcm. Maintenant donc, si vous croyez avoir agi avec équité, si vous croyez votre conduite sans reproche, qu;ind vous avez choisi Abilûélech pour votre roi; s'il vous semble que vous avez traité dignement la mémoire et la race de Gédéon; que vous avez récompensé les services de ce héros, qui a combattu pour vous, qui s'est exposé à ta mort pour vous arracher au joug de Madian; si vous vous êtes acquittés envers lui du devoir de la reconnaissance, quand vous vous êtes armés contre sa famille, quand vous avez égorgé ses soixante-huit enfants, mes frères, et que vous avez tranché leur tête sur la pierre d'Ephra; quand vous avez choisi pour roi, Abimélech, le fils d'une servante, et que vous l'avez couronné à Si- "îhem, parce qu'il estvotrefrcre, allez, soyez fiers de votre ouvrage. Courez aux fêtes d'Abimélech, et que le cœur d'Abimélech trouve en vous son orgueil et sa joie. Mais si vous avez commis la plus monstrueuse des injustices, que la flamme de votre buisson d'épines vous dévore, qu'elle consume tous les puissants de Sichem et delà bourgade de Mello , et qu'elle anéantisse enfin Abimélech luimême *. »
Gaai relire S6. Sous ccttc formc éminemment orientale de l'apologue, Joa- *'1ndep*en-* tham Caractérisait à merveille la domination usurpée d'Abimélech. ■tUonaie. Gédéon avait refusé le trône d'Israël, de même que l'olivier refuse la royauté des forêts; ses fils, tombés sous les coups d'une main fratricide, auraient, de même que le figuier et la vigne de la parabole, décliné les honneurs du rang suprême. Alais l'épine du buisson, cet arbuste stérile et malfaisant, qui épuise la sève du champ nourricier et ne semble vivre que pour déchirer et nuire, qui s'arme de son aiguillon comme d'un instrument de contrainte ou de torture, l'épine, figure d'Abimélech, est avide de royauté. KUe veut le sceptre, comme un moyen de vengeance. Sortie de plus bas, elle prétend à une autorité d'autant plus formidable. Le buisson
> Judic, cap. IX, 8-20i
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aspire à dévorer le cèdre du Liban. Trois années d'un tel pouvo': suffirent à Abiraélech pour réaliser au pied de la lettre l'apologrc prophétique de Joatham. «Le Seigneur permit à l'esprit do discorde de s'établir entre l'usurpateur et les habitants de Sichem.L'autoritt d'Abimélech fut bientôt détestée. On lui reprochait le meurtre infâme de ses frères. Les chefs sichimites, qui avaient concouru à ce crime, furent enveloppés avec lui dans la haine commune. Un parti se forma contre Abimélech; quittant la ville, les mécontents s'éla- . blirent à main armée sur le sommet des montagnes voisines, dirigeant contre l'usurpateur tous leurs efforts réunis, et, en attendant l'heure de la vengeance, vivant de rapine et de pillage. Un étranger, Gaai. fils d'Ohed, à la tête des hommes de sa famille, vint jusqu'à Sicliem organiser la rébellion. Son arrivée fut le signal d'un soulèvement général. Les habitants se rangèrent sous ses drapeaux, sortirent avec lui dans la campagne, dévastant les vignobles et foulant aux pieds les grappes à demi-mûres. Celte foule grossie de tous les mécontents rentra à Sichera, en chassa l'usurpateur et vint en dansant entourer l'autel de Baal, aux cris mille fois répétés de : Mort à Abimélech! Gaal criait à ses compagnons : Quel esi donc cet Abimélech? et que sont les Sichimites pour lui obéir? Il est fils d'un héros! Mais il a établi pour gouverneur de Sichem le plus vil des esclaves. Et voilà que ce misérable Zébul prétend commander aux enfants d'Hémor, au noble peuple sichimite! Pourquoi supporter plus longtemps ce joug odieux? Qui me donnei-a de réunir sous ma main tous les braves pour aller exterminer Abimélech ! — Cependant on vint dire à l'usurpateur : Rassemblez toute votre armée et venez. — Zébul, le gouverneur de Sichem, ayant entendu les menaces de Gaal, avait secrètement envoyé ce message à Abimélech, en ajoutant : Voilà que le fils d'Obed est venu à Sichem et soulève le peuple contre vous. Réunissez votre armée, cernez la ville pendant la nuit, et demain, dès l'aube, fondez sur les rebelles. Gaal sortira à votre rencontre; traitez-le alorscomme illeméi-itc- Abimélech ne p-rdit pas de temps; il disposa durant la nuit ses troupes en embuscade, dans quatre positions ditférentes, autour de la ville. Le lendemain, au lever de l'aurore, Gaal s'était rendu à la '«^y
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porte de Siclicm, A cet instant, Abiniélech et ses soldats commençaient leur mouvement oiî'ensif contre la cité. A celte vae, Gaal dit à Zéi>ul : Quelle est cotte multitude sur la montagne? — C'est l'ombre des forêts qui te fiiit illusion, répondit Zébul, tu prends ses oscillations pour des têtes d'hommes! — Non, non, reprit Gaal. Voilà toute une armée qui descend de la hauteur. Voici une seconde troupe qui s'avance par la route du chêne. — Eh bien, dit alor Zébul, qu'as-tu fait de ton courage? Tu disais hier : Quel est ce Abimélech pour qu'il règne sur nous? Aujourd'hui tu as sous le yeux l'armée de celui que tu méprisais. V^a donc la combattre. — Gaal s'élança dans la plaine à la tête des siens pour engager la bataille. Le peuple de Sichem demeura spectateur de la lutte. Gaal vaincu fut repoussé jusque sous les murs de la ville, après avoir perdu ses meilleurs soldats. La victoire d'Abimélech ralfermit l'autorité de Zébul un instant ébranlée, et celui-ci ferma les portes de Sichem au fugitif. Mais, dès le lendemain, les Sichimiles, au désespoir de retomber sous un joug détesté, forcèrent le gouverneur à leur ouvrir les portes et coururent attaquer Abimé?ech, qui avait campé pendant cette nuit dans la plaine, près do Ruma. Ils furent entièrement défaits, et leur ville, prise par le vainqueur, fut rasée, On sema du sel sur ses débris fumants, et tous les habitants furent passés au fil de l'épée '. n Sie edeia ^'^ ' ^^^^^ ^^ prophétie de Joatham, la flamme s'(:lançait du buistonrdesi- gQj^ j^^jg g^g n'avait pas encore dévoré assez de victimes, a La
ehein par ' ^
Abiméiecb. ^q^. jg Sichem, dans une position inexpugnable, avait résisté aux etforts d'Abimélech. Les soldats qui la défendaient, à la vue du désastre de leur patrie, s'étaient prosternés devant l'autel de leur Dieu BaaP, implorant son assistance. Abimélech trouva pour les forcer dans leur retraite un horrible stratagème. Il se rendit avec son armée aans la forêt de Sclmon, au nord de Sichem. Là, saisissant une hache, il coupa une branche d'arbre et la chargea sur son épaule. S'adressaut à ses compagnons : Hâtez -vous, leur dit-il. Faites tous ce que vous m'avez vu faire. — Eu un instant les sol-
^Judic, cap. IX, 23-46.— • Voir Bonfrer.,Commen<ar.m/»'6./«rf.,cap. ix, 46,
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dats eurent abattu un monceau de bois qu'ils rapportèrent au pied de la lour tle Sichem. On y mit le feu; la forteresse fut envahie par les flammes, et les malheureux qui y étaient renfermés au nombre d'un minier de personnes, hommes et femmes, furent étouffés par la fumée ou consumés par l'incendie ». » Le buisson d'épines avait dévoré les cèdres du Liban, il ne restait plus à la flamme vengeresse qu'à se retourner contre le buisson lui-même. La dermère heure d'Abimélech était venue.
58. Au nord-est de Sichem, la petite ville de Thébès avait refusé ^ si^ge^^ de se soumettre à l'usurpateur. A la tête de son armée victorieuse, mejerrè^ Abimélech vint en faire le siège. Surpris par son arrivée soudame, main d'une les habitants de Thébès s'étaient réfugies dans une tour élevée au d-Abiméiech. milieu de l'enceinte de leur ville. « Abimélech s'avança jusqu'au pied de 1a forteresse , et après un premier et vigoureux assaut, se disposait à renouveler l'exploit de Sichem, et à mettre le feu aux portes de la forteresse. En ce moment une femme, au sommet de la tour, fit rouler par-dessus le parapet une grosse pierre, éclat détaché d'une meule de moulin. Dans sa chute la pierre vint frapper Abimélech à la tète. Blessé à mort, il eut encore la force d'appeler son ëcuyer : Prends ton épée, lui dit-il, et perce-moi le cœur. Qu'il ne soit pas dit qu' Abimélech ait reçu la mort de la main d'une femme I — L'écuyer obéit, et tua son maître. A cette nouvelle, tous les soldats d'Abimélech se débandèrent et retournèrent dans leurs demeures. Ce fut ainsi que Dieu punit la cruauté du fratricide, et accomplit sur les Sichimites la malédiction prononcée par Joatham, fils de Gédéon^, »
L'épisode d'Abimélech, ainsi qu'on a pu s'en convaincre en lisant les récits bibliques traduits par nous, se développa dans une sphère très-restreinte, et n'atteignit qu'une fraction peu considérable du peuple hébreu. Sichem et la petite bourgade de Mcllo reconnurent seuls le pouvoir de l'usurpateur. Seuls ils partagèrent son idolâtrie et se prosternèrent aux autels de Baal. L'autorité d'Abimélech était circonscrite dans un cercle si étroit que Joatham son frère fut venir mipunément la braver sur le mont Garizim, àdeuxmilles
» Judic, cap. IX, 46-49. — ^ Idem, ibid.» 50-57.
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seulement de Sichem. La pellto ville de Thébès, dans la plaine oriontiile, à douze milles de Sichem, n'avait pas accepté le joug de l'usurpateur. Il y eut donc là plutôt un essai de tyrannie domestique qu'une royauté reconnue en Israël. Le culte de Baal à Sichem nous apparaît comme le résultat de la faiblesse des Juifs qui avaient laissé subsister les races étrangères au sein des villes de la conquête. Quand, au milieu de la cité révoltée, Gaal s'écrie : « Qui D est donc Abimélech pour imposer aux fils d'Hémor le joug d'un » esclave comme Zébiil! » il est évident qu'il fait appel aux traditions chananéennes. On n'a pas oublié Hémor, le chef cliananéen le Salem ou Sichem, dont le fils, au temps de Jacob, avait brutaement enlevé Dina, la fille du Patriarche *. Les descendants d'Hénor, auxquels s'adressait Gaal, étaient donc idolâtres d'origine; leur dieu Baal était le dieu de leurs pères. Nous comprenons ainsi comment Abimélech, pour les besoins de sa cruelle politique, et pour fortifier son parti de l'adhésion de ces étrangers, se trouva naturellement porté à llalter leurs passions idolâlriques, et à adopter leur culte. En appliquant ces observations à l'ensemble du peuple juif, dans les conditions où il vivait alors au sein de la Terre promise, nous apprécions mieux le danger incessant qui résultait pour lui du contact avec les races chananéennes; et nous comprenons pourquoi les Juges et les Prophètes d'Israël ont si souvent l'occasion de redire : a Faites disparaître les dieux étrangers du » milieu de vous ^. »
§ IX. Thola et Jnïr (I306.I2G3).
59. Joatham, échappé à la sanglante exécution d'Abimélech , et réfugié depuis à Béra, petite ville de la tribu d'Ephraïm, au nord de Jérusalem ^, ne chercha point à profiter dans un but d'ambition personnelle, de la chute de l'usurpateur. Fidèle aux sentiments de modération exprimés dans son apologue, il conserva son obscurité et son isolement, portant sans doute pendant le reste de sa vie lo
* Tom. I de celle Histoire, pag. 435, 43G. — ' Au ferle deos alienos de meiit vesdi {Jos. caji. xxiv, 23). — ' Reland., Palœslina itluslrata, toiE. II, pag. 617, arlic. Béer; yuc/ic, cap.ix, 21.
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deuil de ses frères, immolés à une ambition barbare. Cependant le souvenir de Gédéon, son père, toujours vivant en Israël, consacrait en quelque sorte, aux yeux de la nation, le sang du héros. Un Juge fut donc choisi dans sa famille. « Thola, fils de Phua , et frère utérin de Gédéon, fut investi de cette magistrature populaire. Il était de la tribu d'Issachar , et habitait la ville de Samir , à dix milles de la mer Méditerranée, à l'extrémité du rameau occidental de la montagne d'Ephraïm. Thola gouverna le peuple d'Israël pendant vingttrois ans, et il mourut. On lui donna la sépulture à Samir. Son successeur, Jaïr, de Galaad, dans la demi-tribu de Manassé, sur 1-a rive orientale du Jourdain, exerça la judicalure en Israël pendant vingtdeux ans. Une nombreuse famille l'entourait. Trente fils, brillants de splendeur et de jeunesse, montés sur les ânes élégants de la Judée, formaient son cortège. Jaïr leur confia le gouvernement de trente cités dans le pays de Galaad. Leur souvenir s'est perpétué dans CCS villes, qui ont conservé jusqu'à ce jour le nom de Havoth- Jaïr (Oppida Jaïr), A sa mort, il reçut la sépulture dans la ville de Camon, à l'est de la ville de Galaad , sm^ un afiÛuent du Jaboc •. » Cinquante ans de paix et de fidélité, sous la direction patriarcale de ces deux Juges, sont ainsi résumés dans le récit biblique. Heureuses les époques dont l'histoire offre ce caractère de simphcité calme et tranquille ! Un chef jugeant les peuples avec une autorité paternelle, une mémoire révérée, une tombe entourée des bénédictions populaires, telles sont les traces laissées dans les annales de la nation sainte par Thola et Jaïr.
§ X. Jcphté (1243).
60. Partiellement troublée par le sanglant, mais court épisode Servitad*
& ' i d'Israël
5'Abimelech, la félicité d'Israël s'éiait développée parallèlement à sousie*
AmmonitM
ga fidélité au culte de Jéhovah, depuis la magistrature de Gédéon. Près d'un siècle s'était écoulé dans les douceurs de la paix; cependant la prospérité a des séductions dangereuses pour les nations comme pour les individus. Elle amollit les carPiCtères, ®t, ijar un
> Judk.f cap. X, 1-5.
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Êingulier contraste, elle endurcit en même temps les cœurs. L'humanité dégénérée est si faible, qu'elle ne peut supporter dignement le poids du bonheur. « Les fils d'Israël, pervertis durant ce îo;ig intervalle de repos, ajoutèrent des crimes nouveaux à ceux de leurs pères; ils se livrèrent aux plus honteux désordres en présence du Seigneur. Les autels de Baal et d'Astaroth furent relevés de toutes parts; les tribus coururent se prosterner devant les idoles de Syrie et de Sidon, de Moab, d'Ammon et des Philistins. Le culte de Jéhovah fut abandonné et n'eut plus d'adorateurs. Le Seigneur irrité livra ce peuple ingrat au pouvoir des Philistins et des Ammonites. Tout le pays situé au-delà du Jourdain, à l'est de ce fleuve, la terre fertile de Galaad gémit sous une servitude de dix-huit ans. Non contents de cette domination tyrannique, les ûh d'Ammon passèrent le fleuve, dévastèrent les tribus de Juda, d'Ephruïm et de Benjamin. A l'occident, les Philistins opprimaient les tribus riveraines de Siméon et de Dan; Israël pleurait sa liberté perdue. Réuni à Silo, le peuple repentant vint implorer la miséricorde de Jéhovah : Nous avons péché contre vous, s'écriaient-ils. Nous vous avons abandonné, vous, notre Seigneur et notre Dieu, et nous avons adoré l'impure idole de Baal ! — Le Seigneur leur fit cette réponse par la voix du grand prêtre : Ne vous souvenait-il plus qu'aux jours anciens, l'Egyptien, l'Amorrhéen, les fils d'Ammon, les Philistins, les tribus de Sidon, d'Amalec et de Ghantian vous ont tour à tour opprimés? Vous recourûtes alors à ma protection puissante, et je vous ai délivrés. Vous le saviez, et cependant vous m'avez abandonné pour servir des dieux étrangers! Je n'étendrai plus la main pour vous rendre la liberté. Allez implorer le secours des dieux que vous vous êtes choisis; qu'ils se chargent de vou3 rotéger à l'heure de la détresse! — Redoublant de prières et de armes, les lils d'Israël dirent au Seigneur : Nous avons péché I Punissez-nous vous-même dans la mesure de notre iniquité, mais daignez nous accorder la délivrance. — Se séparant alors, iis renversèrent les autels des faux dieux, brisèrent leurs images et rétabliront le culte unique de Jéhovah dans toute l'étendue de la Terre promise. Touché de leur soumission, le Seigneur eut pitié de leur
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misère. Cependant, les fils d'Ammon, pour venger leurs dieux de l'outrage d'Israël, se réunirent à Galaad en poussant des cris da vengeance, et une armée formidable couvrit bientôt la plaine de ses nombreux pavillons. Le peuple hébreu accourut en armes à Maspha. Les chefs d'Israël convinrent alors de déférer le commandement à celui qui , le premier, engagerait les hostilités avec l'ennemi ^ n
61. « Or, il v avait en ce temps un vaillant guerrier, de la tribu .Jephtéest
' J •■■ o ' investi de u
de Manassé ^, sur la rive orientale du Jourdain : c'était Jephté, fils judicature. de Galaad. Son père l'avait eu d'une femme de condition vile, et les autres enfants de Galaad l'avaient ignominieusement chassé du toit paternel. Jamais, lui avaient-ils dit, le iils d'une indigne étrangère n'entrera avec nous dans l'héritage de la famille! — Jephté s'éloigna du sol qui l'avait vu naître; il se retira dans la région montagneuse de la terre de Tob, sur la frontière orientale de la tribu de Gad. Profitant de la position de ce pays, situé sur les confins du territoire ammonite, il réunit sous ses ordres une troupe d'Israélites fugitifs qui cherchaient à se venger de l'invasion par le
* Judic, cap. X, 6 ad ultim. La plupart des traducteurs ont cru devoir ajouter, à ces paroles de la Bible, uue explication qui nous semble iuadmissible. « Aucun des chefs, disent-ils, n'eut le courage d'entreprendre la guerre. » C'est M. de Sacy qui parle ainsi. « On ne trouva personne, dit M. Munk, ca- 11 pable de se charger d'une mission aussi dangereuse. » Un peu plus de réflexion aurait fait, selon nous, comprendre la complète inexactitude d'une pareille hypothèse. Il y eut réellement quelqu'un qui eut le « courage d'en- » treprendre la guerre, » on « trouva une personne capable de se chnrgor de » cette mission. » Ce fut Jephté, dont l'écrivain sacré nous raconte l'histoire au chapitre qui suit immédiatement et sans aucune transition. Jephté remplit les conditions déterminées d'avance par les chefs réunis à Maspha, conditions qui furent vraisemblablement inspirées par l'Esprit du Seigneur, et dictées par l'oracle de Silo; et c'est ainsi que le pouvoir suprême lui fut décerné. M. Muuk et les rationalistes modernes préféreraient ne voir dans l'élévation de Jephté qu'un acte de souveraineté populaire : et Dieu sait ce qu'un tel sujet est capable de leur dicter de considérations philosop-hicodémocratiques. Mais pour nous, qui traduisons la Bible purement et simplement, nous ne saurions y trouver autre chose que ce qui y est l'éellement; rien de plus, rien de moins. Nous l'avons déjà dit, la Bible ne s'occupe utilement des théories politiques à l'usage du xix^ siècle de l'ère chrétienne,
• Voir Bûufrer., Commeniar. in lib. Judic, cap. xi, 1.
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pillage, et qui lui obéissaient comme à leur chef. Telle était la situation de Jeplilé au moment où les fils d'Ammon menaçaient l'armée d Israël. Les anciens de Galaad vinrent le trouver au pays de TiioL, et lui dirent : Venez, et soyez notre chef, dans la guerre contre les Ammonites. — Eh quoi! répondit Jephté, n'est-ce pas vous qui m'avez poursuivi de votre haine et m'avez chassé de la maison de mon père? Aujourd'hui, contraints par la nécessité, vous avez recours à moi! — C'est en efTet pour cela, reprirent les envoyés, que nous nous adressons à vous. Venez, partons ensemble, mettez-vous à notre tête pour combattre les fils d'Ammon, et soyez le chef de Galaad. — Jephté leur répondit: Si vous voulez sincèrement que j'entreprenne cette guerre, souvenez-vous qu'au jour où Jéhovah aura livré entre mes mains les fils d'Ammon, je continuerai à gouverner le peuple d'Israël. — Nous vous en faisons le serment, dirent-ils. Que Jéhovah qui nous entend, soit lui-même le témoin et le garant de notre parole. Nous accomplirons nos promesses. — Jephté se rendit donc avec eux à Maspha. Tout le peuple l'acclama comme son chef, et, à partir de ce jour, il donna ses ordres au nom du Seigneur. »
Ambassade 6:2. « Un mcssagc fut adressé par lui au roi ammonite. Les enitJd'Anomon, voyés d Isj'aël lui dirent de la part de Jephté : De quel droit èlesvous venu dévaster mon territoire? — Le peuple disraël, réponditil, lors de sa sortie d'Egypte a envahi les terres de mon empire, depuis les rivages de l'Arnon jusqu'au torrent de Jaboc et au lleuvo du Jourdain. Rendez-moi ces domaines injustement conquis et je ferai la paix avec vous. — Cette proposition fut rapportée à Jephté, qui renvoya les messagers avec des instructions nouvelles. Voici , dirent-ils au roi, la réponse de Jephté : Israël ne s'est point injustement emparé du territoire de Moab et de celui des fils d'Ammon. 'Quand ce peuple sortit d'Egypte, il traversa le désert jusqu'à la mer Rouge, et vint à Cadès. De là, il envoya des ambassadeurs au roi d'Edora : Laissez-nous, lui dirent-ils, la faculté de traverser voire territoire. Le roi d'Edom s'y refusa. Une demande semblable fut adressée au roi de Moab, qui la repoussa de même. Le peuple d'Israël ne chercha point à passer outre; mais longeant les fron-
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Hères du pays d'Eclom et de Moab, il en fit le tour et vînt camper à l'orient de Moab, sur la rive opposée de l'Arnon, respectant celte barrière, car l'Arnon était encore un fleuve moabite. Ce fut alors que des messagers furent adressés à Sehon. roi des Amorrhc'en;j, dans sa ville d'Hésébon : Laissez-nous, lui dirent-ils, passer librenent par votre territoire pour gagner la rive du Jourdain. — Sehon ne se contenta pas de repousser avec mépris la proposition pacifique qui lui était transmise; il rassembla une armée nom-. breuse et vint fondre sur le camp Israélite à Jasa. Mais Jéhovah combattait avec Israël. Le roi des Araorrhéens et toute son armée furent taillés en pièces ; son territoire tomba entre nos mains par le droit légitime de la guerre, et Israël s'empara de tout le pays, depuis les rives de l'Arnon jusqu'au torrent de Jaboc et au fleuve du Jourdain. Et maintenant que Jéhovah notre Dieu, combattant pour nous, dans la plus juste des guerres, a livré en notre pouvoir le royaume amorrhéen, vous prétendez nous en dépouiller! Est-ce que la terre de votre dieu Chamos ne lui appartient pas légitimement ? De quel droit revendiquez-vous donc les justes conquêtes de Jéhovah noire Dieu? Etes-vous plus puissant que Balac, fils de Séphor, roi des Moabites? Pendant trois cents ans qu'Israël a possédé en paix Hésébon et ses campagnes, Aroër et tout son territoire, ce prince a-t-il élevé une seule réclamation, nous a-t-il une seule fois déclaré la guerre ? Pourquoi donc venez-vous attaquer une possession légitime, après une jouissance trois fois séculaire?» 3.- Telle était à cette époque primitive la logique simple et droite qui présidait aux négociiitions internationales. Nous regrettons infiniment que M. Munk ait cru devoir laisser dans l'ombre ce fragment de diplomatie biblique. En l'étudiant avec plus de soin, il aurait peut-être hésité à tracer de Jephté un portrait aussi peu flatteur que celui-ci : « Ce chef brave, mais barbare, dit-il, s'était » établi dans la contrée de Tob, où, entouré de vagabonds, il se » liv>'ait au brigandage. Jusque-là il avait vécu au milieu 'd'une » bande de brigands; nourri de superstitions païennes, il ne conf> naissait de Jéhovah que le nom. » Ainsi Jephté, sous la plume d'un Juif moderne, se transforme en quelque atroce figure de Tes^-
CalomniM de l'école rationaliste au sujet de Jepbté.
190 msTOiRE DE l'Église. — it* époque, ^^ère des juges (1o80-!080).
talunga ou de Cartouche : on le voit détrousser les passants inoffensifs sur un grand chemin, et mêler, dans quelque caverne de ses montagnes, le sang de victimes innocentes aux orgies du culte infâme d'Astaroth. Et cela s'appelle de l'histoire impaitiale! A vrai dire, nous préférerions mille fois qu'un sentiment dhonneur patriotique eût entraîné ici vers une indulgence même excessive le savant écrivain. La main d'un fils a le droit de couvrir la mémoire fle son père, et ce sera toujours un rôle ignominieux de se faire le Cham de l'histoire. Mais le nom de Jephté n'avait pas besoin d'indulgence; la justice la plus rigoureuse suffisait pour l'absoudre de ces griefs imaginaires. Au moment où Jephté s'établissait à main armée sur les montagnes de la terre de Tob, aux confins des pays de Moab et d'Ammon , ces tribus ennemies étaient maîtresses de touc le midi de la Palestine. II y avait donc là autre chose que le brigandage vulgaire et déshonorant dont parle M. Munk; ù moins que l'école historique moderne ne voie plus qu'un brigand dans l'héroïque Pelage, le fugilif des monts Cantabres, devenu plus tard le vainqueur des Maures et le roi chrétien de la catholique Espagne. C'était sur les envahisseurs de sa patrie que tombaient les coups de Jephté. Un simple coup d'œil jeté sur une carte de la Palestine, suffisait à M. Munk pour le convaincre du noble courage qu'il fallait à un Israélite pour aller s'établir, à main armée, sur les montagnes de ïob, au centre même de la domination étrangère, et il se fut bien gardé de traduire les paroles expresses de la Bible : Jephté, vir fortissimus atgue jnajnator^, par celles-ci: « Chef » barbare, vivant au milieu d'une bande de brigands. » Le xi' chapi!re du livre des Juges est le seul document authentique qui nous fasse connaître Jephté. Nous ne supposons pas en ellVi que M. Munk au voulu garder par devers lui, sans les faire connaître au monde gavant, d'autres titres originaux qui remonteraient à l'époque de la guerre de Troie. Quand la Bible fiiit un éloge, de quel droit l'interprélerait-on dans le sens de la plus grossière injure? Comment surtout oser dire que Jephlé, a au miUeu de ses brigands, uouitî
* Jud'jc., cap. XI, Il
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f> de superstitions païennes, ne connaissait de Jéhovah que le » nom? » Mais écoutez donc le langage de Jeplilé. Voilà qu'au sein de ses montagnes, dans le repaire où vous supposez q-^'U vit dans l'ignorance et le crime, des députés de Galaad viennent trouver a ce chef barbare, » et lui proposent le commandement suprême. Ce « brigand, nourri de superstitions païennes, » leur répond par les expressions mêmes d'Isaac à l'Abimélech de Gérara ». Singulier paganisme, qui emprunte son langage à la Genèse! Jeplité consent à suivre les envoyés d'Israël à Maspha. Son arrivée soulève d'unanimes acclamations d'enthousiasme et de joie de la part du peuple juif. Or, riiistorien sacré ^àent de nous prévenir que toutes les traces d'idolâtrie avaient été effacées du sol de la Terre promise. D serait vraiment bien étrange que la nation qui venait de rendre à Jéhovah ce témoignage de fidélité, se fût en quelques jours contredite elle-même au point de saluer ainsi un chef « nourri de su- » perstitions païennes. » Ce n'est pas tout : Jephté, à peine sorti de sa caverne de voleurs, se montre à nous comme le diplomate le plus instruit de l'histoire nationale écrite par Moïse. Il avait fallu qu'il méditût profondément le livre des Nombres, pour en i^produire l'esprit et les termes eux-mêmes, ^ avec tant de précision, dans ses relations diplomatiques avec le chef de la tribu d'Ammon. 11 s'était donc nourri d'autre chose que « de superstitions païennes » dans sa retraite de Tob. Il avait donc lu et relu les livres de Moïse, selon que la loi du Sinaï le prescrivait; et, comme ces livres n'étaient pas séparés en catégories distinctes, s'il en possédait aussi parfaitement la partie historique, il devait en connaître également la partie morale, et par conséquent il connaissait « de Jéhovah » autre chose « que le nom. »
64. « Le roi ammonite rejeta toutes les explications pacifiques DéjUed„«* çie Jephté lui avait fait transmettre, et la guerre fut déclarée. Jœutémé.^ lEsprit du Seigneur se reposa sur le chef hébreu. Parcourant le de Jephté. territoire de Galaad et de Manassé, il rassembla une armée nor .^
i Gemé., cap. sxvi. 27; Judic, cap. ix, 7. - « mmer., cap. xxi, 24 ; Judk., cap. XI, i3i Numer., cap. xx, ik-.Judic, cap. xi, 17; Kumer., cap. xxi, Uf Judic, cao. w 18 : Numer.. cao. xxii. 2 ; Judic. . cao. xi. 25.
breuse, à la tête de laquelle il s'avança contre les fils d'Ammon. Brûlant du désir de venger sa patrie, il fil à Jéliovali ce vœu solennel : Si Dieu m'accorde la victoire, je promets de lui offrir en holocauste le premier objet qui sortira de ma demeure, quand je ren-trcrai triomphant. — La bataille s'engagea des deux côtés avec une égale ardeur Mais Jéhovah combattait pour Jophté. Les Ammonites complètement défaits prirent la fuite, et les guerriers d'Israël les poursuivirent depuis Aroër jusqu'à Mennith, les chassant de vingt cités, jusqu'aux vignobles d'Abel. Amraon humilié se courba sous la main d'Israël. Le héros victorieux reprit la route de sa demeure. Il arrivait à Maspha lorsque sa fille unique, soi tant de la tente paternelle, vint à sa rencontre, conduisant elle-même des chœurs de danse, et accompagnant du tympanon les hymnes de gloire. Jephté n'avait pas d'autre enfant. A cette vue, il décliira ses vêtements : Hélas! ma fille bien-aimée! s'écria-t-il. Quelle horribie déception ! Et il lui apprit le vœu qu'il avait fait au Seigneur. — Mon père, répondit la jeune Israélite, accomplissez la promesse que vous avez faite à Jéhovah. Il vous a donné la victoire, soyez lui fidèle comme il l'a été envers vous. Permeltez-moi seulement de retourner deux mois encore sur les montagnes qui m'ont vu naître, pour y pleurer ma virghiité avec mes compagnes. — Va! lui dit Jephté. — Et elle s'éloigna pendant deux mois. Avec les compagnes de sa jeunesse, elle revit les lieux témoins de sa naissance, et elle pleurait sa virginité. Les deux mois expirés, elle revint près de son père; il accomplit sa promesse, et la fille de Jephté ne fut jamais mariée. C'est de là que vint la coutume'pour les jeunes filles d'Israël, de consacrer chaque année, par un deuil (le quatre jours, la mémoire de la fille de Jephté. » U^éritésur Go. Telle est la traduction scrupuleusement exacte de ce passage
le sacrifice ,
deiaiilie (je la Bible. Les volumes de controverse auxquels il a donne naiS"
ds Jephté.
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sauce formeraient une véritable bibliotlièque. Nous ne voulons point suivre la discussion dans un pareil dédale. Il y a, stolon nous, lai moyeu plus simple d'approcher de la vérité si laborieusement cherchée. Trois considérations sont, à nos yeux, péremptoires, et Drouvent que l'immolation de la fille de Jephté ne fut point comme
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celle d'Ipbigénie, en Aulide, une immolation sanglante. 1" Pour quiconque a étudié le style biblique, il est constant que l'eupbémisme y est inconnu, et que l'expression est [oujours l'image la plus vive et la moins dissimulée de la réalité. Nul ne sait mieux que nous cette loi d'une langue primitive qui ignorait les nuances et mettait le fait sous les yeux. Nous avons eu dans toute la suite du récit assez de difiicultés pour voiler, dans notre idiome vieilli, les reliefs trop saillants du langage oriental, et c'est avec la conscience des efforts qu'une telle réserve nous a coûtés, que nous déclarons que si la fille de Jephté avait été poignardée par son père et brûlée ensuite sur l'autel des holocaustes, la Bible l'aurait dit nettement, simplement, sans aucun détour. Le même écrivain qui avait dit de Gédéon : Surrexit^ et interfecit Zebee et Salmana *; qui avait dit d'Abimélech : Venit, et occidit fratres siws, septuaginta viros super lapidem unum 2, n'aurait pas hésité à dire de Jephté : Il se leva et il tua sa fille. Cette observation peut ne pas frapper autant l'esprit du lecteur qu'elle nous frappe nous-même. Moins famiharisé avec le style de la Bible, on ne sentirait pas aussi vivement la justesse de cette appréciation. Voici un argument plus positif. Nous mettons au défi de citer, dans toute la Bible , une seule exécution sanglante, un seul fait de la nature la plus révoltante ou la plus horrible, qui ne soit relaté avec toute sa crudité, sans aucune ombre de ménagement ^. La prétendue immolation de la fille de Jephté serait donc l'unique exception de ce genre qu'on trouverait dans le récit biblique. 2° La fille de Jephté, en apprenant le vœu de son père, demande deux mois pour pleurer sa virginité. Ce délai lui est accordé ; et pendant deux mois, répète le texte sacré,
1 Gédéon se leva et tua Zéhéé et Salmana [Judic, cap. viii, 21). — * 11 vint, et sur la même pierre cgoigea ses soixante-dix frères {Judic, cap. ix, 5).
* Qu'il nous soit permis Je dire ici que c'est précisément pour cette raison que l'Eglise catholique a toujours mis une prudence et une réserve vraiment maternelles dans les mesures prises par elle à propos de la lecture de la Bitle en langue vulgaire. Toutes les récriminations du Protestantisme à ce sujet ne changent rien à la nature des choses, et quiconque voudra réfléchir un instant, trouvera dans son propre cœur une éclatante justification de la conduite de l'Eglise.
II
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parcourant les montagnes de Galaad, elle pleurait sa virginité : F/elat Virginitatem swam. Mais à qui fera-t-on croire qu'une jeune fille qui va mourir dans deux mois, sous le couteau sacré, ait pu pleurer autre chose que sa mort prochaine? A qui fera-t-on croira qu'elle ait eu la force de parcourir les mouiugnes, témoins des jeux de son enfance, et de supporter à ses côtés les compagnes qui allaient deux mois plus tard assister à son supplice? Le cœur humain n'était pas autre au temps de Jephlé qu'il l'est de nos jours. Soixante-neuf ans à peine nous séparent d'une époque où l'on vit des jeunes fîUcs de toutes les conditions arrachées à leurs mères et traînées à l'échafaud, sur tous les points de la France. Que pleuraient ces innocentes victimes? Leur mort, la honte de leur patiie, la perte de leur famille. Et celles qui, hbres encore, attendaient chaque jour que la hideuse main des terroristes, précédant celle du bourreau, vînt se poser sur leur épaule, est-ce qu'elles parcouraient les montagnes qui les avaient vues naître, est-ce qu'elles allaient avec leurs compagnes pleurer leur virginité? Non, mais elles allaient parfois se jeter aux pieds d'infâmes tyrans, elles adressaient à ces monstres des prières qui auraient attendri les tigres euxmêmes, et leur demandaient la vie et celle de leurs parents. Enfin, quand le décret de mort était accompli pour elles, est-ce qu'il se résumait ainsi : « Elle a subi son sort, et ne fut jamais maiiée? » Disons-le donc, la rédaction du texte biblique est incompréhensible, s'il s'agit pour la fille de Jephté d'une immolation sanglante. Mais au contiaire, si on l'entend du sacrifice de la virginité fait au Seigneur, et de la consécration de la jeune fille au service du Tabernacle, le récit prend une couleur toute naturelle et s'explique à merveille. La virginité, élevée par le christianisme à un si haut degré d'honneur, était une exception en Israël. La perpétuité de la race, la conservation de la famille, la stabilité du nom dominaient comme un intérêt suprême et comme une obligation sacrée toute l'organisulion sociale. On conçoit donc et le désespoir de Jephté et les regrets de sa fille unique, subitement enlevée à toutes ses légitimes espérances. 3° A toutes les impossibilités qu'entraînerait l'interprétation que nous combattons, il nous semble
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qu'il en faut ajouter une dernière d'un ordre plus élevé encore. C'est celle qui résulte de la défense formelle de la loi mosaïque. M. Munk, on pouvait s'y attendre, affirme que la fille dt Jeplité fut brûlée comme un holocauste sur l'autel du Seigneur, et il a soin d'ajouter avec une conscience indignée : « Tant les doctrines B de Moïse étaient alors peu connues et ses lois peu observées * I » Nous avons suffisamment prouvé que Jephté connaissait à fond les livres de Moïse, puisqu'il les citait si fréquemment. Mais en bupposant même qu'il les eût complètement ignorés, la thèse de M. Munk n'en serait pas plus admissible. Jephté, après sa victoire et la délivrance du peuple hébreu, n'était plus, on en conviendra, un inconnu pour la nation d'Israël. Son vœu prononcé en présence de toute l'armée était de notoriété pubhque, et le dénouement si douloureux pour son cœur de père qui venait le frapper au seuil de sa demeure, avait dû émouvoir et les soldats qu'il avait conduits à la victoire, et la nation qui le reconnaissait pour juge, et les prêtres qui voyaient en lui l'élu de Dieu. Or, dans l'hypothèse d'une immolation sanglante de sa fille , un intervalle de quarante jours s'écoule entre le retour triomphal et le funèbre sacrifice. Durant ces |uarante jours, ni Jephté, qui y avait le plus grand intérêt; ni la Hère, qui allait perdre une enfant bien-aimde; ni la famille du héros, qui allait voir une tache de sang s'étendre sur sa gloire; ni les soldats qui aimaient leur chef, ni la nation si fière de sa liberté reconquise, ni les prêtres, interprètes de la loi de Jéhovah, personne enfin n'élève la voix pour lire en présence d'un père, d'une mère, illusti'es et désolés, le texte sauveur : « Vous n'imiterer B point les abominations chananéennes. Jéhovah les a en horreur. B Ces peuples offraient leurs fils et leurs filles en sacrifice, et les » brûlaient sur l'autel de leurs dieux. » Quoi ! Jephté qui citait dep passages de la Genèse et des Nombres aurait, en cette circonstance, oublié ces paroles du Deutéronome! La loi de Moïse était oubUée, dites-vous. — C'est une erreur, puisque l'écrivain sacré vient de flous avertir, une page plus haut, que le culte de JéLovah avait
• Palestine, pag. 24û,
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été rétabli dans tuule l'étendue de la Terre promise, immédiatement avant la victoire de Jephté. Mais rétablir le culte de Jéhovah, c'élai't remettre en vigueur toute la loi mosaïque, c'était par conséquent offrir à la méditation du peuple tout entier le texte de la loi. L'immolation de la fille de Jephté ne fut donc pas un sacrifice sanglant; elle ne devait pas, elle ne pouvait pas l'être.
RéToite 66. Si cette doctrine avait besoin d'une confirmation, nous la
'liorrde'' trouverions dans le fait suivant : « Sur ces entrefaites, une sédition
Jephté. s'éleva contre Jephté de la part de la tribu d'Ephraïm. Les guerriers de cette tribu vinrent le trouver après sa victoire : Pourquoi, lui direntils, en allant combattre les fils d'Ammon, ne nous avez-vous point appelés sous vos étendards? Vous nous avez outragés par ce dédain, nous nous vengerons en incendiant vos tentes. — Vous savez, répondit Jephté, quelle guerre cruelle nous fa saïpnt les Ammonites. Je vous ai convoqués, mais vous n'êtes pas venus. Sans plus tarder, j'ai risqué ma vie, et livré bataille aux fils d'Ammon. Le Seigneur les a livrés entre nos mains. Y a-t-il de quoi mériter votre ha>ue et justifier votre agression? — Cette réponse n'apaisa point les mécontents. Ils coururent aux armes, en vociférant contre le héros les plus grossières injures. Galaad, ton père, disaient-ils, n'était qu'un transfuge de notre tribu ! Il a quitté Ephraïin pour aller solliciter Tadoption de Manassé, et Manassé lui-même l'avait repoussé! — Jephté répondit en grand capitaine à ces vils outrages. Sous ses ordres, l'armée Israélite défit les rebelles dans un sanglant combat. Tous les [ja-s;iges du Jourdain avaient été gaidés, en sorte que chaque fuyard qui se présentait pour franchir le fleuve, tombait dans les embuscndes préparées le long de la rive. A chacun d'eux on dcmaiulait : Es-tu Ephraïraite? — Le malheureux, pour échapper à la mort, l'épondait : Non, je ne le suis pas. — Mais les soldats de Jephté, insistant encore, Ini disaient : Prononce alors le mot de $ibboleth (La sifïlante schin, initiale de ce mot, otirait une ditljcullë paîticiilière de prononciation pour les Ephiaïmites , et tialiissait leui origine). Le fugitif essayait d'articuler le mot fatal; mais son accent le faisait inlailliblcment reconnaître, et il était aussitôt mis à moi t. QuaraïUft mille rebelles succombèrent en celte rencontre.
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Après ce dernier exploit, Jephté gouverna pendant six ans le peuple d'Israël. Il mourut alors, et fut enseveli dans la ville de Galaad, sa patrie*.» La révolte d'Ephraïm offre cette circonstance pailiculière d'une animosité personnelle contre Jeplité. Les injures qu'c]^. adresse au héros le prouvent surabondamment. Or, si Jeplité eùî été en ce moment couvert du sang de sa fille, répandu par sa main, est-ce que les Epliraïmites, au lieu de remonter dans la généalogie du héros pour y trouver matière à leurs outrages, n'auraient pas eu une accusation plus prochaine et plus directe? Au lieu de rappeler à Jepbté l'indignité de son père, auraient-ils négligé l'occasion de l'appeler en face le bourreau de sa propre fille? Et cette atrocité récente , en soulevant l'indignation populaire, n'aurail-elle pas mieux servi la cause de la révolte, que des récriminations stériles contre la mémoire oubliée de Galaad?
§ XI. Abcsan, Ahialon et Abdon (i 239-1 tSO-lSaO).
67. « Après Jephté, Abesan de Bethléem fut Juge en Israël, vingt-cmq Trente fils et autant de filles formaient autour de lui une tamiiie etdefidéiu* dévouée. Ses gendres et ses belles-filles habitaient sa demeure, où régnaient l'union et la paix. Après avoir gouverné le peuple pendant sept ans, il mourut, et fut enseveli à Bétbléem.
» Ahialon, de la tribu de Zabulon, lui succéda. Il fut Juge en Israël pendant dix années ; il mourut alors et reçut la sépulture à Zabulon, sa patrie.
» Après lui, Abdon, fils d'IUel, fut investi du pouvoir de la judicature. Sa famille se composait de quarante fils et de trente petits» fils, qui l'escortaient comme une garde d'honneur. Pendant huiV ans il gouverna le peuple ; il mourut ensuite el fut enseveli à Pharaton, sa patrie, dans la terre d'Ephraïm 2. »
§ XII. Samson (1191-119 3).
68. « Le bras de Jephté, qui avait vaincu les Ammonites, dit m. Munk » M. Munk, n'avait pu atteindre leurs aUies à l'ouest du JourcUun,
1 Judic, cap. XII, 1-7. — « Jbid., cap. xii, 8 ad u'tiin.
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» Les Philistins avaient pris une attitude de plus en plus mena- » çante. Pendant quarante ans, nous les verrons dominer sur les » tribus du mi li (Juges, chap. xiii, 1); la fièrc tribu de Jndn, qui » autrefois avait fait la conquête de Gaza, d'Ascalon et d'Ekron, D était oljligée elle-même de payer un honteux tribut à ceux dont » jadis elle avait été la maîtresse {Ibid., chap. xv, 2). Use présenta » alors parmi les Hébreux un homme qui préluda à l'humiliation ». des Philistins par l'altitude courageuse qu'il prenait devant eux, 0 et par les nombreux tours qu'il leur jouait. Cet homme fut » Samson, où mieux Simsôn, l'Hercule des Hébreux. Dans le livre » des Juges, nous lisons deux fois que Simsôn yu^/ea Israël pendant D vingt ans (chap. xv, 20 et chap. xvi, 31); c'est-à-dire qu'il occupa » le rang de Scbophêt. Cependant dans tout ce qu'on raconte de » lui, nous ne le voyons exercer aucun acte qui témoigne de son » autorité; il ne se met point à la tête des Hébreux^pour les con- » duirc à la guerre, il ne dirige pas leurs aiiaires intérieures; sa )) conduite est sans gravité, et les gens de Juda ne le traitent pas » avec le respect dû à un chef de la république. Nous ne saurions » donc voir dans Simsôn un homme revêtu d'un caractère politique; 0 si on l'appelle Schophèt, ce n'est là qu'un titre honorifique, qui lui » fut donné à cause de la grande sensation que firent ses exploits » individuels et ses tours de force. La relation de ses aventures » est d'un intérêt médiocre pour l'histoire des Hébreux; le récit du » livre des Juges n'a pas même un caractère historique, et il res- I) semble plutôt à un conte populaire. Tout dans la vie de Simsôn, B depuis sa naissance jusqu'à sa mort, est enveloppé d'un voile )» merveilleux. Considérée comme historique, sa vie présenterait » des diilicultés insolubles; c'est un roman dont le héros est un » personnage liistoiique, un conte comme il y en a beaucoup chei D les peuples d'Orient. »
Voilà certes une façon dégagée de traiter les annales juives. On pourrait dem;inder à M. Munk de s'accorder avec lui-même et d'exphquer pourquoi, si le livre des Juges n'est n qu'un conte populaire, » il admet si imperturbablement, sur la foi de ce livre romanesque, l'immolation sanglante de la HUe de Jephté, les prétendues
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idolâtries de Gédéon, îous les faits en un mut qui lui fournissent matière à des objections sans cesse renaissantes. Mais le rationalisme moderne s'inquiète peu de mettre la raison de son côté. Les contradictions ne lui coûtent guère. Par exemple, il serait fort inutile de prier le savant auteur de nous dire pourquoi il admet aa nombre des Juges Abdon, Abesan et Abialon, qui a ne se mirent » point à la tête des Hébreux pour les conduire à la guerre , » dont on ne connaît point « d'actes de juridiction intérieure ni exté- » rieure, ;> tandis qu'il refuse ce titre à Samson. Tant de questions seraient trop indiscrètes. Nous préférons, en regard des appréciations de M. Munk, exposer le texte biblique aux yeux du lecteur.
69. « Les fils d'Israël, rebelles encore une fois aux préceptes du Naiasanca Seigneur, tombèrent sous le joug des Philistins, qui pesa sur eux de Samson. durant un intervalle de quarante ans. En ce temps, vivait à Saara, ville située sur la frontière méridionale de la tribu de Dan, un pieux Israélite, du nom de Manué. Sa femme n'avait pas eu le bonheur d'être mère. L'ange du Seigneur apparut un jour à cette épouse désolée : Tu pleures, lui dit-il, ta stérilité ; mais Jéhovah a entendu tes prières, et tu donneras le jour à un fils. A partir de ce jour, garde-toi de boire de vin ni aucune liqueur fermentée*, évite avec soin tous les aliments impurs proscrits par la loi, car le fils qni doit naître de toi sera Nazaréen, et consacré au Seigneur dès le sein de sa mère. Le rasoir ne touchera pas sa chevelure. C'est lui qui commencera à délivrer le peuple d'Israël de la servitude des Philistins. — L'épouse de Manué raconta celte vision à son mari : Un homme de Dieu, dit-elle, au visage augélique m'est apparu. Je lui demandai qui il était, d'où il venait et où il allait. Sans me répondre, il m'a donné l'assurance que j'aurais un fils qui serait Nazaréen, et consacré au Seigneur dès le sein de sa mère; qu'ainsi je devais m'abstenir de l'usage du vin, des liqueurs fermentées et de tout aliment impur. — En entendant ces paroles, Manué fit une prière : Je vous supplie , Seigneur Tout-Puissani,
1 L'usage du vin et des boissons fermentées ét»«*. interdit aux Nazaréetî par 11 Ici de Moïse {Numer., cap. vi, 3, 4).
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dit-il, permoltez que votre envoyé revienne une seconde fois et nous «ppienne comment nous devrons élever le fils qui nous doit naître. — Le Seigneur exauça le vœu de Manué. L'ange du Seigneur apparut de nouveau à la femme, pendant qu'elle était seule dans le champ. A la vue de l'envoyé céleste, elle courut avertir son mari. Celui ([ue j'ai déjà vu une première fois, dit-elle, vient encore de m'apparaitre ! — Manué la suivit. Il s'approcha de l'homme de Dieu. Est-ce vous, demanda-t-il, qui avez parlé une première fois à ma femme? — C'est moi, répondit l'inconnu. — Manué lui demanda alors : Quand votre promesse sera accomplie , comment voulezvous que nous élevions l'enfant? Quelles sont les prescriptions qu'il nous faudra observer à son égard? — Qu'il s'abstienne, répondit le messager céleste, de tout ce que j'ai interdit à sa mère. Qu'il ne touche jamais au fruit de la vigne, qu'il ne boive ni vin, ni liquenr fermentée; qu'il ne mange point d'aliments impurs, et qu'il soit irrévocablement fidèle aux autres presciiplions que j'ai déjà faites à son égard, c'est-à-dire qu'il soit Nazaréen, et que le rasoir no touche jamais sa chevelure. — Manué reprit alors : Permettez, je vous prie, que je vous offre le repas de l'hospitalité. Nous vous servirons la chair rôtie d'un jeune chevreau, et des pains cuits sous la cendre. — N'insiste pas, répondit l'inconnu. Je ne romprai point avec vous le pain de l'hospitalité; mais si tu veux faire un holocauste, otlVe le à Jéhovah. — Or Manué ne savait pas encore qu'il avait devant lui un ange du Seigneur. Il lui demanda donc encore : Quel est votre nom? Au jour où votre promesse sera réalisée, nous nous souviendrons de vous. — Ne me demandez point mon nom, dit l'inconnu. C'est un mystère. — En ce moment Manué prit un jeune clievieau, l'offrit avec des liljalions en holocauste au Seigneur. La Uamme commençait à s'élever de la pierre qui servait d'autel, et à consumer la victime, lorsque, sous les yeux des deux époux, l'ange du Seigneur s'éleva avec elle et disparut à leurs regards. Manué et sa femme se prosternèrent le visage dans la poussière : Nous mourrons tous deux, disait Manué, carnous avons vu Jéhovah. — Mais sa femme lui répondit : Si le Seigneur voulait notre mort, il n'amait pas agréé nos libations et nos holocaustes, il
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ne nous aurait pas manifesté sa volonté nirévélé l'avenir. — L'épouse stérile donna donc le jour à un fils qu'elle nomma Samson (splendeur du soleil *), en mémoire du rayon céleste qui avait illupiiné sa naissance.
70. Le surnaturel domine ce récit comme il domine tous ceux des patriarches et tous ceux de l'histoire juive. Est-ce là ce qm fait dire à M. Munk, que « la vie de Samson, depuis sa naissance jus- » qu'à sa mort, est enveloppée d'un voile merveilleux? » Mais si l'on veut bannir le surnaturel du texte biblique, ce ne sera pas seulement le livre des Juges, ce seront tous ceux de l'Ecriture qu'il faudra taxer « de romans. » Ayons donc le courage de la logique; si le surnaturel vous déplaît ici, pourquoi l'admettez-vous ailleurs? Et si vous le rejetez de partout, comment expliquez-vous la création, la naissance du premier homme, l'ordre et la continuité des phénomènes visibles? Le surnaturel est une puissance qui s'impose tellement à votre croyance, à votre insu et malgré vous, que toutes les fois que vous prononcez le mot de nature , vous allirmez l'existence du surnaturel. La naissance de Samson n'est pas plus « enloppée d'un voile merveilleux » que celle d'isaac. Le récit qui nous en a été transmis par l'écrivain sacré, est d'une clarté nette et précise. Il est vrai que ce récit suppose qu'on savait alors en Israël ce qu'était un Nazaréen, que par conséquent la loi de Moïse n'était nullement oubliée, que la mémoire du grand législateur n'avait pas subi l'éclipsé imaginaire dont parle M. Renan après les critiques germains. Ce point en particulier est de nature à choquer vivement les modernes rationalistes, et nous comprenons qu'ils sentent le besoin de se persuader à eux-mêmes et de faire croire aux autres « que la relation des aventures de Samson est d'un intérêt » médiocre pour l'histoire des Hébreux. » Mais ce dédain simulé, d'une part, ne trompera personne; et, de l'autre, n'empêchera pas les trois chapitres consacrés à Samson d'exister dans le livre des Juges.
71. « L'enfant du miracle grandit, et la bénédiction du Seigneur
' Judic, cap. XHi, 1-24.
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L'énigme l'accorepacmait. L'Esprit divin commença à se map.ifester en lui,
ai:ï para- i. ^ i. »
■jœphe». dans le camp de l'armée de Dan, entre Saraa et Esthaol *. y) — «A dix-lmit ans, Samson dit à ses parents : J'ai remarqué ci Thamnali;:i une jeune fille de la race des Philistins. Permettez-moi de l'épouser. -^ Monué et sa femme, instruits de la loi de Moïse, qui défendait les alliances étrangères, furent affligés de cette proposition. N'y a-t-il pas "assez de jeunes filles dans notre parenté, et dans toute la tribu, répondirent-ils, pour que tu jettes les yeux sur une fille des Philistins, ce peuple incircoucis? — Samson insista. Or ses parents ignoraient que le jeune homme agissait ainsi sous la direction de l'Ei^prit de Dieu, et qu'il cherchait par cette alliance à se ménager une occasion d'attaquer plus tard les Philistins, oppresseurs d'Israël. Samson obtint enfin leur consentement. Tous trois ils se mirent en route pour Thamnatha. Ils approchaient des vignobles de cette bourgade; le jeune homme s'était séparé un instant de ses compagnons de voyage, lorsqu'un rugissement se fît entendre, et un lionceau s'élança sur lui d'un bond sauvage. Samson, avec une force surhumaine, saisit des deux mains l'animal farouche, sans le secours d'aucune arme; il le mit en pièces comme il aurait fr.it d'une chèvre de son troupeau. Il rejoignit ensuite son père et sa mère, et ne leur parla point de cet incident. Arrivés à Thamnatha, les deux familles tombèrent d'accord sur l'union projetée, en fixèrent l'époque, et Samson reprit avec son père et sa mère le chemin de Saraa. A l'approche du jour convenu, le jeune homme et ses parents revinrent au pays de la fiancée. Samson s'écarta de la roule pour voir ce qu'était devenu le cadavre du lion. Il était complètement dépouillé de ses chairs, et un essaim d'abeilles avait construit sa ruche dans la mâchoire de l'animal *.
« Judic, cap. xin, 24, 25.
• Noos ue rappelons que pour mémoire les absurdes récriminations auxquelles a donné lieu l'interprétation de cet incident. On disait : Jamais les abeilles ne se reposent sur un cadavre en putréfaction. 11 est impossible, dans un si court intervalle, que les cbairs du lion fussent consumées etc., etc. Fi l'on croyait avoir fait de la critique sérieuse ! Aujourd'hui on sait que le chameau qui succombe au désert, et dont la caravane abandonne le cadavre, après trois ou quatre jours est entièrement dévoré par les oiseaux de proi»
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Samson prit le rayon de miel qui y était déposé; en rejoignant son père et sa mère, il partagea avec eux cette trouvaille, mai? il ne leur dit rien des circonstances qui l'avaient précédée. Les noces se firent à Thamnatha, avec le cérémonial usité en ce pays. Les fêtes durèrent sept jours, et trente jeunes gens furent choisis pour servir, pendant cet intervalle, de cortège d'honneur au nouvel époux. C'était la coutume en ces circonstances de se proposer mutuellemeni des énigmes. Samson en avait une à offrir à l'interprétation des jeunes Philistins, ses compagnons : Si vous devinez la solution de mon énigme pendant les sept jours de fêtes qui accompagneront mes noces, leur dit-il, je vous donnerai trente manteaux et trente tuniques, à la condition que si vous n'en découvrez pas la solution, vous devrez vous-mêmes me payer cette amende. — Paile, répondirent-ils. Nous acceptons. — Voici mon énigme, dit Samson : De celui qui dévore est sortie la nourriture, du fort est venue la suavité. — Pendant trois jours les jeunes PhUistins cherchèrent en vain la solutici- de l'énigme. Le terme approchait; ils circonvinrent alors la nouvelle épouse : Obtenez, lui dirent-ils, à force de caresses, le secret de votre mari. Vous nous le révélerez ensuite. Nous auriez-vous donc conviés à vos noces pour nous dépouiller? Si vous ne nous rendez ce service, nous mettrons le feu à la tente de votre père. — La jeune femme se prêta à leurs désirs. Elle eut recours aux larmes, et disait eu pleurant à Samson : Vous ne m'aimez point, vous ne m"avez jamais aimée! Voilà pourquoi vous me cachez votre secret. — Quoi! répondait-il, je n'ai pas voulu le révéler \ mon père et a ma mère, et vous voulez que je trahisse mon secret pour vous! — Les instances de la jeune femme redoublèrent, elle fît tant, par ses importunités, qu'enfin le septième jour Samson se laissa vaincre. Il lui donna le mot de l'énigme et elle s«j
et les carnassiers qui font la voirie des solitudes. Au retour, la caravane ne trouve plus que des ossemeuts blauchis par l'ardeur d'un soleil tropical. Oa sait que les abeilles sauvages, au temps où les jeunes essaims s'échappent de la ruche natale, viennent se reposer sur la moindre saillie qui rompt la monotonie dps plaines brûlantes. Les voyageurs contemporains ont retrouvé eu Orient, vivantes encore, toutes ces scènes bibliques; et en lisant leurs réciti» on prend en suprême pitié l'aberration du siècle de Voltaire,
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iKltci de le communiquer aux Philistins. Le soleil allait se coucher, et le délai fatal était sur le point d'expirer, lorsque se présentant à l'époux, les paranymphes lui dirent : Qu'y a-t-il de plus doux que le miel? Qu'y a-t-il de plus fort que le lion? - Samson leur répondit par ce proverbe : Si vous n'aviez pas labouré avec ma génisse, vous n'auriez pas eu mon secret! - S'éloignant aussitôt, il courut à Ascalon, la capitale des Philistins, tua trente de ces oppresseurs disraël. s'empara de leurs manteaux et de leurs tuniques; paya amsi l'amende convenue, et ne pouvant plus supporter la >Tie de l'épouse infidèle, revint avec ses parents à Saraa ». »
^aïetîe's "^'^ " ^'^ ^^'"^'^ ^ ^^- ^^^°^ ^^ "^ *''0"^cr qu'uu intérêt médiocre wuonaiiste». à cc récit : les mœurs de ces temps primitifs sy révèlent cependant avec un caractère de simplicité naïve et de vérité qui entraîne la conviction et repousse toute idée d'invention factice et romanesque. La victoire de Samson sur un jeune lionceau est-elle si incroyable qu'il faille appeler le héros l'Hercule hébreu? N'avons-nous pas entendu plus haut Jacob se vanter d'exploits de ce genre; ne verronsnous pas David défendre de cette manière les troupeaux de son père Isaï? L'essaim d'abeilles, déposant un rayon de miel dans If bouche du lion, est-il un fait plus impossible que celui dOnésiie, dont le crâne exposé sur les murs dAmatlionte, servit pareillement de ruche aux abeilles de l'Archipel 2? On ne se propose plus d'énigmes aux noces des Israélites modernes, nous eu convenons volontiers, et cela nous est parfaitement indiUérent; mais ce qui se pratique chez les Juifs du xix' siècle peut-il servir do loi rétrospective aux Hébreux et aux Philistins du temps de Samson ? Il n'y a plus, dans nos mœurs actuelles, de paranymphes au nombre de trente, qui escortent l'époux durant les sept premiers jours des noces. Cela est certain, de même qu'il est constant qu'Israël n'habite plus la Terre promise. S'il plaisait à un sophiste d'écrire en ce me mont que les Hébreux n'ont jamais mis le pied en Judée, il serait aussi logique que les savants qui n'acceptent pas l'histoire de Sameon, parce qu'elle ne ressemble pas à une histoire contemporaine.
> Judic, cap. iiv iatcgruu). - « Hérodote, liv. V. chap. cxLV.
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73. « L'épouse délaissée ne tarda pas à oublier ses premiers Leïrenarf»
'^ ^ '^ deSam»©».
engagements. Elle contracta un second mariage avec l'un des jeunes Philistins qui avaient assisté à ses noces. A quelque temps de là, Samson revint à Thamnatha, ignorant ce qui s'était passé. Il amenait avec lui un jeune chevreau qu'il se promettait d'immoler pour le festin de la réconciliation. Mais le Pîiilistin. son beaupère, l'arrêta sur le seuil de sa demeure. J'ai cru, lui dit-il, que vous aviez entièrement renoncé à ma fille, et je lui ai choisi un nouvel époux.. Mais elle a une sœur, plus jeune et plus belle; je vous la donnerai en mariage. — Ces paroles achevèrent d'aliéner le cœur du héros hébreu. Dès ce jour, s'écria-t-il, tout m'est permis contre les Philistins. Je leur livrerai une guerre acharnée. — Ceci se passait aux approches de la moisson; les camptignes des Philistins étaient -couvertes d'épis jaunissants. Le jeune Israélite conçut l'idée d'incendier les récoltes. Il prit trois cents chacals *, les accoupla deux à deux, en leur attachant à la queu-e une torche allumée. Ces animaux efirayés s'élancèrent à travers les moissons et les monceaux de gerbes déjà coupées, mettant partout le feu sur leur passage; l'incendie devint bientôt général et atteignit même les vignes et les oliviers. Quel est l'auteur de ce désastre? demandaient les Philistins consternés. — On vint leur dire : C'est le juif Samson qui a voulu se venger ainsi de la conduite de son beaupère et de l'infidélité de la jeune femme qu'il avait épousée à Tam-
1 Le mot hébreu traduit dans la Vulgate par renard, est schouhal. C'est le cliacdl de la Syrie. « Le jakkal, ou Uchakkal, dit Niebuhr, est uue sorte de » renard ou clneii sauva^;e, dont il y a un grand nombre dans les Indes, en » Perse, dans l'Arac, eu Syrie^ près de Constantinople, etc. lis sont souvent » assez hardis pour entrer dans les maisons et à Bombay, mon valet, qui de- V meurait dans la ville, les chassait même de sa cuisine. » {Descript. de l'Arabie, tom. 1, pag. 231,232.) M. Glaire ajoute : « Ce témoignage de Niebuhr se » trouve confirmé par les relations des célèbres voyageurs Hasselquist, Belon, » Chardin, Morison, etc. Quant aux écrivains sacrés, la Bible est remplie de » passages qui attestent que la Palestine abondait en re^tr de cette es- » pèce. » 11 ne fallut donc pas organiser une série de •"-■^ses au tri.iard, comme celles d'Angleterre, pour fournir à Samson J-r .-.^maux dont il voulait se servir. Le récit biblique ne sujppose donc pas les impossibilités qu'ca e'est plu à imaginer à son sujet.
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Tîctoîre de
Samson à
Bamath-
Léchi.
natiia. — Les Philistins, pour apaiser le ressentiment du héros outragé et en détourner les funestes effets, se saisirent du beaupère et de l'épouse intidèle, et les livrèrent au suppUce du feu. Samson l'ayant appris, fit dire aux Philistins : Malgré cette réparation, je n'en continuerai pas moins la guerre contre vous, et je ne m'arrêterai qu'après avoir complété ma vengeance. — 11 les poursuivit en elVet sans relâche, et les Philistins, réduits au désespoir, demeuraient assis dans leurs tentes, la jambe sur la cuisse, dans une morne consternation. »
74. M. Muiik n'avait sans doute pas remarqué ce passage, ou peui-êlre^ il l'avait jugé « d'un intérêt trop médiocre, » quand il aiiirme qu'on ne voit point Samson « se mettre à la tête des Hébreux » dans une expédition contre les PhiUstins. Quoi qu'il en soit, ce passage existe, et M. Munk ne réussira pas à le supprimer. G L'armée des Phihsiins, poursuivant Samson, vint camper sur le territoire de Juda, dans la plaine qui prit plus tard le nom de Léchi (mâchoire). Effrayés de l'invasion ennemie, les chefs de la tribu de Juda dirent aux Philistins : Pourquoi avez-vous fait irruption dans nos campagnes? — Nous ne faisons la guerre que pour nous emparer de Samson, et nous venger sur lui du mal qu'il nous a fait. — Le héros hébreu était alors retiré dans la grotte d'Etham. Les habitants de Juda se résolurent à le bvrer aux enn» mis. Au nombre de trois mille, ils vinrent le trouver dans sa retraite : Pourquoi, lui dirent-ils, nous as-tu exposés à ce désastre? Les Philistins ne cesseront de ravager notre territoire jusqu'à ce que nous t'ayons remis entre leurs mains. — Jurez-moi, leur dit Samson, de ne me pas mettre à mort. — Non, lui dirent-ils, nous allons te garrotter el nois te livrerons ainsi aux Philistins. — On attacha le prisonnier volontaire avec deux cordes neuves, et il fut ainsi amené de la grotte d'Etham à la vallée de Léchi. Les ennemis, en le voyant, poussèrent des acclamations de joie, et accourent pour s'emparer de celle importante capture. En ce moment, l'Esprit de Dieu invoslit Samson d'une force surhumaine; il brisa ses liens avec autant de facilité que la flamme consume un lin fragile, et s'élança sur les Philistins. Une mûchoire d'âne se trouva sous sa main, il
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s'en saisit, et frappant de cette arme improvisée la multitude réunie autour de lui, il la mit en fuite, en jonchant sa route de cadavres. Dans l'ardeur du triomphe, il s'écria : Une mâchoire d'âne, la dépouille abandonnée d'un animal, est devenue l'arme de la victoire. Avec elle, j'ai dispersé mille Phihstins. — Jetant alors à terre son arme maintenant inutile, il appela ce lieu Ramath-Léchi (Triomphe de la mâchoire), nom qu'il a conservé jusqu'à ce jour. Cependant le héros épuisé par la chaleur et l'ardeur du combat, fit à Dieu cette prière : Seigneur, vous avez accordé à votre serviteur le salut et une victohe inespérée. Mais voici que je meurs de soif. Mes forces sont épuisées, et je vais retomber aux mains des incircoucis! — Eu ce moment, Dieu ouvrant le rocher de Machtesch de Léchi , il en jailht une source vivifiante où le héros vint se désaltérer. Cette source a conservé jusqu'à ce jour le nom de Fontaine de la prière à Léchi. Or Samson, après cette victoire, gouverna pendant vingt ans le peuple d'Israël *. »
7o. Une mâchoire d'âne aux mains de Samson, quelle bonne for- Trahison
,. ', T, , deDBlilfc
tune pour les rationalistes, et comme ils en ont proiite ! Ils ne s apercevaient pas qu'on n'invente point des récits de ce gem-e. Le roman met au bras de ses héros des armes de plus grande valeur. Depuis la massue d'Hercule jusqu'au bouclier d'Euée, Jalittéiuiurts héroïque a épuisé toutes les ressources de l'imagination pour décorer les armures de ses fabuleux guerriers. Plus la mâchoire d"âne révolte les savants des académies, plus elle s'éloigne des fictions conventionnelles, et plus elle atteste la réalité authentique du récit de la Bible. « Longtemps après, Samson vint à Gaza, la capitale des Philistins. Une femme lui donna l'hospitalité dans sa demeure. La nouvelle de s; m arrivée se répandit bientôt dans la cité ennemie. On environna la maison dans laquelle il était descendu, des gardes furent postés à toutes les portes; ces mesures prises dans le*plus grand silence, les Pliifistins attendirent que le héros hébreu, en
* Nous traduisons ce passage d'après l'hébreu, dont la Vulgate n'a pas rendu le sens précis dans sa traduction. Voir dom Calmet : Comment, hist. sur les Juges, p. 240; Joseph., Ântiq. judaic, lib. V, cap. Xj M. l'abbé Glaire, Livre9 saints vengés, toui. II, pag. 64, 65,
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sortant de son asile, -vînt se livrer entre leurs mains; et ils se préparaient à le mettre à mort. Le lendemain, à l'aurore, Samson se 1673, sortit, chargea les portes de la ville sur ses épanles, et les porta jusqu'au sommet d'une colline en face d'Hobron. Samson s'était lié avec une femme de la vallée de Sorec, nommée Dalila*, Les princes Philistins vinrent la trouver : Si vous parvenez à tromper Samson et à découvrir de lui le secret de sa force extraordinaire, nous vous donnerons onze cents sicles d'argent. — Dalila accepta le marché. Dis-moi, je te prie, répétait-elle à Samson, d'où te vient ta force surhumaine ? Quel serait le lien que tune pourrais rompre? — Si l'on me garrottait avec des nerfs de bœuf encore frais, dit Samson, je deviendrais faible comme les autres hommes.
— Les satrapes philistins apportèrent à Dalila des nerfs de bœuf dans les conditions indiquées et se tinrent cachés autour de la demeure de Dalila. Celle-ci, pendant le sommeil du héros, le garrotta de ces liens , et s'écria tout à coup : Lève-toi , Samson , voici les Philistins. — Samson bondit à cefle exclamation, rompit ses liens, comme s'ils n'eussent été qu'une étoupe fragile, et la femme astucieuse ne découvrit point encore le secret de la force du héros. Deux fois encore elle renouvela cette épreuve, et deux fois Samson la trompa par une réponse évasive. Enfin, cédant à ses instances de plus en plus pressantes, il lui avoua la véiité : Jamais, dit-il, le fer n'a touché ma chevelure. Je suis Nazaréen, c'est-à-dire consacré à Jéhovah dès le sein de ma mère; le jour où mu tête serait rasée, ma force s'évanouirait, et je n'aurais pas plus de résistance que les autres hommes. — Dalila comprit cette fois qu'elle venait d'entendre la vérité. Venez, dit-elle aux Philistins, j'ai enfin découvert son secret. — Ils se hâtèrent de lui compter la somme promise à sa trahison, et attendirent l'événement. La nuit suivante, le héros endormi fut dépouillé de sa chevelure par l'ordre de cette femme perfide; puis Dalila s'écria : Lève-toi, Siunson , voici le? Philistins.
— Il s'élança encore, mais lE'sprit du Seigneur l'avait abandonné,
* S. Chrysost., S. Ephrein, S. Prosper ont pensé que Samson avait époue^ Dalila.
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et sa force s'était évanouie. Les Philistins s'approchant ui crevérent les yeux, et le conduisirent chargé de chaînes da.s la ville de Gaza, leur capitale. Là ils le gardèrent dans une dure captivité et remplovèrent à tourner la meule d'un moulin. ^^^^
76 «^Cependant la chevelure du héros commençait à repousser ^^ g^^.^„ Les princes philistins ordonnèrent des réjouissances solennelles, et des sacriticcs en l'honneur de leur dieu Dagon. C'est ce dieu pms- .ant di<3aient-ils, qui a livré entre nos mains Samson, notre ennemi. 1. Le peuple, dans son allégresse, redisait ces acclamations tnomphales! Le soir, après le festin, au milieu des chants et des danses, on amena Samson, pour le faire jouer d'un tympanon, et insulter à sa détresse. Le prisonnier fut placé entre les deux colonnes qui soutenaient la demeure. Le héros aveugle, après avoir pendant quelque temps égayé par ses airs le festin de ses maîtres, dit à l'enfant qui dirigeait ses pas : Laisse-moi m'appuyer un peu sui les colonnes qui soutiennent ce palais, pour y prendre quelque ,epo. - Or une foule d'hommes et de femmes encombrait L' demeure : environ trois mille Philistins y étaient réunis autour de Samson. En ce moment, le héros fit à Dieu cette prière : Seigneur, couvenez-vous de moi, et daignez me rendre ma vigueur première' Dieu puissant, laissez-moi me venger aujourd'hui de mes ennem. et du cruel traitement qu'ils m'ont fait subir.- A ces mots, saisi, sant les deux colonnes de la main droite et de la mam gauche i leur imprima une secousse terrible. La violence de son e iort fu icl'e que la maison s'écroula sur la multitude; les cns de mort succédèrent aux chants de triomphe, et Samson, en mourant ^ua plus de Philistins qu'il n'avait fait durant toute sa vie. Ses ivères et toute sa parenté vinrent chercher son corps, et hu donnèrent la sépulture dans le tombeau d^ Manué, son père, entre Saraa et Esthaol. Il y avait vingt ans que Samson était juge en Israël. » Voilà l'histoire que M. Munk voudrait travestir en une mythologie de je ne sais quel Hercule. Voilà le récit du livre des Ju-es, où le rationalisme moderne prétend trouver la preuve que la loi de Moïse n'a jamais existé. Nous avons mis sous les yeux du lecteur toutes les page, ^e ce livre; maintenant que nous a.on.
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TOUS séparer de ces pages où la foi mosaïque éclate avec tant d'énergie, nous nous demandons si nous n'avons pas manqué ie respect pour le texte sacré, en le défendant si souvent contre toutes les attaques dont il a été l'objet. La vérité se dégage tellement de sa lecture, et le souffle divin traverse tellement tous ses récits, qu'il faut plaindre la science orgueilleuse et l'inc^irable vauftë desic/:ré^ #ules ê^des détracteurs I
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§ I. néli(il5S.lllS).
1. La cbronologie des Juges n'est pas fixée d'une manière assez Liste de» certaine dans le texte sacré, pour qu'il soit possible de déterminer très, sous la
gouvernement des
simultané. Il semble que les diverses judicatures rendues néces-
si le gouvernement de quelques-uns d'entre eux fut successif ou
saires par les invasions des rois ennemis sur des points diSérents du territoire hébreu, ont pu quelquefois s'exercer en même temps. Quoi qu'il en soit, le titre de juge se réunit à celui de grand prêtre dans la personne d'Héli, descendant d'Itliamar, second fils d'Aaron. La suite du pontificat suprême, depuis Phinées, nous a été conservée au chapitre m. des Paralipomènes. Nous en donnons ici la liste : Abisué, fils de Phinées; Bocci, fils d'Abisué; Ozi, fils de Bocci *. Six générations s'étaient donc succédé dans le gouvernement spirituel du peuple juif depuis Aaron. La perpétuité du sacerdoce garantissait la persévérance du culte mosaïque au sein du peuple de Dieu. Après le souverain pontificat dOzi, cette dignité sortit de la branche aînée de la famille d'Aaron, pour passer, en la personne d'Héli, à la descendance d'ithnmar. La Bible ne nous a point appris les motifs de ce changement. L'historien Joseplie et l'école rabbinique ont voulu suppléer à son silence, et donner à ce fait des raisons plus ou moins plausibles. Nous croyons qu'il serait téméraire, en l'absence de documents authentiques, de substituer des conjectures à l'histoire. Encore moins voudrions-nous hasarder une appréciation comme celle de M. Munk : « 11 paraîtrait, dit-il, qu'étant » parvenu à restaurer le tabeiiiacle de Silo et à y attirer de nou- )) voau un grand nombre de fidèles (I Sam. ii, 14), Héli usurpa les » fonctions de grand prêtre, qui apparten;iient de dioit à la ligne ). d Eléazar. » Il y a dans cette phrase plus d'eneurs que de mots. Aucune restauration du tabernacle de Silo n'est indiquée au vcir-ft quatorzième du deuxième chapitre de Samuel. En voici le texte : Sacerdos mitlebat {tridentem) in lebetem, velin ca/dariam, aut in oUam, sive in cacabum : et omnc quod levabat fascinuin toUebat sacerdos sibi. Sic faciebant universo Israeli venientium in Silu. n Le Prêtre plongeait 1) un trident au fond des chaudières et des vases où cuisait la chair » des victimes, et s'emparait au bazar du njorccau qui s'était attaché 1) au trident. Tous les Israélites qui venaient sacj ilier à Silo étaient D ainsi traités. » Avec l'imagination la plus complaisante, il nous semble impossible de découvrir dans ce passage aucun des objets
» I Paraiip., cap. vi, 3-16} yç-'î^-Ui, Annal. Sacr., tom. II, pag. 664.
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qu'y aperçoit l'œil excrco de M. Munk. Nous lui laissons donc volontiers la responsabiliié de ce jugement sommaire, ainsi que l'^ionneur de la réflexion suivante, dont le sens épigrammatique n'échappera à personne : « Avec Héli, dit-il, nous passons sur le ter- » raiii historique. » Un Juif ne saurait de meilleure grâce reléguer Moïse au rang des plus fabuleux mythologues. Four nous, nous continuerons, comme nous l'avons fuit, à mettre le texte sacré sous les yeux du lecteur, et nous espérons que nul ne verra dans les récits qui vont suivre, la ligne de démarcation entre l'histoire et le roman, dont parle M. Munk.
2. « A l'époque où le grand prêtre Héli gouvernait le peuple Naissance d'Israël, vivait à Ramathaïm-Sophim, un Lévite ' nommé Elcana. De ses deux épouses, Anna et Phénennu, la seconde seule était mère; Anna avait la douleur d'être stérile. Le Lévite se rendait chaque année aux fêtes solennelles, devant le tabernacle de Silo, pour y offrir des prières et des sacrifices au Seigneur. Les deux lils d'HéJi, Ophni et Phinées, exerçaient alors les fonctions sacerdotales. Quand Elcana venait olfrir un sacrifice, le Lévite, en distribuant à sa famille les chairs de l'hostie consacrée, remettait à Phénenna une part, à ses fils une seconde, à ses filles une troisième. Eu donnant • à Anna l'unique portion qui suffisait à sa solitude, il était triste, car il avait pour elle une grande affection. L'épouse plus heureuse insultait à la douleur de sa rivale, et lui reprochait son infortune comme un opprobre. Chaque année voyait se renouveler, à l'époque du voyage de Silo, cette scène qui remplissait d'amertume le cœur de la malheureuse Anna. Elle laissait silencieusement couler ses larmes, et refusait de toucher à la chair de la victime qui lui était ainsi présentée. Pourquoi pleurez-vous? lui disait son mari, et pourquoi ne mangez-vous pas? Votre douleur n'est pas raison-
1 Ramathaïm-Snphira (Rama, au nord-ouest de Jérusalem), était une des cités aEfectées aux Lévites. Il ne faudrait donc pas conclure du séjour «-'«Elcaua dans cette ville, qu'il fût Ephraïmite. Le nom û'Ephrathœui, qui lui est donné en cette circoaslauce, ludique seulement qu'il di^nieuiait au milieu de la tribu d'Ephraim. Mais sa descendance de la famille de Lévi est formellement indiquée par l'Ecriture. Paralip., cap. vin, 33.
nable; l'amour que j'ai pour vous ne vaut-il pas mieux pour consoler votre cœur que celui de dix enfants? — Anna se laissa toucher par ces douces paroles; elle consentit à prendre sa part du festin, puis elle alla se prosterner devant le Tabernacle. Dans l'amertume de son cœur, elle répandit devant Dieu d'abondantes larmes; en ce moment elle se sentit inspirée de faire un vœu solennel au Seigneur : Dieu tout-puissant, dit-elle, si vous daignez jeter im regard de compassion sur l'affliction de votre servante; .=1, vous souvenant de sa misè^^, vous lui accordez le seul bonheur qu'elle sollicite ici-bas, si vous me donnez un fils, je prends 1'/ jagement de le consacrer pour jamais à votre service. Il sera Nazaréen, et le fer ne touchera pas sa chevelure *. » Elle accompagna ce vœu de prières ferventes ; des paroles entrecoupées et inintelligibles pour les auditeurs s'échappaient de ses lèvres. Eu ce moment, le grand prêtre Héli était assis sur son siège pontifical à la porte du temple. L'attitude de la femme affligée, le mouvement de ses lèvres et le murmure insolite de sa voix, fixèrent l'attention du Grand Prêtre. Il la crut hors de sens : Retirez-vous, lui dit-il. Etes-vous ivre? Vous avez besoin d'aller prendre et du repos et de la raison! — Ah, seigneur, s'écria-t-elle, je ne suis pas ce que vous pensez. Epouse infortunée, oui, je ne le suis que trop, et j'étais venue répandre mon âme avec ma douleur aux pieds du Tout-Puissant. Mais je n'ai pas bu une goutte de vin. Ne confondez pas votre servante avec les filles impures de Bélial, Dans l'amertume de mon affliction, j'ai adressé ma prière à Jéhovah, et telle est l'explication de l'altitude étrange qui vous a frappé. — Allez er^ paix, ma fille, reprit le Grand Prêtre, et que le Dieu d'Israël exauce les vœux
* Pourquoi le Nazaréat de Samuel est-il historique aux yeux de M. Munk, quand celui de Samson ne paraît qu'une fable au savaul Israélite? Nous cherchons vaiuemeul la raison de cette différence. Quoi qu'il eu soit, le culte mosaïque qui avait institué le Nazaréat nous semble parfaitement connu et par Anna et par les parents de Samson.Le chemin de Silo, et la coutume d'y venir chaque année offrir des sacrifices nous paraissent fréquentés et obser- Tés au temi)S des Juges comme au temps de Notre Seigueur Jésus-Christ. L'éclipse de Moïse et de sa loi, si merveilleusement imaginée par l'école rationaliste, serait-elle donc un mythe? Nous sommes forcés de le croire.
CHAP. II. - HÉLi (1152-H12). 215
secrets de votre cœur. — Plaise à Dieu, répondit Arma, de me faire trouver grâce à vos yeux et de me rendre digne de votre intérêt. — Le Seigneur se souvint de l'épouse affligée. Un an après, Anna avait un fils qu'elle nomma Samuel (obtenu de Dieu). L'épo^ie du voyage à Silo était revenue; Elcana et toute sa famille s'y rendirent pour ofirir le sacrifice annuel : mais l'heureuse mère ne voulut pas s'adjoindre au reste de la caravane. Elle dit à son mari : Je ne retournerai point au temple jusqu'au joiu- où mon fils, assez fort pour se passer des soins maternels, pourra être confié aux prêtres et engagé au service du Tabernacle. - Faites selon votre désir, répondit Elcana, et puisse la parole du Seigneur s'accomplir au sujet de cet enfant. — Quand l'époque que s'était fixée la pieuse mère fut venue, Anna conduisit le jeune Samuel à Silo. Elcana immola au Seigneur un veau sans tache, et l'enfant fut offert au grand prêtre Héli. — Je suis, dit Anna au Pontife, cette femme infortunée que vous avez vue pleurer et prier devant le Tabernacle. Je suppliais alors le Seigneur de m'accorder un fils; aujourd'hui il a daigné exaucer mes vœux, et maintenant je rends à Jéhovah l'enfant qu'il m'a prêté ; je le consacre pour jamais à son service ». »
3. Ainsi parlait l'heureuse mère au Grand Prêtre; mais l'allé- ^.can«qu«,^ gresse dont son cœur débordait avait besoin de se répandre devant de Samuel. le Tout-Puissant en un cantique de reconnaissance. Agenouillée devant le sanctuaire, Anna s'écria : « Mon âme a tressaiUi devant le Seigneur; mon opprobre s'est changé en gloire, et ma voix s'élève en ce jour pour confondre mes ennemis et exalter la miséricorde du Seigneur. Jéhovah seul est le Dieu saint, à lui seul appartiennent la gloire et la puissance. Fils des hommes, mettez fin i vos orgueilleux discours, oubliez le faste et l'insolence des jours passés; le Dieu des sciences, c'est Jéhovah, c'est lui qui dispose des secrets ressorts de la pensée humaine. L'arc des puissants s'ea brisé dans leurs mains , et la faiblesse méprisée la veille est devenue la force du lendemain. On a vu l'opulent réduit à manger son pain à la sueur d'un travail mercenaire, pendant que le mendiant
» 1 Reg., cap. I iotegr.
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s'as?eyait h une table somptueuse. On a va la femme stérile devenu- riicurcuse mère d'une race nombreuse et vaillante, pendant que sa rivale défaillait au jour de l'infortune. C'est Jéiiovah qui tient en ses mains les clefs de la mort et les clefs de la vie; sa main ouvre ou ferme à son gré les portes de l'enfer. Jéhovah distribue la richesse et la pauvreté, l'humiliation ou la gloire. Il se plaît à soulever le pauvre de sa poussière, à tirer l'indigent de sa couche d'ignomijiie pour le faire asseoir parmi les princes, sur un trône environné de gloire. N'est-ce pas Jéhovah qui tient dans sa main les pôles de la terre, et qui a fixé l'univers sur sa base immuable? Jéhovah dirige dans le chemin les pas de ses élus, pendant que la marche de l'impie est environnée de ténèbres. Quel est donc le mortel qui oserait se fier à sa propre puissance? Les ennemis du Seigneur trembleront devant la redoutable majesté de notre Dieu; ils entendront gronder sur leur tête sa foudre vengeresse; le jugement de Jéhovah s'étendra à toutes les conti'ées de la terre; l'empire du monde sera le partage du roi élu de Dieu, et la gloire couronnera son Christ. »
U sentiment 4. Tcls sont les sublimos accents qu'inspire à une femme juive faenisraêî. la uaissancc d'un fils longtemps sollicitée, et obtenue enfin de la miséricorde de Dieu. Malgré nous, cette vigueur du sentiment maternel nous subjugue et nous émeut. Une mère devant le berceau de son fils est un spectacle dont l'éloquence est tout d'abord sympathique; la différence de lieux, de mœurs, de races ou d'idiome, ne change rien à l'attendrissement irrésistible de la réalité. Mais il faut bien en convenir, les sentiments de l'heureuse Anna ne ressemblent en rien, dans leur expression, à ceux des mères dont l'antiquité profane nous a gardé le souvenir. Comparez ce cantique à la parole si connue et si vantée de Cornélie, la mère des Gracques. D'un côté la pensée de Dieu élève et épure le sentiment ma' ternel; de l'autre l'absence de Dieu se manifeste par un déplacement de vanité, qui fait oublier à la matrone romaine les brillantes parures de sa jeunesse au profit des enfants devenus la couronne de sa maturité. Mais à quoi tient cette difTérence si profonde? Comment expliquer, dans la femme juive, la prédominance de
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l'idée divine, prédominance telle qu'elle l'emporte sur le sentiment même de la maternité? En un mot, pourquoi Anna, en parlant du fils, objet de toute sa tendresse, ne peut-elle s'empêcher de nommer douze fois de suite le nom sacré de Jéhovah? Quelle inslitution fut assez puissante pour placer si haut, dans le cœur d'une mère juive, l'idée divine, et pour que le sentiment maternel ne se révèle et ne s'épanche qu'à travers la pensée et l'image de Dieu? Evidemment, si la loi mosaïque n'avait pas été alors la base de la vie intime et individuelle du peuple juif; si l'organisation du Siuaï n'avait pas pénétré la société hébraïque de cette époque; si les livres de Moïse n'avaient pas été la lecture quotidienne des familles, le texte sacré qu'on méditait au foyer, qu'on étudiait dans les assemblées solennelles et qu'on pratiquait dans les habitudes de la vie domestique, la femme d'EIcana n'aurait point tenu un tel langage. Elle aurait pu s'exprimer en héroïne, à la façon d'une matrone grecque ou romaine, mais on ne retrouverait pas, sur ses lèvres, la parole et le style du Testament ancien.
5. « Elcana revint avec sa famille à Ramatha; cependant le jeune ophmet Samuel servait dans le Tabernacle du Seigneur, devant le grand ratliiRÎs^^du prêtre Héli. Or, les fils de ce Pontife, Ophni et Phiuées, infidèles à ^'•^"«^^'^''* la loi du Seigneur, se conduisaient comme des enfants de Bélial. Ils ne voyaient dans leur ministère sacré qu'un moj'^en d'oppression et de spoliation contre le peuple. Après chaque sacrifice, quand les Israéhtes qui étaient venus l'offrir faisaient cuire, pour leur usage, la chair des victimes qui leur avait été remise, un serviteur d'Ophni ou de Phinées se présentait, un trident à la main. Il le plongeait au fond des chaudières et des vases, et tout ce qu'il pouvait enlever ainsi était la proie de ces prêtres cupides. Tous les fils d'Israël qui se rendaient à Silo pour immoler des victimes au Seigneur étaient ainsi traités. On prélevait de plus une part considérable sur la chair crue des victimes, et quand des réclamations s'élevaient contre ces extorsions illégales, les serviteurs d'Ophni et de Phinées répondaient par la menace et la violence. Le crime des indignes enfants d'Héli était une abomination devant le Seigneur, dont le culte devenait ainsi odieux à un grand nombre d'Israé-
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\itos '. » — « L'extrême vieillesse du Grand Prêtre ne lui permettait plus depuis longtemps de surveiller la conduite de ses fils. Quand l'indignation publique lui apprit enfin la triste réalité, quand il gui quOphni et Phinées opprimaient le peuple, qu'ils joignaient à leur cupidité sacrilège les mœurs les plus dépravées, et que les pieuses femmes d'Israël qui venaient prier à la porte du Tabernacle étaient les premières victimes de leurs passions criminelles, il les fit venir en sa présence : Pourquoi, leur dit-il, vous êtes-vous couverts de crimes au milieu de ce peuple soulevé par vos attentats? Ne renouvelez plus ces excès dont le bruit arrive aujourd'hui jusqu'à moi. Quelle lamentable révélation est faife en ce jour aux oreilles de votre père! Quoi! vous donnez au peuple l'exemple de la prévarication aux lois du Seigneur ! Si un homme en offense un antre, on peut faire intervenir le nom de Jéhovah et sa clémence pour réconcilier les deux ennemis; mais si un homme ose s'attaquer à Dieu lui-même, quelle voix médiatrice pourra s'élever entre la majesté du Tout-Puissant et les mortels coupables? — Ophni et Phinées furent sourds à la voix désolée du Grand Prêtre, ils persévérèrent dans leurs crimes, courant ainsi au-devant du châtiment que Dieu leur réservait -. »
Les désordres 6. Dans Celle peluture des désordres de deux prêtres indignes
individuels ne • -n . i ■ • -t m • ^ • •
prouvent rien qui souiUeut la majcste du Testament ancien, le cœur attriste recontre l'insti- 1 n I • 1 II lit • r y
tntionsacer- trouvc Ics dcux grandes flétrissures par lesquelles Inumanite, a diverses époques, a pu déshonorer le sanctuaire. L'avarice et la luxure des coupables enfants d'Héli ont ouvert des sources de corruption et de crimes, à côté des fontaines d'eaux vives que la grâce de l'Esprit saint tient en réserve pour le sacerdoce. Des esprits étroits et mesquins se sont fait, sous la loi nouvelle, comme sous la loi ancienne, un prétexte de ces ignominies individuellet pour répudier l'institution sacerdotale tout entière. C'est là une, appréciation aussi répandue que dangereuse. C'est la plus funeste des illusions. La faiblesse, la misère, les infirmités morales qu'on a pu relever parfois dans les hommes élevés par leur caractère
« I Reg.. cap. n, 11-17. — « Ideiu, ibid., 22-25.
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sacré à la sublime mission de pères spirituels des peuples, ne proU'vent qu'une chose : la divinité de l'institution du sacerdoce de Jésus-Christ. Oui, nous le disons avec la confusion que nous inspire le sentiment de la déchéance originelle, dont nous portons tous, comme fils d'Adam, le déplorable germe : plus nous avons la conscience du néant de l'humanité dégénérée et de ses instincts pervertis, plus nous avons le droit de proclamer comaie un miracle la force divine de l'Eghse de Jésus-Christ, établie, fondée, constituée sur cet impur limon qu'on appelle l'homme. Ah! si les ennemis de celte Eghse immortelle, toujours si indulgents pour les faiblesses du monde et si rigoureux à l'égard de celles qu'une malveillance sans cessO en éveil signale de temps en temps sur les marches du sanctuaire, consentaient un instant à se dépouiller de lem-s préjugés hostiles, et à accepter comme l'accent de la plus entière bonne foi et de la conviction la plus profonde une parole sacerdotale, nous leur dirions : Vous vous étonnez qu'il y ait sous la loi du Testament nouveau, au sein de l'Eglise de Jésus- Christ, des Ophni et des Phinées! Mais Jésus-Christ, en nous appelant à l'apostolat, au sacerdoce, à la charge pastorale des âmes, n'a pas voulu nous investir du privilège de l'impeccabilité. A saint Paul il a voulu laisser l'ange de Satan, « l'aiguillon » qui tourmente toute « chair, » comme il avait laissé à Judas les âpres appétits, les soifs inextinguibles de la cupidité et de l'amour de l'or; comme il avait laissé à saint Pierre les terreurs et les défaillances de sa faible nature, et c'est pourtant au milieu de ces infirmités, de ces avarices, de ces passions d'ignominie que nous voyons surgir, toujours immaculée, l'Eglise de Jésus-Christ, qui flagelle toutes les faiblesses, qui condamne toutes les cupidités, qui flétrit toutes les hontes de la chair, et fait fleurir dans les âmes les vertus divines de force, de détachement et de chasteté que chaque siècle couronne tour à tour dans la génération toujours renaissante des saints. Ah ! mon frère, si vous daignez songer qu'un prêtre est un homme comme vous, faible comme vous, fils d'Adam comme vous, que toutes les convoitises dont rougit à certaines heures votre conscience le solhcitent comme vous; si vous réfléchissez que le monda
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.'entoure de plus de séductions que vous-même, précisément parce que sa cliule léjouirait da^liutage le monde; si vous ajoutez qu'il poîle sa ^'ertu, sa dignité et sa foi, vase précieux et fragile, au milieu d'une société qui se rit de sa vertu, qui outrage son caractère et persécute sans relâche sa foi, vous vous étonnerez, non pas qu'il y ait des scandales, mais qu'il y en ait si peu. Vous comprendrez pourquoi Jésus-Christ a prononcé cette parole : Il est nécessaire qu'il vienne des scandales! Puis, élajgissant l'horizon de vos pensées^ vous répéterez pour chacun des ministres de l'Eglise qui gouvernent les trois cent millions de catholiques répandus sur la surface de l'univers, cette comparaison de la grandeur de la mission et de la subhmité du caractère avec la faiblesse individuelle et l'infirmité de chaque nature, et vous direz avec nous : L'homme étant donné, voir une telle institution vivre par des hommes, au milieu des hommes, c'est un miracle dans l'ordre moral plus grand mille fois, plus saisissant, plus palpable que la résurrection d'un mort. 7. L'enfance de Samuel ne fut pas atteinte par le contact de ces ignominies. Spécialement attaché au service du Grand Prêtre, il ne dcvail avoir que très-peu de rapports avec Ophni et Phinées. Héli, trop faible pour opposer aux désordres de ses fils autre chose que ses impuissantes remontrances, semble avoir reporté sur le jeune Sanuiel toutes les espérances de sa vieillesse. « L'enfant le servait à l'autel en présence du Seigneur; il était vêtu d'un éphod de lin. Aux fêtes solennelles, oii sa mère avait accoutumé de venir avec son mari oflVir les sacrifices devant le Tabernacle, elle lui apportait une tunique tissue de ses mains. Héli bénissait les heureux époux ; il disait à Elcaua : Que Jéhovah te donne la joie d'avoir d'autres fils, pour le récompenser du courage avec lequel tu as consacré celui-ci au service des autels. — Ces vœux furent exaucés. Anna But la consolation de donner encore à son époux trois fils et deux lilles. Samuel, dont la naissance avait été le signal des bénédictions sur l'heureuse famille, grandissait ainsi sous l'aile du Seigneur, chéri de Dieu et des hommes '. »
» I Reg., cap. ii, 18, 21-26.
cnAr. II. — HÉLi (1152-1112). 221
8. « A cette époque, un prophète se présenta devant Héli : Voici, HéHetie lui dit-il, la parole que Jéhovali a mise pour vous sur mes lèvres : '^°^ '*** Ne me suis-je pas donc assez manifestement révélé à la famille d'Aaron, sur la terre d'Egypte, quand vos aïeux étaient courbés sûus le joug du Pharaon? Parmi toutes lestribus d'Israël, j'ai'choisi le frère de Moïse pour l'élever à l'honnem' du sacerdoce souverain. Seul il eut le privilège de franchir les degrés de l'autel, de porter l'épliod du ponliricat et de brûler l'encens sur l'autel des parfums. J'ai donné à la famille de votre père un droit légal sur tous les sacrifices ofiferts par les fils d'Israël. Pourquoi donc avez-vous foulé aux pieds mes prescriptions et mes lois? Les victimes présentées devant le Tabernacle, les offrandes apportées à mon sanctuaire ont été déshonorées par votre avance. Père trop faible, tu as préféré Ihonnour cie tes fils à l'honneur de Jéhovah; on t'a vu assister aux fesiius saciilégcs où ils se faisaient servir les prémices extorquées sur toutes les victimes immolées par les enfants d'Israël. En punition de celte lâche conduite, voici ce que dit le Seigneur : J'avais promis que ta maison et la maison de ton père serait sans interruption honorée du ministère sacerdotal ; mais loin de moi désormais une telle pensée. Je ne prétends glorifier que ceux qui travaillent à ma gloire, et je couvrirai d'opprobres ceux qui m'outragent. Les jours approchent où je couperai ton bras droit, l'appui de la famille de ton père; il ne se trouvera plus un seul vieillard parmi ta descendance. Tu verras de tes yeux dans le temple celui que je réserve pour assurer le bonheur et la tranquillité de mon peuple. Cependant je ne laisserai pas s'éteindre ta race sans retour, et ne i'cloignerai point entièrement de mes autels. Le signal de ces malheurs sera venu pour toi quand tu apprendras en un même jour la mort de tes deux fils Ophni etPhinées. Alors je susciterai un prêtre selon mon cœur, qui marchera dansladroitUiC et la fidélité. Je lui donnerai des enfants dignes de lui ; il précédera mon 'Christ dans les sentiers de la justice. En ce temps-ià, quelque descendant de ta race, oublié dans de? fonctions inférieures, viendra solhciter du Grand Prêtre la drachme du pauvre et un morceau de pain cuit sous la cendre, en disant : Permettez-moi, je vous supplie,
de Samuel.
d'être admis avec les autres prêtres à partager la portion sacerdotale, pour que dans mon indigence je puisse manger une bouchée de pain * »
▼ision 9. Ce premier etsolennel avertissement était-il irrévocable? Si, dans
la plénitude de son autorité, et avec le sentiment pins énergique de son devoir , Héli eût essayé en ce moment de mettre un frein h la licence dont ses fils donnaient l'exemple, le Seigneur aurait-il adouci la "rigueur de sa sentence? Il nous est permis de le supposer par le second message que Dieu fait parvenir aux oreilles de ce malheureux père. La voix dont le Seigneur va faire son organe sera celle do jeune Samuel. Suivant l'historien Josèphe, Samuel alors était dans sa douzième année, a Une nuit qu'il était endormi dans l'appartement du Grand Prêtre, voisin du Tabernacle, la lampe du Seigneur était encore allumée dans le temple, en présence de l'Arche sainte, et les premiers rayons de l'aurore n'avaient point encore brillé à l'orient. Héh, qui était devenu complètement aveugle, était luimême couché à quelque distance. Une voix se fit entendre; elle appelait Samuel. — Me voici. Seigneur, répondit l'enfant. — Et il courut près du vieillard : Vous m'avez appelé, lui dit-il, me voici. — Non, répondit Héli, je ne t'ai point appelé, mon enfant. Retourne à ta couche, et continue ton sommeil. — Or Samuel ne connaissait point encore les manifestations de Jéhovah, qui ne s'était jamais révélé à lui. L'enfant se retira donc et s'endormit. Une seconde et une troisième fois, le Seigneur l'appela encore; et Samuel, qui n'avait jamais eu l'honneur de recevoir les communications divines, revenait toujours près d'Héli. A la troisième fois, le Grand Prêtre comprit que Dieu lui-même appelait l'enfant. Mon fils, lui dit-il,, il est vrai que je ne t'ai point appelé, retourne donc vers ta couche, et si la voix se fait encore entendre, réponds lui de cette manière : Parlez, Seigneur, votre serviteur vous écoute. — La manifestation divine se renouvela bientôt; Samuel, Samuel ! disait la voix. -^ Parlez, Seigneur, répondit l'enfant, votre serviteur vous écoute. —
» I Reg., cap. n, 27-36. Pour le verset SC», nous avons suivi le sens de l'hébreu, qui a été moins exactement rendu par la Vulgate.
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J4hovah dit alors à Samuel : Je vais frapper un coup de foudre en Israël, et tes deux oreilles tinteront au récit du désastre prochain. Tous les malheurs dont j'ai menacé le grand prêtre Héli s'accompliront; un jour suffira à commencer et à compléter les calamités. Je lui ai prédit que mon jugement serait irrévocable et terrible : il a su la conduite criminelle de ses fils, sans avoir la force de sévir contre les coupables. C'est pourquoi j'ai juré que ni les victimes ni les offrandes ne parviendraient à détourner ma vengeance. — Ainsi parla le Seigneur. Au matin, Samuel alla, selon sa coutume, ouvrir les portes du Tabernacle, et il n'osait raconter à Héh sa terrible vision. Le Grand Prêtre l'interrogea le premier : Samuel, mon fils, lui dit-il. — S'approchant alors du vieillard aveugle : Me voici à vos côtés, répondit l'enfant. — Quelles sont les communications que t'a faites le Seigneur? demanda le Grand Prêtre. Je t'en prie, ne me laisse rien ignorer : mais plutôt que Jéhovali te traite avec toute la rigueur de sa justice, si tu voulais dissimuler les paroles qu'ilt'a adressées. — Samuel redit alors au malheureux pontife toutes les paroles de cette vision, sans en retrancher aucune. Héli écouta cette révélation, et quand Samuel eut cessé de parler, il s'écria dans un sentiment de douleur résignée et touchante : Jéhovah est toutpuissant; qu'il accomplisse dans sa justice souveraine ses éternels desseins ! »
10. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer ici la persévé- Accusations
do l'ëxésf^SQ
rance des communications divines dans l'histoire juive. C'est là le moderne con
-.. . .ni . T. 1 • ■ • -r^ -1 • tre Samuel.
caractère distmctif de cette smguliere histou'e. Depuis les jours d'Eden , la voix du Seigneur n'a pas cessé de se faire entendre au gein de l'humanité. Le rationalisme moderne voudrait étouffgf cet écho retentissant sous le nom vague de «prophétisme; » on prétend assimiler l'inspiration céleste à une sorte d'enthousiasme politique, mis au service de toutes les intrigues gouvernementales. Voici par exemple comment la vision de Samuel est racontée par M. Munk : « La jeune imagination de Samuel s'exalta pour Jéhovah et pour » sa loi, qu'il voyait si indignement outragée, et il se sentit de » bonne heure la vocation de rétablir la doctrine de Moïse dans sa » pureté primitive. Un soir il était couché dans le lieu saint, lors-
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» .{u'il crut enleudrc une voix qui l'appela plusieurs fois par son « nom, et qui lui révéla le jugement sévère dont la Divinité devait >; frap.jer la famille d'Héli. Le Grand Prêtre avait été témoin de son n agitation pendant la nuit; car Samuel s'était rendu plusieurs fois » auprès de lui, croyant d'abord que c'était lui qui l'appelait. Con- » vaincu que le jeune enfant était agité par l'esprit de Dieu, Hélî „ lui demanda le lendemain de lui faire part de sa vision nocturne, «- et le jeune Samuel lui parla des malheurs que les crimes de ses ï, fils devaient attii-er sur sa maison. C'est ainsi que Samuel dé- » buta dans la carrière de prophète. Depuis cette époque, il conti- » nua à manifester dans ses discours une exaltation religieuse qui » paraissait alors extraordinaire». » M. Munk a-t-il oublié, en écrivant ces lignes, qu'il venait à la page précédente d'avertir ses lecteurs « qu'avec Héli , nous passons sur le terrain historique? » Evidemment le Juif moderne n'accepte la vision de Samuel que comme le caprice de l'imagination exaltée d'un enfant. Et pourtant la Bible, qu'il veut bien admettre comme réellement historique à partir d'Héli, dit formellement que Samuel fut appelé quatre fois de suite par Jéhovah. On pourrait à la rigueur attribuer à un sentiment de terreur enfantine l'obstination de Samuel à courir près de sou maître, au milieu de la nuit. Mais pourquoi le texte de l'historien s>jcré porte-t-il ces paroles significatives : « Samuel » ne connaissait point encore les maniicslations de Jéhovah, qui » ne s'était jamais révélé à lui? » Pourquoi surtout le grand-prêtre HéU, plus expérimenté, «comprend-il que Dieu lui-même ap- » pelait Samuel? » Tous les jours, M. iMuuk le sait aussi bien que nous, il peut arriver que , cédant à des terreurs nocturnes on aux illusions d'une imagination alarmée, un enfant accom-e en liûte près de son père. Mais ce qui n'airive jamais, c'est que le père adresse en paicil cas, à son jeune fils, hi recommandation tlHéli à Samuel, et lui dise : Mon enfant, retourne à ta couche, et quand la voix se feia de nouveau entendre, réponds lui : Parlez, Seigneur, votre serviteur vous écoute. Le récit biblique conslale
» s. MuDkj Palesliue, i ng. 244i
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donc, d'une manière irréfragable, qu'au temps d'Hélî, on savait qne Dieu se communiquait aux. hommes; qu'on respecîait ces manifestations; qu'on en connaissait le modeet qu'en passant par les lèvree d'un enfant, les oracles divins, loin de perdre de leur autorité, acquéraient une majesté plus solennelle encore. Voilà ce que M. Munk écarte soigneusement du « terrain historique où il est » entré avec Héli. » Ajoutons qu'il se garde aussi de faire même la plus simple mention de l'épisode du prophète qui avait une première fois averti le Grand Prêtre. Sans doute ce détail impoi'tunait le Juif moderne; mais encore une fois, ce procédé par élimination, si cher à l'exégèse rationaliste, et que nous avons déjà eu trop souvent l'occasion de prendre en flagrant délit, ne saurait enlever un iota au texte sacré. La Bible, ce monument divin, résiste à toutes les suppressions calculées, comme à toutes les interprétations arbitraires. Elle proteste à chaque page que Dieu s'est communiqué sans interruption aux hommes par le ministère des patriarches, des prophètes, des saints et des justes de la loi ancienne jusqu'à Jésus-Christ. Et l'Eglise catholique, héritière du Testament ancien, proteste de son côté que, depuis Jésus-Christ, les manifestations divines se sont continuées sans interruption, au miheu de l'humanité, par les saints de la loi nouvelle. Chose étrange ! l'Eglise catholique seule ose affirmer une telle chose en face des sociétés modernes. Elle proclame sa prérogative; elle a des solennités où l'univers entier se donne rendez-vous, pour ;ipprcndre les noms des élus de la terre qui ont été autheniiquement pendant leur vie en communication avec Dieu, et dont l'imnjortalité a commencé le jour de leur mort. La gloire de Jéhovah, couronnant le front de Moïse au Sinaï, illuminant Tesprit du jeune Samuel à Silo, est la même dont le rayon tout-puissant faisait naguèie resplendir, sous le dôme de Saint-Pierre de Rome, la sainteté canonisée des martyrs du Japon. Merveilleuse unité de l'œuvre divine dans le monde! Eclatante lumière de la vérité qui environne d'unéclatimmortel la rédemption du genre humain préparée par ia miséricorde à travers les siècles, consommée par l'amour dans la ph'nitude dei temps, et continuée sans relâche iasqu'aux portes de l'éternité I
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^taille 11 « Samuel croissait en âge et le Seigneur était avec lui; toutes
contre les
îtiUstins. les parolos révélées au jeune homme s'accomplissaient; la nation ..<Tche. d'Israël tout entière, depuis Dan jusqu'à Bersabée, apprit par exet de ses péricnce que Samuel était le prophète fidèle de Jéhovah. Le Seigncur lui apparut encore plusieurs fois a Silo '. » L'époque où sa prédiction au sujet des fils du Grand Prêtre devait s'accomplir" était arrivée. Les Phihstins qui n'avaient cessé d'opprimer Israël depuis les jours de Samson, renouvelaient leurs incursions hostiles. Probablement chaque année, à l'époque des moissons, ils se jetaient sur le territoire hébreu, pour enlever les récoltés et les troupeaux. Tel avait été le caractère de l'oppression madianite, tel est encore de nos jours le système de razzias pratiqué par les tribus arabes. Nous ne voyons donc pas sur quel fondement imaginaire M. Munk a pu étayer l'odieuse insinuation qu'il dirige ici contre Samuel, a 11 paraîtrait, dit-il, que les discours exaltés de Samuel furent pour » quelque chose dans l'expédition malheureuse que les Hébreux » entreprirent bientôt centre les Philistins (I Sam.^w, 1). » Quel lecteur, prévpini par la citation du verset et du chapitre, pourrait soupçonner que le passage si soigneusement allégué n'offre aucune allusion à Samuel ? 11 en est ainsi cependant : nous allons traduire ce verset et le chapitre quatrième en entier, et le lecteur n'y trouvera rien de ce que M. Munk croit y voir paraître, a En ces jourslà, les Philistins réunis en armes vinrent combattre Israël. Les Hébreux marchèrent à leur rencontre et campèrent au lieu qui reçut jilus tard le nom de Pierre du secours. Les Philistins s'étaient avancés jusqu'à Aphec, au sud de la tribu de Juda. Ils se rangèrent en bataille, attaquèrent les Israélites qui fiu-eiil mis en déroute et perdirent environ quatre mille hommes dans le combat. Après cet échec les anciens d'Israël ayant rallié dans les campements les débris de l'armée vaincue, tinrent conseil. Pourquoi, dirent-ils, le Seigneur nous a-t-il ainsi humiliés en ce jour devant les Phili» tins? Envoyons chercher à Silo l'Arche d'alliance; qu'elle vienne s^c icposci-*a.> milieu de nous, et qu'elle nous soit un gage de viciai; c! — Une députation envoyée par l'armée se rendit donc à
1 1 lu g., cap. III, 19 ad uicim.
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Silo : l'Arche d'alliance du Dieu des armées, reposant entre les deux chérubins, fut amenée au camp, et les deux fils d'Héli, Ophni et Phinées, l'accompagnèrent. A l'approche de l'Arche sainte, l'armée d'Israël fit entendre une acclamation de joie et de triomphe dont tous les échos retentirent. Les Philistins en l'entendnnt se demandaient : Que veulent dire ces clameurs qui éclatent dans le camp des Hébreux? — Ils en surent bientôt la cause. En apprenant la présence de l'Arche sous les tentes ennemies, ils dirent : Jéhovah est venu dans le camp des Hébreux. Malheur à nous ! Les vaincus d'hier sont maintenant dans l'allégresse. Malheur à nousl Quelle puissance nous sauvera de la vengeance de ces terribles divinités qui ont frappé la terre des Pharaons et jonché le désert des cadavres des Egyptiens. — Cependant les chefs essayaient de rassurer leurs soldats contre ces terreurs. Philistins, disaient-ils, reprenez votre courage, et montrez-vous les dignes fils des héros. N'inclinez point la tête sous le joug des Hébreux, vos anciens esclaves. Combattez sans peur et sans reproche. — Animés par ces exhortations, les Philistins engagèrent de nouveau le combat ; l'armée d'Israël fut taillée en pièces; ies soldats épouvantés se dispersèrent dans la direction de leurs demeures; trente mille guerriers furent rais à mort, l'Arche d'alliance devint la proie des Philistins et les deux fils d'Héli, Ophni et Phinées, furent tués par les vainqueurs. Le soir de cette fatale journée, un homme de la tribu de Benjamin arrivait à Silo; ses vêtements étaient déchirés en signe de deuil, ses cheveux étaient couverts de cendre. Echappé au combat, il avait pris sa course pour venir annoncer le grand désastre. Des cris lamentables éclatèrent tout à coup dans la ville, à l'arrivée de ce funeste message. Le grand prêtre Héh était assis sur son siège, à la porte du tabernacle, le visage tourné vers le chemin. Il attendait avec anxiété des nouvelles de l'Arche d'alliance. En entendant les cris de douleur de tout le peuple, il s'écria : Qu'y a-til? Pourquoi ce tumulte et ces gémissements? — Il avait à peine prononcé ces paroles que le messager était devant lui. Mais le Grand Prêtre, alors âgé de quatre-vingt-dix-huit ans, était aveugla et ne s'aperçut pas de son anproche. Le Benjamite prévint dojic
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le vieillard : J'arrive du champ de bataille , lui dit-il. — Que s'est-il passé, mon fils? demanda Héli. — Israël a pris la fuite do vant les Philistins, répondit le messager. Un carnage aflreux a détruit l'armée. Vos deux fils, Oplini et Phinées, sont au nombre des morts. L'Arche du Seigneur a été prise par l'ennemi. — Au moment où le soldat prononçait le nom de l'Aiche suinte, Héli tomba à la renverse de son siège , sa tête fut brisée par la chute et il ex- ' pira sur Theure. La nouvelle de tant de désastres avait foudroyé sa vieillesse. Depuis quarante ans, il jugeait le peuple d'Israël. Cependant, une de ses belles-filles, l'épouse de Phinées, était alors sur le point de devenir mère. En apprenant que l'Arche d'alliance était prise, que Phinées son mari était mort, que le grand prêtre Héli venait d'expirer, elle fut saisie tout à coup des douleurs de renfautemcut. Les femmes qui l'assistaient voulant rappeler son courage, lui dirent : Consolez-vous. Vous avez donné le jour à un fils. — Mais la malheureuse se sentait mourir. Elle s'écria : Ichabod (sans gloire) ! La gloire d'Israël est anéantie, parce que l'Arche du Seigneur est captive. — Ce nom d'Icliabod était celui qu'elle donnait à son enfant, orphelin dès sa naissance; et elle expirait ^ » L'éuoufe 12. Nous ne nous sentons pas la force d'interrompre cette tou-
io phinccs. (jj^ajj^g histoire pour faire observer que le nom de Samuel et son intervention n'apparaissent en rien o dans l'expédition malheu- » reuse » dont on vient de lire le récit. « Les discours exaltés » du jeune prophète, dont parle M. Munk, restent donc à la charge du consciencieux Israélite. Une seule réllexion nous sera permise ici. Dans le système rationahste qui n'admet pas l'influence de l'institution mosaïque sur le peuple juif avant le règne de Josias, comment cxplique-t-on la vénération du peuple hébreu pour TAiche d'alliance ; les cris d'enthousiasme que sa présence soulève dans le camp juif; la terreur qu'elle répand parmi les Philistins; l'attachement sacerdotal d'IIâli , dont la vieillesse chancelante supporte la nouvelle de la mort de ses fils, et ne peut survivre A celle de la prise de l'Arche; la piété de cette épouse et de celte mère infortu-
' 1 Reg., cap. IV, inlegr.
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nëe, qui après avoir perdu son mari et son beau-père, meurt en s'écriant : La gloire d'I&raël est anéantie , parce que l'Arche du Seigneur est captive? Ah ! si la femme de Pliinées était une républicaine de la Grèce ou de Rome, sa mort aurait été chantée par les poètes du XIX* siècle, comme celle d'une héroïne; mais cette femme était une Juive qui avait médité la loi de Moïse, qui adorait Jéhovah, le Dieu du Sinaï; qui aimait l'Arche d'aUiance et la gloire Ihéocratique d'Israël, plus que la vie; donc l'oubli doit peser sur sa mémoire, au nom du rationalisme moderne !
13. Qu'est-ce, en effet, que l'Arche d'alliance aux yeux d'un L'Arche d'«J rationaliste ? Un peuple a le droit, comme le peuple romain, de ràtion^UiM. se grouper autour d'une aigle nationale, et d'en faire le centre de tous les héroïsmes, le symbole de toutes les gloires de la patrie. Mais concentrer toute l'énergie vitale d'une race dans un symbole religieux, dans un coflfre de bois de Sétim, oii la majesté de Dieu s'est reposée, quelle superstition, quelle faiblesse, quelle aberration d'esprit! Ainsi parlent ces hommes que la présence de Dieu, au miUeu de Thumanité, trouble et importune. Cependant l'humanité, partout et toujours, a cru et croit à la présence de Dieu au milieu d'elle. Sous les arcades des temples de porcelaine en Chine comme sous la voûte des forêts vierges de rOcéanie, sous les portiques gigantesques de ïhèbes et de Memphis comme sous les chapiteaux aux feuilles d'acanthe du Parthéhon , sous les toits de bambou des pagodes indiennes comme sous l'ogive de nos cathédrales gothiques, la même foi à une divinité présente a réuni et réunit encore les multitudes de l'Egypte et de la Chine, du Japon et de la Polynésie, de la Grèce et de Rome, de Paris et de Londres. Rationaliste, y avez- vous songé à cette foi universelle, à ce cri de tous les cœurs, à cet élan de toutes les consciences? Et qui êtes-vous pour vous lever, dans votre isolement, en face de l'humanité de tous les âges et de tous les pays , et pou? lui jeter l'anathème du haut de votre infirme et étroite raison !
14. « Les Philistins, maîtres de l'Arche sainte, la transportèrent L'Arcfc» des campagnes d'Aphec dans leur ville d'Azoth, et la placèrent danslefèmpl dans le temple, à côté de l'idole de Dagon, leur dieu. Mais le len- 2onîX<to«
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»rétres demain, en entrant dans le temple, les babitants d'Azoth virent l'idole de Dagon renversée à terre, aux pieds de l'Arche de Jéhovab. Ils relevèrent pieusement la statue de leur divinité, et la replacèrent sur son piédestal. An matin du jour suivant, le tsmple offrit un spectacle plus étrange encore. La statue de Dagon gisait à terre, aux pieds de l'Arche de Jéhovah. Mais la tête et les.mains de l'idole étaient coupées et se trouvaient sur le seuil mT-me du temple, loin de la statue mutilée. C'est en mémoire de cet événement que jusqu'.à ce jour les prêtres de Dagon et tous ceux qui entrent dans son temple évitent soigneusement de poser le pied sur le seuil consacré jadis par le contact de la tète et des mains de l'idole. Cependant la main du Seigneur s'appesantit sur les habitants d'Azoth. Une cruelle maladie décimales hommes; les campagnes furent ravagées par une véritable armée de souris et de mulots qui dévoraient les récoltes. La ville était dans la consternation. Que l'Arche du Dieu d'Israël ne séjourne pas plus longtemps au milieu de nous, disaient les babitants. Sa puissance s'est exercée d'une manière terrible contre nous et contre Dagon notre dieu. — Les satrapes philistins se réunirent pour concerter les mesures à prendre. Que ferons-nous de l'Arche du Dieu d'Israël? demandèrent-ils. — Les Gélhéens proposèrent un expédient : Que l'Arche soit portée tour à tour dans chacune de nos provinces, dirent-ifs. On suivit leur conseil, mais à mesure que l'Arche était portée dans une région, les lléaux meurtriers qui avaient sévi '"outre la ville d'Azoth, se renouvelaient à son passage. Ce fut dans ces circonstances que l'Arche arriva sous les murs d'Accarou. Les habitants de cette ville, en la voyant approcher, poussèrent des cris de dc'tresse. Ils nous amènent l'arche de Jéhovah , disaient-ils. On V(.'ut qu'il anéantisse notre ville et tout notre pays! — Réunissant donc les satrapes, la multitude épouvantée leur dit : Renvoyez l'Arche de Jéhovah en son pays d'Israël, et qu'elle cesse de répandre sur nous la désolation et la mort*! — Les prêtres philistins, consultés sur le moyeu à prendre pour renvoyer l'Arche au
* I I\eg., C!ip. V, 1-11.
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pays d'Israël, répondirent : Gardez-vous de la faire partir avant d'avoir fait à Jéhovah des offrandes expiatoires. Ce n'est que par ce moyen que vous serez délivrés des fléaux qui vous accablent. Ne renouvelez point l'épreuve du Pharaon, qui endurcit son cœur, et n'en fut pas moins contraint de laisser partir les fils d'Israël, après que l'Esypte eut été bouleversée. Que chacune des cinq satrapies des Philistins offre à Jéhovah deux figures d'or. On placera l'Arche et les présents expiatoires sur im chariot neuf auquel on attellera deux vaches qui n'auront point encore porté le joug, et dont les veaux seront renfermés dans l'éiable. Puis on laissera ces animaux se diriger en liberté avec leur fardeau, sans leur assigner de direction. Si les vaches, oubliant lem-s \eaux à l'étable, prennent le chemin qui conduit en Israël, et s'éloignent dans la direction de Bethsamès, nous aurons ainsi la preuve que tous les maux qui nous ont affligés étaient réellement une punition de Jéhovah. Si au contraire elles reviennent à l'étable pour y retrouver leurs nourrissons , nous reconnaîtrons que tout ce qui s'est passé jusqu'ici était l'effet du hasard, et que la main de Jéhovah y était étraugèie. »
15. M. Munk ne croit pas nécessaire dinsister sur le choix de Détails de
, , r » 1 1 • Ti ' T 1' récit biblique
ces deux vaches, séparées de leurs jeunes veaux. Il neghge ce de- qui en contail, probablement parce qu'il le trouve indigne de la gravité de véracité. l'histoire. Mais, à nos yeux, rien ne prouve mieux la véracité du Livre saint que ce détail lui-même, et nous plaindrions le lectemqui l'accueillerait par un sourire de mépris. Le temps n'est plus, où les traducteurs français de l'Iliade et de l'Odyssée demandaient pardon d'écrire, sous la dictée d'Homère, les expressions de vaches, de veaux, de bœufs et de porcs. Cette puérilité de l'esprit français qui avait inventé un jargon de circonstance pour se tirer de ces sortes de mauvais pas, a plus contribué qu'on ne se l'imagine, à appauvrir noire langue et à frapper de stérihté le génie lui-même. Nous pensons que les hommes des temps antiques prononçaient, au contraire, avec un sentiment de légitime fierté, ces noms qui rappelaient un souvenir de la domination primitive de l'homme sur les animaux. Quant au calcul des prêtres phihstins, il faut convenir qu'il est de nature à satisfaire la raison la plus scrupuleuse. Qu'on
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sépare en effet une vache de son jeune nourrisson, qu'on renferme le veau dans IVtable, et qu'on laisse sa mère en liberté, celle-ci reviendra avec un mugissement plaintif, heurter à la porte qui la sépare de l'objet de sa tendresse maternelle. Les prêtres philistins le savaient comme le savent encore aujourd'hui tous les habitants de nos fermes. Si les vaches attelées, dans de telles circonstances, au chariot où l'Arche avait été déposée, s'éloignaient de leun veaux et prenaient d'elles-mêmes la route de Bethsamès, à deux milles d'Accaron, sur la frontière de la tribu de Dan, il devenait évident que l'ordre naturel était violé, que l'instinct de ces animaux était dominé par une intervention plus haute, et que le doigt de Dieu était là. Il ne venait point à l'esprit de ces prêtres de Dagon, de trouver une pareille intervention indigne de la majesté de Dieu. Cette banalité était réservée aux penseurs des siècles plus éclairés. Celui qui a donné l'instinct maternel à toutes les races animales, est le même qui a tracé à la foudre ses routes dans les champs de l'air. La Providence qui envole ou retient à son gré le tonnerre, n'est ni amoindrie ni humjhée quajid elle s'occupe de la fourmi sous le creux du chêne, ou du troupeau dans le pâturage. "Voilà ce que M. Munk aurait pu voir dans le texte biblique qu'il a trop dédaigné, et il se serait épargné cette paraphrase aussi classique que peu fidèle : « On plaça l'Arche sur un chariot neuf, attelé » de deux génisses qui n'avaient pas encore porté le joug '. » l'iiche i6. « Les Pliilislins déposèrent donc l'Arche sainte et les offrandes ûm^él\ expiatoires sur le chariot. Les vaches prirent aussitôt la direction de Bethsamès, et en suivirent le chemin sans s'écarter ni à droite ni à gauche, mais à chaque pas elles poussaient des mugissements*. Les satrapes philistins les suivirent jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées sur le territoire hébreu. Or, les Bethsiimites étaient en ce moment occupés dans la campagne à faire la moisson da froment. En levant les yeux, ils aperçurent l'Arche qui s'avançait, et leur ioie fut vive. Le chariot s'arrêta dans le champ de Josué,
• S. Munk,Pn/ey/«n«, pag. 245. — * Le pergentes et mugientcs est encore un de ce8 traits caractéristiques qui révèlent la nature prise sur le fait. Qn' "'i^ eottndu le mugiesemeat lamentable des vaches qu'on sépare de leur veau?
DCS.
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de Bethsamès, en face d'une pierre disposée comme un autel. Les moissonneurs israélites s'approchèrent, offrirent en holocauste au Seigneur les deux vaches, et se servirent du bois du chariot comme d'un bûcher pour le sacrifice. Les Lévites déposèrent respectueusement l'Arche d'alliance et le coffret renfermant les offrandes, expiatoires sur la pierre de l'holocauste. En ce jour les habitants de Bethsamès vinrent en grand nombre immoler des victimes devant l'autel de Jéhovah. Les satrapes phihstins, qui avaient à distance observé ces démonstrations de joie, retournèrent h Accaron '. » Cependant la foule réunie autour de l'Arche oublia la défense expresse de la loi mosaïque. « Aaron et ses fils entreront » seuls dans le sanctuaire, avait dit le Seigneur. Ceux qui, par une » curiosité téméraire, plongeront un regard indiscret sur le Saint » des saints avant qu'il ne soit recouvert de ses voiles, seront frap- )) pés de mort ^. » Les Bethsamites ne tinrent aucun compte de cette parole solennelle, et soixante-dix d'entre eux, victimes de leur curiosité sacrilège, tombèrent frappés de mort ^. «Dans son désespoir, le peuple épouvanté par ce châtiment divin, s'écria : Quel homme pourra subsister devant la majesté teiTible de Jéhovah? Qui osera donner asile à l'Arche du Seigneur? — Des meS' sages furent adressés par les Bethsamites aux habitants de Cariathiarim, non loin de Jérusalem, dans la tribu de Juda : Les Philistins nous ont rendu l'Arche sainte, disaient-ils, venez la prendre , pour la ramener au milieu de vous *. — A cette nouvelle , les hommes de Cariathiarim accoururent; ils ramenèrent l'Arche sainte, la déposèrent dans la maison d'Abinadab, au sommet de leur ville, et consacrèrent son fils Eléazar au Seigneur, en lui donnant la mis^ sion de garder ce pieux trésor. Depuis le jour où l'Arche reçut ainsi l'hospitalité à Cariathiarim , et pendant les vingt années qui s'écoulèrent depuis, Israël vécut en paix, conservant sa fidélité envers Jéhovah ^. »
17. Ces dernières paroles répondent d'avance à l'objection que
• Bethsamè».
* 1 Reg., cap. vi, H-16. — * Numer., cap. iv, 19, 20. — ' Voyez pour ce chiffre la dissertation de M. Glaire, Livres saints vengés, tom. Il, pag. 75-78. — * 1 Reg., cap. vi. 20, 21. — » I Reg., cap. vu, 1-3.
DisenssioB èk
l'incident de
le châtiment des Betlisamites a soulevée de la part du rationalisme. Nous ne résistons pas au plaisir de citer ici, malgré leur puérilité surannée, les paroles de Voltaire : «Le Seigneur, dit-il, B fit périr cinquante mille soixante et dix hommes de sou peuple, » uniquement parce qu'ils avaient regardé son Arche qu'ils ne de- M vaient pas regarder. Tant les lois, les mœurs de ce temps, l'éco- » nomie judaïque diffèrent de tout ce que nous connaissons! La » rigueur exercée, dit le judicieux dom Calmet, contre ce grand » nombre d'hommes, ne paraîtra excessive qu'à ceux qui n'ont pas » compris jusqu'à quel point Dieu voulait être craint et respecté > parmi son peuple, et qui ne jugent des vues et des desseins de p Dieu qu'en suivant les faibles lumières de la raison. » 0 grand homme! les cinquante mille victimes que vous ajoutez si libéralement d'un trait de plume aux textes syriaque et arabe de la Bible, vous resteront comme une invention gratuite. La petite ville de Betlisamès, qui pouvait compter à peine deux raille âmes, se serait fort cnorgueilhe des cinquante mille que vous lui attribuez avec tant de générosité, comme s'il s'agissait d'une immense capitale. Il y eut donc soixante-dix hommes seulement qui furent atteints à Bethsamès de l'épidémie qui sévissait à deux milles de là, dans la cité d'Accaron. Ce chiffre suffisait complètement aux besoins de votre polémique. Quoi! soixante-dix Israélites meurent de la peste parce qu'ils ont contrevenu à la loi du Seigneur! N'est-ce pas assez révoltant? Qu'un souverain mortel éteigne une insurrection dans le sang d'une province tout entière, rien de plus légitime, rien de plus juste, rien de plus accessible o aux faibles lumières de la rai- » son. » Mais s'il s'agit de la souveraineté de Dieu, de la majesté de sa loi, de l'inviolabilité de son gouvernement, ne voit-on pas que la punition devient une épouvantable tyrannie ! Quand il plaît à la puissjiuce divine de se constituer en royauté au milieu d'un peuple, il est bien évident que c'est à la condition de se laisser ineulter, outiager et fouler aux pieds par ce peuple! Philosophe, vous avez justifié tous les actes de rigueur d'une célèljre impératrice et d un roi fameux. Vous avez trouvé, au nom du principe d'autorité, des pages éloquentes pour glorifier la répression de»
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tentatives insurrectionnelles dans deux monarchies que vous aimiez, La monarchie théocratique de Jéhovah, pour n'avoir pas en vos sj'mpatlîies, n'en était pas moins obligée de recourir à la sano» Jion des pénalités pour faire respecter ses lois. Entre les mains de Dieu, la peste, les fléaux meurtriers servaient de gendarmes et de bourreaux contre les coupables. Celte puissance vous efïraie. Elle effraya aussi le peuple juif; elle en fit, malgré la dureté native de Bon caractère, le serviteur docile de la loi. Elle le courba tout entier et pour toute la suite des siècles, sous une législation que tous les philosophes du monde ne réussiraient pas à imposer pendant vingt ans à la moindre tribu des sauvages de l'Océanie. « Tant il » est vrai que si les lois et l'économie judaïque diûeraient de ce » que nous connaissons, » les moyens de faire respecter ces lois et de consolider l'économie de cet édifice, ne pouvaient différer de ce que nous connaissons! La récompense et le châtiment étaient chez les Juifs comme ils le seront jusqu'à la fin du monde, la seule sanction des lois et des mœurs.
§ II. Jndicatnre de Samuel (IIIS-IOSO).
18. Depuis la mort du grand prêtre Héh, et pendant les vingt caractèr» années qui s'écoulèrent après le retour de l'Arche à Cariathiarim, '^Samuel | Samuel n'apparaît point dans l'histoire juive. Ce silence et cette retraite du grand Prophète nous semblent une réponse suffisante lux accusations d'ambition personnelle et d'exaltation politique, si témérairement dirigées contre cette glorieuse mémoire. La succession du souverain pontificat parait avoir été recueillie par Achias, descendant de la lignée sacerdotale d'Aaron; tel est du moins l'avis des commentateurs les plus judicieux '. En sorte que Samuel ne devrait pas même ê!re compté parmi les grands prêtres d'Israël. Comme Moïse le grand prophète, il aurait été le gouverneur du peuple, mais il aurait laissé aux descendants d'Aaron le souverain pontificat. Quelle que soit l'opinion qu'on veuille adopter sur ce
* SïDClius. ;'n lib, I Pxcg. Comment., cap. ni.
point très-obscur, le doute même est encore une justification du caractère de Samuel et la preuve de son désintéressement. Où sont les ambitieux qui attendraient vingt ans pour s'emparer du pouvoir suprême, quand ils n'auraient qu'à étendre la main pour s'en saisir? Comme tous les prophètes du Testament ancien, Samuel, dans les événements auxquels il prit part, ne laisse jamais entrevoir un sentiment de personnalité. La parole de Jéhovab, en passant par ses lèvres, dirige sa conduite et élève son âme. S'il en est l'organe, il en est aussi le premier serviteur; il l'accomplit quand elle lui est amère avec la même fidélité que quand elle lui semble plus agréable. La parole de Jéhovab l'élève au pouvoir, cette même parole l'en fait descendre, et le grand homme se soumet à déchoir comme il s'était prêté à sa propre élévation. Tout cela, il faut bien l'avouer, ressemble fort peu au développement des passions humaines dont les autres histoires nous donnent le spectacle; et, quand on y réfléchit sérieusement, on s'étonne que des écrivains aient pu s'illusionner au poiht d'assimiler les prophètes juifs aux orateurs politiques de la tribune aux harangues. Défaite des 49 „ Samuel fit donc entendre aux fils d'Israël la parole de Jé-
PhilistiDs. ^
hovah. Si vous êtes résolus à servir votre Dieu dans toute la sincérité de vos cœurs, dit-il, bannissez du milieu de vous tous les restes impies des cultes de Baal et d'Astaroth. Purifiez vos consciences et n'adorez plus que votre Dieu. C'est ainsi qu'il vous délivrera du joug des Philistins. — Dociles à sa voix, les Israéhtes rejetèrent les impures superstitions de Baal et d'Astaroth pour se consacrer uniquement au service du Seigneur. Samuel leur adressa alors une seconde proclamation : Réunissez-vous, leur dit-il, en assemblée générale à Maspha. Là j'invoquerai sur vous la miséricorde du Seigneur. — Tout le peuple se réunit donc à Maspha. Un jeûne solennel fut prescrit pour le premier jour de l'assemblée; les Hébreux venaient répandre des libations sur l'autel du Tabernacle, et ils disaient : Nous avons péché contre le Seigneur! — Ce fut alors que pour la première fois Samuel rendit la justice au peuple. Cependant les satrapes philistins, alarmés de cette réunion nationale, se précipitent, à la tète de leurs guerriers, sur le territoire hébreu.
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La consternation fut générale à Maspha à la nouvelle de cette in« vasion. Les Israélites disaient au Prophète : Ne cessez point d'intercéder pour nous près du Seigneur. Suppliez-le de nous arracher à la fureur des Philistins. — Samuel prit un agneau, l'offrit en holocauste, et pendant le sacrifice, il invoquait avec ferveur la clémence divine. En ce moment même, et pendant que le feu consumait la victime, les Philistins, poussant le cri de guerre, engageaient le combat. Mais Dieu combattait pour Israël; un orage éclata sur l'armée des Philistins, au bruit de la foudre se mêlaient les cris des mourants; l'effroi passa dans les rangs ennemis qui furent taillés en pièces. Israël poursuivit les fuyards depuis Maspha jusqu'à la plaine située au-dessous de Belhchar (la Tente du berger). En souvenir de cette grande victoire, il érigea sur le champ de bataille une pierre commémorative, qu'il nomma la Pierre du secours, en disant : Jéhovah nous a secourus aujourd'luii contre nos ennemis. — Ce monument est situé entre Maspha et la vallée de Sen. Les Philistins humihés en ce jour, n'essayèrent plus de franchir les limites du territoire hébreu, et respectèrent la puissance d'Israël pendant toute la vie du Prophète. Les villes dont ils s'étaient emparés sur le peuple de Dieu, depuis Geth jusqu'à Accaron, furent rendues avec tout leur territoire; c'est ainsi que Samuel délivra les Hébreux du joug des Philistins. La paix à l'intérieur fut le fruit de cette victoire, et les Amorrhéens, effrayés de la puissance d'Israël, ne cherchèrent plus à se soulever. Samuel employait tous les jours de sa vie à rendre la justice au peuple. Il parcourait chaque année les cités de Béthei, de Galgala et de Maspha, et établissait successivement son tribunal dans chacun de ces lieux. Puis il revenait à Ramatha, sa patrie, où il avait sa famille, et il s'y tenait sans cesse à la disposition du peuple *. »
20. Tel est le tableau de l'administration des Juges, dont Samuel L'administr». résumait en sa personne les traditions et faisait revivre les meilleurs et m. Renao. jours. Cette peinture de la Bible ne s'accorde guère avec l'appréciation de M. Renan sur l'ère des Sophetim. Voici comment le
* I Refj., cap. VII, 3 ad ultiiD.
fameux professeur formule son jugement sur cette époque. «Jusqu'à » la royauté, dit-il, Israël avait vécu dans une anarcliie patriarcale, » excluant tout gouvernement régulier, et uniquement tempérée par » la solidarité des membres de la famille, qui est l'état habituel des 9 tribus arabes*. » L'anarchie patriarcale est sans contredit une alliance de mots parfaitement neuve; mais ce jeu demots vaut-ïlla peine qu'on sacrifie l'idée h la forme au point de faire passer dans la. circulation intellectuelle un semblable paradoxe? Il n'y a point d'anarchie là où un pouvoir social est constitué, reconnu et obéi. Or le pouvoir de Jéhovah sur Israël était constitué durant cette période, qu'il convient à M. Renan d'appeler l'anarchie patriarcale; ce pouvoir, le plus fort, le plus absolu, le plus indépendant qu'on ait vu, était reconnu de toutes les classes de la société; il était obéi et respecté, que dis-je? il était adoré! Adoré par les fils, parles pères, par les épouses et les mères, par les prêtres et les guerriers, par le peuple et par les chefs du peuple. Ce pouvoir constituait un lien indissoluble entre les tribus diverses; et M. Renan ne l'a pas compris, quand il compare l'état d'Israël avant la royauté a à l'état habituel des tribus arabes. » Qu'il veuille bien nous montrer sous les tentes de l'Algérie douze tribus, séparées par un intervalle de mille ans, de leur origine commune, et restées pendnnt tout ce temps unies en faisceau, rattachées en une nationalité vivace et fondues en un seul peuple. Ni a l'anarchie patriarcale, » ni « l'état » habituel des tribus arabes » n'expriment donc la vérité, et si ces expressions peuvent satisf;ure l'école rationaliste , nous croyons qu'elles ne sauraient aucunement satisfaire la raison.
21. «Quand la vieillesse eut afifaibli la vigueur de Samuel, ce grand homme établit ses fils pour rendre la justice au peuple d'Israël. Joël, l'ainé, et Abia, son fière, furent donc investis delà judicature à Bersabé, conjointement avec le grand prophète. Mais ces jeunes gens ne marchaient point sur les traces de leur père. Ils se laissèrent corrompre par l'avarice, ils reçurent des présents et vendirent la justice. Les anciens d'Israël, affligés de ces désordres, vinrent
» Renan, Etudes (fhist. religieuse, iv« édit., pag. 95^
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trouver Samuel à Ramatha. Voici, lui dirent-ils, que les jours de la vieillesse sont venus pour vous. Vos fils ne marclient pas dans les sentiers de l'honneur paternel. Etablissez donc à notre tête un roi qui nous rende la justice comme en ont tous les autres peuples. — Cette parole remplit d'amertume le cœur de Samuel. Le prophète consulta le Seigneur dans la prière; et le Seigneur lui répondit : Accorde à ce peuple tout ce qu'il t'a demandé, ne t'afïlige point; ce n'est pas toi qu'ils ont rejeté, c'estmoi-même : ils ne veulent plus que je règne sur eux. Ils sont aujourd'hui ce qu'ils étaient hier, inconstants et rebelles. Telle a toujours été leur conduite depuis le jour où je les ai tirés de la terre d'Egypte jusqu'à ce moment. Combien de fois ne m'ont-ils pas abandonné pour porter leurs hommages à des dieux étrangers. Ils agissent maintenant avec la même ingratitude envers toi. Accueille donc leur demande; seulement préviens-les de ce que sera le joug royal qu'ils invoquent avec tant d'instances. — Samuel transmit au peuple la réponse de Jéhovah, puis il ajouta : Ecoulez maintenant quel sera le droit de l'a royauté que vous allez mettre à votre tête : Le roi prendra vos fils pour leur donner ses chariots à conduire ; il en fera ses cavaliers, et les coureurs qui précéderont ses quadriges. Vos fils seront les tribuns et les centurions de ses armées , les laboureurs de ses champs, les moissonneurs de ses récoltes, les forgerons qui fabriqueront ses armes et ses chars. Vos filles prépareront les parfums de son palais, entretiendront le feu de ses cuisines, elles broieront le froment et feront cuire le pain. Le roi prendra vos champs, et vos vignes, il choisira les plus fertiles parmi vos plantations d'oliviers pour les donner en récompense à vos serviteurs. 11 prendra le dixième du revenu de vos moissons et de vos vendanges pour le distribuer à ses Sarim (préfets) et à ses familiers. Il prendra vos serviteurs, vos servantes, toute votre vigoureuse jeunesse, et vos ânes les plus robustes pour les employer à son service. 11 prélèvera la dixième tête de tous vos troupeaux; enfin vous serez ses esclaves. Ce jour-là vous pousserez des cris d'indign'ation sous la tyrannie du roi que vous vous serez choisi; mais le Seigneur sera sourd à vos plaintes, parce que vous aurez vous-mêmes appelé ces
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c&lamités sur vos têtes. — Ainsi parla Saaniel. Mais le peuple ne voulut point acquiescer à ces discours. Non, non, dirent les fils d'Israël, nous ne croyons rien de toutes ces choses. Nous voulons un roi. Nous serons ainsi comme toute? les autres nations. Notre roi nous rendra la justice ; il marcLera à notre tète et combattra pour nous dans nos guerres. — Samuel transmit au Seigneur b réponse du peuple. Jéhovah lui renouvela l'ordie d'accéder au désir de la multitude. Fais ce qu'ils te demandent, lui dit-il ; établis au milieu d'eux un roi. — Le prophète s'adressant alors à l'as semblée des vieillards leur dit : Il sera fait selon que vous le vou lez. Que chacun de vous retourne donc à sa demeure*. » Droit royal. 22. Le tableau de la royauté future que Samuel fait au peuple , devait contraster avec la douceur et la modération du gouverncmenl des Juges. Les Sophetim n'imposaient aucun tribut à la nation qu'ik gouvernaient d'après les traditions patriarcales; ils n'entrelenaieni point d'armée permanente , ne multipliaient ni leurs chevaux ni leurs chars, ne se construisaient pas de somptueux palais, ne s'entouraient point d'mie cour; et par conséquent, les abus de leur administration, en supposant qu'il y en eût quelques-uns, n'atteignaient jamais la portée des abus du pouvoir royal. Tel est le sens du discoun de Samuel. Le prophète insiste en effet beaucoup plus sur lesabu? du droit royal que sur la nature même de la royauté. C'est ce que saint Thomas d'Âquin a parfaitement compris, dans le paragraphe ju'il consacre à l'examen de la monarchie hébraïque. Voici les larolcs de ce grand docteur : a La royauté est la meilleure forme de gouvernement pour un peuple, mais à la condition que cette » royauté ne soit pas corrompue. Cependant l'étendue même du fv pouvoir remis entre les mains du roi est un écueil qui fait soui» vent dégénérer la royauté en une véritable tyrannie, lorsque le » prince n'est pas préservé de sa propre faiblesse par une vertu » parfaite. C'est ce que le philosophe grec exprime en ces termes : » Les hommes vraiment vertueux sont seuls capables de porter » dignementune haute fortune, ûr la vertu, à ce degré de perfeo
• I Reg., cap. vni iutegrum,
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i> tion, est le partage d'un petit nombre d'âmes. Les Juifs en parti-
» culier étaient portés à la cruauté et à l'avarice, les deux passions
» qui inclinent le plus le cœur humain à la tyrannie. Voilà pour-
» quoi le Seigneur ne leur avait point donné dès le principe, de
» royauté souveraine; il les avait soumis à l'aclion douce et mode--
» ratrice des Juges. Quand, plus tard, le peuple demande un roi,
» le Seigneur ne consent qu'avec un sentiment accnsé d'indigna-
» tion. Il l'exprime ouvertement quand il dit à Samuel : Ce n'est
)) pas à toi qu'ils font injure, mais à moi-même. Ils ne veulent plus que
» je règne sur eux. Cependant, dès l'origine de l'institution mosaïque,
» tout ce qui concernait le pouvoir royal avait été déterminé d'a-
» vance. Le mode d'élection était réglé d'après ces deux principes:
» le premier : que le choix du souverain était soumis au jugement
» du Seigneur; le second : que le roi ne pourrait être pris dan»
p une race étrangère. Celte dernière restriction est justifiée par
» l'expérience; un roi, choisi dans cette condition, est ordinaire-
» ment peu attaché à la nation qu'il gouverne, et par conséquent
» défend mal ses intérêts. Par rapport à la royauté en elle-même
» la loi fixait la conduite du souverain par rapport à lui-même, par
» rapport à Dieu et par rapport à ses sujets. Par rapport à lui-
» même, il ne devait pas chercher à multiplier le nombre de ses
» chevaux, de ses chars, de ses femmes ni de ses possessions, cet
» amour du luxe et cette soif de l'or étant les passions ordinaires
» de la tyrannie et la source de toutes les injustices. Par rapport
u à Dieu, il devait lire et méditer sans cesse sa loi, et vivre dans
» sa crainte et son obéissance. Par rapport à ses sujets , il lui était
» défendu de les traiter avec orgueil et mépris , de les opprimei
» et de leur refuser la justice. * » Tel était le progi.mime divin de
la royauté dicté à Moïse. Le portrait tracé par Samuel insiste plui
particulièrement sur les abus du pouvoir royal; il représente au
vif les petites mouarcbies de l'Orient, dont le peuple juif était alors
entouré. Le roi chananéen Jabin, Eglon, roi de Moab, Zébéé et
Sulmana, de Madian, avaient dû fournir au prophète le type qu'il
* S.Thom. Aquin., Summ. Theolog., 1» 2», quœst. CV, artic. 1*', rcspons. 2«. 11. 16
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iépeint sous des couleurs si naturelles. C'est encore la pensée de saint Thomas d'Aquin. « Le droit du roi dont Samuel présentait le » tableau au peuple, dit-il, n'était pas consacré parl'institution di- » vine. C'était la prédiction des usurpations royales qui se créeraient » une juridiction inique, organiseraient la tyrannie, et dépouille- » raient les sujets. Le mot par lequel le Propliète termine son dis- » cours : Vous serez les esclaves de votre roi, le prouve suffisam- » ment. Cette appréciation ne convient en effet qu'à la tyrannie qui » traite les sujets comme des esclaves. Samuel, en parlant ainsi, j> voulait eflVayer le peuple et le détourner de demander un roi. » Mais la multitude refusa d'écouter le Prophète. Cependant il est cer- » tain qu'un bon roi peut, sans tyrannie, enrôler dans ses armées » les fils de ses sujets, constituer des tribuns et des centurions, et 0 prélever des impôts pour le bien public*. » Cette doctrine de l'Ange de récole éclaircit toutes les difficultés qu'on a soulevées en divers temps à propos du discours de Samuel, et fixe la vérité dans une mesure et une convenance parfaites.
&riamud ^^' ^°"^ ^'^^ pouvons dire autant des réflexions que ce sujet mise en cause inspiro à M. Renan. « Tout nous indique que cette révolution, dit-
par AL. llCDclû -1 r>
» il, se fit à l'imitation de l'étranger, peut-être des Philistins ou des
» Phéniciens, et contrairement au désir du parti conservateur des
» ;raditions, qui la présentait comme une sorte d'infidélité envers
B Jéhovah. Le récit qui nous en est parvenu est évidemment l'œu-
» vre d'un opposant; la royauté y est présentée sou.? le plus mau-
t> vais jour et hautement mise au-dessous des anciennes formes
» patriarcales. Il n'est pas impossible que ce récit soit de la main
même de Samuel; les chapitres du livre qui porte son nom, où
son rôle politique est exposé, ont un caractère si personnel, qu'on
:st tenté de croire qu'il en est lui-même l'auteur. Ce qu'il y a de
• certain, c'est que Samuel, retirant d'une main ce qu'il avait donné
»de l'autre, ne sortit jamais d'un système de taquineries contre la
royauté qu'il avait inaugurée avec répugnance, et pour céder aux
-. inom. AquiD., Summ. Theolog., 1» 2», quaest. cv, arlic. l»'. rego. qiHUta. » -f
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/) exigences de la foule *. » Nous ne voudrions pas profiter de tous les avantages que nous donne ici le savant professeur. D'ailleurs, le « peut-être » qui s'est glissé sous sa plume, nous en ôterait le courage. Ce ne fut ni « à l'imitation des Phéniciens, » ni à celle « des Philistins» que la royauté d'Israël prit naissance. Les Phéniciens n'avaient à leur tête que des Suffètes, ou Sop/tetùn, c'est-àdire des magistrats absolument semblables aux Juges des Hébreux. La monarchie n'existait pas davantage chez les Philistins , qui étaient encore gouvernés par cinq satrapes; et, en jetant un coup d'œil sur la géographie de la Palestine, on peut facilement se convaincre que l'exiguité du territoire, ainsi réparti entre cinq satrapies, exclut toute idée d'unité monarchique. Toutefois ce ne sont là que des erreurs de détail dont nous nous gardons bien de rendre responsable l'illustre critique , et nous reconnaissons à son « peut-être » assez de valeur pour les effacer. Mais nous ne lui accorderons pas si facilement le droit de porter contre Samuel l'accusation gratuite qu'il lui plaît de formuler avec tant d'énergie. On a lu la traduction intégrale du passage de la Bible, auquel M. Renan fait allusion. Le sentiment de personnalité basse et vulgaire reproché à Samuel, n'y apparait en aucune façon. Le texte de la Bible ne permet pas à ce sujet la moindre équivoque. Ce qui déplaît au Prophète, dans la demande du peuple, n'est pas autre chose que l'impolitique de la mesure en elle-même : Leur demande déplut à Samuel, parce qu'ils avaient dit : Dormez nous un roi qui nous juge ^. Il était certes bien permis à Samuel d'avoir une opinion sur la politique de son pays, et, quelle que soit l'opinion de M. Renan sur (d'anarchie patriarcale , » le Prophète juif était libre de la « mettre » dans sa pensée « au-des- » sus de la royauté. » Mais comment le savant professeur n'a-t-il pas vu que si Samuel eût été un opposant de parti-pris et par ambition personnelle, rien ne lui aurait été plus facile que de faire échouer la demande populaire. Il lui aurait suffi de la repousser au nom de Jéhovah, en feignant d'avoir reçu du Tabernacle une réponse défavorable. Samuel pourtant fait tout le contraire. Or, dans l'hypo-
*K. Renan, Etudes d'histoire religieuse, pag. 93, 96. — 2 1 llcrj.^ cap. vi^i, 6.
thèse où se placent constamment M. Renan et l'école rationaliste, cette conduite est inexplicable. M. Renan et son école supposent que le « propliétisme hébreu » n'était qu'un parti d'orateurs politiques ; que les prétendues manifestations de Jéhovah n'étaient qu'une habile exploitation de la crédulité vulgaire par des chefs intelligents. Or Samuel, personnellement opposé à la roj^auté, la concède cependant au peuple, au nom de Jéhovah. Comme Israélite, comme chef de sa nation, il désapprouve la mesure qu'on sollicite. Avant d'avoir consulté Jéhovah, il rejette la demande des anciens. 11 prie ensuite dans le Tabernacle, et il sort du sanctuaire pour annoncer au peuple que Jéhovah accueille sa demande. Jéhovah n'était donc pas (de piête-nom de Samuel, »le ^oroplice invisible duaprophétisme » hébreu. » L'école rationaliste est donc en désaccord perpétuel avec la Bible; les théories de l'exégèse moderne échouent dond'une après l'autre contre la simplicité divine du Livre saint. Us&nesgM 24. Mais si l'action de Jéhovah est manifeste dans le récit du
perdues.
Saui 61» premier acte qui précéda l'institution de la royauté en Israël, elle l'est bien davantage encore dans le choix même du roi futur. La personnalité de Samuel disparaît complètement dans cette élection, pour laisser toute l'initiative au Seigneur. Le souverain qui va être investi du pouvoir royal est complètement étranger au prophète ; ils ne se connaissent pas; ils ne se sont jamais vus. Le Seigneur le désigne à Samuel, et Samuel répand sur son front l'huile sainte. Voilà une étrange façon d'agir pour un ambitieux tout occupé de vues personnelles et d'intérêts de famille, comme le suppose M. Renan ! Mais la Bible, nous l'avons dit, ne se prête à aucune des interprétations de l'incrédulité, a A cette époque, dit le texte sacré, vivait dans la tribu de Benjamin, un Israélite nommé Cis, fils d'Abiel, fils de Séror, fils de Béchorath, fils d'Aphia, fils de Jémini. Cis avait lui-même un fils nommé Saûl, jeune homme à la taille élevée et aux mœurs parfaites. Parmi les enfants d'Israël, il n'en était pas de meilleur que lui. Dans les réunions du peuple, il doni.jait de la tête tous les assistants. Un jour les ânesses de Cis disparment du pâturage; le Benjamite dit à son fils Saiil : Prends avec toi un des serviteurs, et mets-toi à la recherche des Anesses.
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— Saûl obéit; il franchit avec son compagnon la montagne d'Ephraïm, traversa le pays de Salisa *, et n'ayant rien trouvé, parcourut le territoire de Salim ^ et de Jémini^, Les voyageurs parvinrent alors dans la contrée de Supb "*. Là Saûl dit à son servi* teur : Retournons maintenant à notre demeure. Mon père doit commencer à s'inquiéter de notre longue absence, et cette pensée lui serait plus pénible que la perte des ûnesses. — Il y a dans cette ville, répondit le serviteur, un bomme de Dieu fort célèbre. Toutes ses paroles se vérifient au pied de la lettre. Allons le consulter. Peut-être nous éclairera-t-il sur le sujet de notre voyage. — Mais, reprit Saiil, si nous allons trouver l'bomrae de Dieu, que pourronsnous lui offrir? La provision de pain est épuisée dans nos sacs; nous n'avons point pris d'argent avec nous, et il nous sera impossible de faire la moindre offrande à l'homme de Dieu après que nous l'aurons consulté. — Le serviteur répondit : J'ai, par hasard, un quart de sicle d'argent sur moi. Nous l'offrirons au Voyant. (C'est ainsi qu'on parlait alors. Quand on voulait consulter le Seigneur, on disait : Venez; allons trouver le Voyant. Ce nom répondait à celui de Prophète, usité aujourd'hui ^.) — Très-bien, dit Saûl au serviteur. Allons trouver le Voyant. — Ils se dirigèrent donc vers la ville de Ramatha, patrie de l'homme de Dieu. En montant la colline sur laquelle cette cité est bâtie, ils rencontrèrent deux petites filles qui allaient puiser de l'eau à la source voisine. Le Voyant est-il en ce moment à Ramatha? demandèrent -ils. — Oui, répondirent les jeunes filles. Il y entre en ce moment par une autre route. Il se rend aujourd'hui à la ville pour y assister à un sacrifice solennel oflert par le peuple. Vous le rejoindrez à l'entrée de Ramatha, avant qu'il ne soit rendu au lieu du sacrifice. C'est lui qui doit bénir l'hostie. Le peuple l'attend po présider le festin,
* Au norfi d'Ephraïm {de Saulcy, Dict. des antiq. bibl., pag. 786). — ' C'est la même localité que Suai, à quelque distance de Galgal.i, sur la rive occideutale du Jourdain (dom Calmet). — * Territoire de la tribu de Benjamin. — * Ce nom fut donné postérieurement à Ramatha, patrie de Samuel (D. Calmet). — * Cette parenthèse fut ajoutée plus tard au texte primitif pour ex» pliquer la signification de Voyant, tombée en désuétude.
qui ne commencera qu'à son arrivée. — Les deux voyageurs hâtèrent le pas. Entrés à Ramatha, ils rencontrèrent le Prophète qui traversait la ville pour se rendre au lieu du sacrifice. Or, la veille Samuel avait eu une vision du Seigneur. Demain, à pareille heure, lui dit Jéhovah, je ferai trouver sur ton chemin un jeune Benjamite. C'est lui que tu consacreras par l'onction sainte, pour être le roi d'Israël. Il délivrera mon peuple du joug des Philistins, et les gémissements des opprimés cesseront de retentir à mes oreilles. «— Quand le prophète aperçut Saûl, le Seigneur lui dit : Voilà le Benjamite dont je t'ai parlé; c'est lui qui doit régner sur mon peuple * ! »
FesUnde 23. « Cependant Saiil, qui ne connaissait pas l'homme de Dieu, è'approcha de lui : Indiquez-moi, je vous prie, lui dil-il, la maison du Voyant. — Je suis moi-même le Voyant, répondit Samuel. Viens avec moi au lieu du sacrifice; tu prendras part au festin, et demain matin je te congédierai, après avoir éclairci tous tes doutes. Cesse de l'inquiéter pour les ânesses de ton père, elles sont retrouvées. A qui donc la prospérité et l'abondance doivent-elles venir en Israël? N'est-ce pas à toi et à la maison de ton père? — Un tel accueil troubla le coeur du jeune homme; il répondit modestement : Je suis un fils de Jémini. Ma tribu est la moindre de toutes les tribus d'Israël, et ma famille la dernière de toute la tribu de Benjamin. Pourquoi donc me tenez-vous un tel langage? — Samuel, sans lui répondre, l'emmena avec son serviteur au lieu du sacrifice. Il les introduisit dans la salle préparée pour le festin, et les fit asseoir, à la place d'honneur, au milieu des convives, qui étaient au nombre de trente. Le Prophète dit alors au cuisinier : Apporte le morceau d'honneur que je t'ai commandé de tenir en réserve. — Le cuisinier apporta une épaule de mouton, et la plaça devant Saiil. Voici, dit alors le prophète au jeune homme, ce qui avait été réservé. Accepte-le et mange. Je l'ai fait préparer pour toi, dés hier, quand j'ai convoqué le peuple à ce festin. — Après le repas, Samuel et Saûl revinrent à la ville; le Prophète s'entretint avec le jeune
* I Beg., cap. ix, 1-18.
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homme sur la terrasse de la maison. Saiil y passa la nu>* Mir une natte. Le lendemain, à son réveil, au moment où le jour commençait à paraître, Samuel appela le Benjamite : Lève-toi, ^li dit-ile. queje prenne congé de toi. — Saiil se leva, et le Prophète l'accome. pagna jusqu'à la sortie de la ville. En ce moment Samuel dit au jeune homme : Ordonne à ton serviteur de nous laisser seuls et de marcher en avant de nous. Pour toi , arrête-toi ici, jusqu'à ce que je t'aie fait connaître la volonté du Seigneur*. »
26. a Le prophète prit alors une ampoule remplie de l'huile L'onc^ sainte et la versa sur la tète de Saiil. Embrassant ensuite le jeune homme : V^oilà, lui dit-il, l'onction royale par laquelle le Seigneur vous consacre aujourd'hui prince d'Israël. Vous déhvrerez son peuple du joug des ennemis qui l'environnent, et le rendrez triomphant. » Cette communication inattendue avait probablement suscité de la part du Benjamite des signes d'incrédulité, car Samuel ajouta : « La preuve que le Seigneur vous a aujourd'hui élu roi d'Israël ne se fera pas attendre. En me quittant, vous rencontrerez , à l'heure de midi, près du sépulcre de Rachel, sur la frontière de Benjamin, deux hommes qui vous diront : Les ânesses que vous alliez rechercher sont retrouvées. Maintenant votre père est inquiet de votre longue absence et il se demande, dans son angoisse : Qu'est-il advenu à mon fils? En poursuivant votre route, vous arriverez au chêne de Thabor. Là vous lencontrerez trois hommes se rendant à Béthel, pour y offrir un sacrifice au Seigneur. L'un conduira trois chevreaux , le second portera trois pains cuits sous la cendre, et le troisième une outre de vin. lis vous salueront, et vous offriront spontanément deux pains cuits sous la cendre, que vous accepterez de leur main. Enfin, arrivé sur la hauteur qui domine la ville de Gabaon, en face du poste occupé par les Philistins, à l'entrée même de la cité, vous rencontrerez une troupe de prophètes, descendant de la montagne au son du psaltérion, du tympanon, de la tlùle et de la guitare, et chantant les louanges tu Seigneur. L'Esprit de Dieu descendra alors sur vous, vous pro
^ {Reg., cap. ix, 18 ad ultira.
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phéfiserez avec eux, et vous vous trouverez vous-même chanaré en un autre homme. Quand toutes ces prédictions que je vous fais, en ce moment, seront accomplies, vous croirez alors à ma parole. Agissez dès lors sans aucune crainte, car le Seit^neur sera avec vous. Nous nous retrouverons ensuite à Galgala, où j'irai vous trouver. Vous y offrirez des victimes et des hosties pacifiques pendant sept jours, après lesquels j'arriverai moi-même. — Ainsi p^rla le Prophète; il se retourna ensuite pour revenir à Ramatha. En ce ndoment Dieu changea le cœur de Saiil. Les pensées du jeune homme prirent une direction nouvelle. Toutes les particularités que Samuel venait de lui révéler s'accomplirent dans cette journée. En approchant de Gabaa, il rencontra le cortège des prophètes; l'Esprit divin se reposa sur lui, et, se mêlant au groupe sacré, il chantait avec eux les louanges de Jéhovah. La foule qui le connaissait, étonnée de ce changement, disait : Qu'est-il donc arrivé au fils de Cis? Satil est-il donc aussi un prophète? ~- Et d'autres répondirent : Qu'y a-t-il à cela d'extraordinaire? De qui donc les autres prophètes sont-ils fils? — C'est de là qu'est venu le proverbe si souvent répété en Israël : Saûl est-il donc aussi un prophète ? — Le jeune homme rencontra ensuite un de ses oncles qui l'interrogea sur son voy.nge : Où es-tu allé? lui demanda-t-il. — Nous sommes allés chercher les ânesses de mon père , et ne les ayant pas trouvées, nous nous sommes adressés à Samuel. — Et que vous a-t-il dit? reprit l'oncle. — Il nous a avertis que les ûnesses avaient été retrouvées par mon père. — Telle fut la réponse de Saùl; il n'ajouta pas une parole sur l'onction royale qu'il avait reçue du Prophète ♦. »
WfinférMfe- 27. Un futuT souveraiu qui parcourt les campagnes, à la recher- Stmad. che d'un troupeau égaré ; qui est accompagné d'un serviteur pour toute escorte ; qui n'a pas une pièce de monnaie à oflVir au Voyant, ni un morceau de pain dans ses sacs! 11 y a là, dans le détail de toute celte scène biblique, une simplicité de mœurs, et comme un parfum de naïveté patriarcale qui contraste avec nos idées modernes
« I Reg., cap. X, 1-17.
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sur la royauté. L'élu du Seigneur, qui marche à une destinée inconnue, et que le hasard seul semble rapprecher de Samuel, ne se distingue des autres fils d'Israël que par la droiture de son cœur et l'élévation de sa taille. Ce dernier trait est resté longtemps parmi les peuples de l'antiquité, comme une sorte de prédestination naturelle. Le Cunctis altior ibat Anchises^, de l'Enéide; la taille héroïque de Turnus 2, qui dominait de la tête tous ses compagnons d'armes, ne sont pas seulement un sacrifice fait aux préjugés populaires. Aristote lui-même, au nom de la philosophie, avait dit: a La beauté humaine suppose une grande taille. On peut trouver » de l'élégance et di^ charme avec une petite taille; de la beauté, «jamais 3. » Ce détail que nous dédaignerions maintenant avait alors une véritable importance. Il semble que le roi devait être sacré par la nature elle-même. Quoi qu'il en soit, dans tout ce récit et dans l'accueil fait par le Prophète au jeune Benjamite, nous chercherions vainement une trace des préoccupations personnelles et ambitieuses de Samuel. Le saint vieillard se montre à nous comme l'instrument du Seigneur, l'organe de la volonté de Jéhovah. Dieu lui dit : Voilà mon élu; — Samuel s'incline devant le jeune pâtre et le fait asseoir au rang d'honneur, à la table du festin. — Dieu lai dit : Voilà le roi qu'il faut sacrer; — et Samuel répand l'onction royale sur ce front qu'il voyait pour la première fois. Que devient encore ici la théorie rationaliste du prophétisme hébreu? Quelle occasion pour Samuel, s'il eût été l'opposant ambitieux dont parle M. Renan, de dicter des conditions à ce roi futur, de lier son autorité par un compromis avantageux, de lui faire acheter d'avance le trône où il doit monter? L'histoire profane ne manque pas d'exemples de ce genre; et pour qui connaît les passions du cœur humain, de teUes intrigues n'ont rien qui étonne. Mais ici rien de semblable. Le Prophète, le Juge d'isiaël abdique sans conditions, sans murmures, sans calcul intéressé et sans précautions pour l'avenir. L'onction sainte consacre par sa main cette
i Virgil., Œneid., lib. VIII. - » Idem, xbid., lib. VII. - « Ari.lot, Elhkor»^ lib. IV, «ap. ui.
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tête royale, comme elle consacrait le front des Poutifes, afin d'apprendre au jeune souverain que son autorité sera inviolable dans le gouvernement temporel, comme celle du Grand Prêtre dans It gouvernement spirituel du peuple. Samuel accomplit toutes ces choses sans un retour sur lui-même, sans la moindre réserve, sans l'ombre d'une restriction. Et c'est là ce que M. Renan nomme. a un D rôle politique et empreint d'un caractère tout personnel! »
28. Cependant rien n'avait transpiré au deliors des importants événements accomplis à Ramatha. L'élu du Seigneur cachait, au sein de la famille, sa royauté ignorée, et le peuple ne soupçonnait pas encore l'existence du nouveau roi. « Samuel convoqua tous les fils d'Israël en assemblée générale à Maspha, devant le Tabernacle du Seigneur. Voici, dit-il au peuple réuni, les paroles que Jéhovah m'a chargé de vous tjansmettre : C'est moi qui ai tiré vos aïeux de la terre d'Egypte. Je vous ai arrachés au joug des Pharaons, et j'ai renversé les rois étrangers qui vous opprimaient. Aujourd'hui cependant vous êtes lassés de la royauté tutélaire de votre Dieu. Vous avez résolu de l'abandonner, lui qui a détourné de votre tête tant de calamités ei d'afflictions. Vous avez dit : Donnez-nous un roi. Vos désirs sont exaucés. Approchez-vous du Tabernacle , et prenez vos rangs par tribus et par familles. — Quand tout le peuple fut ainsi placé, Samuel fit approcher un représentant de chaque tribu, tira de l'urne le nom d'une d'entre elles, et le sort tomba sur la tribu de Benjamin. Le Prophète fit approcher les chefs de famille de la tribu de Benjamin, tira de l'une le nom d'une famille, le sort tomba sur la famille de Métri. Enfin Samuel fit inscrire le nom de tous les hommes de la famille de Métri, les plaça dans Turne cl tira l'un d'entre eux; le sort tomba sur le nom de Saiil, fils de Cis. On chercha Saiil de toutes parts. 11 était absent. L'oracle divin fut consulté au Tabernacle pour savoir si l'élu du Seigneur ne viendrait pas à l'assemblée. La réponse fut celle-ci : Il se tient caché dans sa demeure. — On court, on enlève le jeune homme, il paraît au milieu de l'assemblée, et dépasse de la tête le peuple qui l'entoure. Vous voyez l'élu du Seigneur! dit Samuel. Il n'en est aucun, parmi les fils d'Israël, qui puisse lui être comparé. — Vive
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le roi ! s'écria le peuple, dans une acclamation unanime. — Quand cette explosion de l'allégresse publique fut calmée, le Prophète promulgua solennellement devant le peuple la loi du royaume ' , écrite de sa main, et la déposa dans le Tabernacle, en présence da Seigneur. L'assemblée fut ensuite congédiée, et les fils d'Israël reprirent le chemin de leur demeure. Saiil lui-même revint en sa maison, à Gaigala. La partie de l'armée qui lui avait juré fidélité l'y suivit. Mais d'autres guerriers, véritables fds de Bélial, lui refusèrent l'obéissance. — Est-ce là, disaient-ils avec mépris, l'homme qui pourra nous sauver! — Us insultaient sa royauté naissante, et se gardèrent bien de lui apporter leurs présents comme le reste du peuple. Cependant Saûl dissimulait son ressentiment, et feignait d'ignorer
leurs injures ^. »
29. Tel est le récit de l'inauguration de la royauté en Israël. Le te.prmdp« gouvernement des Juges est fini, un nouvel ordre social commence. Les origines du pouvoir souverain sont intéressantes à étudier dans toutes les histoires : elles mettent pour ainsi dire à nu les fondements du droit pubUc, et révèlent les profondeurs où se cachent les racines des sociétés humaines. A aucune époque peut-être cette étude ne fut poussée plus loin que de nos jours. A force d'analyser les principes sur lesquels reposent les Etats, on est arrivé presque à les anéantir. En dissertant sur la propriété, d'aveugles théoriciens l'ont confondue avec le vol; en recherchant les bases de l'autorité, on a renversé toutes les autorités, on a fait passer à ce fatal creuset de la discussion, le droit et la notion de la famille, et peu s'en est fallu que la famille elle-même ne disparût dans la dissolution générale. Qu'il nous soit permis de dire ici toute notre pensée sur ces graves questions. Le procédé nouveau est absurde. Toutes les sciences humaines sont fondées et édifiées sur des principes premiers, au-delà desquels notre intelligence ne saurait plus rien trouver. La nature de ces principes, leur essence est d'être indiscutables, parce qu'ils n'ont d'autre démonstration possible que
1 Legcm regnL \ Reg., cap. X, 25. Voyez sur le droit royal chez les Hébreux, >V. Schicliardi, Jus regium Hebrceorum, Lipsiae, 1674, in-4». — « 1 Reg., cap. x, n ad uUiui.
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leur propre évidence. Dites à un enfant : La ligne droite est le plus court chemin d'un point à un autre. Il accueillera ce principe sans 3iscussion, parce que la vérité qu'il exprime est d'évLlence malé- 'ielle. Mais dites à un aveugle-né : Le soleil éclaiie; l'aveugle pourra discuter toute sa vie cette vérité évidente pour tout autre que pour lui. Or, la science sociale a comme toutes les autres des principes premiers, sur lesquels elle repose. Ces principes sont la famille, l'autorité, la propriété. Livrer ces principes à la discussion, c'est éterniser la querelle de l'aveugle-né contre la lumière. D'autant plus que les principes de l'ardre moral, n'étant pas d'évidence matérielle et palpjble, une foule d'intelligences aveugles se trouveront disposées à ne pas les admettre. Voilà pourquoi le comble de l'absurde , pour une société qui veut vivre , est de livrer en proie aux multitudes la dissection et l'analyse de ces trois principes. Ce qui ressort pour nous de l'étude historique des origines de l'humanité, c'est : 1° La propriété s'élablissant sur la terre par la loi du travail, s'individualisant par la sueur de l'homme, et se transmettant du père à l'enfant par l'héritage '. 2° La famille, constituée avec ses deux pouvoirs hiérarchiques dès la création de l'homme et de la femme ^•, corroborée, après la chute, par la sentence divine portée contre Eve ^; complétée enfin, dès la première naissance, par la loi de respect imposée aux enfants et si solennellement expiimée par le précepte du Décalogue : /honora patrem tuum et malrcin tuam ^. 3° L'autorité, enracinée sur notre terre dès les jours de sa formation, quand « TEsprit de Dieu était porté sur » les eaux ^\ » déléguée de Dieu à l'homme sur le monde visible, à la création d'Adam 6; exercée directement comme suzeraineté par Dieu lui-même, dans l'Eden '; constituée dans *e père de famille jusqu'au déluge; revêtant la forme patriarcale sous les tentes des races primilives; personnifiée dans un chef sous Moïse, dans un capitaine sous Josué, dans un sénat sou» le gouvernement des Anciens, dans un magistrat sous les Juges, dans un roi enfin après
1 Tom. 1 de cette Histoire , png. 204, 205. — « Ibid., pag. 160. —^Ibid., j,ag. 20?. — * Exod.y ':ap. xx, 12. — ^ Gènes., cap. i-, 2. — « Toui. I de cette liisioire, pag. 133-135. — ' Ibid., pag. 177-214.
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l'élection de Saiil. Chose remarquable! De quelqne nom que l'autorité se soit appelée, elle n'a jamais un seul instant cessé de régir les hommes, depuis l'apparition des hommes sur la terre. L'autorité est donc un principe premier dans l'ordre social, aussi bien que la famille et la propriété.
30. Mais en qui réside cette autorité, dont l'existence s'impose Ledroiiihh à toutes les sociétés humaines? C'est là le point précis où commencent toutes les divergences d'opinions. L'autorité vient de Dieu, répond saint Paul. Et nous ne craignons pas d'affirmer que cette réponse, si elle était comprise, si elle entrait jamais dans le domaine des vérités admises et respectées par les peuples, serait la sauvegarde des nations. Les économistes modernes ont répudié cette réponse; ils la trouvent surannée. Pour eux, l'autorité réside dans le peuple. Quel bruit n'a-t-onpas fait autour de cet aphorisme politique ! Que de révolutions n'a-t-il pas inaugurées dans le monde ! Et pourtant, si on veut l'approfondir quelque peu, il se change en une banahté sans valeur. Tontes les formes de gouvernement, nous l'avons déjà dit, sont indifférentes en elles-mêmes, et leur diversité ne prouve qu'une chose, les divergences naturelles de climat, de constitution, de formation et de besoins sociaux. Les républiques, comme les monarchies; les états constitutionnels, aussi bien que les démocraties; les sociétés patriarcales et les royaumes absolus sont des formes diverses que revêt l'autorité ; mais l'autorité elle-même, sous une république démocratique ou sous un sultan, n'en est pas moins au-dessus du peuple. De quelque moule qu'elle soit sortie, l'autorité n'est pas moins, quand elle est constituée, souveraine et inviolable. Cela est si vrai, que les autorités les plus démocratiques sont précisément les plus tyranniques et les plus sanguinaires, parce que leur origine les expose à plus de contradictions. Elles cherchent à réparer par la violence ce qui leur manque en force réelle et en stabilité. Qu'on discute donc tant qu'on voudra sur les avantages ou les inconvénients des diverses formes sociales; c'est le fait de toutes les sociéle's vieiUies et malade r., qui se retournent sur leur lit de douleurs, et les aggravent à chaque mouvement. Mais on n'arrivera jamais à constituer
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une autorité réelle, lutelaire, efficace et stable, tant qu'on n'en reviendra pas au mot de saint Paul : Omnis potestas a Deo. On ne trouvera de repos pour les Etats, de prospérité pour les républiques, les monarchies ouïes empires, qu'à la condition de placer l'autorité de Dieu au faîte de l'édifice social, l'autorité du père de famille au foyer, l'autorité du président ou du monarque, représentant celle de Dieu même, à la tête de l'Etat. Quelles inepties n'a-t-on pas répétées au sujet d'une expression incomprise, celle du droit dinn! Et pourtant le droit divin de l'autorité est la seule garantie des républiques ou des monarchies, de toutes les formes imaginables de gouvernement. Présent, il assure l'obéissance du subordonné et la modération du pouvoir, le respect de la loi, rinviolabihté du droit étranger et national, la durée de l'ordre et le maintien de la paix; absent, il consacre la révolte du sujet et la tyrannie du pouvoir, le mépris des lois, la violation de tous les droits nationaux ou étrangers, linstabilité, les séditions en permanence et l'anarchie dans le sang.
31. Le changement opéré dans la forme du gouvernement des Hébreux par l'institution de la royauté en la peisonne de Satil, ne fut pas, comme le dit M. Renan, « une révolution. » Ce mot a pris, dans le langage moderne, une signification odieuse, et rappelle les désordres et les crimes qui accompai^nent, au sein de nos sociétés, les grandes commotions populaires. Rien de semblable ne se rencontre dans l'élection du premier roi d'Israël. La constitution du peuple de Dieu, sous la souveraineté directe, absolue, inviolable de Jéhovah, se prétait, avec une élasticité merveilleuse, à tous les changements de pouvoir. L'autorité du roi, comme celle du juge n'était réellement qu'une autorité ministérielle et déléguée. Jéh vah continuait à gouverner par le roi, comme il l'avait fait par 1 sophetim. Prévue d'avance, et régléepar laloi deMoïse,rinslituti monarchique n'était qu'une forme nouvelle introduite dans le co social; elle n'était point un changement radical. La loi divine éta au-dessus du monarque et conservait son absolue souveraineté. En criant : Vive le roi 1 la nation saluait l'élu du Seigneur; en acclamant le droit de seconde majesté, elle rendait hommage à la première.
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i. Le roi laboureur. — 2. Siège de la Tille de Jabès par les Ammonites. — 3. Les bœufs du roi coupés en morceaux. Appel aux armes, première victoire de Saùl. — 4. Inauguration du règne de Saùl à rassemblée de Gaigala. Testament politique de Samuel. — 5. Appréciation du rôle politique de Saûl et de l'événement miraculeux de Galgala par M. Munk. — 6. Organisation militaire de la royauté. — 7. Succès de Jouathas à Gabora. Question des armements. Habile politique des Philistins. — 8. L'armée des Philistins et celle des Hébreux en présence. — 9. Calomnies de l'école rationaliste contre Samuel. — 10. Faute de Saûl. Prophétie de Samuel.
— 11. Dispositions stratégiques des Philistins. Héroïsme de Jouathas. — 12. Défaite des Philistins. Vœu téméraire de Saiil. — 13. La halte après la victoire. — 14. Joiiatha?. condamné à mort, est ?auvô [lar le dévouement de l'armée. — 15. La cour de Saûl. Nouveaux triomphes du roi. — 16. Faivorable influence de la royauté sur le peuple d'Israël. Rôle politique de Samuel. — 17. Guerre saiute contre Amalec. — 18. Défaite d'Agag, roi des Amalécites. Nouvelle faute de Saûl. — 19. Sentence de réprobation portée par Dieu contre Saûl, et notifiée par la bouche de Samuel. Mort d'Agag. — 20. "Véritable caractère de la faute de Saùl. Justice de son châtiment.
21. Un jeune berger de Bethléem reçoit l'onction sainte des mains de Samuel.
— 22. Maladie mentale de Saûl. David est présenté au roi. — 23. Le défi international. — 24. Le géant et le berger. — 25. David tue Goliath. Victoive d'Israël sur les Philistins. Le psaume cxliii. — 26. Fureurs de Satil.
Nouveaux exfiloits de David. 11 épouse Micbol, la seconde fille du roi. — 27. Micliol Soustrait David à la vengeance de Saùl. — 28. Dévouement de Jonathas. — 29. Le festin royal de la Néoménie. — 30. Accueilli par legrand prêtre Atliuiiriocb à Nobé, David est repoussé par le roi de Getb. — 31. La grotte d'udoU.itn. Le Psaume CXLI.— 32. Doëg riMuméeu. Missacre d'Acbimélech et des piètres de Nobé. Le Psaume li. — 33. David délivre la ville de Ceïia, tombée au pouvoir des Philistins. — 34. La forêt :îo Ziph. Le chant du Désert. Psaume LXii. Un mot à M. Renan. —33. Visite de Jonathn» au proscrit. Trahison des Ziphéens. — 36. La caverne d'Engaddi. — 37. îlort de Samuel. — 1^8. KpisoJe d'Abigaîl. —39. Nouvelle trahison des Ziphéens. — 40. David trouve un asile dans les états du roi de Getb. — 41. David ne servit pas l'étranger contre sa patrie, ainsi que l'afGrme M. Renan. — 42. Incident de Sicéleg. — 43. La Pylbonisse d'Endor. — 44. Défaite de Gelboê. Mort de Saûi et de Jonathas. — 45. Chant funèbre de David sur la mort de Saûl et <je Jonathas, — 46. Parallèle de Saûl et de David.
§ I. Le premier roi d'Israël (t080-105fl).
Le roi 1-Le nouveau roi, discuté par les uns, absolument rejeté par
d'autres, et ue pouvant compter sur la fidélité que d'un pstit nombre de soldiils, ne changea rien à ses habitudes précédentes. Il continuait à vivre, dans sa maison de Gab-ia, occupé aux travaux de la vie agricole. Il attendait que la main de Dieu, après l'avoir pris à la reclierche des ânesses perdues pour l'appeler à l'onction du sacre, vint l'arracher à ses bœufs et à sa chariue pour le faire asseoir sur un trône incontesté. Nous ne pouvons guère, dans nos mœurs actuelles, nous faire l'idée d'une telle conduite de la part d'un prétendant. Les premiers jours d'une royauté disputée ne s'écoulent plus dans le calme et l'inaction d une retiaite champêtre. Mais ce serait fort mal comprendre le caractère des royautés primitives, que de les juger au point de vue de nos mœurs. Les roi3 d'Homère seraient de meilleurs termes de comparaison. La vie iigricole, dans ces temps reculés, n'avait rien que degrandetd'ho- ^rable. Elle était d'ailleurs un progrès sur la vie pastorale; elle lliit l'école de la force et de la vigueur corporelles, et, dans ce sens, s'alliait parfaitement avec l'idée qu'on se faisait alors d'un roi. Pour S.iiil en particulier, cette vie paisible était la meilleure preuve de désintéressement personnel, et de soumission à la volonté souveraine de Jéhovah, qui seule l'avait appelé aux redou-
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tables honneurs de la royauté. L'élu de Masplia, qui s'était dérobé dans sa maison aux acclamations populaires , continuait à s'en montrer digne en les fuyant, et en refusant d'agiter les esprits et de troubler la paix publique au profit de son intérêt personnel. ' Heureux s'il eût conservé toujours la modération de ses premières années, et se fût montré plus tard aussi inaccessible aux séductions du pouvoir ! Quoi qu'il en soit, les événements ne tardèrent pas à justifier la sagesse de sa conduite actuelle, et à imposer silence à ses détracteurs.
2. Un mois s'était écoulé depuis l'assemblée de Masplia. La non- si^gedois velle de l'élection d'un roi chez les Hébreux avait eu le temps de ^ paAes franchir les frontières de la Palestine, et d'arriver à la connaissance des ennemis d'Israël. A l'orient du Jourdain , les Ammonites , jaloux d'efifacer le souvenir de leurs anciennes défaites sous Jephté, et instruits peut-être des divisions intestines suscitées par l'élection de Maspha, crurent le moment propice pour une invasion sur le territoire juif. « Naas, leur roi, vint mettre le siège autour de Jabès-Galaad, dans la demi-tribu orientale de Manassè. Surpris par cette brusque attaque, les habitants de Jabès, renonçant à se défendre, proposèrent de se rendre. Recevez notre soumission, direntils à Naas, nous consentons à vous payer tribut. — Leur oific ne fut point acceptée. Je ne traiterai pas avec vous, leur dit Naas. Je vous ferai à tous arraclier l'œil droit, et vous serez l'opprobre d'Israël, le monument de la vengeance d'Ammon^. » Pour comprendre, le motif du barbare traitement dont le tyran ammonite menace les guerriers de Jabès, il faut rapprocher le texte de l'Écriture du passage de l'historien Josèphe, qui l'éclaircit. « Depuis I) longtemps, dit ce dernier, Naas exerçait sa cruauté sur les ré- » gions situées au-delà du Jourdain. Non content d'exiger des » vaincus la soumission et le tribut annuel, pour leur ôter tout » moyen de révolte , il leur faisait crever l'œil droit. C'était les » rendre impropres au métier des armes, puisque les guerriers
' C'est là, si nous ne nous trompons, le sens qu'il faut donner à la pajok' «le l'Ecriture : Despexerunt eum, et non attulerunt ei munera : ille vero dissim»^ hbat se audire (I Reg,^ cap. x, 27). -• « I Reg., cap. Si, 1, 2.
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» avaient alors la coutume de se couvrir l'œil gauclie de leur bou- » clier dans les combats *. » Le calcul du roi ammonite s'explique pariaitement par celte circonstance. Il laissait aux malheureux captifs un œil, qui leur permettait de cultiver leurs champs et d'enrichir le vainqueur par leur travail; et il les mettait, en les privant de l'autre, dans l'impuissance de recouvrer jamais leur liberté. . j^^.bœnfs dn 3. « Lcs aiicicns de Jabès-GaLiad répondirent au roi ammonite :
4 'coupés en
.iorceaiii. Accordcz-nous sept jours de délai. Nous enverrons des messages
Appel aux
aruies. Tre- aux Israélites nos frères; et si nul d'entre eux ne vient à notre
Bière Tictoire
deSaûi. secours, nous subirons latireuse proposition que vous nous avez faite. — Les envoyés de Jobès se rendirent donc à Gabaa. En présence du peuple, ils racontèrent leur histoire; une douloureuse acclamation accueillit leur récit, et les larmes coulaient des yeux des assistants. En ce moment, Saiil revenait de la campagne, précédé de son attelage de bœufs. Que signifient ces gémissements? demanda-t-il. — On lui apprit l'horrible nouvelle. Saisi tout à coup de l'inspiration divine, il égorge les bœufs de son attelage, les coupe en morceaux, et envoie ce sanglant appel aux armes à toutes les tribus d'Israël. Les messagers qu'il chargea de cette ambassade avaient ordre de dire de sa part : Quiconque ne sortira pas immédiatement de sa demeure pour venir se ranger sous les drapeaux de Saiil et de Samuel, verra traiter ainsi les bœufs de ses troupeaux. — Le trophée royal ainsi promené à travers les cités d'Israël excita dans la nation un mouvement unanime. Elle se leva tout entière comme un seul homme. Saûl passa en revue tous les guerriers dans la plaine de Bésecb. Il s'en trouva trois cent mille, venus de toutes les tribus, et trente mille de la seule tribu de JuJa, A.Uez, dit le roi aux envoyés de Jabès, annoncez à vos compatriotes :jue demain, à midi, le salut leur arrivera avec nos étendards. — La joie fut grande dans la ville assiégée, quand cette heureuse nouvellft y parvint. Cependant, pour endormir les soupçons des Ammonites, l lîs habitans de Jabès envoyèrent une députation à leur roi. Demain, lui faisaient-ils dire, nous sortirons des murs de noti'e ville, etnou»
* Joseph., Aniiq. judaïc, lib. VI, cap. vi.
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nous livrerons à votre discrétion. — Ce lendemain, attendu de part et d'autre avec tant d'impatience, arriva enfin. Saiil avait passé une partie de la nuit à faire franchir à ses troupes la distance gui le séparait de Jabès. Dès l'aube, son armée, divisée en trois corps, fit irruption par trois côtés à la fois sur le camp ennemi. Les Am^ monites, surpris à l'improviste, ne songèrent pas même à se défen< dre. Les enfants d'Israël en firent un horrible carnage. A midi, comme l'avait annoncé Saiil, l'armée assiégeante était anéantie, et quelques fuyards isolés parvenaient seuls à éviter la mort. Dans son enihousiasme, le peuple reconnaissant entourait le prophète, Samuel, qui avait voulu consacrer par sa présence ce début du jeune roi. Où sont, disaient les guerriers, les malveillants qui répétaient sans cesse : Est-ce que Saiil est fait pour régner sur nous? Qu'on les livre entre nos mains, et qu'ils expient leurs blasphèmes par les derniers supplices! — En ce moment Saiil éleva la voix, et, dominant toutes ces clameurs : Non, dit-il, nul ne sera mis à mort pour ma cause, en ce jour où le Seigneur a daigné apporter le salut à son peuple. — Samuel dit alors : Prenons tous le chemin ^e Galgala; nous inaugurerons, dans une assemblée solennelle, le pouvoir du nouveau roi. — La proposition fut acceptée avec une joie indicible. Tout le peuple, réuni dans cette plaine en présence du Tabernacle, acclama la royauté de Saûl et immola des hosties pacifiques au Seigneur*. »
4. L'intervention de Samuel en cette circonstance ne nous paraît inaugur?r»«*
<..oi TTtrr. T • r • du rèffne de
guère justitier le mot de M. llenan sur la conduite équivoque du Saui.àia».
r. 1 ^ II • . 1 / -1 semblée da
Prophète , et nous cherchons vainement en tout ceci le prétendu Gaigaïa. a système de taquineries contre la royauté ^» naissante, qui blesse politique la susceptibilité chatouilleuse du savant membre de l'Institut. Mais nous sommes trop habitués à le trouver en désaccord avec la Bible, qu'il a la prétention d'expliquer, pour témoigner la moindre surprise de cette nouvelle déconvenue. Il serait donc inutile d'insister davantage et de faire observer (me les paroles de Samuel, qu'on
* 1 Reg., cap. xi, 3 ad ultim. — * E. Renan, Etudes d'hist. religieuse, pag. 16, passage inlégralemeût cité par nous au chapitre précédent, n* 23.
va lire bientôt, semblent un cémenti préparé d'avance à l'adresse de cette imputa lion calomnieuse. Le Prophète saisit l'occasion de l'assemblée générale de Galgala, pour adresser au peuple un adieu solennel et proclamer une sorte de testament politique, a Vous voyez, dit-il aux enfants dlsraël, que je me suis complètement prêté à vos désirs. J'ai institué la royauté au milieu de vous. Maintenant donc vous avez un roi qui marche à votre tête et donne le signal des combats. Pour moi, je suis vieux et les cheveux ont blanchi sur ma tète; mes fils sont, comme vous, les sujets du nouveau roi. Or ma vie s'est écoulée au milieu de vous, mes actes dès ma première enfance vous sont connus. Je vous adjure donc en ce jour de déclarer librement, devant Jéhovah et le roi qu'il a sacré *, les griefs que vous pourriez avoir contre moi. Si j'ai pris injustement le bœuf ou l'âne de quelqu'un d'entre vous; si j'ai calomnié ou opprimé un innocent; si, dans un procès, j'ai accepté des présents de quelqu'Israélite : qu'il le dise, me voici prêt à entendre ma propre condamnation et à réparer le dommage! — Le peuple ému s'écria tout d'une voix : Non, jamais vous n'avez calomnié l'innocent! Jamais vous ne nous avez opprimés! Jamais vous n'avez vendu la justice! — Ainsi, reprit Samuel, Jéhovah le Seigneur, et le roi son christ, sont témoins que vous déclarez en ce jour mon innocence! — Oui, dit la foule, nous acceptons leur témoignage! — Le Prophète attendit que l'acclamation populaire dont il était l'objet, eût fait place au silence, et il ajouta : C'est Jéhovah qui a fait surgir du milieu de vous Moïse et Aaron. C'est lui qui a délivré vos aïeux de la servitude de l'Egypte ! Maintenant donc écoutez. Je vais vous redire les œuvres que sa miséricorde a accomplies en faveur de vos pères et de vous. Jacob, le patriarche avait élabli sa famille sur le sol égyptien. Plus tard vos pères, as lervis sous un joug odieux, élevèrent au pied du trône de Jéhovah leurs prières et leurs gémissements. Le Seigneur en fut touché; Moïse et Aaron rendirent, par son ordre, la liberté à vos pères et
> Coram Domino et coram chrisio ej'us (! Keg., cap. xn, 3). Le christ du Seigneur c'cït le roi qui a reçu l'oactiou P/ainte, c'est Saiil, le nouveau monarque d'Israël.
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les conduisirent en ce pays. Oublieux de tant de bienfaits, vop pôrc.H trahirent Jéhovali leur Dieu. La punition ne se fit pas atlcnùie; ils tombèrent sous la servitude de mille tyrans. Sisara, mailre des milices d'Hazor, les Philistins, les rois de Moab et d'Amraon les opprimèrent tour à tour. De nouveau ils s'adressèrent au Seigneur ; Nous avons péché, disaient-ils dans leur désespoir; nous avons abandonné Jéhovah, notre Dieu, pour courir aux autels de Baal et d'Astarolh. Daignez nous pardonner nos crimes, Dieu de clémence et de bonté! DéUvrez nous des mains de nos ennemis, et notre fidélité sera éternelle. — Ainsi ils priaient, et Jéhovali leur envoyait successivement Gédéon le Jérobaal, Badan, Jephté et moi-même, Samuel, son indigne serviteur. Il vous a ainsi délivrés des puissants ennemis qui bordent vos frontières, et vous avez habité en paix le sol de la Terre promise. Cependant le roi des Ammonites, Naas, vous menaçait d'une nouvelle invasion. Dans votre effroi vous me vîntes trouver : Donnez-nous, m'avez-vous dit, un roi qui marche à la tête de nos armées ! Le règne de Jéhovah ne vous sulEsait plus. Ce roi, vous l'avez aujourd'hui. Vos désirs sont accomphs, vos vœux sont satisfaits. Voici le roi que vous a donné le Seigneur! Maintenant donc, si vous avez la crainte de Dieu, et que vous le serviez fidèlement; si vous êtes dociles à sa voix, et que vous ne l'irritiez plus par vos prévarications, vous vivrez heureux sous son égide, vous et le roi qui vous gouverne. Que si, au contraire, vous méprisez sa loi, si vous outragez sa volonté sainte, la main de Jéhovah s'appesantira sur vous comme elle s'est appesantie sur la tête de vos pères. Doutez-vous de sa puissance? En voulez-vous une preuve éclatante et palpable? C'est aujourd'hui la moisson du froment. Le ciel est pur et sans nuages. Eh bien! je vais prier le Seigneur, et dans un instant le tonnerre va gronder sur vos tèles. Un orage va éclater sur vous. — Le Prophète adressa en effet une prière à Jéhovah , et la foudre fit retentir ses formidables éclats au milieu d'une pluie torrentielle. Saisie d'effroi, la multitude supplia le Prophète d'intercéder pour elle. Priez Dieu pour nous, s'écrièrent les enfants d'Israël. Qu'il ne nous accable point sous les coups de sa vengeance. Qu'il nous pardonne notre vœu téméraire et
l'imprudence avec laquelle nous avons demandé un roi. — Ne craignez point, répondit Samuel, Dieu vous a pardonné une faute produite par l'entraînement général. Mais ne vous écartez point à l'avenir de ses commandements et servez-le de tout votre cœur. Ne cornez plus aux fêtes et aux plaisirs idolâtriques. Les fausses divinités ne sauraient vous protéger et vous dcfondre, tandis que Jéhovah ne vous abandonnera jamais. Sa gloire et sa uiajesté .sainte seront votre bouclier; il a juré de vous adopter pour ses enfants. Quant à moi, je ne cesserai jamais d'intercéder pour vous et de vuus enseigner le chemin de la justice et de la vérité. Donc, craignez le Seigneur, servez-le dans la sincérité de vos âmes. Vous avez vu les grandes choses qu'il a accomphes en votre faveur : si vous persévérez dans votre fidélité, il vous sera propice ; mais si vous veniez jamais à retomber dans vos prévarications, vous succomberiez dans une ruine commune, vous et le roi qu'il vous a donné '. »
Appréciation 5- M. Munk apprécie avec plus de justice que M. Renan le rôle poiitique^de de Samuel, dans ces grands événements. « En résignant sa judicarévénenîint^ » ture, dit-il, le Prophète ne renonça nullement à toute iulliience deGaî'cala » pohliquc, il SB proposa au contraire de surveiller le nouveau roi *'" ' "' ' » et de lui retirer sa protection, dès qu'il cesserait d'être un fidèle » vassal de Jéhovah et de sa loi. Dans l'idée de Samuel, la royauté » ne devait être qu'une judicature permanente et héréditaire, etles D institutions devaient rester ce qu'elles avaient été jusqu'alors... » Nous le verrons exercer encore longtemps une véritable tutelle » sur son élu; son rùle politique n'est pas achevé, et nous le ver- » rons accomplir quelques actes importants qui mettront encore » plus en relief les traits caractéristiques de ce grand homme 2. » Tel est en eûct, nous l'avons déjà dit, le véritable sens du récit biblique, et « le système de taquineries » de Samuel contre la royauté, 4ue M. Renan aura eu l'honneur de découvrir, en ce six* siècle, te?'.ef9l à la charge de sa conscience. Mais M. Munk, si explicite rjàQé 1 éloge qu'il fait de Samuel, et élevant si haut la profondeur
* I Reg., cap. xn, 1 ad ultim. — * S. Munk, Palestine, pag. 251, 252.
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de vaes et la droiture de conduite du Prophète, se trouve moins à l'aise en face de l'événement miraculeux qui signala l'assemblée générale d'Israël à Galgala. Nous convenons volontiers que rien n'est moins naturel que de montrer à tout un peuple le ciel pur el sans nuages sur sa tête, et de lui dire : a Je vais prier Jéhovah, et v la foudre éclatera à l'instani, mêlant ses éclats terribles à une 9 pluie d'orage. » Faire une prédiction aussi hardie, et l'accomplir sur-le-champ, c'est là ce que nous appellerons toujours le surnaturel. Mais le texte biblique est formel. Sa narration, que noui avons reproduite-, ne laisse place h aucune équivoque. De quel droit M. Munk a-t-il donc pu prétendre supprimer le merveilleux de ce récit, et le convertir en un fait tout naturel, dont le seul caractère saillant était de se produire à une saison inaccoutumée? Voici la version du savant Israélite : « Un phénomène cxtraordi- » naire, dit-il, rendit la scène de Galgala encore plus imposante : un violent orage éclata sur l'assemblée, quoiqu'on fût à l'époqu » de la moisson du froment; le tonnerre grondait, accompagné » d'une forte pluie. Le peuple fut saisi de terreur, croyant entendre » la voix du Ciel qui désapprouvait l'établissement de la royauté, » mais Samuel rassura l'assemblée *. » Quel lecteur soupçonnerait, à ces paroles de l'historien moderne , un miracle quelconque dans le fait raconté. Et pourtant Samuel prévient positivement le peuple qu'un prodige va s'opérer à ses yeux, absolument comme Moïse avait prévenu le Pharaon avant chacune des plaies dont l'Egypte fut ^ccessivement frappée par la verge du Prophète, ou bien de même qu'il prévenait, trois jours à l'avance, la multitude réunie au pied du Sinaï, de la promulgation de la loi divine, parmi les bruits de la foudre et la lueur des éclairs. L'assemblée de Galgala ne fut donc point le jouet d'une illusion superstitieuse, « en croyant » entendre la voix du Ciel dans les éclats de la foudre. » Elle l'entendait réellement, et si M. Munk se fût trouvé au nombre des assistants, il eût entendu, jugé et cru comme eux. Les contemporains de Samuel avaient probablement déjà vu des orages; celui qui sv»
'S. Munk, Palestine, pag. 251,
produisait sous leurs yQux, en admettant même qu'il fût insolite en cette saison, ne l'était pas plus que ceux qui éclatent chez nous, pendant nos Livers, au mois de janvier ou de février. Tout exceptionnels qu'ils puissent être à cette époque, y a-t-il un seul habitant de nos campagnes qui les prenne pour des miracles? Mais croit-on que le bon sens soit le partage des hommes de lios jours, et (ju'il ait été refusé à ceux des temps anciens? Non, les Israélites au temps de Saiil étaient, sous ce rapport, au moins nos égaux. Comment alors auraient-ils laissé écrire , dans im de leurs livres canoniques, dans un récit qu'ils lisaient et méditaient chaque jour, un prétendu miracle qu'ils savaient n'avoir été qu'un fait très-naturel et très-simple? Cela n'est pas, cela ne peut pas être. Oreanisatioa Q, La victoire coutro les Ammonites, et l'asçemblée générale de
militaire de . i • i ^ i
larojanté. Galgala dont elle fut suivie, avaient consolide le trône de Saiil et investi sa royauté naissante de la force immense qu'on nomme le prestige. Désormais le nouveau monarque pouvait songer sérieusement à délivrer Israël de toutes les oppressions du dehors; il était assuré du concours et des sympathies de la nation entière. Les Philistins avaient, en dépit des victoires réitérées de Samson et de Samuel, conservé des positions militaires, sous le nom de stations *, dans les principales villes de la Palestine. Ils en avaient une sur les hauteurs de Gabaa, en face même de la patrie de Saiil, La présence de ces étrangers était une insulte et un danger pour le peuple de Dieu. L'administration intermittente des Juges, suffisante pour organiser, à l'approche d'une grande bataille, les forces mihtaires de la nation, n'avait pu s'entourer d'une armée permanente. La royauté, pouvoir essentiellement militaire, devait, sous ce rapport, otfrir une supériorité réelle. Saiil le comprit, et il résolut de tenir constamment sous sa main un corps de troupes avec lequel il lui serait possible de chasser successivement l'ennemi des pf ites qu'il occupait encore sur le territoire hébreu. Mais si l'intérêt bien compris de la royaut*^ et du peuple se prêtait à cette mesure, il s'opposait en même temps à ce que l'armée permanente
* 1 Reg., cap. X, 5; cap. xiii, 3.
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fûb trop considérable. D'une part, les campagnes privées de bras fussent restées sans culture, et la nation appauvrie aurait cbangé ses acclamations enthousiastes en cris de malédiction contre ^.a royauté. De l'autre, une armée trop nombreuse aurait bientôt, faute d'ennemis importants à combattre, perdu, dans le repos et i'inaction, l'esprit etia discipline militaires; elle fût devenue un élément de tyrannie et d'oppression qui pouvait accabler ou le peuple ou le roi, au gré des passions du moment. Il fallait donc à Saiil un noyau d'armée plutôt qu'une armée proprement dite.
7. Les premiers actes de Saûl furent inspirés par ces idées sages Succès â» et habiles, à la réalisation desquelles Samuel ne fut probablement Gabaa. Que» pas étranger. La Bible en effet s'exprime ainsi : « Saiil, au début armement». de son règne, semblait, par sa docilité, un enfant dévoué et respec- politique dai tueux sous la main de son père *. Pendant deux ans, il conserva cet esprit de modération et de douceur. Parmi les guerriers d'Israël, il se choisit un corps de troupes de trois mille hommes. Deux mille étaient placés sous son commandement immédiat, au camp de Machmas, et sur les hauteurs du mont Béthel. Les autres mille, sous les ordres de Jonathas, fils du roi , furent opposés à la garnison que les Philistins entretenaient à Gabaa. Tous les autres soldats qui avaient combattu sous les murs de Jabès, furent renvoy la dans leurs demeures *. » Le roi se réservait de les réunir, si jamais l'occasion des grandes batailles se présentait. Telle fut, pendant deux ans, la situation militaire du peuple hébreu. « A cette époque, Jonathas, à la tête des mille soldats qu'il commandait, éta4 parvenu à chasser les Philistins de Gabaa et à s'emparer de W forteresse qu'ils y occupaient depuis si longtemps '. » Ce succès, déjà fort important en lui-même, empruntait encore aux q^îons' tances une gravité énorme. Les Philistins étabhs à l'intérieur de 1^ Palestine avaient adopté, pour consolider leur domination, une
* Filius unius anni erat Sau^ cum regnare cœpisset (I Reg., cap. xin, 1). L'in* terprétatioa de ce verset a longuement exercé la sagacité des commentateurs. Nous ne prétendons point donner ici la solution des difficultés, ni prendre un parti dans la controverse , en adoptant cette interprétation de la Vulgate. — » • I Reg., cap. xni, 1, 2. — » I Reg., cap. xiii, 3. J
mosure aussi simple qu'efficace. Ils avaient peu à peu supprimé tous les ateliers de forgerons sur le territoire des Hébreux. Soit incapr^fitc des ouvriers israélites, soit préférence accordée à l'agricullure sur l'industrie, le moyen imaginé par les ennemis avait pVinoment réussi, a Sur toute la terre d'Israël, dit le texte sacré, on ne trouvait plus un seul homme sachant travailler le fer ; lafabrication des armes devenait ainsi impossible aux Hébreux. Les Israélites s'adressaient donc aux Philistins pour forger et faire aiguiser les socs de charrue, les boyaux, les haches et tous les instruments aratoires. A la reprise des hostilités, les ateliers philistins refusèrent naturellement leurs services au peuple d'Israël, et bientôt tous les instruments tranchants furent émoussés. Les Hébreux ne possédant d'ailleurs ni une épée ni une lance, se trouvèrent désarmés en face de l'ennemi ^ » Il ne leur restait de ressources que dans l'arc et la fronde; encore les flèches, sans dard ferré, dont ils pouvaient disposer, ne devaient pas être des armes fort redoutables. — On voit que les questions d'armement et d'arsenaux militaires, qui jouent un si grand rôle dans la politique des nations modernes, préoccupaient déjà les contemporains de Saûl, et l'on peut, en comparant la naïveté des voies et moyens employés à cette époque primitive, avec les ressources gigantesques dont nous disposons de nos jours, se faire une idée des progrès accomplis depuis lors, dans l'art de tuer les hommes, farinée des 8. La situation réciproque des Philistins et des Hébreux devait celle des lié- nécessairement aboutir à une guerre générale. Les premiers, irrit€Dce. tés de l'échec de Gabia, brûlaient du désir d'en tirer une vengeance que le désarmement forcé des Hébreux rendait facile. Les seconds redoutaient, il est vrai, la reprise des hostilités, puisqu'ils manquaient d'armes pour la soutenir. Mais le sentiment national, surexcité par l'institution de la royauté nouvelle, qui venait de se couvrir de gloire, triompha bientôt des premières hésitations. Saiil,
' I H^f/., cap. xni, 19-22. Nous ferons observer ici, que, malgré la géu(5ralité des expresoious du Livre saint, la silualiou ainsi décrite doit être uuteudue surtout des tribus méridionales plus directement soumises à la domiuatioa des Pbilisliud
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€ans perdre de temps, « envoya dans toutes les villes et bourgades juives des hérauts qui rassemblaient le peuple au son des trompettes. Hébreux, disaient-ils, écoutez la grande nouvelle. Votre ro vient de chasser les Philistins de la station de Gabaa, il attend les guerriers dans son camp, au milieu des plaines de Galgala! - Cet appel au combat fut entendu, et les soldats accouraient en foule sous les drapeaux de Saûl. Les Philistins, de leur côté, réunirent une armée formidable. Trente mille chariots de guerre, six raille cavaliers et une multitude innombrable, pareiUe au sable des mers, s'ébranlèrent et couvrirent les campagnes israéhtes. Les habitants épouvantés abandonnaient les villes et les bourgades à leur approche, pour se retirer dans les rochers, se blottir dans les cavernes, les anfractuosités des montagnes et jusque dans les citernes desséchées. L'ennemi, traversant ce désert qu'il faisait lui-même sur sa route ^dnt camper à Machmas, à l'est de Bethaven, séparé du camp hébreu par la montagne d'Ephraïm. Cependant une émigration de vieillards, de femmes et d'enfants Israélites, fuyant devant l'invasion, traversait le Jourdain et allait chercher un asile parmi les tribus orientales, sur le territoire de Galaad. La frayeur du peuple était à son comble ♦. »
9. Au milieu de la consternation générale, Saûl ne sut pas se caicm-i-^^ préserver lui-même d'un entraînement funeste. Miraculeusement -liste^contr. élevé au trône d'Israël, il avait vu se réaliser l'une après l'autre les prédictions que Samuel lui avait faites au jour du sacre, à Ramatha. Arraché à la charrue de son père, il avait senti son i cœur se transformer et son intelhgence s'agrandir, sous l'mspK ' ration soudaine de l'Esprit de Dieu. Le dernier des fils de Benja^ min avait entendu son nom sortir de l'urne de l'élection, et des transports unanimes saluer ce nom, naguère inconnu, des cris de Vive le roi! La gloire n'avait pas tardé à sanctionner de son auréole l'enthousiasme populaire. En deux ans, l'obscur habitant de Gabaa s'était changé en un puissant monarque, dont la victoire couronnait les drapeaux. Si jamais un rêve d'ambition avait tra-
i l Reg., cap. xiii, 3-7.
versé les pensées de son adolescence, il fant convenir que ce rêve était aujourd'hui dépassé. Malheureusement les positions élevées et soudaines ont des éblouisseraents qui ressemblent au vertige. L'élévation de Saûl était l'œuvre de Dieu, elle ne devait être durable qu'à la condition d'une entière fidélité à Dieu. Le nouveau roi l'oublia trop tôt. Samuel lui avait positivement enjoint, de la part de Jéhovah , d'attendre son arrivée à Galgala pendant sept jours, et de ne pas quitter ce campement avant qu'il ne fût venu offrir pour l'armée les holocaustes et les sacrifices de propitiation '. C'était la dernière recommandation que, dans son esprit prophétique, Samuel avait faite aux portes de Ramatha, à l'élu du Seigneur, après avoir répandu l'huile sainte sur sa tète. Il n'y avait pas, dans ce procédé, l'ombre de ce que M. Renan appelle « un t système de taquineries. » Comment Samuel eût-il pu prévoir, deux ans à l'avance, par les seules données de la prudence ordinaire aux politiques, l'invasion des Philistins, la situation respective des deux armées et le campement de Galgala? Evidemment ces détails ne pouvaient apparaître avec tant de précision, dans l'obscurité de l'avenir, à la pensée de Samuel, que par une inspiration réellement divine. C'était donc Dieu lui-même qui transmettait à son élu, par l'organe du Prophète, sa volonté souveraine et irrévocable, et qui lui dictait le programme de sa future royauté. Or Dieu avait le droit Je poser des conditions à Saûl, le premier roi disraël, comme il avait eu le droit d'en poser à Adam, le premier homme. Adam et Saul conservèrent néanmoins la liberté de la désobéissance, et malheureusement ils en usèrent tous deux.
J^%'^^, 10 « Après avoir attendu six jours, à Galgala, l'arrivée du Pro- ^éUede pbèle, Saûl voyait les rangs de son armée s'éclaircir. Les soldats ellVayés désertaient. Le matin du septième jour, le roi, sans plus tarder, donna cet ordre : Préparez l'holocauste, et amenez-moi les victimes de propitiation. — On s'empressa d'obéir; Saûl offrit l'holoci usie. La llamme brillait encore sur l'autel, quand on signala lar ivée du Prophète. Saûl quitta le sacrifice et s'avança à la rencontre de Samuel, pour le saluer. Qu'avez-vous fait? lui demanda
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l'homme de Dieu*. » Cette simple interrogation suffit pour rappeler au monarque la parole du Seigneur violée, la faute commise et les conséquences funestes qui devaient en résulter. Aux jouis de l'Eden, une parole semblable adressée au premier homme avait également suffi pour jeter le trouble dans les consciences coupables. Pas plus qu'Adam, Satil n'eut le noble courage d'avouer purement et simplement sa faute ^. 11 chercha des excuses : « Je voyais, réponditil, que les soldats m'abandonnaient en masse. D'un autre côté, vous n'êtes pas venu dans le délai fixé. Cependant les Philistins ont réuni toutes leurs forces à Machmas. Je me suis dit alors : L'ennemi va fondre sur moi des hauteurs d'Ephraïm, et je n'ai point encore fait les sacrifices de propitiation ! Contraint par la nécessité j'ai donc offert moi-même l'holocauste au Seigneur 3. » La réponse de Saiil contenait une fausseté matérielle, puisque Samuel arrivail précisément au jour fixé : elle était, de plus, empreinte d'un sen timent de défiance envers le pouvoir souverain de Jéhovah, qu avait cependant donné assez d'exemples de victoires remportées par une poignée d'Israélites contre des multitudes d'ennemis. « Le Prophète fit alors entendre au roi la sentence du Seigneur : Vous avez commis un acte de véritable folie. Vous avez violé l'ordre de Jéhovah! Si vous l'aviez fidèlement exécuté, le Seigucur réservait à votre trône une durée héréditaire. Mais vous avez été infidèle, votre royauté ne se perpétuera point et ne sera pas transmise à vos fils. Le Seigneur s'est déjà choisi un homme selon son cœur. C'est lui qu'il investira du pouvoir souverain sur son peuple. Tel est le chûtiment de votre désobéissance *. » Saul s'inclina devant la parole prophétique qui lui était annoncée au nom de Jéhovah, et dut déplorer amèrement sa première faute. 41. a Cependant le roi et le Prophète, quittant la position de Disposition»
strBtési(iii6s
Galgala, s'avancèrent au-devant de l'ennemi jusqu'à Gabaa. La pe- desphiiistins tite armée restée fidèle les suivit avec courage. On vint camper sur jonathas. le versant oriental de la montagne d'Ephraïm pour en disputer le passage aux ennemis. Saiil passa ses troupes en revue; il ne lui
1 I Reg., cap. xiii, 8-10. — « Voir tom. I de cette Histoire, pag. 199. — ^ 1 %•., cap. xni, li. — * I Reg., cap. xiu, 13, 14.
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restait qu'environ six cents hommes; mais leur bravoure devait suppléer au nombre. De leur côté, les Philistins avaient dirigé trois colonnes d'expédition pour franchir les défilés. La première, tournant la montagne au nord, parcourait la route qui conduit à Ephra par la terre de Suai; la seconde suivait au centre le chemin qui part de Bethoron et coupe la aïontagne d'Ephraïm; la troisième, au midi, s'engagea dans le défilé qui aboutit à la vallée de Séboïm *. » Ces dispositions stratégiques, parfai lement conçues, ne seraient poin désavouées par les tacticiens modernes. Elles faisaient converger toute l'armée des Philistins, dans un mouvement concentrique, vers la vallée du Jourdain; et ces forces, ainsi dirigées, devaient à leur point de jonction écraser la petite troupe des Hébreux. En présence de forces tellement considérables, Tarmée de Saûl ne pouvait opérer que par une guerre d'escarmouches : encore, le défaut d'armes rendait-il ce genre de combats très-dillicile et très-désavantageux. Jonathas, qui avait déjà eu l'honneur d'attacher son nom à la victoire de Gabaa, allait encore se signaler par un fait de bravoure personnelle presque prodigieux. Mécontent de l'inaction forcée où les circonstances le réduisaient au pied de la montagne d'Ephraïm, ce jeune prince « dit un jour à son écuyer : Viens avec moi ; nous essaierons à nous deux de surprendre le poste de Philistins qui est en face de nous. — Saiil était alors campé en dehors de Gabaa, sous le grenadier de Magron. Les six cents hommes, seul reste de ses troupes, l'entouraient; Achias, fils d'Achitob, et descendant d'Héli, portait l'éphod, à titre de Grand Prêtre, et avait amené l'Arche du Seigneur au milieu de Tarmée *. Jonathas se garda bien de communiquer ni à son père, ni au Pontife, le projet téméraire dont il allait tenter l'exécution. Il partit donc avec son écuyer, sans qu'un seul homme, dans le camp d Israël, eût le moindre soupçon de son entreprise. La montagne, à l'endroit où il se proposait de l'escalader, otîrait une suite d'escarpements qui semblaient inaccessibles. Deux proéminences plus saillantes formaient, sur les deux versants, comme deux dents de rochers, qui
* I Reg., cap. ini, 17, 18. — * I liey., ca^). xiv. 18.
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surplombaient dans le vide. Celle qui regardait Gabaa s'appelait la Pointe de Bosès; l'autre, du côté de Machmas, portait le nom de Pointe de Séné. Ces difficultés n'arrêtèrent pas un instant la bouillante ardeur de Jonatbas. Convenons d'avance, dit-il à son écuyer, des mesures que nous aurons à suivre, si le Seigneur, notre Dieu, daigne bénir nos efforts ; car il ne lui est pas plus difficile de triom. pher par la main de deux hommes que par les forces d'une multilade. — Ordonnez, répondit l'écuyer. Je vous suivrai partout où vous irez, et j'exécuterai fidèlement votre volonté. — Lors donc que nous approcherons de ces incirconcis, reprit Jonathas, au moment où leurs sentinelles avancées nous auront aperçus, si elles nous crient : Attendez. Nous allons vous combattre ! nous nous arrêterons en effet, et nous les attendrons de pied ferme. Si, au contraire, elles nous crient : Montez donc jusqu'à nous! nous continuerons notre ascension . et nous marcherons sur elles : ce sera le signe que le Seigneur les aura livrées entre nos mains *. » Le plan du jeune prince était parfaitement sage. Si les sentinelles des Philistins descendaient à leur rencontre, elles le feraient après avoir donné l'alarme à tout le camp ennemi, qui ne tarderait pas à accabler les deux téméraires. Si au contraire les sentinelles, méprisant cette attaque isolée, prenaient le parti de les attendre, il serait possible de tuer les premières gardes et de jeter l'effroi parmi la troupe ennemie, qui verrait dans les deux Israélites isolés l'avant-garde de toute l'armée de Satil. L'événement justifia cette prévision. « Dès que les sentinelles des Philistins eurent aperçu les deux assaillauls : Voici des Hébreux qui sortent des rochers où ils se tenaient en embuscade, s'écrièrent-elles. Et s'adressant à Jonathas et à son écuyer : Montez jusqu'à nous, si vous le pouvez, leur dirent- «lles avec ironie. Nous vous réservons bon accueil! —-En entendant ces paroles, Jonathas dit. à son écuyer : Avançons sans crainte. Le Seigneur les a livrés en notre pouvoir. — S'aidant alors des mains et des pieds, et rampant sur le flanc des rochers, ils poursuivirent leui' escalade. Les premières éentinelles tombèrent soui
* I Reg., cap. xiv, 1-10.
Défaite des
Philistins.
Vœu téméraire de Saiil.
le? coups de Jonathas; récuyer qui le suivait fit subir aux autre un tvr.itement semblable, et bientôt vingt cadavres philistins furent couchés à leurs pieds dans un espace de terrain moitié moins grand que celui qu'une paire de bœufs pourrait labourer en un jour*. »
1-2. Ce combat livré pour ainsi dire entre ciel et terre , à la vue des deux armées, dans une région inaccessible, « attira en un instant l'attention générale, et fixa les regards des guerriers restés au camp ou répandus dans la plaine. Le poste des Philistins, sur la hauteur d'Ephraïm, croyait à un prodige; ceux des ennemis qui avaient déjà pénétré dans la vallée, et y avaient commencé leure dépravations, furent saisis d'une terreur panique. Ils crurent à la présence d'une armée israéUte qui avait franchi la montagne et allait piller leur camp. Cependant les sentinelles des Hébreux à Gabaa, à la vue du mouvement extraordinaire qui se produisait lutour d'elles, et de la retraite précipitée des ennemis, prévinrent Saiil. Cherchez parmi les rangs, dit le roi, et voyez qui d'entre nous est sorti du camp. — En quelques minutes, on s'aperçut de l'absence de Jonathas et de son écuyer. Eux seuls avaient quitté le camp. » Malgré l'impatience bien naturelle de Saiil, qui eût voulu se précipiter à la poursuite des Philistins pour soutenir Taltaque de Jonathas, il prit cependant le temps de consulter la volonté du Seigneur, a Interrogez l'oracle divin de l'Arche d'alliance, dit-il à Achias. — Et pendant que le Grand Prêtre étendait les mains, dans sa prière, le tumulte et les cris redoublaient avec une nouvelle intensité. C'est assez, dit Saûl au Pontife. Le Seigneur nous manifeste assez clairement sa volonté. — Poussant donc le cri de guerre, qui fut répété par les clameurs unanimes de son armée, il s'élança, suivi de tous ses guerriers, à la poursuite des fuyards. Les Philistins épouvantés se dispersèrent dans une déroute effroyable; les derniers rangs perçaient de leurs armes les- soldats qui les précédaient pour s'ouvrir un passage sur le corps de leurs frères. Cependant les Israélites qui avaient précédemment déserté les dra-
« I Rcg., cap. ïiv, 11-14.
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peaux de Saiil, et qui s'étaient cachés dans les rochers de la monlague; ceux même qui s'étaient mêlés à l'armée des Philistins par une trahison plus lâche encore, et qui partageaient avec eus les dépouilles des campagnes, revinrent se joindre aux soldats fidèles, et l'armée royale, qui le matin comptail à peine six cents hommes, se. trouva bientôt forte de plus de dix mille. On pai^vint ainsi, sur les traces de l'ennemi, jusqu'à Bethaven. Là batil, dans l'ardeur de la victoire, s'écria : Maudit soit le guerrier Israélite qui songera à manger d'ici à la nuit, jusqu'à l'heure où nous aurons tiré des Philistins une vengeance complète ! — Les soldats électrisés par le succès continuèrent donc à poursuivre l'ennemi, sans songer à la fatigue ni à la faim. On s'engagea dans une forêt audelà de Beihaven, où l'on rencontra, sur le flanc des arbres, des ruches d'abeilles, dont le miel abandonné ruisselait jusqu'à terre. L'armée passa devant elles sans étendre la main sur cet aliment inespéré. Elle respectait le serment du roi. Seul, Jonathas, qui n'avait point entendu les paroles de son père , étendit en passau'' une baguette qu'il tenait à la main, en plongea l'extrémité dam un rayon de miel, qu'il porta ensuite à ses lèvres. Un soldat l'ayant aperçu, lui dit : Saûl, votre père, a prononcé un serment terrible. Il a dit : Maudit soit le guerrier Israélite qui songera à manger avant la nuit ! — Mon père a fait un vœu indiscret , répondit le jeune prince. Ce peu de miel que je viens de manger m'a rendu des forces. Que serait-ce donc, si nos troupes avaient eu la permission de profiter, pour se nourrir, des vivres saisis sur l'ennemi? N'auraient-elles pas eu plus de vigueur pour exterminer les Philistins? — La journée s'acheva ainsi dans cette poursuite incessante; et le soir, l'armée d'Israël^ excédée de fatigue, arrivait triomphante à Aïalon, ayant chassé l'ennemi jusque-là '. »
13. (1 Les soldats épuisés firent halte; ils assommèrent les brebis, La. baita
^ aprts la vî»»
les bœufs et les génisses pris aux Phihstins, et, sans respect pour toïre. la loi de Moïse, quelques-uns se mirent à manger la chair des animaux mêlée avec le sang. Témoin de cette prévarication, Saiii
» I Reg., cap. xiv, 15-32.
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s'écria : Malheureux ! vous avez viole la loi du Seigneur ! Qu'on me roule ici ce quartier de rocher. — On amena donc devant lui une pierre énorme. Maintenant, reprit le roi, parcourez les rangs des soldats. Dites-leur que chacun d'eux se rende ici pour immoler sur cette pierre son bœuf ou son bélier, suivant les prescriptions mosaïques. Ainsi le sang sera séparé de la chair, et vous pourrez manger sans craindre d'offenser le Seigneur. — Les guerriers obéirent à cet ordre, et toute cette soirée on les vit immoler de? animaux dont ils faisaient couler le sang pour se nourrir de leur chair. Saûl, de son côté, éleva un autel au Seigneur '. » Dans cet empressenlent du roi à faire respecter la loi de Moïse, on peut apercevoir, d'une part, la valeur du système rationaliste, qui prétend que l'intluence de la législation mosaïque demeura nulle jusqu'au règne de Josias; de l'autre, l'effet qu'avait produit sur le cœur du monarque hébreu le récent avertissement du prophète Samuel. Toutefois, avec une volonté meilleure, Saiil ne retrouvait pas la sagesse des conseils qui avait inspiré ses premiers actes. Inconsidéré et téméraire, il se laissait entraîner par les circonstances et la fougue de son caractère. Le vœu de Bethaven, la précipitation avec laquelle il avait, le matin même, interrompu la consultation du grand prêtre Achias, et couru au combat sans attendre la réponse du Seigneur, en étaient autant de preuves. Il allait encore en donner de nouvelles, /onathas, 14. Euivré par la victoire, « il dit à ceux qui l'entouraient : Proà'moA^cs't fitons des ombres de la nuit, jetons-nous sur les restes de l'armée d*"ouement dcs Philistius, et taillons-les en pièces. Que demain matin l'aurore *"" *■ n'en trouve pas un seul debout. — Il ne songeait même pas à consulter .'.e Seigneur, le Grand Prêtre l'en fit souvenir. Soumettons ce projet, dit Achius, au jugement de Jéhovah. — Le Pontife interrogea donc le Seigneur, au nom du roi, en ces termes : Dois-je continuer pendant la nuit à poursuivre les Philistins? Jéiiovah daigncra-t-il bénir cette entreprise? — • Ainsi parla le Pontife, mais le Seigneur ne transmit aucune ré^ionse. Le silence de l'oracle divin
^kReg., cap. xiv 33-35,
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témoignait d'une prévarication cachée qui avait offensé le Seigneur Saûl dit aux chefs de l'armée : Faites une enquête, informez-vous et sachez quel est le crime qui attire sur nous la colère du Seigneur. Vive Jéhovah, le Sauveur d'Israël! Je jure, par son nom sacré, que quand le coupable serait Jonathas lui-même, il sera puni de mort. — Tout le peuple entendit avec effroi cette parole téméraire, mais nul ne se permit la moindre observation. Le roi reprit alors : Mettez-vous tous d'un côté, nous voici de l'autre, Jonatlias et moi. Que le sort décide ! — Le peuple se prêta encore à son désir. Seigneur, Dieu d'Israël, dit ensuite le roi, faites connaître en ce moment l'offense secrète que vous punissez par votre silence. Si la faute a été commise par Jonathas ou par moi, indiquez-le; si elle est le fait du peuple, désignez vous-même le coupable à la vengeance. — On jeta le sort; il tomba sur le groupe royal. Jetez le sort entre mon fils et moi, s'écria Saul. — Le sort tomba sur Jonathas. Qu'as-ta fait? demanda le malheureux père, avoue ton crime. — En passant dans la forêt de Bethaven, répondit Jonathas, j'ai effleuré de l'extrémité de ma baguette un rayon de miel, et l'ai portée ensuite à mes lèvres. Voilà ce que j'ai fait; si l'ignorance où j'étais de votre serment est un crime, je suis prêt à mourir pour l'expier. — Jonathas, s'écria le roi , que la malédiction du Seigneur m'accable, si je ne te fais subir aujourd'hui le dernier supplice ! — Jusque-là le peuple était resté silencieux, mais la nouvelle imprécation de Saiil arracha\un cri d'indignation de toutes les poitrines : Quoi, disaient les guerriers, Jonathas, le héros qui a sauvé Israël en ce jour, sera traîné au suppUce! Non, non! Ce serait un forfait épouvantable. Vive Jéhovah, le Seigneur! Nous ne souffrirons pas qu'un seul cheveu tombe de la tête de Jonathas, puisqu'il a été choisi par Dieu pour être notre libérateur I — Le peuple couvrit donc le jeune prince de sa protection, et ne permit pas que la sentence royale fût exécutée K » Un nouveau crime était ainsi épargné à Saûl.
15. «Les Philistins abandonnèrent le territoire d'frn'aël, et se La cour <u
* I Reg., cap. xiv, 36-46.
Saai. Non- retirèrent dans leurs satrapies. Les armes de Saiil se tournèrent Aeaduroi. successivement contre les Moabites, les fils d'Ammon, et les Edomites, à l'orient de la Palestine, et les rois syriens de Soba, au nord. Chacune de ces expéditions fut bénie de Dieu et couronnée par la victoire. Ce fut l'époque la plus glorieuse du règne de Saûl. Sous son commandement, trois de ses fils, Jonatbas, Jessui et'Melcbisua illustrèrent leurs noms. Le chef des mihces royales était -Abner, fils de Ner, cousin de Saiil, dont la réputation militaire grandissait chaque jour. Le trône d'Israël s'était consolidé. Une cour brillante, présidée par la reine Achinoam, fille d'Achimaas, et par les deux filles de Saûl, Mérob et MicKol, contribuait à en rehausser l'éclat et le prestige. Une jeunesse vaillante et nombreuse se pressait aux côtés du roi victorieux, car Saiil avait soin Je s'attacher tous les hommes de valeur qui se distinguaient dans le métier des armes. Il entretenait ainsi l'esprit mihtaire de la nation, et tenait sous sa main des forces permanentes avec lesquelles il pouvait contenir les Philistins toujours prêts à renouveler leurs incursions et à venger lem* défaite *. » — L'impulsion vigoureuse donnée au mouvement militaire chez les Hébreux par la royauté louvelle, s'était communiquée à toutes les tribus^. «Celles de Ruben, de Cad et de Manassé, à l'abri du système tyraunique de désarmement pratiqué par les Philistins sur l'autre rive du Jourdain, comptaient alors quarante mille bons soldats, pourvus de lances et de boucliers et habiles au maniement de l'arc. Avec cette vaillante troupe, elles entreprirent une expédition en commun
' * I Reg., cap. xiv, 47 ad ultim. Ou ne trouve point dans x;e passage, les noms d'isboseth, de Mipiiiboselli et d'Armoni (Il Reg., cap, xxi, 8), fils de Saiil, sans doute trop jeuucs à cette époque pour prendre part aux expéditions militaires. Quaut à Jes.-ui, frère de Jonatbas, désigné ici, il est le même que les Paralipomènes appellent Abiuadab (I Parulip., cap. VMi, 33).
.* Le récit de l'expédition des tribus orientales est emprunté au livre des Paralipomènes, ainsi uumnié d'un mot grec qui signifie Omission. Les Paralipomènes renferment en ellet la narration d'un certain nombre d'événements ecnlemporaius de la royauté, qui n'avaient pas trouvé place dans les quatre livres bibliques, dits des Rois. Désormais nous ferons marcber parallèlement l'élude de ces deux sources liistoriques, en rangeant leur narration selon Tordre de la chronologie.
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contre les Agaréens, tribus nomades du désert de Syrie ;, au nord des montagnes d'Hermon, dont les fréquentes incursions vcn.tiort porter la dévastation sur le territoire hébreu. Les penpladcs de riturée, de Napbis et de Nadab s'unirent aux Agaréens pour repousser les fils d'Israël. Ce fut en vain : Jéhovab, dont le nom sacré avait été invoqué par les Hébreux au commencement de cette guerre, récompensa leur foi par une victoire complète. Ils s'emparèrent de tous les troupeaux des tribus arabes ; cinquante mille cliumeaux, deux cent cinquante mille brebis, des ânes, au nombre de deux mille, tombèrent entre leurs mains. La soumission des Arabes fut la suite de cette brillante campagne, qui valut aux fils de Ruben, Gad et Manassé, cent mille tributaires dont la fidélité ne se démentit pas jusqu'aux jours de la captivité de Babylone K »
16. On ne peut méconnaître la favorable influence que l'établis- .F^avcrabi»
■^ •* inlluencea»
sèment de la royauté avait exercée iusque-là sur la destinée du la royauté
*' <» i g-jr ig peuple
peuple hébreu. L'unité de commandement, la création d'armées d'israti.iiôi*
* '-^ politique ds
permanentes, l'esprit militaire développé par les honneurs rendus Samuel aux guerriers au sein d'une cour brillante, la noble émulation qui se manifestait entre les tribus par des victoires remportées aux frontières contre les ennemis de la patrie, tels étaient les résultats de l'institution nouvelle. Samuel, qui suivait d'un œil plein de tendresse les progrès accomplis chaque jour, loin de les entraver par un sentiment de vulgaire jalousie, cherchait à les seconder de tout l'ascendant que lui donnaient son caractère de prophète et son expérience consommée. Au lieu de contrecarrer, par un prétendu système de vexations et de taquineries, l'autorité du roi qu'il avait sacré, « il déplorait amèrement, dit l'Ecriture, le sort de Saùl, que » le Seigneur avait frappé d'une sentence irrévocable en punition to de sa désobéissance, et ses larmes coulaient sur ce roi dont le » trône ne devait point être héréditaire ^. » Telles sont les paroles textuelles du Livre saint; ce qui n'empêche pas les exégètes modeines de hasarder l'aflirmation suivante : a Samuel n'avait pas
1 J Parallp., cap. v, 18-22. Que cette expédition soit contemporaiue du règne de Saùl, cela est constaté au verset 10 de ce chapitre, qui porte textuelle- Boent : In diebus auiem Saùl prœliati sunt contra Agarenos. — « I Reg., cap. xv, 35»
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» perdu son influence; il s'était aperçu sans doute, que ni Saûl ni » ses fils, quelles que fussent d'ailleurs leurs qualités, Ji'étaient » propres à réaliser son idéal de la théocratie, et il se repentit du » choix qu'il avait fait. Il attendait une occasion pour rompre ouït vertement avec Saiil, et pour lui donner un rival appuyé de tout » le poids de son autorité prophétique et de l'influence politlcpie » qu'd avait conservée comme ancien juge '. » Comment Samuel avait-il aperçu que Jonathas, le héros et le sauveur d'Israël à Gabaa, fût indigne de régner? Comment se repentait- il d'avoir répandu l'huile de l'onction royale sur le front de Saûl, quand il passa les derniers jours de sa vie à pleurer le sort de de ce prince -? Comment peut-on attribuer à Samuel le choix de Saûl pour roi, quand on a lu le texte biblique? Non, Samuel n'avait point élu Saûl. Au moment où il rencontrait à Ramatha un jeune Benjamite à la recherche des ânesses de son père, le Prophète voyait pour la première fois cet inconnu. Jéhovah dit à son serviteur : « Voilà le roi » que j'ai choisi, » et Samuel consacra Saûl. Mais, dil-on, vous croyez donc à Jéhovah, à son intervention directe dans l'histoire du peuple hébreu? Vous admettez donc comme une réalité vivante, perpétuelle, incessante, ce nom de Jéhovah? — Oui, sans doute, nous l'avons déjà dit 3, et si vous ne l'admettez pas vous-même, de quel droit piétendez-vous écrire une histoire du peuple israélite? Brûlez la Bible, qu'un perpétuel silence ensevelisse le nom d'Israël; ou bien, si vous conservez la Bible, lisez-la telle qu'elle est, et ne substituez pas à son récit les vaines imaginations de vos théories rationalistes! .,
GnêNB 17. La prétendue « occasion que Samuel attendait pour rompre
^ï^aTec?* » ouvertement avec Saul, » fut au contraire la circonstance où le Prophète dut se trouver le plus heureux de lui apporter son concours, et où il prit toutes les précautions possibles pour prévenir la nouvelle faute dans laquelle se précipita lu même ce malheureux roi. En recevant une communication divine qu'il fut chargé de
« S. Rliink , Palestine, pag. 235. — * I Reg., cap. xv, 3a. — ' Tom. I de cette Histoire, pag. 610-113.
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transmettre à ce prince, il put croire que la rigueur de la première sentence s'adoucirait devant un éclatant exemple de fidélité. Mais, hélas! ses espérances ne tardèrent pas à s'évanouir. « Le Prophète vint trouver Saûl : Vous savez, lui dit-il, comment Jéhovah le Sei' gneur me donna jadis l'ordre de vous consacrer par l'onction royale, pour régner sur son peuple. Aujourd'hui il a de nouveau daigné me faire entendre sa voix : écoutez donc sa parole. Voici ce que dit le Dieu des armées : J'ai compté les crimes d'Amalec; j'ai conservé la mémoire de tous les maux qu'il a faits à Israël depuis le jour où, se plaçant sur son chemin à la sortie d'Egypte, il a voulu l'accabler. Maintenant donc, roi d'Israël, lève-toi, va frapper Amalec et anéantis sa puissance, n'épargne rien de cette nation maudite; que l'anathème lancé contre elle s'accomplisse en son entier. Ne réserve pas la moindre chose de ce qui aura porté son nom. C'est contre lui la guerre d'extermination, où la femme et l'enfant à la mamelle doivent disparaître , ainsi que les troupeaux de brebis et de bœufs, d'ânes et de chameaux. *. » Ainsi parla Samuel. Son appel aux armes était un appel à la victoire. Saûl et tous les Israélites savaient l'anathème légal porté contre Amalec dans les Livres de Moïse. Inscrit une première fois au xvii* chapitre de l'Exode *, il avait été renouvelé au Deutéronome par ces paroles solennelles : « Souvenez-vous de la conduite d'Amalec, alors que vous sortiez » de l'Egypte. Il fondit sur vous au désert; et, attaché à vos pas, » il massacrait sur la route ceux qui restaient en arrière, épuisés » par la fatigue et la faim. Il a insulté à la puissance de Jéhovah. » Lors donc que le Seigneur votre Dieu vous aura fait jouir du re- » pos dans la Terre promise, quand il aura soumis autour de vous » les nations ennemies, vous anéantirez le nom d'Amalec. Gardez- » vous d'oublier cet ordre divin ^. » Toutes ces recommandations
1 1 Reg., cap. xv, 1-3. — * Exod., cap. xvn, 14. Scribe hoc ob monumentum in libro, et trade uuribus Josue: delebo enim memoriam Amalec sub cœlo. Voirtom. I de cette Histoire, pag. 581. — ^ Deuteron., cap. xxv, 17-19. L'hostilité de» AQialécitess'étiiit perpétuée depuis leur première attaque et renouvelée sans interruption à toutes les époques de l'histoire juive {Numei\, cap. xiv, 45} Judic, cap. m , 16 ; Ibid., 6 et 33).
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étaient présentes 4 l'esprit de Saûl. Le Seigneur les confirmait par la bouche du Prophète, et maintenant que l'heure de la vengeance avait sonné, que les ennemis du peuple hébreu repoussés de toutes parts respectaient les frontières juives, il ne restait plus qu'à accomplir fidèlement la mission nationale donnée par Moïse et renouvelée par Samuel. Mais Sali), malgré tant d'avertissements, devait vérifier en sa personne l'étonnante prophétie de Balaam , qui s'écriait à cinq siècles de distance : « Le premier roi d'Israël sera » rejeté à cause d'Agag et la couronne tombera de sa tête ' ! d Défaite 18. L'impunité d'Amalec prolongée davantage eût été un démenti
d'Apag, '■ i V, o
roi dos flaerrant à la véracité de la loi mosaïque, à toute l'institution iuive Nouviiie et à la mission divine du peuple élu. Nous savons bien que nous Saiji. rencontrerons ici les attendrissements posthumes des rationalistes qui ne manquent pas de prendre en main la défense de ces malheureux Amalécites, voués à un implacable analhème. L'argument n'est pas nouveau. Toutes les races que la justice de Jéhovah proscrit en punition de leurs crimes, sont invariablement des races innocentes pour l'incrédulité moderne; elles sont présentées par elle comme cruellement égorgées par un pouvoir intlexible et barbare. Voilà ce qu'ils disent : et nous, nous répondons que les races soumises à cette malédiction étaient, comme nous l'avons vu pour les Chananéens, des races chargées d'opprobres et de crimes. La Providence, sans se départir à leur égard des règles de mansuétude et de longue patience qui sont le trait caractéristique du gouvernement de Dieu sur le monde, leur permettait, pendant une série de siècles, de développer toutes leurs brutales énergies et toutes leurs passions sanguinaires, jusqu'au jour oij les crimes accumulés dans le passé se changeaient en un poids qui écrasait la tête des générations présentes et amenait l'épée victorieuse des vengeurs. Ce point de vne p:ut sembler étrange aux ennemis du surnaturel dans l'histoire ; U n'en est pas moins la rigoureuse expression de la vérité; et, quoi que fassent les rationalistes, ils échoueront toujours dans leur tentative désespérée de bannir la Providence du gouver-
* Numer., cap. xxiv, 7. Voir tom. I de cette Histoire, pag. 721.
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nemenl des afFaires humaines. Saûl ne partageait nullement les sympathiques aspirations de nos exégètes en faveur des Amalécites. A peine eut-il reçu l'ordre divin, communiqué par le Prophète, a il s'empressa de convoquer sous ses étendards la masse de tous les guerriers d'Israël. Ceux-ci accoururent à son appel, et le rof les passant en revue, en fît le dénombrement par tête, comme ul, berger compte ses agneaux. Il s'en trouva deux cent mille. Lî^ tribu de Juda, la plus exposée par sa situation géographique aux incm'sions d'Amalec, avait fourni à elle seule dix mille guerriers, A la tête de cette puissante armée, Saûl franchit la frontière méridionaJe de la Palestine, se dirigeant contre la capitale des Amalécites. Chemin faisant il avait envoyé ce message aux Cinéens, descendants d'Hobab, établis dans la contrée voisine * : Retirez-vous de l'alliance que vous avez contractée avec les Amalécites, de peur que je ne sois obligé de vous envelopper dans la proscription dont ils vont être frappés. Je me souviens qu'autrefois votre aïeul a été bon et secourable pour les fils d'Israël, alors qu'ils sortaient d'Egypte et traversaient les sentiers de la solitude. — La tribu Cinéenne n'hésita pas un instant à se séparer de la cause d'Amalec, et se montra fidèle aux traditions du passé. Saiil investit donc la capitale des Amalécites, réussit à s'en rendre maître et poursuivit les ennemis, en les taillant en pièces, jusqu'à la contrée de Sur, à la limite septentrionale de l'Egypte. Agag, leur roi, fut fait prisonnier ; Saûl, de concert avec le peuple, lui laissa la vie. Il épargna de même la meilleure partie des troupeaux de brebis et de bœufs, et conserva les étoffes précieuses, les armures et les objets d'art les plus riches. Tout le reste du butin, qui représentait une moindre vaeur, fut anéanti^. »
' On se rappelle que les Cinéens, descendants du fils de J(5thro, s'étaient partagés, après la conquête de la Terre promise, en deux fractions. L'uue, se rapprochant du pays de sou origine, s'était flxée sur la frontière méridionale des Hébreux, entre les possessions amalécites et le territoire de la tribu de Juda. .{"'est celle dont il est question dans ce passage. L'autre était allée s'établit dans la vallée de Semniin près de Cédés, dans la tribu de Nephtali, ainsi que iijus l'avons vu dans l'hiitoire de Débora {Judic, cap. iv, 11). *
» 1 licg , cap. XV, 4-9.
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Sentence de 19. Pendant que le camp israélite était témoin et complice de
réprobatli.n , . , o • /-.
portée par cette prcvancation, le Seigneur apparut à Samuel , qui, n'ayant
Dieu contre ,,,•■, r n.
Saui, et noii- pomt SUIVI l'armée, était demeure à Ramatha. « Je me repens, dit-
fiée par la . i . m » o i
bouche de il au Prophète, d avoir eleve Saul sur le trône. Il m'a abandonné et
Samuel.
liortd"A£a(f. a fouIé aux pieds mes préceptes. — Cette parole plongea Samuel dans la consternation; il passa la nuit à prier le Seigneur et à intercéder en faveur du roi. Le lendemain matin, comme le Prophète se disposait à se rendre près du prince triomphant et coupable, on vint lui annoncer que Saiil avait déjà repassé la froutièie de Juda, qu'il avait élevé au village de Carmel, près d'Hébron *, un monu- •^ment commémoratif de sa victoire, et se dirigeait maintenant vers Qalgala. Samuel se mit en route pour le joindre. Au moment où le Prophète arrivait au camp, le roi offrait au Seigneur en holocauste les prémices des dépouilles d'Amalec. En voyant approcher Samuel, il lui dit : Venez, le béni du Seigneur, j'ai accompli l'ordre de Jéhovah! — Que signifient donc, répondit Samuel, les mugissements des bœufs et le bêlement des brebis qui arrivent jusqu'à mon oreille? — Ce sont, reprit Saiil, les troupeaux d'Amalec que mes soldats ont amenés ici. Ils ont voulu conserver vivantes toutes les plus belles têtes, poiu- les offrir en holocauste au Seigneur. — Samuel dit alors : Permettez-moi de vous faire connaître ce que Jéhovah le Seigneur m'a révélé cette nuit à ce sujet. — Parlez, répondit Saiil. — Ne vous snuvient-il plus, reprit le Prophète, qu'au jour où vous n'étiez qu'un enfant, même à vos propres yeux, le Seigneur vous a constitué chef de toutes les tribus d'Israël? C'est lui qui vous a sacré roi. Depuis, il vous a dirigé comme par la main : il vous a dit naguères : Va punir les crimes des Amalécites. Tu les combattras sans trêve ni merci jusqu'à complète extermination. Voilà ce qu'il vous avait dit : pourquoi donc n'avez-vous pas écouté la voiv du Seigneur? Pourquoi vous êtcs-vous laissé tenter par l'appât d'uQ vil butin? Pourquoi vous êtes-vous souillé d'un crime sous les yeux
« Roland., Palœstina tllustrata, pag. 476-488, 501 . 11 ne faut pas confondre avec ce vill.i^'o de la tribu de Juda, la montagne du Carmel, qui séteud depuis tt'san'.' jii*«iu'iji la baie d'Acco ou Ptolcmaide, séparant la tribu occidentale de .Muiia^sé de celle d'Issachar.
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du Seigneur? — Mais, répondit Saûl, j'ai accompli fidèlement les prescriptions divines, j'ai suivi la route que le Seigneur m'avait tracée. Si j'ai laissé la vie au roi Agag, j'ai anéanti tout le peuple d'Amalec. Le peuple n'a choisi, parmi les dépouilles des vaincus, les brebis et les bœufs les plus florissants que pour les immoler au Seigneur à Galgala, comme les prémices de la victoire. — Est-ce donc, reprit Samuel, que le Seigneur préfère les victimes et les holocaustes à la simple obéissance? Non, non, l'obéissance vaut mieux que les victimes; un cœur fidèle est plus agréable à Jéhovah que la graisse et la fumée des sacrifices. La résistance à ses ordres est un crime aussi grand que les pratiques abominables de la magie païenne ; cette rébellion est aussi grave à ses yeux que l'idolâtrie elle-même. Ainsi donc, parce que vous avez foulé aux pieds la parole de Jéhovah, ce grand Dieu vous a rejeté vous-même, il ne veut plus que vous régniez sur son peuple. — Saûl, comprenant enfin la gravité de sa faute, s'écria : J'ai péché! J'ai agi contre l'ordre formel du Seigneur; j'ai violé sa parole par crainte de mes soldats et pour me prêter à leurs désirs insensés. Mais chargezvous, je vous prie, d'intercéder en ma faveur et d'obtenir de Dieu le pardon de mon iniquité. Venez avec moi adorer le Seigneur au pied de son autel. — Non, dit Samuel, je n'irai point avec vous. Vous avez outragé le Seigneur; et le Seigneur vous a rejeté; il ne veut plus de vous pour roi d'Israël ! — En disant ces mots, le Prophète s'était retourné pour partir. Saiil le retint par la frange de son manteau, qui lui resta dans la main. Comme ce manteau vient de se rompre, dit alors Samuel, ainsi Jéhovah a déchiré aujourd'hui le royaume d'Israël. Il le détache de vos mains pour le donner à un homme qui s'en montrera plus digne. Jéhovah, le Dieu des triomphes, ne vous pardonnera plus; sa sentence est inflexible; sa justice ne flotte point au gré des vents comme celle des hommes. — J'ai péché, reprit encore le prince repentant; mais, je vous prie, rendez moi cette dernière marque dhonneur en présence des anciens d'Israël et sous les yeux de l'armée. Venez avec moi pour que nous nous prosternions ensemble devant l'autel du Seigneur. — Le Prohète y consentit et accompagna Saiil au pied de l'autel des sacri'
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Uces. Après que les victimes furent immolées, Samuel éleva la voix : Ame cz-moi, dit-il, Agag, roi d'Amalcc. — Nourri dans les délicrs, le tyran amalécite n'avait même pas la dignité du malheur : il tremblait en se présentant à son juge et s'écriait : Est-ce donc ainsi que la cruelle mort va m'arrachera toutes les jouissances d'ici bas ' ! — Samuel lui rappela les cruautés de sa vie passée etpronunça en ces termes la rigoureuse sentence du talion : Comme ton glaive, dil-il, a privé tant de mères de leurs enfants, ainsi mère inconsolable pleurera la mort de son fils. — L'exécution vit immédiatement la sentence, et Agag suMt le dernier suppli au pied de l'autel du Seigneur, à Galgala^, »
20. En lisant le dialogue solennel qui s'établit entre le Prophète et Saûî, la pensée se reporte, comme par une pente naturelle, vers les premières années du fils d'Elcana, alors que, jeune adolescent dans le tabernacle de Silo, la voix de Dieu, en passant sur ses lèvres;, fulminait une sentence de mort contre le grand prêtre Iléli. Singulière mission de ce grand homme, qui commence sa carrière inspirée par annoncer la chute du Pontife, à la tendresse duquel il doit le bienfait de l'éducation, et qui, un siècle plus tard, termine eu quelque sorte son rôle politique en prononçant, au nom du Seigneur, la déchéance du monarque sacré par ses mains! Les cheveux blancs du vieillard et le front timide de l'enfant, la parole tremblante du jeune homme et la parole solennelle de l'ancien des jours, ne retlètent qu'une même pensée, qu'une seule inspiration, celle de Jéhovah. Samuel est vraiment l'org.ine du Dieu d'Israël; ùlez-Iui ce caractère qui domine toute sa vie, et son rôle est inexplicable. Des esprits superficiels se sont étonnés de la rigueur du jugement de Dieu sur SaiiL Tant que ce prince coupable n'a recours qu'à des excuses, et qu'il chercl'.e à rejeter sa faute sur l'armée et l'avidité des soldats, il
• ! flc'»/., cap. XV, 11-32. — * I lieg., cap. xv, 33. La Vulgate traduit ce verset dans le scus que Samuel frappa lui-même Agag du glaive de la loi. Mais, à page avancé du Prophète, ce sens paraît peu probable. Le verbe hébreu s6 prêtant indiiréremment aux deux interprétations, celle que nous avoos adop» lëe nous paraît la plus admissible.
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n'excite dans notro co?nr aucun mouvement de sympathie. Mais quand il a prononcé, d'une voix émue et repentante, le peccavi, arraclié à sa conscience; quand il le répète avec un nouvel accent ie sincérité; quand, dépouillant l'orgueil du rang suprême, il s'abaisse au ton de la prière, et supplie Samuel de ne pas le déshonorer aux yeux des anciens du peuple par une scission publicpie; alors rintérét et la pitié se réveillent pour le prince infortuné; on est heureux de voir le Prophète céder à ses instances et se prêter une fois encore aux sollicitations d'une majesté qui sera bientôt découronnée. Ce double sentiment, contradictoire en apparence, est cependant au fond très-légitime. On conçoit parfaitement, en effet, que, dans la constitution hébraïque, la royauté ne pouvait être autre chose que la dictature ministérielle, exercée au nom de Jéhovah. Tant qu'il n'y avait point eu d'intermédiaire entre le peuple juif et le Dieu son suzerain, les attentats contre l'autorité divine étaient et devaient être expiés par le peuple qui les avait commis. Sous peine de voir s'écrouler en quekjues années l'édifice dont Moïse avait été, sous la dictée de l'Esprit saint, le laborieux architecte, il fallait que la sanction pénale vînt régulièrement frapper les coupables. La répression, nous en avons déjà fait la remarque, devait être d'autant plus inexorable, que l'autorité de Jéhovah était une autorité invisible, dépourvue de l'appareil saisissant qui environne les majestés de la terre. Mais, quand la royauté fut placée dans l'intervalle qui séparait le peuple du suzerain, le peuple cessa d'être responsable : le roi dut rendre compte pour une nation qu'il avait sous la main. Des lors, on conçoit la rigueur des jugements de Dieu sur Saiil. Que fût devenue la royauté sans la répression? Une tyrannie théocratique au service de toutes les passions et de tous les caprices d'un souverain absolu. Que fût devenue l'institution hébraïque? Une lettre morte, une loi sans etlicacité et sans vigueur, un souvenir ellacé des temps anciens tourné en dérision par les générations présentes. — De là, le sentiment qui nous fait à piiori blâmer si énergiquement la conduite de Saiil, quand il viole les prescriptions divines, outrage la main qui l'a élevé au trône, et cherche à dissimuler, sous des
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prétextes à peine colorés, sa faute volontaire et son ingratitude. Mais quand, revenu de celte première illusion de l'orgueil, il fait entendre le cri du repentir et de l'humaine faiblesse, notre conscience désarmée voudrait l'absoudre. Elle applaudit à la générosité de Samuel, qui ne poursuit pas plus loin sa résistance. Or, tel fut le jugement de Dieu lui-même, car jamais la miséricorde infinie de ce grand Dieu ne se laisse vaincre ni devancer par la pitié des hommes. Le repentir de Saûl lui valut donc la prolongation de sa carrière royale. Condamnée en principe et irrévocablement, sa royauté lui fut du moins continuée ; la justice et la miséricorde étaient ainsi satisfaites dans une équitable proportion.
§ II. Le roi rejeté de Dien (f 051-1040).
Unjcnne 21. « Après CCS gravcs événements, Samuel revint à Ramatha et B^ûdLm Saul retourna à sa résidence ordinaire dans sa ville natale. Depuis 'tion sainte" ce momcut jusqu'au jour de sa mort, Samuel ne revit plus le roi, di^Samùei. uiais il ne cessait de pleurer sur le sort de ce malheureux prince; il ne pouvait se consoler de la rigoureuse sentence dont le Seigneur l'avait frappé '. » — « Jéhovah dit à son serviteur : Jusques à quand verseras-tu des larmes inutiles sur le sort de Saûl? Je l'ai rejeté; son règne est condamné. Lève-toi, remplis d'iuiile sainte Tampoule de la consécration, et va trouver Jsaï à Bethléem. J'ai choisi l'un de ses fils pour le roi d'Israël. — Mais, Seigneu'', répondit le Prophète, comment pourrai-je me rendre à Bethléem? Saiil l'apprendra et me fera mettre à mort. — Non, répondit Jéhovah. Clîoisis une génisse dans le troupeau, fais-la conduire avec toi, tu diras au peuple que tu vas oUiir un sacrifice. Au festin qui suivra, lu appelleras Isaï; c'est alors que je te ferai connaître mon choix, et que tu verseras l'huile sainte sur la tête du nouvel élu. — Samuel obéit ù l'ordre divin. Il arriva à Bethléem. Les anciens de la cité, surpris de son approclie, vinrent à sa rencontre et lui dirent : Votre visite est-elle pacifique? — Oui, répondit Samuel, je viens offrir au Seigneur un sacrifice , faites les purifications d'usage et venez avec
* 1 Ueg., cap. xv, 34, 35,
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jQoi pour que j'immole la victime en votre présence. — Isaï et ses fils ayant accompli les ablutions légales, s'étaient rendus au sacrifice. Le Prophète les fit appeler au festin qui suivit. Quanti ils entrèrent, Samuel en voyant Eliab, l'aîné, se disait à lui-même : Estce là le Christ choisi par le Seigneur? — Mais Jéhovali lui fit entendre cette réponse : Ne fais attention ni à la noblesse de se? ti^aits ni à sa taille avantageuse. Je ne juge point avec les yeux des hommes, et ce n'est pas lui que j'ai choisi. L'homme ne voit que l'extérieur, mon regard scrute les consciences. — Cependant Isaï présentait au prophète Abinadab, son second fils. La voix qui parlait à Samuel lui fit de nouveau entendre la même réponse : Ce n'est pas ce jeune homme que le Seigneur a choisi. — Samma, le troisième^ et ses quatre autres frères , passèrent tour ù tour devant le vieillard. Aucun d'eux n'était l'élu de Dieu. As-tu d'autres enfants? demanda le Prophète à Isaï. — J'ai encore un fils de quinze ans, répondit celui-ci. Il garde en ce moment les brebis au pâturage. — Envoie-le chercher, dit Samnel, et qu'il vienne; nous ne nous asseoirons pas sans lui à la table du festin. — On alla donc chercher dans la campagne le jeune berger pour le conduire à Samuel. C'était un bel adolescent, aux cheveux blonds, d'une physionomie pieiue d'intelligence et de grâce. Quand il entra, le Seigneur dit au Prophète : Lève-toi, voilà l'élu de mon choix; verse sur son front l'huile sainte. — Samuel prit l'ampoule de ronction et répandit l'huile sacrée sur la tête du fils d'Isaï, en présence de ses frères. A partir de ce moment, l'Esprit du Seigneur se reposa sur Da\id : c'était le nom du jeune homme. Ayant ainsi accompli sa mission, le Prophète reprit le chemin de Ramatha ^ » Un jeune berger de quinze ans, que Samuel n'a jamais vu, dont il ne soupçonne pas l'existence, dont la famille elle-même se préoccupe si peu, qu'elle l'envoie à la garde des brebis le jour d'un sacrificii solennel, voilà donc celui que M. Munk appelle « un rival » opposé à Saûl par la profonde habileté de Samuel, et « appuyé de tout le B poids de l'autorité prophétique et de l'influence politique que ie
» I Reg., cap. xvi, 1-13.
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» vieillard avait conservée comme ancien juge '. » La Icc'uro du
texte sacré suffit pour faire justice de ces incroj'ables appréciations.
Maladie 22. Toulc la politiquo de Samuel s'était bornée à une obéissance
mentalp df
Saiii. b:i\u\ ponctuelle aux ordres de Jébovah. L'élection de David, inexplicaljle
est prés' nié . . , . ,
BU roi. au pomt de vue de la politique humanie, était l'œuvre de Dieu, « qui ne juge pas avec les yeux des hommes, mais qui scrute les profondeurs des consciences *. » Le jeune fils d'Ifaï, après le départ du Piophète, était retourné dans la solitude des pâturage?, à la garde de ses brebis. Mais Dieu qui l'avait cboisi, se réservait d'ouvrir la routo sùus ses pas, et de transformer, par une série d'événements dirigés par sa providence, le berger de Bethléem en pasteur d'hommes, « L'Esprit divin avait abandonné Saûl : une sombre mélancolie, qui se traduisait de temps en temps par des accès de fureur, s'était emparée du malh2ureux roi. Ses serviteurs alarmés lui dirent un jour : Le roi notre maître est plongé dans le chagrin, et sa pensée est accablée par des visions funestes. Que notre seigneur nous transmette ses ordres, et nous chercherons un homme habile à faire résonner les cordes du kinno)' {cithat^œ) ^. Par sa mélodie, il calmera vos sens et vous supporterez plus facilement vos douleurs. — Cherchez donc un homme de ce talent, répondit Saiil, et amenez-le-moi. — Un des courtisans dit alors : Je connais un jeune Celhléémile, fils d'Isaï, qui sait admirablement accompagner ses chants sur le kinnor. C'est de plus un bel adolescent, plein de sentiments nobles et courageux; il pourra devenir un vaillant guerrier, il est sage, et le Seigneur est avec lui. — D'après ces indications, Saûl transmit à Isa'i un message : Envoie à ma cour, disait-il, le jeune David, celui de tes fils qui garde les troupeaux aux pâturages *. » — Un pareil message n'avait rien dinsohte, ou savait que le roi aimait à s'entourer de la plus brillante jeunesse ^.
1 S. Muuk, Palestine, pag. 255. Nous avons cité intégralemeut ce passage de M. Muiik au u» IG de ce chapitre. — * I Reg., cap. xvi, 7. — ^ luslruiiieut qui rappelle uolre harpe actuelle. S. Jérôme lui attribue viugt-qualre cordes (lliaronym., Eiist. ad Dardanum, Puirol. latin., toui. XXll, pag. 1099). — * 1 Reg., cap. XVI, 14-1'J. — 5 Quemcumque viderai Saiil virum fortem et aptum ad prcB" lium sociabat eum siLi II Reg., cap. xiv, 52),
ternatiouU
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Seulement il était d'usage, en pareil cas, d'offrir un présent au (toi *. Celui d'Isaï fut simple comme l'existence patriarcale de ce ^'hef de famille. « Il choisit un jeune chevreau, char^^ca uu âne de ^ains cuits sous la cendre, et dune outre de vin qu'il remit à son fils pour les offrir à Saul. David fut présenté au roi, qui le prit en affection, et le mit au nombre de ses écuyers. Saiil fit prévenir Isaï de ces dispositions : Laissez David près de moi, lui manda-t-il, il a trouvé grâce devant mes yeux. — Depuis lors, quand le roi tombait dans des accès de noire mélancolie , David prenait son kinnoi\ et par sa mélodie, charmait les douleurs du roi *. »
23. Ce récit charmant, empreint de toute la sincérité biblique et le défi la^ de la naïveté des temps primitifs, inspire à M. Munk les réflexions suivantes : « La subite fortune de David favorisa singulièrement les » projets de Samuel. Peut-être était-ce le Prophète lui-même qui, » par ses relations et par son influence secrèie, avait su amener le » jeune David à la cour de Saiil pour lui procurer le moyen de dé- » velopper ses hautes qualités et de les mettre au grand jour. » Bientôt un événement donna à David l'occasion de déployer tout D son courage et d'attirer sur lui les regards de la nation ^. » Nous regretterions vraiment ce parti pris d'insinuations perfides, si chacune d'elles ne se trouvait pas aussi clairement contredite par le texte même du Livre sacré, o L'événement qui alluit attirer les re- » gards de la nation eur David, » fut une nouv&lle guerre contre les Philistins. David et son puissant protecteur Samuel songèrent si peu à profiter de celte circonstance pour l'accomplissement de leurs secrets desseins, que le fils d'Isaï ne suivit même pas le roi dans celte expédition ; sa trop grande jeunesse ne lui permettant point d'y prendre part, il revint à Bethléem garder les troupeaux de son père. Voilà une singulière façon d'ajiir pour un jeune ambitieux guidé par un vieux politique! Mais laissons parler la Bible : « Les PhiiistinSj réunissant leurs forces, firent une irrup-
• L'usage d'offrir des présents aux personnages considérables subsiste encore en Orient. Nous avons vu l'embarras de Saiil, qui n'osait se présenter devant Samuel à Ramatha, parce qu'il n'avait rien à offrir au prophète. — « I Reg., c'jp. XVI, 20 ad ultim. — » S. Munk, Palestine, pag. 258.
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tion soudaine sur le territoire hébieu; longeant la chaîne des montagnes de la tribu de Dan, ils vinrent camper entre Socho * et Azéca, à l'ouest de Jérusalem. Saiil et les fils d'Israël prirent les armes, se rassemblèrent en face de la vallée du Térébintbe, et se rangèrent en bataille pour résister aux envabisseurs. Les trois fils aines d'Isaï, Eliab, Abinadab et Samraa allèrent prendre rang parmi les guerriers de Saiil. David, plus jeune, quitta donc le roi, et vint à Bctblcem ^ reprendre le soin des troupeaux à la place de ses frères. La situation respective des deux armées offrait cette particularité que chacune occupait deux sommets opposés, et qut la vallée était libre à leurs pieds. Or, les Philistins avaient parmi eux un soldat d'une taille gigantesque ; il mesurait six coudées eV une palme de haut. Son nom était Goliath; il était né au pays de Geth. Un casque d'airain couvrait sa tête, et son corps était protégé par une cuirasse à écailles , d'un pciids de cinq mille sicles. Il portait aux jambes des bottes d'airain, et un bouclier de même métal achevait de le rendre invulnérable. Le bois de sa lance ressemblait aux énormes rouleaux dont se servent les tisserands pour rouler leur toile, et son fer seul pesait six cents sicles. Précédé i'un écuj'er, le géant s'avança dans la vallée et vint jeter ce défi \ux phalanges Israélites : Pourquoi vous êtes-vous assemblés en il grand nombre? Je suis Phihstin, vous êtes les sujets de Saûl, choisissez parmi vous le meilleur de vos guerriers; qu'il vienne se mesurer avec moi dans un combat singulier. Si je suis vaincu, les Philistins seront vos tributaires; si je suis vainqueur, vous subira.:
* M. de Saulcy croit reconnaître l'ancieune Sorho dans le village actae! dv Choucïkah, à l'ouost d'El Bourak (de Saulcy, Dict. des antiq. bihl., pag. 306).
* David auiem ernt minimus. Tribus crgo majoribus secutis Saùlem, abiit David, et reversus est a Saiil, ut pasceret gregem palris nui in Bethléem (1 fli?p'..''ap. XVII, 14, 15). Voilà qui est clair, et la théorie de M. Munk ne s'accorde pas facilement avec un leste si précis. L'auteur l'a compris, il essaie de tourner le mauvais jins, en glissant dans son récit, sous une forme im-idonte, cette phrase ii\^).icu3e : ■ David, avec la permission de Saûl, retournait, de temps » en tetiips, dans sa fiimille, pour garder les troupeaux. » (S. Muuk, Palestine, pag. 258.) De temps en temps, est ingénieux; mais il le «STsil davantage s'il était l'expression de la vérité.
notre joug et nous serons vos maîtres. Voilà le défi que j'adresse à tous les bataillons hébreux. Choisissez donc votre guerrier, et qu'il ■vienne engager le combat. — L'audace du Phihstiîî et la terreur que sa taille gigantesque et sa redoutable armure inspiraient aur Israélites, désolaient Saiil et ses généraux. Aucun des enfants d'Isci raël ne s'offrait pour courir les chances d'un combat, malgré toutes (es récompenses que l'on promettait de la part du roi au vainqueur. Chaque matin et chaque soir, Gohath venait dans la vallée répéter son injurieux défi *. »
24. Cependant le ieune David était demeuré à Bethléem, a Un legfmi
^ "' . etleberg.R
€oir son père lui dit : Prends un éphi de farine et dix pains cuits sous la cendre pour les porter à tes frères au camp du Térébinthe. Ajoute à ces provisions dix fromages que tu offriras en mon nom à leur centurion. Informe-toi de leur santé et de leur conduite dans l'armée; et sache aussi me dire dans quel bataillon ils ont pris rang. — Le lendemain, au point du jour, David se mit en chemin; il recommanda les troupeaux au gardien et se dirigea, chargé des provisions, vers le camp hébreu. Au moment où le jeune berger arrivait, Goliath redisait dans la vallée son défi superbe, et les Israélites tremblants reculaient devant lui. David avait tout vu. Mêlé aux rangs Israélites, il avait retrouvé ses frères, et il entendait les soldats se dire entre eux : Voilà de nouveau Goliath, ce géant, qui vient nous insulter I Qui serait assez heureux pour en triompher? Le roi a promis au vainqueur d'immenses richesses, la main de sa fille et l'exemption à perpétuité de tout impôt. — Est-il vrai, dit alors David, que le roi ait fait de telles promesses? Mais quel est donc ce Goliath, cet incirconcis, pour oser défier les armées du Dieu \ivant! Je me chargerais bien, moi tout seul, de Veu faire repentir ! — Cette parole était à peine sortie de ses lèvres, qu'un groupe nombreux se forma autour du jeune berger. Vainement Eliab et ses autres frères voulurent palher ce qu'ils croyaient une puérile témérité. David n'en persistait pas moins à garder le ton d'assurance qu'on avait remarqué dans sa première réponse, et il
* i Rcff., cap. XVII, 1-16.
répétait qu'il accepterait volontiers le combat. On vint dire à Saiîl qu'il se présentait enfin un champion pour se mesurer avec le géant, et en même temps on lui amenait David. Que l'on cesse de craindre ce Pliilistin, disait le jeune homme. — Puis s'adressant au roi : Moi, le plus humble de vos serviteurs, dit-il, j'irai et je combattrai le géant. — Mais, mon fils, répondit le roi, tu ne pourras te mesurer avec lui : tu n'es encore qu'un enfant, et lui, à sa taille gigantesque, il joint l'expérience des armes qu'il a maniées dès sa jeunesse. — Grand roi, reprit David, quand voire serviteur faisait paître les troupeaux de son père, il lui est arrivé plus d'une fois qu'un lion ou qu'un ours se jetait sur le troupeau, saisissant un bélier, et prenait la fuite en emportant sa victime. Je les poursuivais alors, je les attaquais et arrachais la proie à leur gueule ensanglantée. L'animal furieux se jetait sur moi, mais je le saisissais à la gorge et l'étranglais. J'ai tué de cette manière un ours et un lion. Le géant Philistin sera ma troisième victoire. J'irai donc venger ses injures dans son sang. Eh! quel est-il, cet incirconcis, pour oser maudire l'armée du Dieu vivant? Jéliovah qui m'a arraché aux griffes de l'ours et du lion, me fera triompher de ce Philistin! — Frappé de l'inspiration qui se révélait dans ses paroles, Saiil dit à l'enfant : Va donc et que le Seigneur soit avec toi. — Puis il fit apporter sa propre armure et voulut qu'on en revêtit le jeune berger; on lui mit sur la tête un casque d'iùrain, on couvrit sa poitrine d'une cuirasse et on attacha à sa ceinture l'épée de Saiil. Accablé sous ce poids inaccoutumé, David essaya de se mettre en marche; mais il ne pouvait faire un mouvement. Je n'ai pas l'habitude de tout cet attirail, dit-il. — Quittant donc cet incommode fardeau, il reprit sa houlette, alla choisir au bord du torrent cinq cailloux polis, les mit dans sa panetière de berger, et, la fronde à la main, il s'avança à la rencorU'e de Goliath. Le Philistin, précédé de son écuyer, continuait en face de l'armée d'Israël sa promenade accoutumée, enl'accompagnantdc son insolent défi. A la vue du singulier adversaire qui se dirigeait vers lui, uu horrible blasphème sortit d'abord de ses lèvres ; puis il ajouta : Me prends-tu pour un chien, de venir ainsi à moi avec ce bâton? Approche; que je Uvre ton
cadavre à la voracité des oiseaux de proie! — Tu viens à moi, :^y ïjdit David, avec une épée, une lance et un bouclier. Je viens moi, au nom du Dieu des armées d'Israël que tu as insultées aujourd'hui. Jéhovalî te livrera entre mes mains, je te frapperai, je tc-couperai la tête, et ce soir, les Philistins qui te contemplent seront devenus des cadavres que les oiseaux du ciel et les animaux de proie se disputeront. Ainsi toute la terre saura que le Dieu d'Israël est le Dieu tout puissant. Ces deux armées qui nous entourent, apprendront qu? Jéhovah n'a besoin ni de lances ni d'épées. Il est l'arbitre de la guerre; c'est lui qui vous livrera entre nos mains* ! »
25. Ce dialogue, moins long que celui des guerriers d'Homère, Da»i« mais plus naturel et plus empreint de la vraie couleur locale, n'avait victoire pas interrompu la marche des champions. «Le Philistin superbe ics Phiiistini s'avançait contre David; et celui-ci, de son côté, s'empressait de '^cxun'" rapprocher la distance qui le séparait de son redoutable ennemi. Quand il jugea la portée favorable, il mit dans sa fronde une des pierres du torrent , et faisant rapidement tourner l'arme légère, ajusta le coup. La pierre vola en sifïïant et vint frapper le front de Goliath. Elle s'y enfonça , déchirant les chairs et brisant l'os du crâne. Le géant chancela, voulut faire un mouvement en avant et tomba la face contre terre. David n'avait point d'épée ; il courut au Philistin, posa le pied sjr le corps sanglant, et saisissant la poignée du sabre, il l'arracha du fourreau. D'une main assurée, il brandit le glaive, et, d'un coup, trancha la tête de Goliath. Une immense acclamation de joie s'éleva en ce moment du camp des Hébreux et salua le triomphe du jeune berger. Cependant, les Philistins épouvantés abandonnaient leurs positions et prenaient la fuite. Saiil et son armée les poursuivirent d'un trait jusqu'aux portes d'Accaron, jonchant de leurs cadavres les routes de Saraïm et de Geth. Au retour, les Israélites pillèrent le camp ennemi si subitement abandonné, et s'en partagèrent les dépouilles. David ne voulut pour sa part que la tète de Goliath, qu'il déposa comme un trophée à Jérusalem, * et les armes du géant, qu'il suspendit dau.^ la maison de
> I Reg., cap. xvii, 17-40. — » On se rappelle que, sauf la citadelle de Jcbua,
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fOJ^ uère *, » îl 'Tpxceptîon de l'épée triomphiile qu'il offrit au Seifuear dans son Tabernacle'. «Quand l'armée traversa les cités nsraël, après ce triomphe inespéié, les Temmes juives venaient à Ba rencontre en formant des chœurs de danse. Elles chantaient, llans leur enthousiasme : Saûl a frappé mille Philistins de sou glaive vengeur, mais David d'un seul coup en a abattu dix mille ^I » Le fils d'Isaï, modeste au sein de la victoire, reportait à Jéhovah tout rhonneur de cette grande journée. Il cluintait sur le kinnor ce cantique de reconnaissance* : a Béni soit le Seigneur, mon Dieu qui a dirigé dans le combat mes mains inexpérimentées, et donné la force à mes doigts débiles. Jéhovah fut mon protecteur; c'est en lui seul que reposait mon espérance : c'est lui qui fait retentir aujourd'hui mon nom paimi les acclamations populaires. Mais, Seigneur, qu'est-ce donc que l'homme pour que votre regard s'abaisse jusqu'à lui! Qu'est-ce donc que ce faible enfant pom^que vous l'honoriez d'une pensée de votre cœur ! L'homme, c'est la vanité du néant; ses jours sont comme l'ombre du nuage qui s'envole. Grand Dieu, inclinez sur vos pas la voûte des cieux et descendez. Touchez du doigt les orgueilleux bataillons de l'ennemi, et ils s'évanomi-ont en fumée. Un éclair Vt^cé par votre main les réduira en poudre; une flèche de votre arceaffit à les anéantir. Etendez vos bras pour ma défense, sauvez-moi du déluge des ennemis. Leurs flots s'élèvent comme ceux des grandes eaux. Les fils de l'étranger ont ouvert la bouche aux blasphèmes; leur faj'as s'appesantissait comme le bras
le reste de la ville de Jérusalem était déjà, à cette époque, au pouvoir de» Hébreux. — i 1 Reg., cap. xvii, 41-54. — * I Reg., cap. xxi, 9. — > I Reg., cip. xvm, 6, 7.
* Le psaume cxun, que nous traduisons ici, est intitulé dans la versioa des Septante, suivie jtar la Vulgate : Psalmui David adversus Goliath. D'après cette indication, qui concorde d'ailleurs parfaitement avec le sens du psaume lui-même, nous avons donc, comme le dit .M. l'abbé RolirbaLber {Hist. univ. de l'Eglixe, tom. II, pag. 115) « le monument le plus durable « vie la victoire du fils o^/'iï, et la première de ses poésies sacrées, dont la sublimité a triomphé de toutes les critiques et dépassé ce que le lyrisme profane a connu de plus élt'vé. Nous donnerons désormais, à mesure que les faits de l'histoire se présenteront sous notre plume, la traduction des psaumes qu'ils auront iospirës.
du crime. Cependant leur jeune famille prospérait dans l'abondance, comme au printemps les fleurs nouvelles. Leurs filles ajoutaient à l'éclat de leur beauté des parures dignes d'un temple. Leurs celliers regorgeaient de fruits; leurs troupeaux féconds couvraient les plaines et leurs bœufs mugissants dévoraient la graisse de la terre. Pas une pierre ne s'écroulait de leurs remparts, pas un cri de détresse ne s'élevait dans les rues de leurs cités. On disait d'eux : Bienheureux le peuple qui jouit de liuit de prospérités! On dira aujourd'hui : Bienheureux le peuple dlsraël dont Jéhovah est le Dieu *! »
26. Cette expédition glorieuse avait valu à David plus encore que l'admiration dlsraël et la popularité qui s'attachait à son nom, elle lui avait conquis le cœur de Jonathas. Le jeune prince a s'était attaché au fils d'Isaï, et l'aimait comme son âme. 11 voulut le revêtir de ses propres ornements, lui donna son épée, son arc et son baudrier. Ces deux cœurs se lièrent l'un à l'autre par une tendresse inviolable. Jonathas obtint de Saûl que David ne retournerait plus à Bethléem et se fixerait à la cour. Au miheu de cette fortune inespérée, le fils d'Isaï montrait une sagesse et une prudence au-dessus de son âge ; il remplissait avec succès toutes les missions dont il était chargé. Déjà cher à tout le peuple depuis sa victoire, il le devint bientôt à tous les officiers de la cour. Mais ses qualités mêmes lui nuisaient dans l'esprit du roi. Saiil ne pouvait lui pardonner l'amour qu'on lui portait; il se rappelait les acclamations dont on avait salué le retour triomphal. Dans le chagrin que lui causait ce souvenir, il répétait sans cesse : On accorde à David la gloire d'avoir abattu dix mille Philistins, et moi je n'en ai tué que mille. Qui les arrête? Pourquoi ne lui donnent-ils pas aussi ma couronne? — La jalousie du monarque s'accroissait ainsi chaque jour, et il lançait au jeune héros des regards menaçants. Dans un de ses accès de fureur, qui devenaient plus fréquents et plus gravt „ comme David chantait pour le calmer, en s 'accompagnant du kinnor^ Saiil leva la lance qu'il tenait à la main, et en dirigea violemment la
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* Psalnu cxLiii ad ullim.
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poinle sur le jeune homme. Un rapide mouvement de côté, exécuté par David, le sauva. La lance alla percer la muraille. Dans l'état d'esprit.''%u roi, il fut facile de rejeter cet incident sur le compte de la maladie; cependant Saiil éloigna lui-même David de la cour, et lui confia le commandement d'un corps de mille soldats, avec ordre de surveiller aux frontières les mouvements des Philistins. En lui donnant cette mission lointaine, Saûl sut encore dissimuler sa haine sous une spécieuse apparence. Je n'ai point oublié, lui dit-il, tes droits à la main de l'une de mes filles; je te destine doncMérob, l'aînée, pour épouse. Maintenant, va signaler ton courage, en combattant les ennemis du Seigneur. — Dans la réa'ité, Saûl se faisait à lui-même celte réflexion : Je n'aurai point de la sorte à me reprocher sa mort. Il périra dans quelque embuscade, sous les coups des Philistins. — David ne laissa point apercevoir au roi qu'il eût deviné ses véritables intentions. 11 répondit modestement à cette ouverture : Qui suis-je, dit-il, et quelle est en Israël la famille de mon père pour espérer jamais devenir le gendre du roi' — David se rendit à son poste ; chaque jour, à la tête de sa petite troupe, il faisait éprouver aux Philistins des pertes nouvelles. Les habitants de Juda, dont il protégeait la frontière, témoins de sa valeur et de son activité; les guerriers d'Israël, qu'il conduisait à la victoire, le payaient de son dévouement par leur amour. Cependant Saûl, sans tenir compte de ses engagements, disposa de la mains de Mérob, sa fille. 11 la donna pour épouse à Uadriel, de Molathi *, l'un de ses officiers. Cette nouvelle n'émut guère David* comme autrefois Jacob chez Laban, il préférait la jeune Michol, sœur de Mérob, à son aînée, et formait en secret des vœux pouj elle. Saûl, informé de ses dispositions, y vit encore un moyei d'exposer le héros à de nouveaux dangers. 11 fit dire à David qu( la main de Michol lui serait accordée le jour où il aurait abatti cent têtes de guerriers philistins. Ce serait le douaire apporté à la jeune fille par son futur époux. Le message royal avait été trans-
1 La •ituation de cette localité nous est incouuue. Elle u'est menti. muée que cette seule fois daas toute la Bible £Vûir de Saulcy, Dicl. des aniiq. bibl.^ pag. 513}.
mis par des ofBciers de la cour; la condition posée était devenue publique. David comprit que le roi, engagé si avant, ne pourrait plus cette fois, malgré toute sa mauvaise volonté, revci\./ en arrière, n concerta pendant quelques jours une attaque habilement ménagée, puis fondant avec sa petite troupe sur le territoire ennemi, il mit à mort deux cents Philistins; c'était le double de ce que Satil avait demandé. Quand le roi vit revenir le vainqueur avec les trophées sanglants, il comprit que le Seigneur était avec le héros. David devint ainsi l'heureux époux de Michol, et il trouva dans le cœur de la jeune femme des trésors de tendresse et d'amour *. »
27. Il eut bientôt l'occasion de les mettre à l'épreuve. Saul s'é- Miehoisoutait laisse vaincre aux instances de Jonathas et parut pendant laTengeanct quelque temps avoir oubUé toutes ses idées de vengeance. Voici comment cette réconciHation s'était opérée. « Un jour, dans un accès de fureur, le roi avait donné ordre à tous ses officiers et à son fils lui-même, de le délivrer enfin de David. Jonathas s'était empressé de prévenir son ami. Mon père, lui dit-il, veut ta mort; tiens-toi caché jusqu'à demain, je vais essayer de calmer son courroux., et demain matin je viendrai te rendre compte de mes démarches. — Le jeune prince, en effet, retourna près de son père. 0 mon roi, lui dit-il, je vous en supplie, cessez de poursuivre votre serviteur David; jamais il ne vous a offensé, et toute sa vie a été employée à votre service. Avec quel héroïsme il a bravé les menaces du Philistin, le jour où Goliath fut frappé, et où Jéhovah daigna sauver son peuple! Vous en fûtes témoin, et quelle ne fut pas alors votre joie ! Pourquoi donc aujourd'hui accablez-vous un innocent, et cherchez-vous aie perdre? — Saiil s'attendrit h ce discours, et quand Jonathas eut cessé de parler, il s'écria : Vive Jéhovah le Seigneur! Jamais je ne permettrai qu'on attente aux jours de David. — Profitant de cette heureuse disposition, JonathaJ s'empressa d'aller chercher son ami, il le présenta lui-même au roi, et David reprit, à la cour de Saûl, sa résidence ordinaire, » Aucun
* I Heg., cap. xviii integrum.
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incident fâcheux ne survint jusqu'à l'époque où une nouvelle invasion des Philistins sur le territoire hébreu rappela David à l'armée. « Avec son courage et son habileté ordinaires, il repoussa l'eunem! «t lui fit essuyer une sanglante défaite. De retour près du roi, il continuait à charmer les douleurs du malheureux insensé aux sons du lîinnor. Un jour que Saiil était retombé dans ses sombres accès, il essaya comme la première fois de percer David de sa lance *. Celui-ci put encore éviter le coup, et s'enfuit près de Michol. Mais le' courroux de Saiil ne s'apaisa point aussi facilement. Il envoya des gardes à la porte de la maison de David, avec ordre de le tuer quand il sortirait le lendemain matin. Michol en fut avertie. Sauvetoi, dit-elle à son époux, car le roi a juré ta perte. — Elle le fit donc sortir pendant la nuit par une fenêtre de la maison, puis couchant une statue sur le lit de David, elle étendit des manteaux sur ce simulacre, et en couvrit la tête d'une peau de chèvre. Le lendemain matin, Saiil impatient de ne pas voir ses ordres de la veiîlo exécutés, envoya des archers auxquels il prescrivit de s'emparer de David et de le lui amener. Les soldats se présentèrent à Michol qui leur fit voir le lit de David, et leur dit que son mari était malade. Les soldats retomnèrent près du roi et lui rendirent compte de lem' mission. Allez, s'écria Saiil, amenez-le-moi dans son lit *, pour qu'on le mette à mort sous mes yeux. — Les soldats revinrent, et cette fois découvrirent le stratagème. Est-ce donc ainsi, dit Saiil à Michol, que tu as trompé ton père et favorisé l'évasion de mon ennemi! — Cependant David avait eu le temps de fuir. Il s'é-
' Suivant la judicieuse observation de M. l'abbé Rohrbachor [Uist. unh\ de l'Eglise cath. ,tom. II, pag. 118), la lance dont Saûl nous apparaît conslammeot armé, était en ces temps reculés le symbole du commaudemeut et le signe extérieur de la royauté. Le témoignage de l'historien profane Justin ne laiss« pas de doute à cet égard. Per ea adhuc tempora reges hastas pro dicdemate habebiint, quas Grœci sceptra dixere (Justin, lib. yiuu, u° 3). Ainsi l'arme guerrière pr-jt-Aja, dans la main des rois, l'attribut symbolique, et la lance fut la premiùre orij^lue du sceptre.
* Les lits des aaciens, comme ceux dont le peuple fait encore usage en Orient, n'étaient qu'une simple natte étendue sur le sol. Le psaume LViii fut compusé par David en cette circoostiuce, il porte pour titre : Quando mùit Saiil, et cuslodivit domum Duvidj ut eum interficeret.
tait rendu 23rès de Samuel, à Ramatha. Le Prophète avait à Naïoth, non Join de Rama, une retraite où il rendait à déjeunes Hébreux les bienfaits de l'éducation qu'il avait reçue lui-même à Silo. Ce fut là qu'il conduisit David. Saûl informé de ces circonstances, et plus irrité que jamais, accourut à Naïoth pour en arracher lui-même le proscrit. Mais TFsprit du Seigneur, qui l'avait jadis investi sur la colline de Gabaa, se reposa encore sur lui. Oubliant ses projets de vengeance, il se joignit à la troupe des jeunes prophètes, et, en présence de Samuel, se dépouillant des insignes rojaux', passa cette journée et la nuit suivante à chanter les louanges du Seigneur ^. »
38. David n'avait pas attendu l'issue du voyage de Saûl, il s'était Dévoneme»» empressé de quitter Naïoth à l'arrivée du roi, et de reprendre le chemin de Ramatha. a Quelques jours après, il se ménagea une entrevue avec Jonathas. Qu'ai-je fait? lui dit-il, quel est mon crime, et pourquoi le roi votre père me poursuit-il avec cet acharnement? — Rassure-toi, répondit le jeune prince, le roi ne donne jamais un ordre et ne prend aucune résolution sans que j'en sois informé. Je veillerai sur toi, et tu ne périras pas. — Mais, reprit David, Saiil n'ignore pas que j'ai trouvé grâce devant vos yeux; il se gardera bien de vous tenir au courant des mesures de rigueur qu'il médite contre moi. Je ne veux pas, se dira-t-il, que Jonathas en soit informé, je veux épargner cette affliction à son cœur. Je vous le jure, par le nom de Jéhovah le Seigneur, par votre existence qui m'est si chère, la mort est attachée à mes pas! — Que faire donc? demanda Jonathas. Je suis prêt à exécuter tout ce que tu désires. — Eh bien, reprit David, demain la solennité de la Néoménie réunira toute la cour autour du roi. En ces occasions, j'ai coutume de m'asseoir à côté de Saûl pour prendre part au festin; mais cette fois je me tiendrai caché dans le champ voisin de Gabaa. Si par hasard le roi votre père remarcpiait mon absence et s'enquérait de moi, vous lui direz : David m'a demandé la permission de se rendre à
• Tel est le sens que les commentateurs donnent à l'expression hébraïque 7»1>1 [vaipol] traduite dans la Vulgate par le mot nudum (Voir Sanctius, ^
Comment, in lib. I Rcg., ad vers. 24j.-«'^ I Reg.^ cap. xjx integr.
Bethléem, pour assister à un festin solennel au milieu de ses ccmpatriotes. Si le roi, satisfait de cette explication, témoigne de la bienveillance pour moi, et vous répond : C'est bien; vous aurez la preuve qu'il a oublié son ressentiment. Mais s'il accueille vos paroles avec fureur, vous saurez qu'il continue à méditer ma mort. Avertissoz-moi alors pour que j'aie le temps de pourvoir à ma sûreté. Faites cette dernière grâce à votre serviteur, au uom de l'amitié que vous avez daigné lui accorder; il s'en montrera toujours digne, et si vous en doutez, si vous me croyez coupable, tuezmoi vous-même, et épargnez-vous la peine de m'iutroduire de nouveau dans le palais de votre père. — Grand Dieu, s'écria Jonatbas, me préserve le Ciel d'un tel crimes et plutôt qu'il m'accable de toutes ses vengeances si je ne t'informe de toutes les mesures que mon père pourra prendre contre toi ! » Les deux amis combinèrent alors un moyen de communiquer entre eux sans éveiller aucun soupçon. David devait se tenir caché, pendant les trois jours que durait la fête de la Néoménie, derrière le rocher d'Ezel, dans la campagne de Gabaa. Jonatbas viendrait dans la journée s'exercer à tirer de l'arc dans le cbamp; il serait accompagné d'un serviteur chargé de ramasser ses flèches, à mesure qu'il les aurait lancées. D fut convenu que si Jonatbas disait au serviteur : « La flèche est en deçà, reviens sur tes pas pour la ramas^er, » ce serait le signe que le roi s'était apaisé et que le proscrit pouvait revenir à la cour. Si au contiaire Jonatbas criait à son écuyer : « La llècbe est audelà, cours plus loin, » ce serait le signe que David devait se soustraire par une prompte fuite à la vengeance du roi *.
29. Leurs mesures ainsi concertées, les deux amis se séparèrent, David pour se blottir dans le creux du rocher d'Ezel, Jonatbas pour' assister au festin royal de la Néoménie. Quand l'heure fut venue, a Saiil piit place sur le siège d'honneur adossé à la muraille; Jona« thas, pl.icé eu face, se leva devant son père. D'un côté du roi viu' s'asseoir Abner, chef de la mibce ; de l'autre, un siège resta moo» cupé, c'était celui de David. ***»! n'eut i)as l'air de s'en apercevoil
* 1 Ileg., cap. XX»
et ne fil aucune observation ce jour-là. Le lendemain, les convives se trouvèrent de nouveau réunis avec le même cérémonial. Cette fois Saul dit à Jonathas : Pourquoi le fils d'Isaï s'est-il donc absenté hier et aujourd'hui? — Il m'a demandé instamment la permission, répondit le jeune prince, de se rendre à Bethléem pour assister à un festin solennel au milieu de sa famille ; voilà pourquoi il n'a point paru à la table du roi. — Saûl, furieux de celte réponse, éclata en injures contre Jonathas : Infâme! s'écria-t-il , est-ce que je ne sais pas que tu oses te vanter de ton amitié pour le fils d'Isaï, et que tu déshonores ainsi ta famille et ton rang? Tant que vivra ce fils d'Isaï, n'espère pas poser sur ta tète une couronne. Envoiele donc chercher, qu'on me l'amène! Sa mort est décidée! — Et pourquoi mourrait-il? demanda Jonathas avec une noble assurance; quel crime a-t-il commis? — Sans répondre, Saiil saisit sa lance et voulait en percer son fils. Jonathas ne pouvait plus douter des intentions de Saûl; il quitta la table du festin en proie à la plus vive douleur, pleurant à la fois sur sou père et sur David. Le lendemain, le jeune prince suivi d'un écuyer portant son arc et son carquois, se dirigeait vers le champ de Gabaa. Après avoir lancé une flèche vers le but, il dit à son serviteur : Va la ramasser. — L'enfant courut pour obéir à cet ordre. Cependant Jonathas ajusta une seconde flèche sur l'arc et l'envoya par-dessus la tête de l'enfant, bien au-delà du but. Il s'écria alors : La flèche est beaucoup plus loin, cours en avant pour la retrouver; hâte-toi. — L'écuyer ne soupçonnait guère la signification véritable de ces paroles; mais David, en les entendant de la retraite où il était caché, tressaillit. Quand l'enfant eut rapporté les flèches à son maître, Jonathas lui dit : Je ne tirerai plus ce matin, reporte mes armes à la ville. — Ayant ainsi écarté un témoin importun, il pouvait embrasser son ami. David, qui liant le rocher d'Ezel, s'avança à la rencontre du jeune prince et se proslerna trois fois devant lui. Jonathas le prit dans ses bras; ils se tinrent longtemps serrés dans celte fiaternelle étreinte, en versant un torrent de larmes. David sanglotait. Enfin le jeune prince, prenant congé de son ami, lui adressa ce touchani adieu : Va, et que la paix du Seigneur t'accomnagne. En présence
de Ji" iili, je te renouvelle le serment de ma tendresse. Que Dieu
» soit le lien de nos deux cœo'S, qu'il cimente l'alliance éternelle de
ma race et de la tienne ! — Après ces paroles, Jonatbas reprit la
route de la cité royale, et David celle de l'exil *. »
XecueiUipar 30. Le proscrit était sans armes, sans provisions, sans ressource!
le grand
jrêtre Achi- d'aucuno cspèce. Il allait commencer le dur apprentissage de ce^
mélech à
Kobé, David Vie errante et fugitive à laquelle les fureurs d'un roi insensé le con
est repoussé . .,,.,,. r • -,
par le roi damnaient. La notorie'.e qui s attachait a son nom était un danger d <«Geth. , , . . , , , . .
plus dans sa situation présente, et sa lortune passée pesait main
tenant sur son mallieur. Mais Dieu était avec lui. David se dirigea immédiatement sur la ville de Nobé, au nord-ouest de Gabaa, dans l'intention d'y trouver quoique ressource auprès du grand prêtre Achimélecli. Son projet était de gagner ensuite la frontière des Philistins, et d'aller demander un asile au roi de Geth. a Quand Achimélecli vit arriver David seul, sans armes et dans cette étrange attitude, il ne put dissimuler sa surprise : Comment êtes- vous ici, sans un soldat, sans un serviteur? s'écria-t-il. — J'accomplis en ce moment, par ordre du roi, répondii David, une mission qui exige le plus grand secret. J'ai donné à mes troupes divers rendez-vous sur mon chemin, sans leur dire leur véritable destination. Maintenant, si vous avez des provisions et quelques pains cuits sous la cendre, donnez-les moi. — Je n'ai, répondit le Grand Prêtre, que les pains qui ont été retirés de la Table de proposition. Les hommes qui vont vous rejoindre ne pourront les manger qu'autant qu'ils n'auront point contracté d'impuretés légales. — J'y veillerai, reprit David, mais hûtez-vous. — Achimélech remit donc au proscif les pains qu'il venait d'enlever de la Table de proposition. Or, av moment où cette scène se passait à la porte du Tabernacle, il s'j trouvait par hasard un des serNdteurs de Saûl. C'était Doëg, l'Iduméen, chef des pasteurs du roi. David l'aperçut, et devina une trahison, mais il était trop tard pour reculer. Il adressa donc à Achimélech une nouvelle demande : N'auriez-vous pas ici, lui dit-il, une épée ou une lance. Dans ma précipitation à obéir à l'ordie
*1 keg., cap. xx, 25 ad ultim.
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Urgent du roi, je n'ai pas eu L temps S'emporter mes armes. — Je n'ai ici, dit le Grand Pi'être, d'autres armes que l'épée du philistin Goliath, tué par vous dans la vallée du Térébinthe. La voilà derrière l'éphod, enveloppée d'un voile de soie; si vous la voulez, em» portez-la, je n'en ai pas d'autre. — Aucune autre en effet ne la saurait valoir, reprit David, donnez-la moi. — Ainsi armé et pourvu Je vivres, le fugitif prit le chemin de la frontière et se rendit au pays de Geth. Les serviteurs du roi Achis, en l'apercevant, se di* saient entre eux : N'est-ce pas là ce David, le héros d'Israël, dont les femmes juives chantaient les exploits? Si le roi Saûl a tué mille Philistins, disaient-elles, David , d'un seul coup , en a abattu dix mille. — Le proscrit comprit la signification menaçante de ce langage ; il craignit de ne trouver près du roi Achis que la captivité ou la mort, en se présentant à lui précédé d'une telle réputation ♦. Changeant donc immédiatement de rôle, il contrefit l'insensé. Son visage prit tout à coup un aspect terrible , il se laissait gfisser dans les mains de ceux qui le conduisaient; étendu sur le seuil du palais, il y demeurait dans des convulsions effrayantes et l'écume à la bouche. En le voyant dans ce pitoyable état, Achis dit à ses serviteurs : Qu'aviez-vous besoin de m'amener cet insensé? Manque-t-il donc en ce pays de fous furieux, et prétendez-vous introduire celui-ci dans mon palais 2? d
31. (( Echappé à ce péril, David demanda aux rochers un asile tagrotta qu'il ne trouvait plus parmi les hommes. 11 revint sur le territoire Le psauni* de Juda et se cacha dans la caverne d'Odollam ^. Ses frères, Isaï
^ Nous avons dans le psaume lv uj monument consacré par David à la mémoire de ce danger, un des plus grands qu'il ait courus dans sa vie. « Souvenez-vous d» moi, o mon Dieu! dans votre miséricorde, dit- il. Les hommes m'ont foulé aux pieds; les enneiuis se multiplient sous mes pas, chacun de mes jours m'apporte un péril nouveau, et mon espérance ne sait plus se reposer qu'en vous ! » etc. {Psalm. lv, Cum tenueiunt David Allophyli in Geth. , 2-4.)
* Le chant magnifique du psaume xxxili : Benedicarn Dominum in omni terri' fore, fut composé en cette circonstance. Voir l'analyse et la traduction qu'en a données Laharpe, Discours sur le style et l'esprit des Livres sainti.
' Eusèbe et S. Jérôme placent la grotte d'Odollam ou Adoullam, refuge d9 David et plus tard du dernier des Macchabées, à dix ou douze milles romains à l'est d'Eleuthéropolis, actuellement Beit-Djibrin, au sud du Djebel-Fureidis,
OUI
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son père et toute sa famille, exposds aux vengeances de î*aâl, abandonnèrent Bethléem, leur ville natale, et vinrent rejoindre le proscrit La présence de David sur le sol Israélite attira bientôt autour de lui tous les mécontents, tous les bras inoccupés, tous cew que la misère et la détresse chassaient de leur pays. Il se vit ainsi à la tète de quatre cents hommes déterminés , fiers de seryii sous un tel chef *. Sa réputation militaire et les glorieux servie» qu'il avait rendus à sa patrie, soulevaient les populations en sa fî veur. Il lui vint des auxiliaires sortis des tribus de Benjamin et do Gad. Ceux-là étaient les plus braves soldats de l'armée d'Israël; ils avaient acquis l'expérience des combats dans les guerres précédentes, et arrivaient parfaitement équipés, munis de boucliers et de lances. Leur mule visage avait la fierté du lion, et leurs pieds agiles avaient la rapidité du chevreau des montagnes. A leur approche, David ne sachant à qui il avait affaire, se porta à leur rencontre : Si vous venez, leur dit-il, avec des intentions pacifiques et le désir de me prêter votre concours, j'ouvrirai mes bras et mon cœur pour vous recevoir; mais si vous êtes envoyés par mes ennemis pour me surprendre et pour servir une haine injuste et imméritée, que Jéhovab, le Dieu de nos pères, voie votre trahison et confonde votre perfidie! — Nous sommes les soldats de David, répondirent ces guerriers. Fils d'Isaï, nous venons nous ranger sous tes étendards; que la paix soit avec toi et avec tes défenseurs '. — David les accueillit parmi sa petite armée. Cependant, ne voulant point exposer la vieillesse de ses parents aux dangers d'une guerre de partisans, il pria le roi de Moab de leur donner l'hospitalité. Je vous prie, lui dil-il, permettez à mon père et à ma mère de rester §ur votre territoire jusqu'au jour où le Seigneur aura fixé ma destinée. — Le roi de Moab y consentit. Tranquille désormais sur le sort d'existences si chères, David revint à la grotte d'Odollam, résolu dî»* attendre en repos les événements. Mais Gad, le prophète, lui vint dire de la part du Seigneur : Ne reste pas plus longtemps
et daus le voisinage immédiat de la vallée connue aujourd'hui sous le nom d'Oaad-Kereitoun (do Saulcy, Dict. des unliq. OiOL, pag. 60). — * 1 Req., cap. XXi;, 1, 2. — > I Paralip., cap. in, 8, 16-18.
dans cette retraite; mets-toi en marche et avance hardiment sur le territoire de Juda. — David obéit, et vint établir son campement dans la forêt de Hareth, à l'ouest de Jérusalem *. » La g.'otte d'Odollam qu'il abandonnait avait entendu souvent les accents de sa prière inspirée. C'est là que, dans sa détresse, il avait redit mille fois ce chant de résignation et d'espérance : « C'est Jéliovah que mes gémissements invoquent, c'est vers lui que montent mes soupirs. En sa présence, j'épanche mon âme dans la prière, je déroule à ses pieds le tableau de mes douleurs. Quand je sens mon âme s'abimer sous le poids de mon afïliction, je dis à Jéhovah : Vous seul, ô mon Uieu, vous connaissez les sentiers du désert que doivent fouler mes pas. Sur tous mes chemins on a dressé des embûches. Je jette mes regards à droite et à gauche, j'interroge l'horizon : il ne s'y présente pas un visage ami. Ma fuite solitaire ne me sauvera pas, et nul ne se lèvera pour venger ma mort ignorée. 0 mon Dieu, c'est vers vous que j'ai crié dans ma détresse : vous êtes mon asile et mon espérance, vous êtes ma part de terre et de soleil en ce séjour des vivants; prêtez l'oreille à ma prière, car j'ai été jeté dans un abîme d'humiliations. Délivrez-moi de mes persécuteurs, car leur puissance s'est accrue pour m'écraser. Arrachez mon âme à ce cachot où elle gémit dans les ténèbres. Faites éclater la gloire de votre nom. Les saints attendent ma délivrance comme la dette de votre justice -. »
32. « Cependant Saûl fut informé qu'on avait vu David et la Doëg
Mdumée».
troupe qui le suivait, dans la forêt de Harelh. Le roi était alors à Massacre
l' A. c h î ni et 6cft
Gabaa. Un jour, assis dans sa tente dressée sous un chêne, et et do* prêtre
* I Reg., cap. xxii, 3 et 4.
» l'salm. cxLi : Intellectus David, cum esset in speluncâ. Oratio. Integr. Les commentateurs se sout partagés sur la question de savoir s'il fallait entendre, par la grotte que l'inscription ne désigne pas, celle d'Odollam ou celle d'Eugaddi, dans laquelle David se dérobera plus tard à la poursuite de Saùl. Mais le long séjour que fit David à Odollam nous semble décider la quetliou, d'autant que les réflexions du Psalmiste sur sa solitude paraîtraient moins convenir à sa situation d'Engaddi, où il était entouré d'une troupe vaillante de défenseurs. Nous croyons donc que le psaume cxLi a été composé à Odollam, dans les premiers jours qu'y passa David, avant l'arrivée des soldats qui ▼inrent l'y rejoindre.
4« Nobê. La tenant la lance à la main, Saûl dit aux officiers qui l'enlouraient : Fils de Benjamin, enfants de ma tribu, écoutez la paYole de votre vieux roi. Est-ce donc que le fils d'Isaï vous donnera à tous des champs fertiles? Est-ce qu'il vous prendra tous pour vous faire tribuns et centurions dans ses armées? Pourquoi donc conspirez-vous unanimement contre moi? Je n'ai plus un serviteur fidèle, et Jonathas, mon propre fils, a fait lui-même alliance avec le fils d'Isaï. Parmi vous, nul ne plaint mon malheureux sort, nul ne me dénonce les traîtres, depuis que Jonathas s'est mis à leur tête et a soulevé contre moi ce misérable esclave, qui attente aujourd'hui à ma couronne ! — Or, l'Iduméen Doëg, le chef des pasteurs du roi, se trouvait au milieu des officiers. Il prit la parole : Seigneur, ditil, j'ai vu le fils d'Isaï à Nobé, quand il fuyait votre juste ressentiment ; le grand prêtre Achimélech lui donna riiospitalité ; il consulta pour lui l'oracle divin, lui remit des vivres, et détacha, pour la lui donner, l'épée de Goliath, conservée dans le sanctuaire. — Cette dénonciation redoubla la fureur de Satil. Il envoya sur-le-champ des archers, avec ordre de lui amener le Pontife et tous les prêtres de sa maison qui se trouvaient à Nobé. Quand Acliimélech parut en présence du roi : Ecoute-moi, fils d'Achitob, lui dit Saiil. — Je suis à vos ordres, seigneur, répondit le Grand Prêtre. — Comment as-tu osé entrer dans la conjuration du fils d'Isaï? reprit le roi. Estil vrai que tu lai as remis des provisions et des armes, que tu as consulté pour lui l'oracle divin et que tu as encouragé ce traître dans sa révolte? — J'ignorais alors, reprit Achimélech, tout ce qui s'était passé. De tous les officiers de la cour, David paraissait le plus fidèle; il était le gendre du roi, il se disait chargé d'une mission secrète par vous-même, et tout le monde savait quel rang distingué il occupait près de vous. C'est alors que j'ai consulté le Seigneur pour lui; mais l'a i-je fait une seule lois depuis que j'ai appris la véiité? A Dieu ne plaise! Ainsi, seigneur, cessez de mettre en doute ma fidélité et celle de ma famille. Je vous le jure de nouveau, j'étais alors dans la plus complète ignorance de ce qui avait eu lieu. — Cette réponse n'adoucit point la colère du roi; il lui fallait une veoceance. Peu importe qu'elle tombât sur des inuo-
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cents! Achimélech, s'éciia-t-il, tu vas mourir, toi et toute la maison de ton père, pour expier ta trahison. — Se tournant alors du côté des soldats qui avaient amené de Nobé les malheureux prêtres : Mettez à mort, dit-il, ces prêtres indignes qui ont conspiré avec David contre leur souverain, qui ont favorisé la fuite de ce traître Et l'ont laissé échapper sans m'en donner avis. — Les soldats écou« tèrent en silence cet ordre impie ; aucun d'eux n'osa lever le braa Vjr les prêtres du Seigneur. Satil, rendu plus furieux encore par >ette résistance muette, s'adressa alors à l'Iduméen Doëg : Toi, du inoins, tu sauras m'obéir, lui dit-il; délivre-moi de ces traîtres! — Doëg se précipita alors, l'épée à la main, sur le Grand Prêtre et rétendit mort à ses pieds. Il égorgea ensuite tous les prêtres, au nombre de quatre-vingt-cinq, sans respect pour l'éphod sacré dont ils étaient revêtus. Pour compléter cette barbare vengeance, Nobé, la cité sacerdo.'ale, fut envahie par les soldats de Saiil, les femmes et les enfants furent passés au fil de l'épée; on égorgea même les bœufs, les ânes et les brebis qui s'y rencontrèrent, et pas un être vivant ne resta dans cette malheureuse ville. Cependant un fils d'Achimélech parvint à tromper la fureur des meurtriers, il réussit à se soustraire au carnage, et s'enfuit près de David. Il se nommait Ahiathar. Il vint donc trouver l'illustre proscrit dans la forêt de Hareth, et lui raconta cette tragique histoire. — En l'écoutant, David se reprochait amèrement la ruse innocente qu'il avait été contraint d'employer vis-à-vis du Grand Prêtre. Oh! s'écria-t-il, le jour où j'entrai dans le tabernacle de Nobé, quand j'y aperçus duméen Doëg, je prévis qu'il aurait la lâcheté de tout révéler à ul. Malheureux que je suis ! j'ai causé involontairement la mort votre père et de toute votre famille! Demeurez près de moi, et craignez rien ; il faudra m'arracher la vie avant qu'on puisse enter à la vôtre. Et si Jéhovah daigne me protéger, vous partagerez ma fortune *. » Pi cerfidie de Doëg a et** "umortalisée par
* I Reg., cap. xxii, 6 ad ultim. C'est probablement à cette époque de la vie de Salil que se rapporte le massacre des Gabaonites, ordonné par ce prince, et indiqué sommairement au livre Jl des Roi^ ^cap. xxi, 1-10). Nous ea parlerons dans le cU#jPùtxe euiv^^i**
l'héroïque prophète dans un psaume qu'il composa en cette circonstance. « Ainsi tu triomphes dans tes lâches desseins! cliantait David. Le crime est le marchepied de ta puissance; tout le jour tu méditais les paroles de la calomnie, tu les aiguisais comme le Iranchant d'un glaive acéré ! Langue menteuse , tu as distillé tes mortels poisons. Le jour viendra pourtant où sonnera l'heure des vengeances de Jéhovah; il t'arrachera de sa main terrible, il te jettera loin de tes tentes, et anéantira jusqu'à tes racines sur la terre des vivants. Les justes verront ce spectacle, et tout en tremblant devant les justices de Dieu, ils applaudiront à la ruine de cet infâme. Le voilà, diront-ils, cet homme qui a dédaigné la puissance du Seigneur. Il avait placé toutes ses espérances dans les trésors que son avarice accumulait. Il jouissait orgueilleusement des triomphes de sa vanité. Pour moi, faible oliviei battu de l'orage, mon espoir est dans la miséricorde du Seigneur. Oui, mon Dieu, c'est vous seul que j'invoquerai toujours; j'attends l'heure de votre miséricorde, elle ne manque jamais à vos élus *. » David délivre 33. Si l'on vout so reporter aux mœurs orientales, parmi des
la ville de ...,,,..., , ...
Ceiia.tombce raccs primitives dont 1 imagmation plus ardente et plus vive aian pouvoir . , , , . .
i«srhiii»(iBs. mait à colorer la pensée par de poétiques images, on pourra se faire une idée de l'inlluence exercée par des chants sacrés de ce genre. Ils se gravaient dans toutes les mémoires; on les redisait au son du kinnor, sous la tente du désert ou pendant les longues heures de marche dans la solitude, ©u le soir aux bords de quelque fontaine, sous les palmiers de l'oasis. Le nom de Da\id, poète et guerrier, héros et prophète, rayonnait d'une gloii-c nouvelle et commençait à conquérir cette célébrité unique dont les Arabes de noh, jours se transmettent encore le reflet, quand ils chantent la gloire de Daoud al Nabi (David le Prophète), a Cependant on vint dire au fils d'Isaï : Les PhUistins assiègent la ville de Ceila * et
1 Psalmus Li : Intellectus David cum venit Doëg Idumeus , et nunliavii Saùli: Venit David in domum Achimclech. Dom Cnla;et suppose que le {isaume cviil fut aus:?i composé par David à propos du même événtuieul. Mais comme l'ins' ription de ce psaume est muette à ce sujet, uous ue uouo croyons pas iuflisammont autorisé à admettre l'opiulou du savant critique.
* C ïla^ à trois milles au nord du rameau truusver&ol appelé Les Moniagnei
ravagent toutes les campagnes d'alentour. — David consulta îe Seigneur par le ministère du grand prêtre Abiathar : Dois-je marche: «ontre les Philistins? demandait-il. — Le Seigneur répondit : Va . tu triompheras des Philistins et tu délivreras la ville assiégée. — Cependant les soldats de David se disaient : Nous avons déjà beaucoup de peine à nous maintenir sur le territoire Israélite, et il nous faut y disputer chaque jour notre vie. Que sera-ce si nous allons exposer notre faible armée aux nombreux bataillons des Philistins ! — Le découragement s'emparait donc des guerriers et pouyaii compromettre le succès de l'entreprise. Une seconde fois David consulta le Seigneur; il en reçut la même réponse. Rassurés par cet oracle divin, les soldats se mirent en marche avec ardeur. A leur tète David fondit sur les Philistins, les défît dans cette attaque soudaine, les poursuivit jusqu'à leurs frontières, et revint triomphant à Ceïla, ramenant les troupeaux enlevés à l'ennemi. Cette victoire semblait lui donner un asile assuré. Il résolut donc de se fixer dans la cité délivrée par ses armes; mais on ne tarda pas à en porter la nouvelle à Saûl. On vint lui dire : Le fils d'Isaï s'est enfermé dans Ceïla. — Aucune nouvelle ne pouvait lui être plus agréable. Enfin, s'écria-t-il , voici le jour où le Seigneur l'a livré entre mes mains! Il s'est emprisonné lui-même. Cette fois il est entré dans une cité qui a des portes et des remparts; il ne saurait échapper à ma vengeance î — Aussitôt il appelle tous ses guerriers et se dirige vers Ceïla. Informé de ce mouvement subit de l'armé;; royale, David dit au grand prêtre Abiathar : Revêtez l'éphod et consultez le Seigneur. — Or voici les paroles qu'il adressait à Jéhovah par le ministère du Pontife : Seigneur, Dieu d'Israël, votre serviteur vient d'apprendre que Saûl se dirige sur cette ville, prêt à m'ensevehr sous ses ruines. Cette nouvelle est-elle vraie? — Oui, répondit le Seigneur, Saûl est en marche. — David ajouta : Si j'essaie de me défendre, les habitants de Ceïla me trahiront-ils pour me livrer, mes soldats et moi, aux mains de Saiil? — Oui, répondit
de Judée, était dans la tribu de Juda. Josèphe l'écrit Kî^xa. Eusèbe la nomme 2)ix*, et il la place à huit milles d'Eleutheropolis (de Sauky, Dict, <fc* tmtiq. hibl., pag. 168}.
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le Seigneur, ils te trahiront. — David sortit donc de Ccïla avec les six cents bomiues de sa troupe, incertain de la route qu'il devaît suivre et n'osant se fixer nulle part *. » uforéidt 34. Tromyi'' dans son espérance par cette fuite inopinée, Saûl dialltii! ne poui-suivit pas son expédition contre Ceïla. David, poiu- mettre fKa.a.r. Vm. une plus grande dislance entre son armée et celle du roi, avait M-Voiian. pris la direction de la nontière méridionale de Juda. Parvenu à la chaine de montagnes qui forme la ceinture du désert de Ziph, il y trouva une retraite favorable dans les sombres forêts qui en couvraient les hauteurs. Un psaume intitulé : Le chant du désert d'Idumée-, nous peint merveilleusement les sentiments qui remplissaient l'âme du héros, quand il eut rencontré cet asile, la vigilance du chef qui devançait le retour de l'aurore pour veiller à la sûreté des siene, et ses privations de tout genre. «OJéhovah, mon Dieu, l'heure matinale me trouve éveillé devant vous. Mon âme a soif de vos consolations, et ma chair se consume à les attendre. Sur cette terre désolée, sans chemins et sans eau, je me retrouve en face de votre gloire comme aux jours oii je la contemplais dans le sanctuaire. Votre miséricorde est plus douce à mon cœur que la lumière du jour; mes lèvres ne se lasseront jamais de vous louer. Ainsi, au milieu des angoisses de ma vie, je veux vous bénir sans cesse et élever vers vous mes mains défaillantes. Comme la graisse des victimes répare les forces du voyageur épuisé , ainsi le chant de vos louanges rassure et console mon âme. La nuit, sur la couche où je repose, je médite vos grandeurs, au matin je les redis encore. Vous >ul avez été mon bouclier, c'est à l'ombre de vos ailes que je veux iiiercher le bonheur. Mon âme s'est attachée à vous, et votre droite ji'a protégé. En vain ils ont cherché à me surprendre, ces ennemis que vomit l'enfer et que l'enfer réclame ; ils tomberont sous les coups du glaive vengem-, et le chacal des solitudes dévorera en
* I Heg., cap. xxiii, 1-14. — * Psalm. lxii : Psa/mus David cum e^set indeserto Idwniea. Un cerlaiu nombre de couiiueutaleurs rapportent aus-i à celte époque de l'histoire de David la composition du psaume xxn. Mais comme ce psaume manque d'inscription, les inductions qu'on peut tirer du sens des paroles et du la convenance de Jeur application, ne forment cependant qu'une hypothèse sur laquelle aous a'oHeriaaA Daa nous ax)i)uyer.
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silence leurs cacla-\Tes. Cependant l'élu de votre providence, celui que vous avez sacré de l'onction royale triomphera par votre secours : on bénira le nom de ses défenseurs fidèles, et los lèvres impures qui se sont ouvertes à la calomnie seront accablées de malédictions! » Ces accents inspirés nous transportent dans une sphère mille fois supérieure à la situation réelle où se trouvait en ce moment le héros. Ou oublie, en écoutant le prophète, qu'il était alors un malheureux fugitif, contraint de disputer sa vie à un roi insensé. On oublie le désert de Ziph, les six cents proscrits et les fureurs de Saûl. Il semble que l'horizon s'élargit, que la scène prend des proportions immenses, et qu'on entend, dans une seule voix, l'écho de tous les gémissements et de toutes les souffrances de l'humanité prosternée devant Dieu; c'est là ce qui donne aux psaumes leur grandeur véritable et leur portée universclie, et c'est la même raison qui fait de David, non pas un poète isolé qui chante des douleurs personnelles, mais la personnification la plus complète, la plus vivante de toutes les douleurs du monde. Il y a trois mille ans que le désert de Ziph retentissait de ces paroles subUmes, et en ce moment elles sont répétées par des millier? d'échos sur tous les points du globe. Les générations qui nous ont précédés les ont redites avec la même ardeur; on les chantera après nous, jusqu'à la fin du monde; et, au dernier jour, elles auront conservé tout le charme et tout l'à-propos qu'elles eurent au premier. Que le rationalisme moderne y réfléchisse. Aujourd'hui mêuic, il vient de jeter, par la plume de M. E. Renan, un solennel défi à l'histoire Ûe l'humanité. « Les sciences historiques, dit-il, ne dilfèrent en » rien par la méthode des sciences mathématiques et physiques; D elles supposent qu'aucun agent surnaturel ne vient troubler la » marche de l'humanité; que cette marche est la résultante immé- I) diate de la liberté qui est dans l'homme et de la fatalité qui est dans la nature; qu'il n'y a pas d'être libre supérieur à l'homme auquel on puisse attribuer une part appréciable dans la conduite morale, non plus que dans la conduite matérielle de l'univers *.»
' Ernest Renan, La chaire d'hébreu au collège de France, explications à rmn cllègues, 2» édition, Paris, Michel Lévy, 1862, ^*)>a;ï- 23 et 24.
Cette tliéorie est moins nouvelle que paraît le croire le savant professeur. David l'avait déjà rencontrée sur les divers chemins de son existence agitée, et il y répondait simplement : Di'xit insipiens in corde suo : Non est Deus *.
Visite de 35. Dieu ménaareait au cœur uu héros une consolation à sesdou'
Jpnafhas an "
proscrit, Tra- leurs. « Jonathas parvint à connaître le lieu où son ami se tenatc
hison de» -^
lipbéens, caché. Il vint le trouver dans la forêt de Ziph, et releva son courage abattu. Ne crains rien, lui dit-il, la main de Saiil, mon père, sera impuissante à te trouver. Ta régneras dans Israël, je serai trop heureux d'être le second dans ton empire. Tel est l'avenir que Dieu te réserve, et Saiil, mon père, le sait aussi bien que moi. » Ils renouvelèrent en ce jour, sous les yeux du Seigneur, leur serment d'inviolable fidélité; et le jeune prince retourna au palais de Gabaa. Cependant quelques hommes des campagnes de Ziph vinrent trouver Saiil : Ignorez-vous, lui dirent-ils, que David est venu chercher un asile dans l'épaisseur de nos forêts? Il est maintenant caché sur la coUine d'Hachila, à droite du désert. Venez donc, si vous désirez le surprendre, nous nous ferons un devoir de le livrer entre les mains du roi. — Soyez bénis de Dieu! répondit Saiil : vous du moins vous avez été touchés de mon malheureux sort! Allez donc, je vous prie, prenez toutes les mesures de précaution convenables, recueillez avec soin tous les renseignements, assurez-vous du heu où ce traître a posé le pied, réunissez les témoignages de ceux qui l'ont vu ; mais agissez avec prudence, car il se doute bien que je l'observe. Quand vous serez assurés du lieu de sa retraite, revenez m'en informer, et je vous accompagnerai. Fùt-il caché dans les entrailles de la terre, je fouillerai tout le sol de la Judée pour le trouver. — Les Ziphéens obéirent, ils combinèrent si adroitement leurs mesures, que Saiil parvint, d'après leurs indications, à i^ trouver sur la trace du proscrit. L'armée royale n'était plus séparée de la petite troupe de fugitifs que par une colline peu élevée. Le sommet franchi, David restait à découvert dans les plaines nues du désert de Maon. Les soldats de Saiil, habilement postés, lui formaient une ceinture infranchissable '. » Aucune issue n'étaii
• Pialm. ui, 1. — • I Reg., cap. ixni, 16-28,
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possible; tout espoir humain était perdu. Seigneur, s'écria David, dans ce moment de suprême angoisse, Seigneur, je n'ai plus que votre nom et votre puissance pour sauvegarde, sauvezmoi. 0 mon Dieu! écoutez ma prière, inclinez l'oreille de votre miséricorde à mes accents de détresse. Ils sont là, m entourant comme une forteresse vivante; leurs bras sont armés, ils veulent ma mort. Mais s'ils sont mes ennemis, grand Dieu, ils sont aussi les vôtres *. Ainsi priait David. En ce moment, un messager couvert de sueur arrivait près de Saiil : Hâtez-vous, lui dit-il, et venez au "secours d'Israël; les Philistins se sont précipités sur vos domaines. — Salil abandonna sur-le-champ la poursuite commencée pour se diriger en toute hâte sur les ennemis. Le lieu où ce messager vint trouver le roi, reçut depuis le nom de Rocher de la séparation^. » David, miraculeusement sauvé, termina le chant de détresse par un cantique de reconnaissance ^.
36. Pendant que Saûl, dont la dernière heure n'était pas encore lacayema venue, retrouvait un souvenir des exploits de sa jeunesse dans une nouvelle victoire contre les Philistins, David quittait précipitamment les montagnes inhospitalières de Ziph, traversait le désert de Maon, et s'enfonçant dans les sentiers abruptes du mont Carrael *, il vint se réfugier dans la vallée d'Eiigaddi, sur la rive occidentale de la mer Morte. En cet endroit, la mer Morte forme un cap qui s'avance dans les terres, et la vallée resserrée à l'ouest par la chaîne du Carmel présente un rempart presque inaccessible. Aussi le texte sacré donne à cette retraite, choisie par le proscrit, le nom d'inexpugnable : In locis futissimis Engaddi ^. Au retour de son expédition contre les Philistins, Saûl connut par ses espions le lieu
* Psalm. LUI : Intelledus David, cum venissent Zephœi et dixissent adSaùl: Nonnt
vid abscondiius est apud nos, 1-5. — * I Reg., cap. xxin, 27 ad ultim. — * t'^alm.
6 ad ultim. — * Cette montagne du Carmel, qui longe la mer Morle au
de la tribu de Juda, est différente du mont Carmel si célèlire par la rot
te d'Elie. Nous on avons déjà fait la remarque au n" 19 de ce chapitra»
* 1 Reg., cap. xxiv, 1. Nous ne saurions trop insister sur la nécessité pout
e lecteur de faire marcher de front l'étude de l'histoire biblique et celle d»
la géographie sacrée. Rien ne saurait donner une idée plus juste de la véra>
cite du livre saint jusque dans les moindres détails.
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qiio David avait choisi pour sa retraite. « A la tête de trois mille soldats d'élite, il parcourut les montagnes d'Engaddi, faisant explorer les rochers les plus abruptes, à des hauteuis que le pied des gazelles semblait seul pouvoir atteindre. Un jour, le roi s'écartant de son escorte, s'arrêta seul à l'entrée d'une caverne dont l'intérieur était masqué par des broussailles. David et ses compagnon! y étaient cachés, mais ils se tenaient dans le plus profond silence, et Saûl ne soupçonna rien. Un des serviteurs de David lui dit à voit basse : C'est maintenant que s'accomplit la prophétie du Seigneur, quand il vous disait : Je livrerai ton ennemi entre tes mains, et tu le traiteras selon ton bon plaisir. — David ne répondit rien, s'approcha sans bruit, coupa la frange de la chlamyde royale, et se tournant vers ses compagnons, dans le fond de la grotte, il leur dit : A Dieu ne plaise que je me rende coupable d'un aussi monstrueux attentat, et que je lève la main sur mon seigneur et mon roi, sur celui que Jéhovah a choisi pour son christ! -—Il arrêta donc la violence de ses compagnons qui voulaient se précipiter sur le roi. Quand Saiil, sans se douter du danger qu'il venait de courir, fut sorti de la caverne pour aller rejoindre son escorte, David le suivit seul. Au bruit de ses pas, le roi se retourna, et David se prosternant à la manière orientale, lui dit : Pourquoi donc, seigneur, piêiez-vous l'oreille aux calomniateurs qui vous répètent sans cesse : David a juré votre perte? Vous en êtes témoin : le Seigneur vient de vous livrer entre mes mains, dans cette caverne isolée; on me proposait de vous mettre à mort. Non, ai-je répondu, jamais je ne porterai une main sacrilège sur mon seigneur et mon roi; il est le christ de Jéhovah! Et maintenant, ô mon père et mon maître, voyez cette frange de votre chlamyde, c'est ma main qui l'a coupée, et je vous ai respecté! Pendant que vous me poursuiviez avec tant de rigueur, je vous ai sauvé la vie. Eh ! qui suis-je, grand roi, puur mériter votre courroux? Vous vous obstinez à écraser un malheureux dont l'existence est aussi obscure que celle d'un inp'^'to do la solitude! — Dans le premier mouvement de surprise et de trouble où l'avait jeté cette rencontre, Saul n'avait pas reconnu son interlocuteur. Peu à peu ses idées devinrent plus nettes;
0 David, ô mon fils, c'est donc toi! s'écria-t-il, et, éclatant en sanglots, il versa un torrent de larmes. Ali! oui, disait-il, tu es meilleur et plus juste que moi! Tu m'as rendu le bien pour tout le mal que je voulais te faire. Le Seigneur m'avait réellement livré entre tes mains, et tu m'as sauvé la vie. Quel est l'homme assez généreux pour traiter de la sorte son plus cruel ennemi? Que Jébovah te rende en bénédictions la bonté que tu m'as témoignée! Je le sais, tu régneras un jour sur le peuple d'Israël; jure-moi qu'alors tu useras de miséricorde envers mes enfants et que tu ne feras pas disparaître mon nom de la maison de mon père! — David le jura; le malheureux roi reprit alors le chemin de Gabaa, et David retourna près de ses guerriers '. » Dans le transport de sa joie il chantait : « Jéhovah m'a envoyé son secours du haut des cieux; il m'a délivré, et mes ennemis frémissent maintenant de rage. La miséricorde et la vérité ont triomphé de leurs embûches. Dieu m'arrache à la griffe des lions. 0 mon Dieu , mon cœur déborde d'allégresse ; je veux chanter vos bienfaits. Résonne sous mes doigts, instrument de mélodie, kinnor, mes délices et ma gloire. Je veux redire à la terre la miséricorde du Seigneur ^. »
37. Une douloureuse nouvelle vint bientôt interrompre la joie Mort que cette réconciliation inespérée avait causée à David. « Samuel mourut à Ramatha. Tous les fils d'Israël se réunirent pour pleurer sa perte. On lui donna la sépulture au tombeau de ses pères, dans sa ville natale ^. » Ce dut être pour le cœur de David un regret amer, de ne pouvoir mêler ses larmes à celles de tout un peuple, aux funérailles du Prophète qui avait été l'instrument de son élé vation providentielle; mais la prudence ne lui permit pas de pa^. laître à celte assemblée. Malgré les paroles pacifiques échangées à Engaddi, il connaissait trop la versatilité de caractère et la som!jre humeur de Saûl, pour hasarder une pareille d.émarche. Il se contenta de pleurer en secret le plus grand homme qu'avaient en les Hébreux depuis Josué. Les calomnies accumulées par le rationa-
• I Reg., cap. xxiv iutegrum. — * Psalm. LVi, 4-9. Ce psaume porte pour inscription : D\widin tituliinscmJtione/n,cum fugeret a fade Saûl in speluncam, — * 1 Reg., cap. xxv, 1.
de SamaaL
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lisme moderne contre la mémoire de Samuel, et relevées successi vement dans le cours de notre récit, ne réussiront jamais à altérer la majeslé douce et sainte de cette noble et patriarcale figure. Les ëIoge,s.que l'Esprit saint lui décerne au livre de l'Ecclésiastique, sont la meilleure réponse à leur opposer et la plus glorieuss inscription à graver sur la tombe du Prophète * : a Chéri de Dieu, Samuel le Voyant inaugura la royauté et sacra les premiers princes d'Israël. Il rendit la justice au peuple, selon l'iulégrité de la loi. Dans toutes ses paroles, il se montra l'interprète fidèle de la volonté de Jéhovah. Au jour des combats, fort de l'appui du Tout' Puissant , il repoussa les ennemis d'Israël , les princes de Phénicie et les satrapes philistins. Pour lui, Jéhovali fit retentir la foudre dans les cieux, et manifesta sa gloire au bruit du tonnerre. Avant de mourir ù la vie de ce siècle, il prit à témoin Jéhovah et son Christ de l'incorruptible probité qui avait présidé à son administration. Nul ne put se plaindre qu'il eût été de sa part l'objet de la moindre injustice, aucune voix ne s'éleva pour l'accuser. Il s'endormit alors du sommeil des justes. Prophète pendant sa vie, il le fut encore après sa mort. Il sortit de la tombe pour annoncer à Saiil la catastrophe qui devait mettre fin à son règne et à sa vie. » Kpitoda 38. David, après la rencontre d'Engaddi, pour mieux prouver à
fAbigall.
Saûl ses intentions pacifiques, avait quitté le sol de la Terre promise, et s'était fixé sur la lisière du désert de Pharan, au midi de la tribu de Juda. Le gracieux épisode d'Abigaïl, qui se rapporte à cette époque de l'histoire, va nous initier à tous les détails de la vie errante et fugitive que menaient les proscrits. « Sur le mont Carmel, non loin du désert de Pharan, vivait un riclie pasteur de \a tribu de Juda, nommé Nabal. Il comptait trois mille brebis et mille ciièvres dans ses troupeaux; son inlluence était grande dana
• Ecclcsiaslic, cap. XLVi, 16 ad ultim. Le Martyrologe romain fait mémoire de Samuel, au 20« jour d'août. S. Jérôme, Nicéi.hore, Thédlore le Lecteur et Procope nous apprauneut que dans le? preuiiires années du iv* siècle, souï l'epjpire d'Arcadius, fils et successeur de Tliéoilose le Grand, les ossements de Samuel furent apportés de Ramatha àConstantinople, et y devinrent l'objet dun culte solennel (Voyez les notes de Barouius ajoutées au Martyrol. ronaaixi. Martyrel. Homanum, cum notis Cœsarii Baronii^Romai, 1586, pag. 373).
îa contrée, où le nom de Caleb, son ancêtre, n'avait pas cessé d'être illuslre; mais, à tous ces avan'ages, Nabal ne joignait pas les qualités du cœur : il était malveillant, dur et emporté. Au contraire, Abigaïl, sa femme, aussi sage que belle, se faisait chérir par sa douceur et sa bonté. Un jour, le-s bergers de Nabal tondaient les brebis de leur maître sur le mont Carmel. C'était l'époque solennelle de la réunion des pasteurs, et, comme au temps des patriarches, on la célébrait par de joyeux festins. David, manquant de provisions dans la solitude de Pharan, envoya dix de ses compagnons près de Nabal, pour lui demander de sa part les vivres dont il avait besoin. Montez au Carmel, leur dit-il; vous y trouverez Nabal, vous le saluerez en mon nom par des paroles de paix, et vous lui transmettrez ce message : J'ai appris que vos bergers, que nous avons souvent rencontrés au désert, tondaient leurs moutons; jamais nous ne leur avons causé le moindre dommage, jamais une brebis n'a manqué à leurs troupeaux pendant tout le temps de notre séjour sur le Carmel. Interrogez-les eux-mêmes, et ils vous diront les services que nous leur avons quelquefois rendus. Maintenant donc, en ce jour de fête, que vos serviteurs trouvent grâce devant vos yeux, ne refusez point les provisions que nous vous demandons au nom de David. — Les envoyés s'acquittèrent de leur mission. A peine ils avaient cessé de parler, que Nabal s'écria dans un transport de colère : Quel est donc ce David? Qu'ai-je à faire au fils d'Isuï? Nous vivons dans un temps où il ne manque pas de serviteurs qui trahis.'^enl leurs maîtres. Vraiment! j'irai prendre mes pains cuits sons hi cendre, vider l'eau de mes outres et épuiser les provisions de viande que j'ai fait préparer pour mes bergers, afin de les donner à des gens que je ne connais pas! — Les compagnons de David rapportèrent au héros cette insolente réponse. Que chacun de vous ceigne son épée, s'écria David, et suivez-mçi. — Laissant toutefois deux cents soldats pour garder lc.« bagages, avec les quatre cents autres il se dirigea vers le Carmel. Or Abigaïl, absente au moment où les envoyés s'étaient présentés à Nabal, ignorait ce qui s'était passé. Un des bergers s'était empressé de l'informer de cet incident. David, lui dit-il, a expédié du
désert quelques-uns de ses hommes vers notre maître, avec de» propositions pacifiques. Nabal les a ignominieusement repoussés. CepertJant nous n'avons eu qu'à nous louer de leurs rapports avec nous, et jamais une brebis n'a manqué à nos troupeaux, pendan; tout le temps que nous avons passé ensemble au désert. Ils for» maient comme un rempart autour de nos pâturages, et veillaierj Bur nous la nuit et le jour. Voyez donc ce que vous avez à "faire pour réparer l'imprudence de votre mari. Ce deinier trait met 1( comble à ses injustices passées, et peut entraîner la ruine de votre maison. — Abigaïl mit à profit cet avei'tissement; elle prit deux cents pains, deux outres de vin, cinq béliers préparés pour le repas des bergers, cinq mesures de farine, cent grappes de raisin desséchées au soleil, et deux cents corbeilles de figues, donna l'ordre à ses sei*viteurs de charger toutes ces provisions sur des ânes , et de ■^e diriger sur le chemin du désert, ù la rencontre de David. Elle /es suivit elle-même, montée sur son ânesse, et partit sans préveair >sabal de sa démarche. CepencTant David, suivi de sa troupe, s'avançait en toute hûte dans la direction du Carmel. Quoi ! disait-il à ses compagnons, ce sera en vain que j'aurai préservé au désert contre l'atteinte des bêtes fauves et la rapacité des tribus nomades les troupeaux de cet homme ! Une seule de ses brebis n'a pas été perdue depuis que nous les protégeons, et aujourd'hui il me paie mes services par d'outrageants mépris! Vive Jéhovahl demain il ne restera ni un homme ni un animal vivant sous les tentes de Nabal! — Comme il disait ces mots, Abigail apparut avec sa caravane, sur le sommet du Carmel. Eu apercevant David, elle descendit de sa monture, se prosterna devant lui : Seigneur, dit-elle, c'est sur moi seule que doit retomber la responsabilité de la faute commise : n'en accusez point Nabal *, il ne justifie que trop son nom par ses inconséquences! Quant à moi, la plus humble de vos sej vante;^, je ne me trouvai point à l'arrivée de vos envoyés et nai pu les recevoir. Béni soit le Seigneur notre Dieu, qui me permet au moms d'arriver à temps, pour arrêter l'ellet de votre juste vengeance, et détoiirûei
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'7otre bras prêt à nous frapper. Daignez recevoir, de la main de /être servante, ces provisions qu'elle vous apporte, et distribuez- Jes à vos serviteurs. Pardonnez-moi une faute involontaire. Ainsi puisse Jéhovah le Seigneur vous faire trouver, après tant de traverses, un repos glorieux! "Vous combattez ses combats, et jamais une œuvre d'iniquité n'a souillé votre main. Vainement des pervers se sont levés et ont poursuivi votre noble existence ; la vie de David, mon seigneur, est précieuse aux yeux de Jébovali; il la bénit et la protège, pendant que vos ennemis sont dans sa main comme la pierre roulée par la fi'onde des bergers, et rejelée loin de lui, Le jour donc où le Seigneur aura réalisé sur vous ses glorieux desseins, quand il vous aura établi sur le trône d'Israël, vous n'ait/ rez point à vou€ reprocber d'avoir versé le sang innocent, et suiv'ï le premier mouvement qui vous portait à la vengeance. Ce jour-là vous daignerez vous souvenir de votre bumble servante. — Il était impossible de dire plus et mieux en aussi peu de paroles. Abigaïl justifie, par ce discours improvisé dans une circonstance fort critique, l'éloge que lui décerne l'bistorien sacré, en l'appelant la plus prudente des femmes '. Béni soit Jébovah le Dieu d'Israël, qui vous a envoyée à ma rencontre, répondit David. Il a mis la grâce et la persuasion sur vos lèvres. Soyez vous-même bénie, car vous épargnez à ma main une sanglante vengeance. Sans vous, l'am'ore n'aurait plus trouvé demain une âme vivante dans les pavillons de Nabal. — Le héros accepta les provisions que lui apportait Abigaïl, et la traita avec honneur. Retournez en paix dans votre maison, ajouta-t-il en la quittant; j'ai fait tout ce que vous désiriez, et c'est grâce à vous que j'ai fait taire mon juste ressentiment. — Le soir, lorsqu'Abigaïl fut de retour au campement des pasteurs, Nabal se livrait à toute la joie du festin. Il eût été incapable d'entendre uk mot de la bouche de sa femme. Mais le lendemain malin, quand Abigaïl lui apprit ce qui s'était passé, il fut saisi d'une terreui mortelle et demeura comme étourdi sous le coup. La pensée dea dangers auxquels il avait échappé, et de ceux qui le pouvaient
* Eratque mulier il/a prudentissima (I Reg., cap. 3Utx.,^J,
mennctT encore, le jeta dans une proftinde mélancolie; et, dix l'ours après, il succombait à son chagrin. En apprenant sa mori inopinée, David s'écria : Le Seigneur s'est chargé de punir Nabal de son outrageante conduite envers moi. Il a fait retomber sur sa tète le poids de ses iniquités! — Quand les jours de deuil furent écoulés pour Abigaïl, David lui envoya quelques serviteurs fidèles qui vinrent la trouver sur la montagne. Notre maître, lui dirent-ils, sollicite l'honneur de vous avoir pour épouse. — La veuve de Nabal se prosterna quelque temps pour prier le Seigneur. Je ne suis, disait-elle, qu'une humble femme, indigne de laver les pieds des serviteurs de mon maître ! — Enfin elle se leva, se fit suivre des femmes qui la servaient, monta sur son ûnesse, et, escortée par les envoyés, se rendit près de David qui la prit pour épouse. Or, depuis longtemps déjà, Saiil avait contraint Michol, sa fîUe, de renoncer h son premier mariage, et l'avait unie à l'un de ses officiers- Phalli, fils de Lois, de la ville de Gallim *. » NonveUe 39. Probablement David pensa que son alliance avec AbigaU lui
aphéeus!' créerait une situation nouvelle dans les contrées voisines, et lui permettrait d'habiter en sûreté au milieu des Ziphéens, dont il avait une première fois éprouvé les mauvaises dispositions à son égard. « 11 vint donc y reprendre son ancien campement, sur la colline d'Hachila. Mais les Ziphéens le trahirent àe nouveau, et Saûl, oubliant l'alliance jurée à Engaddi, sa mit A sa poursuite. Une nuit, le camp royal établi sur le veisaut opposé de la colline était plongé dans le plus profond sommeil. David, suivi seulement d'Abisaï, frère de Joab, y pénétra à travers les sentinelles endormies et parvint jusqu'à la tente de Saûl. Le roi, étendu sur une natte, reposait sans crainte : sa lance était fichée en terre, à pon chevet. Ahisaï voulait profiter du moment et tuer le prince p«''',iant son sommeil. David l'en empêcha. Contente-toi . lui dit il, de soulever doucement la lance royale, et prend? en même
1 l lieg., cap. xxv iiitegrum. « Reland place la ville de Gallim daus la tribu » lie liuiijamin, à cause d'un passaj^e d'Isaïe qui niruliomie Gaiîim avec plu- * cicuià villes de Benjamin. S. Jérôme place ce village de Gallim près d'Ao » caron. » (De Sa.a\cy, A ni iq. bibl., pag. "/M
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temps la coupe d'or suspendue au chevet de Saiil. — Ils sortirent ensuite du camp sans que personne se fût éveillé autour d'eux. Quelques instants après, une voix formidable troubla le silence général et retentit dans tout le camp. C'était David, qui, parvenu au sommet de la colline, s'était arrêté et appelait Abner. Abner, chef des milices royales, disait-il, Abner, fils de Ner, ne répondras-tu pas? — Ainsi interpellé par une voix inconnue, Abner s'écria : Qui es-tu? Pourquoi troubler par tes cris le repos du roi? -— N'es-lu pas le chef des milices royales? répondit la voix; n'es-tu pas le plus vaillant des guerriers d'Israël? Pourquoi donc gardestu si mal le prince qui t'a donné sa confiance? On vient de pénétrer jusque dans la tente de ton maître pour le tuer; vous êtes tous des serviteurs infidèles, et votre coupable négligence mériterait le dernier supplice. Vois un peu où sont la lance et la coupe d'or que le roi avait suspendues à son chevet! — Saûl reconnut le premier la voix qui retentissait ainsi dans l'ombre et le silence de la nuit. N'est-ce pas toi, David, mon fils? s'écria-t-il. — Oui, seigneur, je suis David, répondit le héros. Pourquoi le roi mon maître continue-t-il à me poursuivre? Qu'ai-je fait? Quels sont mes crimes? Ahl cessez cette guerre cruelle; vous sied-il de vous mesurer avec un infortuné comme moi, et de me traquer dans ces montagnes comme le chasseur poursuit la perdrix tremblante au milieu des rochers? — J'ai péché, dit encore une fois Saiil, reviens à moi, David, ô mon fils! Je ne songerai plus à te nuire : et de même que tu m'as sauvé la vie en ce jour, je respecterai la tienne. Des conseils perfides m'ont égaré. — David ne crut pas devoir se fier à des proûttesses dont il savait par expérience le peu de valeur. Voici la lance et la coupe royales, dit-il : qu'un des serviteurs du roi mon maître vienne les prendre. Jéhovah le Seigneur rendra à chacun selon sa justice et sa fidélité. Pour moi, je le proclame en ce moment, Jéhovah avait remis le roi en mon pouvoir, mais je n'ai pas voulu lever la main sur le christ élu de Dieu. — Cet incident mit fin à l'expédition de Saûl ^ »
* I Reg., cap. xxvi intcgrum.
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Psvid trouve 40. <( Cependant Da\'id se disait à lui-même : Tôt ou tard je tam- Ktats^r berai entre les mains du roi. Ne ferais-je pas mieux de chercher un roideG«th. ^g.jg g^^ j^ j^^j.j.g étrangère? Si je pouvais m'étabhr au pays des Philistins, Saul ne songerait plus à me poursuivre, et cesserait de parcourir toutes les frontières d'Israël pour m'y livrer la guerre *.)b Cette pensée fut bientôt mise à exécution. Le héros n'était plus le fugitif isolé et sans ressources qui avait un jour, quelques painî azymes dans sa gibecière et l'épée de Goliath à la main, demandé un abri au roi de Geth. Sa situation s'était avantageusement modifiée. Une foule de braves l'accompagnaient; l'alliance d'Abigail avait encore ajouté à son intlueuce; Achinoam, la fille d'une des plus puissantes maisons de Jezraël, s'était de même unie à ses destinées 2; la résistance prolongée et toujours heureuse que, depuis près de vingt ans, il entretenait contre Saûl, avait environné son nom d'une gloire nouvelle. Il n'hésita donc pas à se présenter, dans ces conditions, devant Achis, le roi de Geth. Celui-ci l'accueillit avec la plus grande joie, et lui assigna pour demeure la ville de Sicéleg 3, sur la limite du pays des Philistins, à l'ouest de la tribu de Siméon. La politique, plus que le sentiment, avait déterminé la conduite d'Achis. Le roi phihstin espérait que David lui serait un auxiliaire puissant contre les tribus méridionales d'Israël. Mais ces espérances furent déçues. David, proscrit par la haine de Saûl, ne voulait pas rendre le peuple de Dieu responsable de l'animosité toute personnelle dont il était l'objet de la part du roi. Pendant les quatre mois qu'il passa à Sicéleg, il tourna constamment ses armes sur les tribus amalécites de Gessuri et de Gerzi, établies au midi de la Palestine, sur la route de Sur, en Egypte, 'ians le désert Arabique. Il revenait de chacune de ces expédition? avec des troupeaux de brebis, de bœufs et d'ûnes enlevés à l'em nemi, et des caravanes de chameaux chargés de butin et d'étotles précieuses. Du reste, il suivait rigoureusement contre Araalec les
» I Rcg., cap. xxvn, 1. - « I Reg., cap. XXiv, 43. — » C'est depuis celte épo- 7116, que Sicéleg fut incorporée au domaine des rois de Juda, dont elle ne cossà plus de faire partie, pendaut tout le cours de l'existence de li mouarcbie hébraïque.
proscriptions de la guerre sainte, ordonnée par Dieu lui-même à Moïse , et n'avait garde de tomber, sous ce rapport , dans la faute qui avait entraîné la réprobation de Dieu sur la royauté de Saûl. Il ne faisait pas de prisonniers, et ne laissait par conséquent point d'indiscrétion possible vis-à-vis d'Achis. Celui-ci s'applaudissait donc des exploits de son nouvel allié, d'autant plus qu'il les croyail remportés sur les Hébreux, et ne doutait plus de sa fidélité.
41. Cependant le moment approchait où la royauté de Saiil, depuis longtemps condamnée, allait s'écrouler dans un épouvantable désastre. « Les Pliilistins se préparaient à tenter une invasion formidable sur le territoire d'Israël, pour laver dans le sang le souvenir de leurs anciennes défaites. Toutes les satrapies reçurent l'ordre de réunir leurs bataillons à l'armée nationale. Acbis communiqua cette nouvelle à, David : Je compte sur loi et sur tes guerriers, lui dit-il; c'est à toi que je veux confier la garde de ma personne *. » La situation de David était criUque. Refuser de se rendre aux ordres d'Achis, c'était attirer sur sa petite troupe l'orage qui se préparait en ce moment contre Saûl. Prendre rang dans l'armée d'invasion, c'était porter les armes contre sa patrie, et faire solennellement ce que David évitait si soigneusement depuis quatre mois. Paraître au milieu des Philistins avec l'intention secrète de les abandonner au moment décisif, c'était une infâme trahison visà-vis d'un roi étranger, dont le bienveillant accueil , quelque politique qu'il pût être, n'en avait pas moins été réel et eflicace. Se battre avec courage dans les rangs ennemis, c'était verser le sang de ses frères et souiller son nom d'une tache immortelle. Nous n'exagérons point les difficultés de cette position. N'a-t-on pas écrit, dans ces derniers temps, avec une légèreté que ne rachète pas le ton dogmatique dont on l'accompagne, ce jugement sur David : a Comment l'homme que nous trouvons tour à tour, aux difierentes » époques de sa carrière agitée , servant l'étranger contre sa pati^ie^ t) associé à des brigands , souillé de crimes domestiques , cruel et p vindicatif jusqu'à l'atrocité, a-t-il pu passer dans la tradition
David ns
servit pa»
l'étranger
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M. Renan.
» I Reg.f cap. xxvni, l el â.
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B d'Israël pour un roi selon le cœur de Dieu *? » La tradition de M. Renan affirme donc que David « servit l'élranger contre sa pa- » trie. » Heureusement la tradition d'Israël ailirme le contraire. Voici le récit de la Bible : « Les satrapes philistins campés à Apliec avaient réuni leur armée sous la direction de centurions et de chiliarques. Acliis était à l'arrière-garde avec ses troupes. David était venu le rejoindre. Les Philistins, en le voyant, dirent au roi de Geth : Que viennent faire ici ces Hébreux? — Ne savez-vous pas, dit Achis, que j'ai depuis quelques mois, à Sicéleg, David, un ancien serviteur de Saul? Je n'ai nullement à me plaindre de lui, depuis qu'il s'est réfugié dans mes Etats. — David! reprirent les satrapes indignés. Mais c'est celui qui tua jadis Gohath, et dont les femmes juives chantèrent la victoire. Renvoyez cet homme à Sicéleg. Qu'il ne nous suive point dans notre expédition. Au jour du combat, il tournerait ses armes contre nous. Il paierait ainsi de notre sang le prix de sa réconciliation avec son maître. » Ainsi, les Philistins eux-mêmes jugèrent David incapable de la conduite que iSI. Renan lui reproche gratuitement à trois mille ans de distance ! Achis rendit compte au héros des soupçons dont il était l'objet dans l'armée, et, « la nuit suivante, David avec sa petite troupe quitta le camp des Philistins et reprit le chemin de Sicéleg *. » Cet incident le dégageait d'une situation pleine d'angoisses, lucidett ^2. Le spectacle qui l'attendait à Sicéleg ne devait pas être
'cc eg. jjjQJj^g douloureux pour son cœur, a Après trois jours de marche, David et les siens, croyant retrouver leurs familles et le repos du foyer, n'eurent sous les yeux qu'un monceau de ruines fumantes. Les Amaléciles, profitant de leur absence, avaient quitté le désert, 8'étaient précipités sur la ville désarmée et l'avaient réduite en cendres. Les femmes et les enfants, chargés sur leurs chameaux, avaient été emmenés en captivité, et la tribu nomade, après cette apide expédition, s'était de nouveau enfoncée dans le désert. En présence de ce désastre si complot et gi inattendu, des cris de
' E. Renan, Etudes (f histoire relitjieusM^ ly* édilioUf pag. 96, — ' I Reg., cap. XXIX iute^r.
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fureur retentirent dans l'armée de David; des larmes de désespoir coulaient de tous les yeux. Abigaïl et Achinoam, les épouses du héros, avaient subi le sort commun, et le cœur de David était inondé d'amertume. Cependant les soldats, dans leur désespoir, rejetaient sur lui la responsabilité de leurs maux et menaçaient de le lapider. L'effervescence populaire augmentait d'instants en instants; David, si cruellement frappé lui-même, était sans ressources. Jébovab le Seigneur vint à son secours. Le grand prêtre Abiathar consulta l'oracle divin. Dois-je poursuivre ces brigands? demandait David. Les livrerez-vous entre mes mains? — Oiiï, répondit Jébovab; cours à leur poursuite, tu les atteindras, et tu arraclieras les captifs de leurs mains. — Le héros se précipita aussitôt à la poursuite des ravisseurs, à la tête de quatre cents guerriers. Les deux cents autres, épuisés de fatigue, ne purent le suivre plus loin que le torrent de Bésor. Sur le chemin, ils rencontrèrent un Egyptien étendu sans mouvement et prêt à mourir de faim. Depuis trois jours et trois imits il n'avait pris aucune nourriture; on approcha de l'eau fraîche de ses lèvres, on lui donna à manger du pain, quelques figues et deux grappes de raisin. Quand il eut repris assez de force pour parler, David lui demanda : Qui es-tu, et d'oH viens-tu? — Je suis, répondit-il, un esclave égyptien, au service d'un maître amalécite. Mon maître m'a abandonné dans ce désert il y a trois jours, parce que j'étais tombé malade. Nous revenons d'une expédition sur la frontière méridionale de Juda et de Galeb, à la suite de laquelle nous avons livré aux flammes la ville de Sicéleg. — Pourrais-tu, reprit David, me conduire au campement des Amalécites dont tu parles? — Jurez -moi , dit l'esclave, quo vous ne me tuerez point, que vous ne me livrerez pas entre leg mains de mon maître, et je vous promets de vous y conduire. — David le lui jura. L'esclave tint parole. Au moment où les guîrriers hébreux arrivèrent au campement des Amalécites, ceux-ci, descendus de leur monture, s'étaient étendus à terre sans défiance , et se livraient à toute la joie d'un copieux festin pour célébrer leur victoire. David s'élança contre eux. Les Amalécites ne songeren» pas même à se défendre, ils se hâtaient de monter sur leur»
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chameaux pour s'enfuir. Quatre cents d'entre eux y réussirent tous les autres succombèrent sous les coups des Israélites. On re trouva tous les prisonniers, rien ne manqua ni au butin ni aux troupeaux enlevés à Sicéleg. Il était même considérablement augmenté par tout ce que les Amalécites avaient pillé dans les autres parties du territoire de Juda. Content d'avoir réparé nn désastre qui avait d'abord paru irrémédiable , David rendit à chacun tout ce qui lui avait été enlevé, et ne conserva pour les siens et pour lui que ce qui leur avait précédemment appartenu *. » C'était la conduite qu'Abraham avait tenue dans une circonstance analogue, après sa victoire sur le roi d'Elam *. LaPythcaifte 43. Pendant que cet incident occupait les forces de David sur la frontière méridionale de Juda, des événements beaucoup plus graves se succédaient au nord de la Palestine, sur le territoire d'Issachar. C'était par ce côté que les Philistins avaient résolu d'attaquer Saûl. Ils avaient remonté le cours du Cison par la fertile vallée de Sunam, et le vieux roi, de son côté, « appelant tous leB fils d'Israël sous ses drapeaux, était venu camper sur la montagne de Gelboë, au sud-ouest du lac de Génésareth. A la vue des bataillons pliilistins qui couvraient au loin la plaine, Saûl sentit l'efFroi gagner son cœur, D consulta Jéhovah par le ministère des prophètes et des prêtres, mais il n'obtint aucune réponse. Il interrogeait les songes, et cherchait à démêler l'avenir dans ces lueurs incertaines, sans pouvoir y réussir. Désespéré, il voulut recourir h l'intermiédiaire des devins et à leurs maléfices. Depuis longtemps il avait banni de ses Etats cette sorte de gens; mais, dans le trouble qui l'agitait, il oubliait et la loi du Seigneur et la sagesse même de ses précédents édits. Qu'on me cherche une pythonisse, dit-il à ses serviteurs. J'irai moi-même la trouver, et j'aurai d'elle la réponse que Jéhovah me refuse ! — Nous en connaissons une qui demeure à Endor ', répondirent les courtisans. — Le roi déposant tous le» insignes royaux qui l'eussent fait reconnaître, changea de vête-
• I neg., cap, ixi integrum. — * Voy. loin. 1 de cette Histoire, pag. 370, 371» — * £udjr était située dans la vallée de Jezracl, en lace de Geîboé.
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meiits, et accompagné de deux de ses officiers, se rendit au milieu de la nuit chez la pytlionisse. Consulte pour moi ton oracle, lui ditil, et fais apparaître à mes yeux une personne qno je te nommerai. — Tu sais, répondit cette femme, les sévères édits que le roi Saiil a portés contie nous. 11 a exterminé les magiciens de la terre d'Israël; pourcfuoi viens-tu me faire des propositions de ce genre et m'exposer à la mort? — Vive Jéhovali le Seigneur! s'écria Saûl; tu ne seras point trahie et il ne t'arrivera aucun mal. — S'il en est ainsi, repint la pytlionisse, j'y consens. Qui veux-tu que j'évoque devant toi? — Samuel, répondit-il. — La pythonisse commença ses incantations; mais, comme effrayée elle-même de la vision qu'elle avait sous les- yeux, elle poussa un grand cri : Vous m'avei trompée, dit-elle, vous êtes Satil! — Tu n'as rien à craindre, dit lô roi. Que vois-tu donc? — Je vois une ombre surgir majestueusement. — Quelle est sa forme? demanda Saûl. — C'est un vieillard, le voilà qui s'avance, il est revêtu d'un long manteau. — Le roi distinguant lui-même la forme mystérieuse, reconnut Samuel et s'inclina profondément pour le saluer. Pourquoi, dit l'ombre, as-tu troublé mon sommeil et m'as-tu évoqué? — Je suis dans la plus terrible angoisse, répondit Saûl; les Philistins s'avancent pour me combattre. Le Seigneur s'est retiré de moi, il a refusé de me répondre; son oracle est muet, les prophètes se taisent, les songes sont inintelligibles, je vous ai fait évoquer pour apprendre la vérité de votre bouche. — Pourquoi m'interroger, quand le Seigneur s'est retiré de toi? dit le Prophète. Sa protection repose maintenant sur la tête de David. Jéhovah accomplira tout ce qu'il t'avait annoncé autrefois par mon ministère. Il arrachera le royaume à tes mains pour le donner à ton rival. Ainsi tu expieras la faute commise au jour de ta victoire contre Amalec. Le Seigneur va livrer ton armée au pouvoir des Philistins; demain, tes fils et toi, vous descendrez près de moi, dans le séjour des morts, et le camp d'Israël sera la proie de l'ennemi. — A ces mots, Saûl tomba évanoui. Les menaces de Samuel avaient achevé de briser ses forces, déjà ébranlées par le manque de nourriture, car il avait passé toute la journée eans rien manger. La pythonisse épouvantée se précipita pour lui
porter secours. Quand il eut recouvré l'usage de ses sens, elle lui proposa de prendre quelques aliments; le roi repoussait toutes ses instances, mais les deux officiers qui l'accompagnaient le pressèrent tellement, qu'il se rendit enfin à leurs prières. Il accepta les pains azj^mes et un agneau cuit à la hâte que cette femme lui présenta, puis il reprit avec ses compagnons le chemin du camp, oià il arriva à l'aurore *. » L'apparition du Prophète fut-elle réelle ou simulée; fut^elle l'œuvre d'un pouvoir diabolique ou un pur effet de l'imagination exaltée de Saûl, toutes ces questions se sont présentées tour à tour au génie des docteurs et des pères de l'EgUse. Elles ont exercé la sagacité des commentateurs et éveillé l'attention de tous les esprits qui se sont, à diverses époques, préoccupés de l'étude des sciences occultes. Le mode d'évocation emploj^é par la pythonisse semble se rapprocher de celui que des événements récents ont rendu populaire parmi nous. Chose étrange! Il y a un siècle à peine, quand les échos du philosophisme se renvoyaient mutuellement les railleries de Voltaire sur la pythonisse d'Endor, toute la société française se penchait sur le baquet de Mesmer pour y étudier des évocations fantastiques. De nos jours, quand le rationalisme croyait avoir enfin délivré le monde de l'élément surnaturel, nous voyons surgir par miUiers des spiiites qui ont la prétention d'évoquer à leur gré l'âme des morts! En tenant compte de l'illusion, de la faiblesse d'esprit et de la supercherie qui se trouvent toujours plus ou moins au fond de tentatives de ce genre, il est pourtant impossible de méconnaître qu'elles prouvent incontestablement la croyance universelle de tous les siècles à l'existence d'un monde d'esprits, parallèle au monde des corps où nous vivons. Quant au fait même de l'évocation d'Endor, il nous paraît que saint Thomas a dit le dernier mot de la science théologique à ce sujet. Suivant ce grand docteur, ni le démon, ni la fourberie de la pythonisse, ni même l'imagination de Saiil ne furent pour rien dans cette lugubre scène. Dieu, par sa puissance, indépendamment de tcu: art magique, fit i>araitre aux yeux du prince téméraire la
' I Rej., cap. xîvin liitegt
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figure de Samuel, et lui renouvela, par son organe, la sentence de réprobation et de mort antérieurement portée contre lui *.
44. La vision de la nuit précédente allait devenir pour Saûl et Défaite te son armée une effroyable réalité, a Les Philistins enoragèrent le deSaiaet<(e combat sur lous les points avec une égale furie. Les trois fils de Saûl, Jonathas, Abinadab et Melchisua se tenaient à ses côtés. Après une mêlée terrible, tout l'effort de l'ennemi se dirigea sur le groupe royal. Les trois jeunes princes succombèrent sous les coups des archers philistins. Le roi lui-même tomba grièvement blessé. Dans son désespoir, il dit à son écuyer : Tire ton épée du fourreau, et achève-moi; que ces incirconcis n'aient pas la joie de m'avoir pour captif et d'insulter à ma mort. — Le fidèle serviteur n'eut pas l'horrible courage de rendi'e ce dernier service à son maître. Saiil, réunissant alors ses forces défaillantes dans un suprême effort, parvint à dégager son épée du fourreau, et appuyant la garde sur le sol, il pressa sa poitrine sur la pointe et se transperça lui-même. Eperdu de douleur, l'écuyer à son tour lira son épée et suivit l'exemple du malheureux roi. La mort de Satil et de ses fils entraîna la défaite de l'armée d'Israël. La déroute fut bientôt à son comble. Les fuyards se précipitaient comme un torrent dans la vallée du Jourdain, espérant atteindre le fleuve, le passer à la nage et mettre cette barrière entre eux et l'ennemi. Tous les habitants des villes d'alentour les suivaient en tumulte, et allaient chercher un refuge à Jabès-Galaad, sur la rive orientale du fleuve. L'armée ennemie passa toute cette journée à poursuivre les fuyards et à prendre possession des cités désertes. Le lendemain, en parcourant le champ de bataille pour dépouiller les morts, quelques soldats philistins découvrirent le corps de Saiil. Il était sur le sommet ,ie Gelboë; les trois princes, ses fils, étaient étendus sans vie à côté de lem père. On coupa la tête de Saûl, et ce sanglajit trophée
» S. Thomae Aquin., Summ. Theolog., pars 1», quœst. Lxxxix.art.vni ad Sno»; 2» 2r, quaest. ccxxiv, art. vi, ad 2". ; voir la dissertaliou de dom Caluiet sur l'apparitiou de Samuel à Saûl. Voyez aussi pour les détails que la tradition rabbiûique avait ajoutés à la vision d'Eudor, Schickardi, Jus regium U»» braeorum, pag. 27.
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Chant funèbre de David sur la mort de Saiil et de Jonatlias.
fat proir ené par les vainqueurs dans toutes les cités des Philistins, comme le témoignage de la ^ictoi^e. Les armes de Saûl furent déposées solennellement dans le temple d'Asiarolli. Son corps mutilé fat suspendu aux murailles de Bethsan, la ville la plus rapprochée du champ de bataille, dans la tribu d'Issachar. Cependant les habitants de Jabès-Galaad résolurent de soustraire les restes du malheureux roi à cette barbare ignominie. Quelques guerriers d'élite sortirent de la ville pendant la nuit, franchirent le tleuve, pamnrent jusqu'à Bethsan, chargèrent sur leurs épaules les corps de Saûl et de ses fils, et les rapportèrent ainsi à Jabès. Pour prévenir le retour de scènes aussi odieuses, ils les brûlèrent sur un bûcher, et, recueillant les ossements, leur donnèrent la sépulture dans le bois de Jabès *. »
45. « Deux jours s'étaient écoulés depuis que David, vainqueur des Amalécites, était de retour à la ville incendiée de Sicéleg. Le matin on vit accourir un homme dont les vêlements étaient déchirés en signe de deuil, et la tête couverte de cendres. Arrivé près de David, il se prosterna la face contre terre. D'où viens-tu? lui demanda le héros. — Je me suis échappé de l'armée d'Israël, répondit l'inconnu. — Qu'est-il donc arrivé? reprit David. — Toute l'armée est en fuite, dit l'étranger. Les plus braves guerriers sont morts les armes à la main; Saûl et son fils Jonatlias ont perdu la vie. — Mais, demanda encore David, comment sais-tu que Saûl et Jonatlias sont morts?— Le jeune homme, qui jusque-là n'avait dit que la vérité, commença alors une fable qu'il supposait devoir lui être avantageuse et lui mériter les faveurs de David. Je me trouvais par hasard sur la montagne de Gelboë, dit-il, et j'aperçus le roi qui se tenait debout, la main appuyée sur sa lance. Il était blessé ; un groupe de cavaliers philistins et des chars de guerre s'approchaient et allaient le faire prisonnier. Saûl me vit, il m'appela. Qui es-tu î me dcmanda-t-il. — Je suis Amalécite, répondis-je. — Approche, me dit-il, et tue moi, car je souffre cruellement de mes blessures, sans pouvoir mourir. — Je m'approchai et lui donnai la mort. Je
• I Hcg., fap XXII iotegr.
pris ensuite sur sa tête le diadème royal, je détachai le bracelet d'or de son bras, et je suis accouru, seigneur, pour les dôi^oser à vos pieds. — A ces paroles, David et ses compagnons décla'rèrenl leurs vêtements en signe de deuil. Ils passèrent toute cette journe'e dans le jeûne et les larmes, déplorant la mort de Saiil et de Jonathas son fils, et la perte des braves guerriers d'Israël. Le lendemain David fît venir l'étranger. De quel pays es-tu réellement? lui demanda-t-il. — Je suis Amalécite, dit celui-ci. — Comment as-tu osé porter la main sur le christ du Seigneur? — Ayant ainsi parlé, il le fit mettre à mort par un de ses soldats. Que ton sang retombe sur toi, dit-il. Tu as prononcé toi-même ta sentence quand ta as dit : J'ai tué le christ, l'élu de Jéhovah! » La douleur de David lui inspira un chant qui suffirait seul h immortaliser le souvenir de la défaite de Gelboë. « Les héros d'Israël, dit-il, ont trouvé la mort sur ces sommets désolés? Comment ont-ils succombé, les vaillants ! Ah ! n'allez point en porter la nouvelle sur la terre de Geth, ni dans les rues d'Ascalon! Que les épouses des Philistins, que les filles des incirconcis n'insultent point à nos malheurs par des chants de triomphe. Montagnes de Gelboë, que jamais la pluie du ciel ni la rosée du matin ne viennent rafraîchir votre sol maudit. C'est là qu'on a jeté dans la poussière le bouclier des vaillants, le bouclier de Saûl, comme s'il n'eût pas été le roi sacré de l'onction sainte. Jamais la flèche de Jonathas oul'épéede Saiil n'étaient revenues du combat sans s'être baignées dans le sang de l'ennemi, sans s'être plongées dans la poitrine des vaillants. Saûl et Jonathas, noms glorieux et chéris! Unis pendant la vie, la mort vous a laissés inséparables, héros plus rapides que l'aigle dans son essor, plus vaillants que le lion du désert. Filles d'Israël, pleurez la moit de Saûl. Il apportait à vos pieds la pourpre et l'or, dépouilles des ennemis Comment les vaillants ont-ils succombé dans ce fatal combat! Comment Jonathas a-t-il péri sur la colline de la malédiction ! 0 Jonathas! ô mon frère, c'est toi que je pleure, toi le plus aimable des héros: ton amitié était douce à mon cœur, ta tendresse avait
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des cbarmes inexprimables. Comme une mère aime son unique enfjint, ainsi je t'aimais* ! »
^*j|j='^j -46. David pleurant avec des accents si vrais et si énergiques la de David, niort de Saiil, c'est un irait qui peint à lui seul les deux rivaux et met en relief le contraste de leurs caractères. Le berger de Bethléem 'emporte sur le laboureur de Gabaa de toute la supériorité morale d'une grande âme sur la faiblesse d'un esprit étroit et jaloux. Saijl n'avait pas l'âme assez élevée pour les hautes fonctions dé roi. Comme il arrive parfois sur le sommet d'un précipice, que la tête soit prise de vertige, ainsi l'éclat d'une fortune subite l'avait aveuglé. Modeste d'abord, plutôt par la surprise de son élection imprévue que par le fond même d'une nature sérieuse et intelligente, il s'était bientôt accoutumé aux honneurs de la royauté et avait rapporté à son mérite personnel toute la gloire de son élévation. Dès lors la loi de Dieu cesse d'être pour lui un guide, il ne la considère plus que comme un instrument. Samuel est un censeur trop rigide; on s'en servira peut-être encore comme d'une influence précieuse à ménager aux yeux du peuple, mais ses conseils seront éludes. Le Grand Prêtre est suspect, le Grand Prêtre est immolé; le nom de David est un épouvantail, il sera persécuté sans relâche, on emploiera pour le perdre la ruse, la trahison , les promesses vingt fois violées, on déploiera enfin tous les détours et tous les artifices d'une politique sans principes, sans honneur et sans foi. Avec ce caractère, si les rôles eussent été intervertis, si David eût péri dans son expédition contre les Amalécites au désert, et que Saiil vainqueur des Philistins à Gelboë eût appris, dans des circonstances analogues, la mort du fils d'Isaï, on peut affirmer qu'il en eût accueilli la nouvelle avec des transports de joie et toutes les démonstrations du plus insolent triomphe. Qu'avait-il donc manqué ^ Saiil? Le sentiment de sa propre faiblesse et de la toute-puissance de Dieu; peut-être aussi l'éducation du malheur. Oui, nous croyons que, sous ce rapport, David avait été plus favorisé que lui. L'orgueil
* Il Reg.f cap, j ialegr.
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de l'homme est tel qu'il a besoin d'être longtemps brisé parl'infoi tune avant de s'assouplir et de s'incliner sans retour sous la mai», du Seigneur. David disputant sa vie pied à pied , demandant u\ abri aux rochers et aux cavernes des montagnes, sollicitant la bienveillance des pasteurs pour assurer un morceau de pain à sa détresse, parcourant le désert, fuyant chez des ennemis qui le rejettent d'abord parce qu'ils le croient faible , qui le caressent ensuite parce qu'ils le croient puissant; David échappant à tous les périls d'une existence si agitée, si aventureuse, si persécutée, devait mieux comprendre le prix de la protection céleste et du dévouement des hommes. Il avait fait un meilleur apprentissage de la royauté, son âme devait plus facilement s'ouvi'ir aux sentiments de la piété sincère, de la justice impartiale, de la modération dans la prospérité et de la constance dans l'infortune; or ce sont ià les vertus qui font les grands princes et qui assurent la splendeur de tenr règJDti.
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§ I. Conipi^tkion d'Isboseth (1040-fl033).
\ . Avant d'entrer dans le récit historique des événements à.^ Appréciation Ci'ne de David , il nous faut mettre sous les yeux du lecteur de David e jugemeiit que l'école rationaliste a formulé sur ce grand ïù\
par la plume de son représentant le plus accrédité et le plus fameux. Nous en avons déjà cité un extrait isolé, dans le chapitre précédent. Mais il importe de ne rien laisser ignorer de ces étranges appréciations. Notre silence pourrait sembler le compromis de l'hésitation et de la crainte, en présence du dogmatisme scientifique qui revêt de nos jours un caractère presque olliciel. Certes, nous n'avons ni la volonté ni le droit de la peur! La Bible" a va hien d'autres antagonistes dont les doctrines sont maintenant ou- -bliées. Ils s'appelaient Celse ou Porphyre au temps de TertuUien et d'Origène : ils ne vivent plus guère aujourd'hui que dans les immortels ouvrages destinés à combattre leurs erreurs. Le rationalisme moderne, qui se croit indépendant et inventif, n'est pourtant que le plagi;iire du paganisme romain aux abois. Cette considération devrait le rendre plus circonspect, si l'expérience d'autrui était jamais utile aux hommes. Mais, hélas! l'histoire, ce grand livre de l'expérience humaine, profite rarement aux individus, et l'orgueil particulier se flatte toujours d'être plus habile ou plus heureux dans la même voie où son prédécesseur a échoué. Voici donc la formule la plus récente que l'esprit de dénigrement propre à notre siècle a consacrée au caractère politique de David : a Des contrastes B bizarres, dit M. Renan, frappent au premier coup d'oeil celui qui » essaie de se rendre compte du caractère de David, d'après les idées tt épurées que nous nous faisons de la moralité. Comment l'homme u que nous trouvons tour à tour aux dillérentcs époques de sa car- » rière agitée , servant l'étranger contre sa patrie , associé à » des brigands, souillé de crimes domestiques, cruel et viudicatii a jusqu'à Tutrocité , a-t-ii pu passer dans la tradition d'Israël » pour un roi selon le cœur de Dieu, et fut-il eu etlet un admip rable organisateur puhtiqueetreligieux? Comment les mœurs d'un fi condutticre out-clles pu s'unh' à une vraie grandeur d'âme, à la i> piété la plus exquise, à la poésie la plus sentimentale? Comment a l'homme qui sacritie à un caprice adultère son plus fidèle servi- » teur, put-il se persuader avec une entière bonne foi que Jéhovali B était son prolecteur spécial, obligé à le faire réussir et à le venger » de ses ennemis, comme si Dieu n'existait que pour lui? Tous cet
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» traits seraient inexplicables, si on ne les rapportait au caractère » sémitique, dont David est le type accompli dans ses bonnes » comme dans ses mauvaises parties. Essentiellement égoïste, le » Sémite ne connaît guère de devoir qu'envers lui-même ; pour- » suivre sa vengeance, revendiquer ce qu'il croit être son droit, est n à ses yeux une sorte d'obligation. La religion n'a pour lui qu'un » lien fort éloigné avec la morale de tous les jours, de laces étran- » ges caractères de l'histoire biblique, qui provoquent l'objection, » et devant lesquels l'apologie est aussi déplacée que le dénigre- » ment. Les actes de la politique la moins scrupuleuse n'empêche- » ront pas Salomon d'être le plus sage des rois! Le mélange bizarre » de sincérité et de mensonge, d'exaltation religieuse et d'égoïsme, » qui nous frappe dans Mahomet, la facilité avec laquelle les mu- » salmans avouent que dans plusieurs circonstances, le Prophète » obéit plutôt à sa passion qu'à son devoir, ne peuvent s'expliquer » que par l'espèce de relâchement qui rend les Orientaux proton- » dément indifférents sur le choix des moyens, quand ils ont pu se » persuader que le but à atteindre est la volonté de Dieu. Notre » manière désintéressée et pour ainsi dire abstraite de juger les » choses leur est inconnue *. »
2. Ainsi parie M. Renan, à une époque où sans doute le a désin- Répon«e««j
insinuation»
B téressement » est la loi générale, où les « actes de la poHtique » se deM.Rein*!. distinguent tous par leur « scrupuleuse » moralité, où « la sincérité » est la loi des relations sociales, où l'on ne connaît plus « le mensonge » que de nom, où « l'égoïsme » a disparu complètement sous l'empire de l'indifférence rehgieuse, où l'on ne songe plus « àpour- » suivre sa vengeance, ni à revendiquer ce que l'on croit être son » droit. » Mais à cette longue énumération des vertus que malheureusement nous n'avons pas, opposée aux vices monstrueux que M. Renan fait peser sur le caractère de David, nous aurions préféré que le savant professeur daignât condescendre à notre faiblesse, et nous révéler quelques-uns « des crimes domestiques » de David ; nous aurions voulu savoir le nom « des brigands que ce condottiei^e
* E. Renan, Etudes d'histoire religieuse, 4» édit., pag. 96, 97.
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D cruel et vindicatif s'était associés. » Au lieu de faire intervenir Mahomet et son fatalisme dans la discussion, nous aurions souhaité que l'illustre académicien consentît à nous donner les preuves de « l'égoïsme » de David, pour contrebalancer l'effet des récits bibliques qui nous parlent de sa tendre amitié pour Jonathas, de sa profonde douleur à la nouvelle de la mort de Saûl, du désintéressement avec lequel il rendait aux tribus spoliées par les Amalécites le butin reconquis par sa bravoure. Enfin, pour nous convertir entièrement à son opinion, nous aurions supplié le nouvel exégète de vouloir bien nous signaler les traits « d'atroce cruauté » et de barbare « vengeance » d'un homme que nous avons vu trois fois de suite épargner son plus cruel ennemi, quand le hasard le livrait entre ses mains; que nous avons va trahi deux fois par la cupidité des Ziphéens, sans qu'il cherchât à en tirer vengeance; que nous avons vu pardonner les outrages gratuits de Nabal et pleurer la mort de Saûl, son persécuteur le plus implacable. Quoi donc! snffira-t-il, en ce siècle qui a la prétention de porter par excellence le nom de siècle des lumières, d'écrire précisément le contraire de la vérité pour se faire croire? Non, non, la vérité était avant nous, et elle survivra à nos défaiUances. La vérité, elle se trouve dans la Bible, sans exagération, comme sans réticence ; disant le bien sans déguiser le mal; constatant que David fut le plus grand des rois, nou pas seulement du peuple disraël, mais de tous les temps et de tous les pays, sans dissimuler une ou deux fautes que ce prince se reprocha lui-même plus sévèrement que n'auraient le droit de le faire vis-à-ns de lui ses censeui-s les plus malveillants, et que nous ne tairons pas nous-mêmes, lorsque la suite du récit les amènera sous notre plume. Mais de là au portrait de fantaisie tracé pa' M. Renan, il y a la distance du ciel à la terre, sunn.ion de, 3. Quaud uous n'aurious pas d'autre preuve du désintéressemenl u^'dfr^.i'iS de David, sa conduite après la mort de Saiil suffirait pour le justi. ^'"^ ■ fier des accusations dont on voudrait charger sa mémoire. Dans la situau-on critique où les derniers événements de Gelboë avaient plongé le royaume, il eût été facile à David de profiter^e la terreur générale pour se faire donner le commandement de l'armée vaincue.
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Les soldats , depuis longtemps habitués à le considérer comme le plus liuhile et le plus heureux des généraux, auraient accouru volontiers sous un tel chef. Un ambitieux eût fait servir cet ascendant incontesté à préparer une révolution militaire dont le résultat n'était pas douteux, et qui lui eût assuré la couronne. Ce ne sont point là de simples conjectures, dénuées de fondement réel. La preuve que l'armée vaincue d'Israël songeait à proclamer David, c'est la démarche de l'imposteur d'Amalec, qui apportait au héros de Sicéleg, les insignes royaux arrachés à Saiil sur le champ de bataille. Tout le peuple savait les paroles prononcées par le malheureux roi, à l'entrevue d'Engaddi. «Tu régneras après moi, avait dit » Saûl à son rival, et le sceptre d'Israël passera entre tes mains*. » Jonatlias avait tenu le même langage : « Tu monteras un jour sur » le trône d'Israël, et je serai heureux d'être le second'dans ton » empire. Le roi mon père le sait aussi bien que moi-. » L'onction sainte que la main de Samuel avait répandue sur la tête du fils d'Isaï constituait le titre de sa légitimité, c'est-à-dire l'élection de Jéhovah, toute puissante et souveraine d'après la constitution juive. Ainsi le droit, la faveur populaire, les suffrages de l'armée ^, les nécessités mêmes de la situation appelaient David à se mettre en avant et à prévenir toutes les résistances , par l'énergie de ses mesures et la rapidité de ses premières démarches. Tous les ambitieux eussent agi ainsi : voyons si la conduite du héros répondit h ce système et fut inspirée par des vues de ce genre. 4 « Après avoir pleuré la défaite de Gelboë et la mort de Saiil inanguratiot
^ *■ (la règne dé
>t de Jonathas, David consulta le Seigneur. Dois-ie pénétrer main- «avîdà tenant, demanda-t-il, dans quelqu'une des cités de Juda? — Oui, David féiiciw
' ' ^ ^ ' les habitant»
répondit le Seigneur. — Vers quelle ville dois-je me rendre? — A ^e jabi-sde Hébron. — Dirigé par l'oracle divin, le héros se mit en marche, la mcm.vra
de Saiii,
emmenant avec lui ses deux épouses Achinoamet Abigaïl. La petite
* I Reg., cap. xxiv, 21. — 'I Reg., cap. xxin, 17
» Tarn heri quam nudius tertius quœrebaiis David ut regnaret super vos (II Reg.cap. ni, 17). On peut lire au chap. xu du !«»■ livre des Paralipomènes , 20-40, l'i^uumération de tous les guerriers des douze tribus qui vinrent alors se ranger sous les drapeaux de David, malgré la résistance d'isioseth et d'Abner.
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Abner proclame la
royaulé d'Isboseth, fis ie Saiil.
'armée s'établit dans les villages voisins d'Hébron; pour lui, il sa fixa avec sa famille dans cette cité. Cependant la tribu de Juda se réunit à Hébron, et proclama la royauté de David. Le premier acte du nouveau souverain fut d'envoyer un message aux babitants de Jabès- Galaad, pour les féliciter de leur dévouement envers la mémoire de Saiil. Que Jéhovab vous comble de sa bénédiction, leur mandaitil, et vous récompense ainsi de votre fidélité à Saiil, votre roi, et de la piété avec laquelle vous lui avez procuré les honneurs de la sépulture. Le Seigneur vous tiendra compte de votre noble et généreuse conduite, et j'espère moi-même vous en récompenser un jour. Ne vous laissez point abattre par les calamités qui viennent de fondre sur nous. Vous avez perdu Saiil votre maître, la tribu de Juda m'a élu roi pour lui succéder*. »
5. De pareilles félicitations pour un tel sujet ne s'accordent guère avec un caractère « cruel et vindicatif jusqu'à l'atrocité. » Mais elles vont sembler bien plus extraordinaires encore , quand nous aurons fait connaître les événements qui avaient eu lieu à Jabès-Galaad. Le chef des milices royales, Abner, avait rallié près de cette ville les restes de l'armée vaincue. Soit par un sentiment sincère de fidélité à la mémoire de Saiil, soit par un motif moins respectable et pour obéir à une haine personnelle contre David, il s'était hâté de disposer de la couronne en faveur d'Isboseth, le seul des fils légitimes de Saiil échappé au désastre de Gelboë. Isboseth avait alors quarante ans. Son nom n'est pas cité une fois dans le récit biblique des guerres précédentes. On peut conclure de ce silence que ce piince faible et timide n'avait rien de l'attitude d'un chef militaire. Peut-être cette faiblesse même fut-elle un mérite particuher aux yeux d'Abner, qui espérait gouverner à son gré soup le fantôme de roi qu'il allait placer sur le trône. Quoi qu'il en soit, « il proclama la royauté d'Isboseth au milieu du camp, lui fit prêter serment de fidélité par les soldats, et le fît reconnaître par lej habitants de Galaad, de Gessuri, de Jezraël, d'Ephraïm et de Benjamin. Toutes les tribus, à l'exception, de celle de Juda, se soumU
» Il Reg., cap. xi, 1-7.
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rent à la créature d'Abner *, » et dès lors il y eut deux rois, dont Tun portait le titre de roi d'Israël, c'était Isboseth; l'autre était désigné sous le nom de roi de Juda, c'était David. Telle était donc la situation politique au moment où David adressait aux habitants de Jabès-Galaad le message cité plus haut. Il faut convenir qae pour un « condottiere cruel et vindicatif jusqu'à l'atrocité , » David sd montrait bien généreux, et surtout pour un « ambitieux égoïste, » il montrait une étonnante longanimité. Ne pouvait-il, en réunissant à sa troupe fidèle les vaillants guerriers de la tribu de Juda, fondre à l'improviste sur le camp de Mahanaïm, où l'armée d'Abner n'avait pas encore eu le temps de se fortifier, et d'un seul coup mettre fin à la tentative d'une monarchie rivale ? Voilà ce qu'eut fait un «ambitieux, » voilà ce qu'eût fait un homme « ^dndicatif. » Et qu'on ne dise pas que David, roi illégitime, véritable usurpateur, n'aurait pu hasarder une attaque de ce genre , sans s'aliéner tous les esprits et soulever contre lui la population entière. L'illégitimité et l'usurpation étaient toutes deux du côté d'isboseth. Moïse avait écrit la charte de la royauté 2; le premier article de cette charte, récemment encore promulguée par Samuel ^, était celuici : « Vous reconnaîtrez pour votre roi celui que Jéhovah votre » Dieu choisira du milieu de vos frères *. » Or, comment l'élection de Jéhovah s'était-elle manifestée en faveur d'isboseth? Quel prophète l'avait désigné? Quel oracle divin l'avait indiqué au peuple, et ernîn quelle main sacerdotale avait marqué son front de l'huile sainte? Ces considérations ne touchent pas, dites-vous, les esprits modernes, qui ne les sauraient prendre au sérieux. Raisonner >insi serait tomber dans un puéril anachronisme. David et Isboseth
'' II Reg , cap. n, 8-10. Il faut toutefois faire observer que si le territoire était nojniualeineut soumis à Isboseth, la majeure partie des guerriers des douze tribus s'était spontanément rendue à Hébron, pour se réunir sous le» étendards de David (I Paralip., cap. xii, 20 ad ultim).
■ Exod., cap. XVII, 14 ad ultim. — «I Reg., cap. x, 23. — '' Exod., cap. xvii, 15. Eum constitues quem Bominus tuus elegerit de numéro fratrum tuorum. Voyei aans Schickard, Jus regium Hebrœorum, le chapitre intitulé Electio, pag. 9-82. Jus eligendi competebat Prophetis et Synedrio magna, qui et oraculum consulebant, pag. 9.
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pouvaient-ils se préoccuper des idées modernes? Ils ^^vaient tous deux sous la théocratie juive, et les droits qu'ils avaient à faire valoir étaient ceux qu'ils pouvaient revendiquer dans un état tliéoeratique. Isboseth n'en avait donc aucun. David les réunissait tous. Dieu avait en effet désigné le fils d'Isaï; Samuel le prophète l'avait choisi au milieu de ses frères, il lui avait conféré l'onction royale : Saûl lui-même l'avait reconnu; Jonathas l'avait constaté, et Abner dut faire violence au peuple d'Israël pour l'empêcher d'accourir sous les drapeaux de son roi légitime. Il en conviendra plus tard, quand, abandonnant enfin le simulacre de souverain qu'il avait établi lui-même, il dira aux anciens des tribus : a Depuis » longtemps vous désiriez vous réunir sous le sceptre de David '. » Le Champ Q^ j\jaig pjyg jgg droits de David étaient incontestables, plus sa
des brave?. '^ ^
Victoire de couduilo vis-à-vis d'uu compétiteur aussi faible et aussi insignifiant
Joab sur '^ °
''a^êe dis- qu'Isbûscth devient incompréhensible dans l'hypothèse rationa- ^'A/^a'^ifr^re liste. Non-seulement David ne cherche pas à profiter de l'impopularité de son rival, du désordre de son armée après la sanglante catastrophe de Gelboë, de l'eulhousiafme des guerriers de Juda et de rimpatience générale. Plus les symptômes lui sont favorables, moins il montre d'empressement à les seconder. Quel étrange égoïsme! Quelle singuUère ambition! « Pendant deux années, il se contenta de régner sur la maison de Juda, et ne fit aucune tentative pour agrandir le cercle de son empire, dont Hébron était la capitale. » Il ne songeait nullement à engager la lutte. Abner, qui n'avait pas les mêmes droits, chercha à y suppléer par la violence. Il attaqua le premier, et David, le vainqueur de Gohath, le sauveur de Ceïla, le fléau des Philistins, le vengeur de Sicéleg, David, le plus grand homme de guerre de son temps, ne voulut pas se mettre à la tète de son armée pour repousser l'agresseur. Il en laissa le soin à Joab, son lieutenant. Mais laissons parler la Bible, « Après deux ans du règne simultané de David à Hébron et d'Isboseth à Mahanaïm, Abner se mit à la tête des troupes d'Isboseth dans l'inlenlion d'attaquer les guerrieis de Juda. 11 s'avança
* II Peg., cap. m, i7.
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jusqu'à Gabaon. Joab, fils de Sarvia, lieutenant de David, vint à sa rencontre, et le rejoignit près de la piscine de Gabaon, Les deux armées étaient en présence, séparées seulement par la piscine qui occupait le milieu de la plaine. Abner et Joab convinrent de remettre le sort des armes à un combat singulier. Douze champions furent choisis de chaque côté : ils s'élancèrent les uns sur les autres avec une égale ardeur, et, dans cette lutte à outrance, chacun d'eux ayant saisi la tête de leur adversaire, à la façon des gladiateurs, lui enfonça son épée dans le tlanc. Il n'y eut ni vainqueurs ini vaincus, tous les champions étaient morts à la fois sur le sangkiut théâtre de leur valeur, qui reçut dès lors le nom de Champ des braves. Le combat devint alors général et s'engagea avec assez de vivacité; mais les troupes d'Abner ne purent supporter le choc des guerriers de David; elles prirent la fuite. Or Joab avait deux frères, Abi&aï et Asaël. Ce dernier était un coureur dont l'agilité, renommée tians tout Israël, égalait celle du chevreuil dans les montagnes. Il s'élança sur les traces d'Abner, s'attachant à ses pas, sans se laisser détourner par aucun autre objet. Le général ainsi poursuivi se retourna : N'es-tu pas Asaël? lui dit-il. — Oui, répondit le jeune homme. — Il ne te manque pas de tous côtés d'ennemis dont tu pourras remporter les dépouilles; choisis l'un d'entre eux, et ne t'expose pas à touiber sous le fer de ma lance. — Asaël persista.— Ne me force point, par cette témérité, à te donner la mort, dit encore Abner. Si ton sang était versé par ma main, Joab ne me le pardonnerait jamais — Asaël refusa d'entendre la voix de la raison, et ne répondit à ces avances pacifiques qu'en attaquant Abner. 'Celui-ci se mit alors en défense , et avec sa longue expérience des armes, n'eut pas de peine à repousser son imprudent agresseur; d'un coup de lance il l'élendit mort cà ses pieds. Cependant les trères d'Asaël, Joab et Abisaï continuaient à poursuivre l'armée en déroute ; ils arrivèrent ainsi jusqu'à la colline de l'Aqueduc, et le cadavre d'Asaël s'ollrit à leurs regards. Ce douloureux spectacle leur inspira des idées de vengeance qu'ils ne devaient que trop réaliser dans la suite. Cependant Abner, qui avait rallié les fuyards sur le sommet de la montagne voisine, fit entendre des propositions
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de paix. Jusques à quand, dit-il à Joab, ton glaive se baignera-t-il dans le sang des vaincus? Ne sais-tu pas ce que le désespoir peut inspirer à la poignée de braves gens qui restent encore autour de moi? Fais donc enfin cesser cette lutte fratricide. — Vive Jéhovahl s'écria Joab, si tu avais tenu ce matin un pareil langage, nous n'aurions pas en ce moment à déplorer la mort d'un seul des enfants d'Israël! — Et aussitôt il donna l'ordre de sonner de la trompette pour rappeler les soldats dans les rangs et suspendre la poursuite. Abner mit à profit celte trêve aussitôt obtenue que demandée. Il employa la nuit suivante à s'éloigner du théâtre de sa défaite, traversa les plaines de Béthoron, franchit le Jourdain et revint au camp de Mahanaïm. Joab, de son côté, avait réuni son armée victorieuse. Après le dénombrement, on constata que vingt guerriers seulement avaient péri du côté de David; le nombre des morts du côté des ennemis monta à trois cent soixante hommes. Le corps d'Asaël fut transporté à Bethléem et y reçut la sépulture dans le tombeau de ses pères. Le lendemain matin à l'aurore, les vainqueurs rentraient à Hébron *. »
Modération 7. Pour se rendre compte de l'énorme disproportion relevée ici entre les pertes des deux armées, il faut, suivant la judicieuse remarque d'un commentateur *, faire observer que la royauté d'Isboseth était bien plus notainale que réelle. Les forces vives de la nation étaient avec David, et « chaque jour voyait s'accroître la multitude de ceux qui se rangeaient sous ses étendards '. » Ce fait authentique que nous lisons dans les Paralipomènes explique suffisamment la supériorité de David. Il confirme de plus ce que nous avons dit de sa modération. Avec de pareiUes forces, il lui était facile d'anéantir, en un seul combat, toutes les espérances d'Isboselh et d'Abner, son champion. Mais on a pu se convaincre, par le récit précédent, de la généreuse conduite de Da\id. Nonseulement il n'engage pas le premier les hostilités, mais il évite de paraître en personne dans une expédition où il avait à repousser
i II Reg., cap. n, 1 i ad uUim. — * S.inctii, Comment, in II Ub. Reg., cap. u, 13* — • I Paralip., cap. m, 22.
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une audacieuse attaque; non-seulement le combat qu'il est ainsi contraint de laisser livrer ne sera pas une bataille à outrance, où l'on cbercliera à profiter sans merci des avantages de la victoire, mais le lieutenant de David se prête à toutes les combinaisons qui pourraient éviter une plus grande effusion de sang, et il s'empresse d'arrêter ses soldats an milieu même de leur triomphe, et d'accorder la liberté et la vie aux vaincus. Voilà le David de la Bible, il ne ressemble en rien « au condottiere vindicatif et cruel jusqu'à » l'atrocité » de la nouvelle école historique. Roi glorieux à Hébron, il se souvient de la promesse solennelle faite aux jours de son exil sur le rocher d'Engaddi. a Je jure, avait-il dit à Saiil, de ne point anéantir votre race et de ne pas faire disparaître votre nom de la maison de votre père *. » Voilà pourquoi David laissait subsister le fantôme de roi que l'ambition d'Abner lui opposait. Il comptait sur le temps et peut-être sur l'inconstance même de l'ancien chef des mihces de Saiil pour mettre fin à un tel état de choses. La conduite d'Abner vis-à-vis d'Asaël laisse déjà pressentir l'éventuahté d'un revirement pohtique, et trahit visiblement le désir de ne pas rendre impossible dans l'avenir un semblable rapprochement.
8. David ne songeait donc point à précipiter un dénouement qui Fan.iiie dt devait sortir sans secousses et sans efforts de la situation elle- à Hébron. même, a Sa demeure royale d'Hébron devenait de jour en jour un centre plus puissant et pius accrédité, à mesure que le parti d'Isboseth perdait de considération et de forces. Dieu accordait au héros la bénédiction des patriarches, et une nombreuse postérité environnait déjà son trône. Les enfants qui lui naquirent en ce temps à Hébron furent Amnon, son premier-né, fils d'Achinoam, de Jezraël; Cbeléab, fils d'Abigaïl; Absalom, qu'il eut de Machaa, fille de Tholmaï, roi de Gessur; Adonias, fils d'Haggith; Sapliathia, fils d'Abital ; et Jethraam, fils d'Egla *. » En ce temps où la polygamie, ainsi que nous l'avons déjà dit ', n'étaH point formellement interdite par la loi de Moïse, les nombreuses alliances étaient, soa-
* 1 Reg., cap. xxiv, 22, 23. — > Il Heg., cap. m, 1-5. — ^ Tom. I de cette Rit» ioire, pag. 651 et 632.
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vent le résultat de la politique et toujours le signe d'une grande inlluence. En épousant Abigaïl, David avait assuré sa domination sur la frontière méridionale de Juda, où la veuve de Nabal exerçait, et par son mérite et par ses richesses un ascendant incontesté. En acceptant la main de Macliaa, la fille du roi de Gessur ', il obtenait sur la rive orientale du Jourdain, au nord de la tribu de Manassé, un auxiliaire et un allié puissant. La Bible ne nous apprend rien sur les familles des autres épouses de David, il nous est donc im- - possible d'apprécier les avantages que leur union apportait au nouveau roi; seulement par les deux seules dont nous connaissons l'origine ou l'histoire, il nous est permis de juger des autres. D'ailleurs, le changement de fortune sm*venu en faveur de David, depuis la mort de Saûl, nous autorise à penser qu'on devait alors briguer l'honneur de son aUiance, et qu'il se ménageait lui-même un choix habile parmi les familles les plus riches et les plus influentes. Michol,la fille de Saiil, cette épouse tendre et dévouée qui avait eu les premières affections de son cœur, était toujours séparée de lui par l'inflexible politique inaugurée du vivant môme de Saûl, et rigoureusement suivie par Isboseth. David ne l'oubliait pas, et se promettait pour l'avenir le bonheur d'une réunion tant ditïérée.
Abner 9. Los événements se chargèrent bientôt de réaliser cette espé-
absT"^onne le i • •
parti il i>bo- rance. Isboseth n'était roi que par la volonté d' Abner, et celui-ci estrêndue ne laissait régner sa créature qu'à la condition d'exercer réellement le pouvoir royal. Triste compromis, qui abaissait la royauté devant le sujet, et ne satisfaisait même pas toute l'ambition du sujet lui-même ! Le plus léger conflit survenu entre le roi nominal et le roi réel devait nécessairement amener une rupture définitive. Abner, pour grandir son influence et son autorité parmi les siens épousa, sans même en prévenir Isboseth, une des femmes de Saiil Ilespha, fiUe d'Aïa, que la mort du malheureux roi avait laissét
1 i.f -nrou Djesour, ville royale de Syrie, sur la froûlière septeotrionaU <li: Il ilijiai-ttibu de Mauassë, au-delà du Jourdain (Relaud., Palœstina illuu I tratu, pa^,'. 78 ; M. de Saulcy, Dict. des antiq. bibliques, pag. 341).
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veuve. Cette conduite indigna Isboseth. Comment as-tu osé, lui ditil , faire cet outrage à la mémoire de mon père ! — Ce reproche jeta Abner dans une véritable fureur. Quoi! s'écria-t-il, je suis donc à vos yeux le plus misérable personnage, le plus vil des êtres, moi qui ai seul relevé de sa ruine la maison de Saiil, votre père; moi qui ai protégé ses frères, ses parents et vous-même', Car enfin, qui m'empêcbait de vous livrer aux mains de David? Et vo'ûh que vous m'insultez aujourd'hui à propos d'une femme! Vive Jéhovah ! Il ne tiendra pas à moi que tout ce que le Seigneur a prédit en faveur de David ne reçoive son entier accomplissement. Le trône sera transféré de la maison de Saiil au fils d'Isaï, et David étendra sa puissance sur Israël et Juda , depuis Dan jusqu'à Bersabée. — A ce langage insolent, Isboseth n'osa rien répondre. La crainte lui fermait la bouche. Abner n'hésita pas à mettre ses menaces à exécution. Des envoyés vinrent de sa part trouver David; ils avaient ordre de lui dire : Joab vous transmet ce message : Tout ce royaume vous appartient légitimement; faisons donc alliance, et je réunirai sous votre pouvoir toute la maison d'Israël. — J'accepte ce message, répondit le roi, mais à une condition iadispensable. Dites à Abner de ma part : Tu ne verras jamais le visage de David, si tu n'as auparavant remis entre ses mains son épouse Michol, la fille de Saiil. Qu'elle me soit d'abord renvoyée, et viens ensuite me trouver. ^ Cette négociation s'était traitée naturellement en dehors d'isboseth. Cependant il était difficile de disposer de Michol à l'insu de ce prince. Ce fut probablement pour obvier à cette difficulté que, sur l'avis d' Abner, David envoya une députatiou chargée de faire officiellement cette réclamation à Isboseth lui-même. Remettez entre mes mains, disait David, l'épouse f[ue votre père Saiil m'avait donnée en récompense de mes exploits. — Isboseth n'osa s'y refuser. Abner, toujours maître de ses conseils , lui imposa cette détermination , et Michol , enlevée à Phalti, son nouvel époux, fut remise à David ^ » 10. Ces préliminaires n'étaient en quelque sorte que le premier AfcwrW»
> il Ile;)., c.'iij. III, 8-15,
348 HISTOIRE DE L'ÉGLISE. — IV* ÉPOQUE. — ÈRE DE LA. IlOTAUTÉ,
MsonmissiuD acte de la déchéance du faible Isboseth. « Abner assembla les an-
à David ; il
wtiàchement ciens d'Israël : Depuis lonetemps, leur clit-ii, vous réclamez David
mis à mort '■ .
par Joab. pour votrc roi; suivez aujourd'hui ce mouvement de vos cœurs; le Seigneur s'est prononcé, il a dit : C'est par la main de David que je déli^Terai mon peuple du joug des Philistins et de l'oppression de tous ses ennemis. — La tribu de Benjamin reçut les mêmes communications, et quand tous les esprits furent ainsi préparés an changement qu'il méditait, Abner, escorté seulement de vingt hommes, alla trouver David à Hébron. Le roi lui fit l'accueil le plus gracieux, et l'admit à sa table avec ses compagnons. Après le festin, Abner dit à David : Vous êtes mon seigneur et mon roi; je réduirai à votre obéissance tout le peuple d'Israël, recevez donc aujourd'hui mon serment d'obéissance, et la division qui attristait votre cœur aura disparu, — David accepta ses promesses et le ren* voya en paix. Cependant Joab ne se trouvait point alors à. Hébron, et n'avait pas assisté à l'entrevue. Il était allé, à la tête d'une troupe de soldats, châtier l'insolence de quelques brigands qui avaient osé exercer leurs ravages sur le territoire de Juda. Au moment où il revenait triomphant et chargé de butin à Hébron, on lui apprit la réception faite à Abner et sa rëconcihation avec le roi. Le souvenir d'Asaël d'une part, de l'autre, la jalousie qui lui montrait un dangereux rival pour l'avenir dans la personne d'Abner, excitèrent tout le courroux de Joab. Il courut au roi : Qu'avezvous fait? lui dit-il. Comment! vous avez laissé partir Abner sain et sauf, quand vous le teniez en votre pouvoir! Ne savez-vous donc pas qu'il vous trahit? Il n'est venu ici que pour épier toutes vos démarches, et se mettre en mesure de vous surprendre. — Joab espérait que David lui donnerait l'ordre de se mettre immédiatement ci la poursuite d'Abner, mais il n'en fut rien; trompé dans ce coupable espoir, et sa passion s'irritant davantage encore de la résistance qu'elle rencontrait, il conçut le plan de la plus infûmo trahison et l'exécuta sur-le-champ. A peine sorti du palais, il expédia des affidés près d'Abner, avec ordre de le ramener à Hébron, comme si le roi voulait l'y entretenir de nouveau. Les envoyés rejoignirent Abner près de la citerne de Sira, et lui transmirent le faux
d'Aboer.
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message auquel Abner ajouta une foi complète. Il rcTÎnt avec eux à Hébron. Joab l'atteudait à l'entrée de ]a ville; sous la voûte de la porte, il s'avança comme pour lui parler et le frappa lâchement d'un coup mortel. La blessure était précisément la même que celle qui avait tué Asaël. C'est ainsi qu'en ce jour Joab et Abisaï vengèrent la mort de leur frère *. »
11. Si David eût été en ce moment le roi puissant et incontesté n^f l'Hébroà. que nous verrons plus tard siéger glorieusement à Jérusalem, sa ^^îàmorr* capitale, le meurtre dont Joab venait de se rendre coupable eût été puni de mort. C'est la remarque de Bossuet. a La conjoncture 9 des temps où le règne qui commençait était encore peu affermi, » dit-il , ne permettait pas à David de faire punir Joab, dont la per- » sonne était importante et les services nécessaires *. » Mais si les circonstances lui imposaient cette contrainte, elles ne le dominèrent cependant pas au point de dissimuler l'horreur que lui causait un tel crime. « J'en prends Jéhovah à témoin, s'écria-t-il en apprenant cette tragique histoire; je suis innocent du sang d'Abner, ce meurtre ne retombera point sur ma mémoire ! Qu'il écrase de tout son poids la tête de Joab, et qu'il flétrisse à jamais la maison de son père ! Que la famille de Joab soit frappée de toutes les malédictions célestes; que la contagion, la lèpre et les plus hideuses maladies atteignent ses descendants; que la lâcheté et l'infamie soient le partage du dernier d'entre eus, et puisse-t-il périr dans l'indigence ou sous le coup d'une vengeance ignorée ! — Descendant ensuite sur la place publique d'Hébron, et s'adressant au peuple qui l'entourait : Déchirez vos vêtements en signe de deuil, dit-il; revêtez-vous des sacs de pénitence; pleurez le crime qui vient d'être commis, pleurez la mort d'Abner! — Des funérailles solennelles furent faites à l'illustre victime; David et tout le peuple y assistèrent. Quand le corps fut déposé dans le sépulcre qu'on lui avait préparé à Hébron, David, d'une voix entrecoupée par les sanglots et interrompue par les gémissements de la foule, parla
* II Reg., cap. m, 17-27. —•Bossuet, Politiaue Urée de l'Histoire sainte, liv. II,' «rt. m, 4« proposition.
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ainsi : Abner, vaillant guerrier, ta mort ne ternira point l'éclat de' ta noble vie. Non, tes mains ne furent point enchaînées par un puissant vainqueur, tes pieds ne furent point chargés des entraves de la captivité ! Comme xm héros qui succombe sous la trahison, victime de lâches ennemis, ainsi tu tombas, valeureux Abner! -^ Emue par ces accents, la multitude redoublait ses gémissements et ses larmes. Après la funèbre cérémonie, le peuple qui avait passé cette matinée dans un jeûne rigoureux, s'assit au festin des funérailles '. Pour moi, s'ccria David, que Jéhovah cesse d'être mon espérance et mon défenseur, si je mange une bouchée de pain avant que le soleil, en se couchant, n'ait marqué la fin de cette lamentable journée! — Et, se retirant dans son palais, il épancha la douleur de son ûmc dans le sein de ses serviteurs les plus fidèles. Voilà donc, disait-il, comment on a traité un des plus grands héros, un des chefs les plus vaillants d'Israël ! Ah ! faut-il que je ne sois en ce moment qu'un prince faible, et que mon autorité soit encore contestée! En vérité, ces fils de Sarvia sont un odieux fardeau pour ma royauté naissante! Que Jéliovah leur rende un jour tout le mal qu'ils ont commis 2! » David pleurant sur la tombe d'Abner, et immortalisant par ses éloges et ses larmes la mémoire d'un guerrier qu'il avait eu quinze ans pour ennemi, ressemble-t-il au David « souillé de crimes, vindicatif et cruel jusqu'à » l'atrocité, » dont M. Renan a eu l'intuition posthume? Le, 12. « Isbosetli, eu apprenant la mort d'Abner. sentit son courage
Tuhl"e" l'abandonner. La nouvelle cul un retentissement immense parmi ^ai*Da^d.'' ^^^ tribus d'Israël, et jeta la fermentation dans tous les esprits,
1 X(HH avons ici pour b prcniiore fois la mention d'un festin public aonn"^ après les finuT-niics fliin crrand personnage. Cet nsage se tiansniit cliez les Juifs jusqu'à l'époque de la domaintion romaine. .Tosèphc le signale comme une coutume ruinouso pour ses compatriotes. Voici ses paroles : « Après la » mort de son père liérode. Archelaus ordonna un deuil de sept jours. Il fit j) ensuite servir au peuple, avec une extrême magnificence, le festiu des funé- » rai'ros. Cet usage est tellement enraciné chez les Juifs, qu'on a vu des fa- » milles réduites à la misère par les dépenses qu'il occasionne. Ce serait une » impiété de se soustraire à cette coutume, v (Joseph., de BcU, Judaic, lib. Il, cap. I.) — 2 II litg., cap. m, 28 ad ultim.
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Isboseth avait pour alliés deux chefs des tribus nomades, dont le métier était le pillaa,e des caravanes et le vol à main armée. Ils se nommaient Baana etRechab. Frères par la naissance et par la destinée commune, ils appartenaient originairement à la tribu de Benjamin, et étaient fils de Remmon de Bérotb. Mais depuis longtemps les habitants de Bérotb avaient quitté cette ville pour se iixer sur le territoire de Geth, au pays des Philistins. Ces deux frères con curent l'infâme projet d'assassiner Isboseth. lis espéraient gagner ainsi la faveur de David , en le délivrant du seul rival qu'il fût possible de lui opposer. En effet, la famille de Saiil ne comptait plus d'autre membre capable de régner. Un fils de Jonathas, nommé Miphihoseth, survivait pourtant encore, mais ce n'était qu'un enfant, et d'ailleurs il avait perdu l'usage des deux jambes. Agé seulement de cinq ans lors de la défaite de Gelboë, sa nourrice, pour le soustraire à la poursuite des Phihstins, l'avait emporté dans ses bras, et dans sa course précipitée l'avait laissé tomber si rudement qu'il en était resté perclus, sans espoir de guérison. Evideunnent on ne pouvait songer à élever ce malheureux enfant sur le trône. Les deux conjurés croyaient donc assurer à jamais leur fortune en tuant Isboseth, son oncle. Ils choisirent pour l'exécution de leur horrible dessein une de ces journées de l'Orient où la chaleur est la plus accablante, et vers l'heure de midi, ils s'introduisirent dans la demeure royale. Isboseth retiré dans son appartement était endormi. La femme chargée de garder la porte s'occupait alors à nettoyer du blé, qu'elle préparait pour en fabriquer des pains cuits sous la cendre. Vaincue par le sommeil, elle s'était elle-même assoupie Baana et Rechab avaient eu le soin d'amener avec eux une charge de gerbes, comme s'ils voulaient en faire présent au roi. Mais cette précaution leur fut inutile, et les circonstances ne favorisaient que trop leur criminelle entreprise. Pénétrant sans obstacle jusqu'au lit du malheureux prince, ils regorgèrent pendant son sommeil ; lui ayant ensuite coupé la tête, ils sortirent du palais sans être aperçus, reprirent la route du désert, et, marchant toute la nuit, vinrent déposer ce sanglant trophée aux pieds de DavrJ. Voici lui dirent-ils, la tète d'Isboseth, fils de Saiil, votre ennemi , cela
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Le chant de la légitimité de David.
Piaume QiU rtfii Isriul, tnttnd*.
qui avait juré rotre perte. Jouissez, grand roi, de la vengeance q^ie
Dieu vous a ménagée en ce jour sur la race de Saiil ! David
regarda avec indignation les meurtriers : Vive Jéhovah , mon appui et mon défenseur! s'écria-t-il. Un messager vint un jour se vanter d'avoir tué Saûl. Il espérait une récompense, je l'ai fait conduire au supplice. Et voilà qu'aujourd'hui de vils assassins ont égorge sur son lit une victime innocente : avez-vous pu croire que je ne vous demanderais pas compte du sang dont vous avez souillé vos mains? Avez-vous psnsé trouver près de moi l'impunité? — Il dit, et en même temps il donna l'ordre de mettre à mort ces misérables. Leur tête et leurs mains coupées furent suspendues audessus de la piscine d'Hébron, pour que tout Israël pût être témoin de leur châtiment. La tête du malheureux Isboseth fut recueillie respectueusement et déposée dans le tombeau d'Abner, à Hébron'. » Ainsi se termina, par une effroyable catastrophe, la lutte qu'ALner avait organisée contre David. L'ambition personnelle et la soif du pouvoir chez Abner, la faiblesse et l'impéritie chez Isboseth aboutirent au même résultat; victimes tous deux de leurs passions ou de leurs fautes , ils succombèrent à quelques jours d'intervalle, et, chose remarquable ! David qu'ils avaient tant persécuté pendant leur vie, fut le seul qui songea à venger leurmortf 13. Il s'était refusé à intervenir personnellement dans la guerre acharnée qu'ils lui avaient déclarée, et s'il consentit à revendiquei les droits légitimes de son élection et de sa royauté, ce fut par d'autres moyens que les armes. Pendant qu'on soulevait contre lui une partie du peuple d'Israël, il se contentait d'en appeler à la prière. « 0 Dieu protecteur d'Israël, disait-il, vous qui gardez Théfilage de Joseph comme un pasteur vigilant garde ses troupeaux, prêtez l'oreille à mes accents. Vous dont la gloire repose au milieu
- 11 neg., cap. iv integrum. « Ainsi, dit Bossuet, périrent ces deux voleur» D comme avait péri celui qui se glorifiait d'avoir tué le roi Saûl. La diffé- * reuce qu'y fit David, c'est que celui-ci fut puni comme mcurlrier de l'oint » du Seigneur, et ceux-là furent tués comme coui'ables du sang d'un homme » innocent qui ne leur faisait aucun mal, sans l'appeler l'oint du Seigneur, » j«rce qu'en effet il ne l'était pas. » (Politique Urée de l'EcrUure sainte, liv. IX, art. jii. 4* proposition.)
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des chérubins, manifestez votre volonté aux tribu? d'Ephraïm, de Benjamin et de Manassé. — Israël transplanté de l'Egypte est devenu, sous votre direction, comme une vigne puissanlo, dont les racines se sont dilatées. Les montagnes ont été cinvcitcs de son ombre, et ses rameaux vigoureux se sont enlacés aux bi anches des cèdres. Ses rejetons se sont propagés depuis les doux mers jusqu'au ileuve de l'Eupbrate. Ab! pourquoi voit-elle aujourd'hui renverser la muraille qui la protégeait? L'étranger la pille au passage. Le sangher des forêts la dévaste, elle est la proie des sauvages habitants de la solitude. Dieu des armées, ]e'^:z -ji- nous du haut du ciel un regard favorable, venez défendre la rij^ne de votre héritage. Votre main l'a plantée, que votre main la pintége; soutenez le fils d'Isaï que vous avez honoré de votre élfclinn glorieuse. Que votre bras s'étende sur l'élu de votre droite, sur le fils de l'homme que vous avez établi sur le trône * ! »
§ II. La capitale d'Israël (i03%-10i2).
14. Tels devaient être les sentiments qui débordaient en hymnes Réunlpi ^
tout le peofto
pieux du cœur des fils d'Israël se rendant, de tous les points du d'israëi»*»
le scept»
royaume, a Hebron, pour y couronner David. La inoit d'Isbo- deDav»*. seth avait été le signal de ce mouvement unanime, si longtemps comprimé, et éclatant alors avec une expansion sans cKale. a Les guerriers de Juda, au nombre de six mille huit cenlb, portant le bouclier et la lance, troupe vaillante et habituée aux c(iniliats,fière d'avoir inauguré la première ce règne glorieux, se viient bientôt entourés de toutes les forces des autres tribus. Siméon envoya sept
1 Psalm. Lxxix, 2,3, 10, 12-19. Ce psaume a pour titre, su iv.i ni la traductiou de la Vulgate : In finem pro his qui commutabuntur. Quelques ci.uuuentateurs le rapportent à la période historique que nous lui assignons ici Nous n'ignorons pas les difficultés qui se sont élevées à ce sujet, et nmis n'avons pas la prétention de les trancher. Le sens naturel da ce psaume nnns paraît s'appliquer parfaitement à la situation où se trouvait alors Dav)*, et cette considération nous a déterminé à en reproduire ces fragments, on convient assea généralement aussi que le psaume lxxvi fut composé dans les mêmes circon-' «tances et dans le même but. C'est un résumé en style lyriqin' de l'histoire du peuple hébreu, qui se termine par l'affirmatiou de la légitimité de Dafid»
il. 23
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mille hommes, Lévi quatre mille six cents, Benjamin trois mille. Cette tiibu, dont Saûl était originaire, hésitait encore. Epluaïm était représenté par vingt mille guerriers; la demi-tribu de Manassé en fournit dix-huit mille ; Issachar, déjà rangé sous la puissance de David, s'était contenté de députer deux cents de ses plus illustres chefs ; Zabulon envoyait cinquante mille hommes , Nephtali trentesept mille, Dan vingt-huit mille six cents, Aser quarante mille. Les tribus orientale? situées au-delà du Jourdain avaient à elles seules fourni un contingent de cent quatre-vingt mille guerriers. Cette réunion, la plus imposante qu'on eût vue depuis les jours de Moïse et de Josué, était animée par un même sentiment d'enthousiasme. Elle venait exprimer les vœux de la nation tout entière et acclamer la royauté de David. Pour suffire à l'approvisionnement d'une telle multitude, des convois de chameaux, d'ânes, de mulets apportaient des points les plus éloignés du territoire, des pains, des sacs de farine , des figues , des grappes desséchées de miibin, du vin et de l'huile ; des caravanes amenaient par troupeaux les bœufs, les brebis et les béliers nécessaires à l'alimentation du camp. L'abondance y régnait avec la joie '. » — a Ainsi rassemblées, les tribus d Israël dirent à David : Nous sommes l'os de vos os, la chair de votre chair! Depuis longtemps, alors même que Saiil régn.iit sur nous, vous conduisiez nos guerriers au combat et les rameniez triomphants. Jéhovah le Seigneur vous a dit : Tu seras le pasteur de mon peuple, tu seras le chef d'Israël ! Régnez donc sur nous ! — Ainsi parlèrent les anciens disraël, et leur voix fut couverte par les applaudissements de la foule. Le pacte de fidélité l'ut solennellement juré entre le roi et la nation, des sacrifices furent olïerts au Seigneur, et l'huiJe de l'onction sainte fut de nouveau répandue par la main d'Abiathar sur la tête de David. Ainsi fut accomplie la parole Oe Jéhovah à Samuel son prophète *. » rh»ni« 15- Que de tristes et touchants souvenirs cette auguste solennité
^'.'imm! devait réveiller dans l'âme du fils d'Achiméloch et du fils d'isaï I ÙRiirne»' Les jours de deuil et d'exil étaient enfin passés pour jamais. David
» l Paralip., cap. xii,23 ad ultiai.— *II Pcg.,c&p.Y, l-ZilParalip., capxi, i-3.
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faisait entendre le chant de la paix : «Voilà, redisait-il sur le seceguam ï
0 inum, et
kinnor, comme il est doux à des frères de se trouver réunis dans ^jj^^li,** P un sentiment de concorde et d'amour! Comme l'huile de l'onction j!
sacerdotale versée à longs flots sur la chevelure et la barbe d'Aaron, répand ses parfums sur le vêtement du Grand Prêtre; ;omme la rosée descend au matin des sommets de l'Hermon et fertilise les collines de Sion, ainsi est douce l'union des fières! La bénédiction de Jéhovah l'accompagne, la vie dans les siècles en est la récompense M » C'était au Seigneur qu'il reportait toute la gloire de ses succès, tout l'éclat de sou triomphe : « C'est lui, chantait-il encore, c'est ce grand Dieu qui a été ma proteclîon, mon ancre de salut, le soutien do ma jeunesse. A sa voix la terre s'émeut, les montagnes tremblent snr leurs antiques fondements , elles tressaillent au souffle de sa fureur. 11 incline la voûte des cieux et il apparaît dans sa majesté, les nuages amoncelés forment son cher de victoire. 11 s'élève avec les chérubins, il vole sur l'aile des vents! C'est lui qui a donné la force à mon bras et formé mes doigts à la guerre. 0 Dieu ! vous avez Jaigr.é garder les pas du proscrit, vous les avez gardés sur les routes de Texil. Vous avez renversé les ennemis qui se dressaient contre moi ; leur haine impuissante n'a pu les sauver de la ruine. Aujourd'hui le peuple qui ne connaissait pas ma voix s'est soumis à mon empire; une parole de ma bouche sulflt à lui imposer l'obéissance. Vive Jéhovah , le Dieu de ma pensée, le Dieu de mon salut, lui qui amène toutes ces multitudes à mes pieds et qui me venge aujourd'hui de mes persécuteurs! Il' a multiplié les triomphes du roi qu'il a choisi, il a fait miséricorde en faveur de David, son christ; sa protection s'est reposée sur lui et sa race jusqu'à la fin des siècles ^. n
16. Les émotions de cette heureuse journée ne devaient pas être F.ipMiiion
•' -^ cu'.i!rela
stériles pour l'avenir du peuple de Dieu. David songeait à piofîler cit. viiede de l'enthousiasme national et de la réunion des guerriers d'Israël
» Ps'jlm. cxxxii iutegrum. — « Psalni. xvu, 3, 8, 10, 11, 33, 37, 41, 43, 47, 48 et 51. Ce psaume porle pour titre : In finem puero Domini Dorùf ,r/rn' io-utus esî Domino verba cantici hujus , in die quâ eripuit eum Dominus de manu omnium mimicorum ejus et de marux Saul.
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pour réaliser la plus crrande pensée de son règne. Jusque-là, souvent asservie, quelquefois triomphante, mais toujours attaquée, la nation juive n'avait point eu de capitale, ou plutôt sa capitale était un camp. Silo, Galgala, Mahanaïm, Hébron avaient vu tour à tour les soldats hébreux se grouper autour de l'Arche sainte, suivant les besoins de la guerre et les hasards de la stralégie. a La nation, dit » M. Poujoulat, avait besoin d'une capitale assise dans une forte » position : le siège du naissant royaume de David, exposé à de > continuelles agressions, devait être une de ces places où la na- » ture vient en aide au courage qui veut se défendre. Les plaines, » les bords des fleuves ou des mers conviennent aux peuples livrés » aux paisibles travaux du commerce; mais la nation juive qui » grandissait menaç<inte, qui s'était mise ouvertement en hostilité » avec tous les pays environnants, ne pouvait se maintenir que par » la guérie et la victoire; il lui fallait, pour emplacement de sa » métropole, une situation formidable comme celle qu'oliVait la » citadelle de Jébus sur les montagne's de Sion, d'Acra, de Moriah. » A l'orient, la profonde vallée appelée dans la suite vallée de Jo- » saphat, s'étendait entre la ville et le mont des Oliviers et rendait » la place imprenable; au midi, le ravin escarpé de Géhennon ou » Ben-Hinnon; au couchant, la pente roide du mont Sion, complé- » talent la défense de la position. C'est vers ce point que le roi dea » douze tribus avait tourné son regard; sa pensée rapide y avait » marqué le théâtre de la grandeur des Hébreux '. » C'était en vue de ses murailles si longtemps restées imprenables, que Josué avait arrêté le soleil ; c'était dans ses murs que le soleil de justice devait un jour faire éclater sa divine lumière, pour le salut du monde et la rédemption de l'humanité. Le sol de Jérusalem, jadis foulé par les pas de Melchisédech, témoin plus tard du sacrifice non-sanglant d'Isaac, devait être sanctifié par les pas de Jésus-Christ, le véritable Melchisédech, roi de justice; il devait être arrosé par le sang du véritable Isaac, dans ce douloureux sacrifice où un Uieu s'immolait au rachat des hommes; et toutes les générations devaient dès lor» vciilr à Jérusalem baiser les traces du Rédempteur.
' Pouioulat, Histoire de Jérusalem, pag. 28»
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17. Tel fut le but de l'expédition que David proposa à la noble Joab arrîTt
ardeur de ses guerriers; ils s'élancèrent sur les pas de leur jeune sur les rem»
roi. « David n'avait alors que trente-sept ans *. En approchruit de Jébjs. Prisa ,.,,,.,, , 1 T • I 1 • ïT •l^ T •! deJérusalem
la Citadelle, il la montra du doigt a ses guerriers : voila, ait-il, cette forteresse de Jébus qui brave depuis tant de siècles tous les efforts du peuple d'Israël! — Cependant les Jébuséens, fiers de leur situation presque inexpugnable, envoyèrent à David ce message insultant : Tu ne pénétreras point dans la citadelle; et nous ne placerons sur nos remparts que des aveugles et des boiteux. Ils suffiront h nous défendre! — Les Jébuséens ne comptnienl pas sui les prodiges d'audace et de valeur que l'enthousiasme des Hébreux pouvait acromplir. David fit proclamer dans tout le cnnip cet ordre solennel : Le premier de mes soldats qui aura escaladé les remparts de Jébus et renversé ces misérables que l'ennemi y a postés par dérision, sera créé prince du peuple et chef de l'armée 2. » — Suivant la remarque d'un commentateur, David, en proposant une telle récompense, pouvait songer à créer un rival à Joab, et diminuer ainsi cette inlluence odieuse. Mais son espoir, s'il le conçut réellement, fut singulièrement trompé. Parmi les milliers de soldats qui s'élancèrent h l'assaut, Joab arriva le premier sur le rempart, renversa la première hgne que l'ennemi avait apostée dans son insolente témérité, massacra les guerriers jébuséens et livra Jérusalem à David ^. C'est ainsi que, par un glorieux exploit, il cherchait à eflacer la honte du meurtre d'Abner. En souvenir des aveugles et des boiteux de Jébus, la tradition juive interdit plus tard aux aveugles et aux boiteux l'entrée du temple de Jérusalem *. C'était du reste appliquer par extension une loi formelle exprimée par Moïse au Lévitique ^. « David fixa sa demeure dans la citadelle conquise, et lui donna le nom de Cité de David. Il y commença de vastes édifices et augmenta son enceinte en y renfermant la vallée de Mello ^. » — Joab, dont la réccnle victoire
1 II Reg., cap. v, 4 et 5. — * II Reg., cap. v, 6-8; I Paralip., cap. xi, 4-6. — • 11 Reg., cap. V, 7; I Paralip., 6. — * H Reg., cap. v, 8. — ^ Qui habuerit 7nacu/ani , non offeret panes Deosuo, nec accedet ad mlnisterium ejiu',si ccecus fuerit, si claudus (Levit.j cap. xxi, 18). — ^ Il Reg., cap. v,9. « Mello, dit AI. Aq Saulcy,
358 HISTOIRE DE l'ÉGLISE. — IV* ÉPOQUE. — ÈRE DE LA ROYAUTE.
avait grandi l'inflaence, et qui ne pouvait être récompensé par un gradf*%;u'il possédait déjà avant de le conquérir si glorieusement, a fut chargé des constructions à élever dans les autres parties de la ville *. » — Le roi de Tyr, Hiram, dont le nom sera désormais inséparable de ceux de David et de Salomon, et dont les services ne cesseront d'être ceux d'un fidèle allié, en apprenant les succès du nouveau roi, lui avait fait offrir son amitié. « Il lui envoya des bois de cèdre et des ouvriers habiles, sachant travailler le bois et la pierre. David les employa à construire sur le mont Sion un superbe palais, qu'il voulait rendre digne de sa gloire et de la grandeur du peuple hébreu. Ainsi, dans les laborieux loisirs de la paix» se consolidait la royauté que l'élection du Seigneur avait étabhe sur la nation d'Israël *. »
Les succès 18. Mais la prise de Jébus avait eu trop de retentissement pour Teiiient les quc Ics peupladcs ennemies du nom juif pussent facilement laisser haine des ' le héros jouir en paix de son triomphe. Les Philistins, depuis la Psaume mort de Saiil, n'avaient pas cherché à renouveler leurs attaques.
Çtuire f remue- _,..., . , . i-i«.
nmtgentet. La division du Toyaumc servait assez leurs sentiments hostiles, et ils espéraient qu'en se prolongeant, elle entraînerait la ruine d'un peuple détesté, sans qu'il leur en coûtât un seul homme. L'élévation de David et la reconnaissance de son pouvoir par la nation tout entière faisaient évanouir toutes leurs espérances. Ils pensèrent donc qu'il ne fallait point laisser au nouveau roi le temps de s'établir dans sa conquête, et qu'il importait de renverser sou autorité avant qu'elle ne fût encore enracinée. Ces bruits de guerre parvinrent aux oreilles de David. «Pourquoi, disait le roi-prophète, les nations ont-elles frémi, pourquoi les i euples ont-ils médité de vains complots? Les rois de la terre se lèvent en annes; les princes se sont ligués contre Jéhovah et contre son christ; brisons lerurs chaînes, ont-ils dit, secouons le joug qu'ils veulent imposer à nos tê'us. Celui qui règne dans les cieux confondra leurs pen-
» était une vall(5e profonde entre le mont Sion et le mont Moriah. » {Did. det anii'i. bihl., pag. 47o.) — • I Paralip., cap. XI, 8. — > II Reg., cap. v, 11, 12 j I l'uialip., cap. XIV, 1,2.
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Bées : il leur fer:i entendre la voix de sa colère et brisera leurs impuissants efforts. C'est lui qui a constitué ma royauté sur la montagne sainte de Sion, c'est lui qui fortifie ma voix pour proclamer Bes éternels desseins. Tu es mon fils, m'a-t-il dit, je t'ai engendré aujourd'hui! Adresse-moi ta prière, et je te donnerai les nations pour héritage, et l'univers entier sera ton empire. Tu régiras les peuples ennemis avec une verge de fer; tu les briseras comme un vase d'argile. Maintenant donc, rois de la terre, ayez l'intelligence; apprenez enfin les lois de la justice, vous qui jugez les mortels! Servez l'Eternel avec crainte, et mêlez à vos transports de joie une salutaire terreur. Embrassez la loi du Christ *, de peur que Jéhovuh ne fasse éclater sur vous sa vengeance. Au,jour de la colère, bienheureux ceux qui auront choisi le Seigneur pour protecteur et pour appui ^\ » L'inspiration du Prophète entraînait sa pensée et sa parole bien au-delà des réalités contemporaines; sous le nom du fils d'Isaï, il chantait les victoixes du Fils de Bleu; en prédisant la défaite des Philistins, il prophétisait celle des ennemis de Jésus-Chiist et de son Eglise ^.
19. « Cependant les Philistins avaient réuni une armée formidable, et s'étant précipités comme un torrent dans la vallée de Raphaïm, ils s'emparèrent de Bethléem*. David n'avait point voulu exposer sa nouvelle capitale aux hasards d'un siège. La laissant donc à la garde de soldats fidèles, et comptant d'ailleurs sur la position de la citadelle qui la mettait à l'abri d'un coup de main, il vint ranger ses troupes en face de celles des Phihstins, sur le rocher d'Odollani ^. Un trait d'héroïsme accompli en ce temps pai trois de ses guerriers, peut donner une idée du dévouenient de l'armée à son jeune roi. On était à l'époque de la moisson ®. Un jour David, brûlé par les rayons d'un soleil ardent, et n'ayant pas
Attain» deo Philistins.
L'eau de la fontaine d< Eutbiéem.
* Le seus littéral de l'hébreu est celui-ci : Amplectimini filium. — * Psalm. n integr. Quoique ce psaume ne porte pas d'iuscriptiou, les commentateurs B'accordent à rapporter sa compcsiliou à cette époque de l'histoire de David.
— * Le psaume ]]« est cité six fois dans le Nouveau Testament: Ad. Apost., IV, 25; xm, 33; Heb»\, cap. i, 5 ; cap. V, 5 ; Apocal., cap. ii, 27 ; cap. xix, 15.
— * Il lieg., cap. v, 17, 18 ; I Paralip., cap. XI, 16. — ^ 1 Paralip., cap. XI, 16.
— « 11 Rcg., cap. xxiii, 13.
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d'eau ponr ot.inclier sa soif, songeait à la citerne de Bethléem qui lui rappela il sos souvenirs d'enfoncé et qui était alors au pouvoir des ennemie. ,« Ah! s'écria-t-il, qui me donnerait en ce moment un verre d'eau friiiche, puisée à la source de Bethléem! — Cette exclamation avait été entendue de ses compagnons. Trois d'entre eux, bravant tons les périls, se précipitèrent dans la direction du camp ennemi, réussirent à le traverser, pénétrèrent jusqu'à la fontaine de Bo'.lilécra, y puisèrent de l'eau et vinrent l'apporter au roi. Touché d'un tel acte de courage, David dit alors : A Dieu ne plaise que je boive jamais le sang de ces braves! L'eau qu'ils m'apportent a été achetée au péril de leur vie ! — Snns y porter les lèvres, il l'oltiit tout entière en libation au Seigneur •. Or, les trois braves qui \enaient d'exposer ainsi leur vie étaient Jesbaam, fils d'Achiunoiii; Eléazar, neveu du roi, et Semma, fils d'Agé*. Leur courage déjà éprouvé les avait mis au premier rang parmi les guerriers d'élite qu'on appelait les trente vaillants de David ^. Jesljaam avîiit un jour tué trois cents Philistins du fer de sa lance *; au temps de la défaite de Goliath; Eléazar était aux côtés de David, dans la plaine de Phesdomim, et avait soutenu lui seul le choc de l'armée ennemie ^; dans nne autre rencontre avec les Phihstins, Semma était demeuré seul, abandonné par les troupes d'Israël qui avaient pris la fuite. Entouré de toutes parts, il profila d'une circonstance du terrain; on était dans un champ de lentilles, l'ennemi ne pouvait avancer que difficilement, Semma parvint à tuer ses agresseurs Vvn après l'autre, et sortit sain et sauf de ce mauvais
• II /?'?5'.,c;ip. xxni, 14-17; IPa;'a//p., cap. XI, 17-19. « En arrivant à Bethléem, » dit M. tie Saiilcy, nous nous arrêtons dalionl ux puits de bavid. Us soni » au nombre de trois, et taillés dans le roc vif. Nou.-^ levons le i>lan des ri- » goles qui relieut les orifices entre eux, et nous trouvons do nombreux pe- » tits cubes «le iLosaïque qui nous démontrent que ces puits ont joui dans I) l'antiquit'^'J'uiie certaine réputation. Pourquoi ce nom de Bi..r-Daoud7 » Faul-il les cil. .sidérer comme les puits où trois braves soldats du saint roi u vinrent lui ( liercher de l'eau? Je suis pre^^que tenlé de le croire, quoique « ces puits soient situés à cinq ou six cents mètres de la I3eit-Lelim moderne. • (M. de Saulcy, Dict. dea ant. bibl., pag. 139.)
'. 11 Req., cap. xxin, 8-12; I Para/ip., cap. XI, 10-19. — ' II Rcg., cap. xxnr, 13. — * I Parutip., cap. XI, 11. — » II Heg., cap. xxui, 9, 10 ; I Paralip., 12-14.
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pas *. deux qui composaient avec eux le bataillon d'élite s'étaient de même distingués par des actes de bravoure ou par des preuves d'une force physique extraordinaire. « L'un, c'était Banaïas, fils de Joïada, avait attaqué un lion au bord d'une fontaine, et l'avait mis à mort. Sans autre arme qu'une baguette à la main, il avait défié au combat un Egyptien d'une taille gigantesque, dont la lance re»semblait au rouleau d'un tisserand; se précipitant sur son adversaire, il Mi avait arraché des mains cette arme formidable et lui en avait percé le liane. L'autre, c'était Abisaï, frère de Joab, avait tué de sa main trois cents Philistins en une seule rencontre ^. » A une époque où la guerre n'était qu'une série de duels particuliers et de luttes corps à corps, on comprend la supériorité que la vigueur corporelle donnait aux guerriers, et le soin avec lequel les auteurs du Livre sacré ont conservé le souvenir des exploits de ce genre.
20. « David consulta le Seigneur. Si i'altaque les Philistins, de- Double yif
° J 1 '^ toiresurlet
manda-t-il, les livierez-vous entre mes mains? — Va, répondit le Phiiistinsà
' ' ^ ^ Baal-Pha-
Seigneur, je les livrerai entre tes mains. — Le roi donna l'ordre razim. d'engager le combat, et l'ennemi, saisi de frayeur, fut bientôt en pleine déroute. Dans l'ardeur de la victoire, David s'écria : Jéhovah a dispersé devant moi les Philistins comme tes eaux dune inondation se dispersent et disparaissent dans les campagnes ! — C'est de là que vint à ce lieu le nom de Baal-Pharazim (Plaine de la dispersion). Les lentes de l'ennemi tombèrent au pouvoir des vainqueurs; on y trouva les idoles des Philistins, et David les fit livrer aux flammes 3. » Ce premier succès n'avait pas été définitif. Les Philistins, jaloux de venger la lioute de leur défaite, reparurent bientôt avec les bataillons qu'ils ava.ent pu rallier. « Une seconde fois David consulta le Seigneur. L'oracle divin lui répondit : N'attaque pas les ennemis de front, iouiue leur ligne de bataille ei reviens sur leur arrière-garde par le bois des Poiriers. Quand tu entendras sur la cime des arbres comme le bruit des pas d'un homme en marche,
1 II Reg., cap. xxni, H. — « I Paralip., cap. xi, 20-24; II Reg., cap. XXUI, 18-22. — « Il Reg., cap. v, 19-22; I Paralip., 9-12.
lu engageras le combat, Jéhovah te précédera et te livrera l'armée des Philistins. — David exécuta ponctuellement ces ordres; la victoire fut complète, et les Hébreux poursuivirent l'ennemi depuis Gabaa jusqu'à Gézer *. » — « Le simple récit, dit M. Poujoulat, s'é- B lève ici à la hauteur de l'épopée. Ce bruit divin , sur la cime des » poiriers, donné comme signal du combat, oftr^, un charme de » merveilleux que la muse grecque ou romaine ne connut ja- » mais *. »
TrA"''h'''d ^^* ^^'''^ quelle que soit la supériorité du texte biblique sur Cariathiarim toutcs Ics littératures du monde, ce caractère de haute poésie n'est
à la maison '■
•^ o^'^>^'^'|°'"- ici qu'un accessoire, sur lequel nous n'avons pas le temps d'insisliToridOiT" '*'"'• ^''' i'^^ilité des éx-iénemeuts dépasse infiniment en importance la forme dont ils sont revêtus. La double victoire remportée sur les Philistins dans des circonstances où la protection du Seigneur avait été si éclatante, fut suivie d'un acte solennel où le roi et le peuple témoignèrent à l'envi leur reconnaissance. « David réunit tous le? chefs de sou armée et tous les anciens du peuple. Si vous approu vez ma pensée, dit-il, et si Jéhovah daigne bénir ce projet, nous réunirons les tribus d'Israël, avec les prêtres et les lévites, pour aller tous ensemble chercher l'Arche du Seigneur à Cariathiarim , où elle est restée pendant le règne de Saùl. — La multitude répondit à ces paroles par des acclamations de joie. David fil donc annoncer la cérémonie de la translation dans toutes les cités et bourgades du royaume, et Israël se réunit pour cette grande fête depuis le fleuve égyptien de Sihor ^ jusqu'aux régions septentrionales d'Emath. Escorté de tout son peuple, le roi se ren« dit à Carialhiarim, dans la tribu de Juda. Jéhovah, le Dieu des armées, dont la majesté repose sur les ailes des chérubins, allait donc consacrer par sa présence la ville de Jérusalem *. » Au moment où
* \lReg.,ca\). v, 22ad ii':im. «Gezer, Gazer, Gadara ou Gazara, tous ces noms » iuduiueut la uièuii; ville. Elle était de la tribu d'Eidirajin sur la limite de 1) celle de Uenjauiiu, entre Belhoron et la uier. » (De Saulcy, Dict. des antiq, bihl., pag. 529). — * Poujoulat, liist. de Jérusalem, pag. 35. — ' Sihor (turbidus), liras du Nil le plus proche de la Palestine. Emalh est la ville syrienne d'Emèse, — * i Paralip., cap. xni, 1-6; il Reg., cap. vi, 1-3.
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l'Arche sainte, élevée par les pieuses mains des lévites, allait quitter la maison hospitalière d'Abinadab, David fit entendre le chant triomphal que Moïse avait si souvent répété au désert * : « Que Jéhovah se lève, et que ses ennemis soient confondus; qu'ils fuient à son approche; qu'ils disparaissent comme la fumée que le vent chasse dans les airs; que les pécheurs soient anéantis devant sa face comme la cire se fond aux rayons de la flanime ardente! Chantez à ce Dieu des cantiques d'allégresse, faites un chemin triomphal à la majesté de ce Roi des deux. Jéhovah est son nomi C'est lui d'out les orphelins sont les enfants, c^est lui qui protège la faiblesse et se fait l'appui de la veuve, c'est lui qui réunit toute la famihe sous le toit paternel; sa puissante main brise les fers des captifs, il fait pénétrer l'espérance dans les cœurs désolés, il rend la lumière du jour au proscrit qui habitait les antres souterrains. 0 Dieu! quand vous avez daigné marcher à la tête de votre peuple dans les solitudes du désert égyptien, la terre trembla sous vos pas, les cieux sillonnés par l'éclair ouvrirent leurs cataractes, en présence du Dieu du Sinaï, en présence du Dieu d'Israël. Aujourd'hui vous ferez tomber sur votre peuple la rosée de vos bénédictions; il était faible, vous l'avez fortifié. Votre héritage s'est affermi sur la terre de la promesse, il y prospérera sous votre aile; vous avez fait succéder l'abondance et la joie à sa pauvreté et à ses douleurs^! » Ainsi chantait le roi-prophèie, et des chœurs nombreux redisaient ses paroles « en les accompagnant du kinnor et de la lyre, aux sons retentissants des cymbales, des sistres et des tympanons. L'Arche s'avançait portée sur un char magnifique, dirigé par les deux fils d'Abinadab, Ahio et Oza. Quand le cortège fut arrivé près de l'aire de Nachon, les bœufs qui traînaient le char firent un violent efi'ort en arrière. Oza porta la main à l'Arche
* Le psaume Lxvn : Exurgat Deus et dissipentur inimici ejus et fuoi:.nt qui oderunt eum a facie ejus, reiiroduit exactement la formule que Moïse avait indiquée pour le départ de j'Arche, dans les campements du désert (Numer., cap. X, 35). Cette particularité significative, jointe au sens du psaume et à sa parfaite application à la translation de l'Arche, l'a fait appliquer par plusieurs commentateurs à ca fait historique. Le psaume lxvii porte pour inscriptiou ces seuls mots : Canticum ipsi David. — • Psalm. LXvn, 1-11.
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Entrée
triomplialc
de l'Arcl.e à
Jérusalem.
Les Psaumes
Dûmini fft terra, Cvn/ilcmïni Di-mmo.
DaTid danse
devant l'Arche. Reproches et ■nnitjf.n do Micbol.
sainte pour la soutenir; en ce moment même, il tomba mort aux pieds de l'Arche. Dieu le puni.ssait de sa témérité s;?cyilége. Le lieu témoin de ceîte mort instantanée a conservé jusqu'à ce jour le nom de Châtiment d*Oza *. » Ce terrible exemple, sanction divine de la loi formellement inscrite par Moïse au livre des Nombres ', rappelait an peuple dl??raël la souveraine majesté de Jéhovah et rinvio-" labilité de ses piéceptes. Cependant David, prosterné la face contre terre, adorait l'Eternel. Comment oserais -je maintenant, dit-il, introduire l'Arche du Seigneur dans ma maison! — Il fit suspendre la cérémonie, et l'Arche sainte fut déposée mn loin de là, dans la demeure d Obédédom, le Gélhéen, où elle resta trois mois '. »
22. L'émotion douloureuse causée par la mort d'Oza ne tarda pas à s'etfacer quand on apprit que « la bénédiction du Ssigneur s'était reposée en même temps que l'Arche sainte sur la demeure d Obédédom, et que Dieu comblait ce pieux Israélite des faveurs les plus signalées. David reprit le projet de la translation définitive. » Il assembla les deux pontifes, Sadoc et Abiatliar, et les prêtres les plus illusUos des familles léviliques deCaaUi,MérarietGersom. « La loi défend, leur dit-il, à tout Israélite, de toucher à l'Arche sainte s'il n'est point du nombre des lévites désignés par le Seigneur pour ce saint ministère. Vous donc, les princes de la tribu de Lévi, purifiez vos mains et vos cœurs et veiJlez à l'exacte observation des préceptes divins , pour que nous i)uissions transférer l'Arche dans la ville de Sion, sans voir se renouveler, en punition de notre négligence, les terribles jugements de Dieu contre nous.» Suivant ses ordres, les prêtres et les lévites accomplirent les purifications lég.iles. Les rangs furent assignés à tous les membres de la famille saceidotale pour le jour de la grande cérémonie, et David se rendit de Jérusalem à l'aire de Nachon, escorté des anciens d'Israël et des princes de son armée. Le transport de l'Arche eut lieu suivant toutes les prescriptions do Moïse. Des lévites la prirent sur leurs épaules et le cortège se mit en marche précédé de
«II Rerj., cap. VI, 3-7; I Parnlip., cap. xni,7-10. —*Numer., cap. IV, 4-15. — •11 Heg., cap. vi, 8-11; 1 Paralip., cap. un, 11 ad ultiui.
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musiciens, divisés en sept chœurs qui chantaient alternativement les louanges du Dieu d'Israël. « Glorifiez le Seigneur, disaient-ils, iuA'oquez son nom ; publiez au sein des nations les prodiges de son amour. Chantez sa gloire, faites retentir de ses louanges le psaltenon et le kinnor; redites aux peuples ses merveilles. Son nom es( celui de la sainteté, que les justes tressaillent d'allégresse en présence de Jéhovah. Rappelez les prodiges opérés par sa puissance, les miracles des jours anciens, les sentences de sa justice. Le peuple d'Israël est son peuple, les fils de Jacob sont ses élus. Jéhovah est notre Dieu; c'est lui qui juge la terre! Que jamais le souvenir de son alhance ne sorte de votre mémoire, rappelez-vous le pacte solennel qu'il a conclu avec Abraham , les promesses faites à Isaac et renouvelées à Jacob. Je vous donnerai, leur disait-il, la terre de Chanaan pour héritage, lis étaient faibles alors, leurs familles étaient peu nombreuses. Souvent ils changeaient de demeure, habitant parmi des nations étrangères et passant d'un peuple à un autre. Jamais pourtant le Seigneur ne laissa insulter leur faiblesse; pour eux il renversa des rois. Ne touchez point à mes élus, ne maltraitez pas les Prophètes ! Tous les dieux étrangers ne sont que des idoles vaines, c'est Jéhovah qui a créé les cieux. Accourez, familles des nations, reconnaissez sa gloire et son empire. Que la terre s' ébranle autour du Dieu qui en a posé les fondements. Que les cieux applaudissent à nos transports, dites aux nations : Le règne de Jéhovah a commencé. Que la grande voix de l'Océan fasse entendre son tonnerre; que les vastes campagnes retentissent du nom sacré; que les échos des forêts le répètent sous leurs voûtes sombres. Jéhovah est venu juger la terre. Cbantez sa bonté infinie et ses miséricordes éternelles. Dites dans vos concerts : 0 Dieu, notre sauveur, continuez à nous défendre. Comme le pasteur rassemble ses troupeaux sous sa main, ainsi, ô mon Dieu, gardez-nous à l'ombre de vos ailes, protégez-nous contre nos ennemis. Béni soit Jéhovah, le Dieu d'Israël, jusqu'aux rivagea Je l'éternité! — Et tout le peuple répondait à ces chants par des acclamations unanimes. Amen! amen! disait-il, gloire à Jéhovah •! A des intervalle»
* Psalm. uv. Ce psaume est expressément désigné au cliap. XVI de^ I Para-
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réglés, le cortège s'arrêtait, et les prêtres immolaient des victime» au Seigneur. David avait quitté ses ornements royaux; vêtu d'un simple éplîod de lin, il dansait devant l'Eternel. Ce fut ainsi qu'au bruit des instruments, au son des trompettes et parmi les splendeurs de cette pompe triomphale, l'Arche parvint jusqu'à la cité sainte. En ce moment David dut s'écrier : « Princes, ouvrez les barrières! Portes éternelles, ouvrez-vous, laissez entrer le Roi de gloire I Et quel est-il ce souverain tiiompiiant? C'est Jt'hovab, la puissant et le fort, c'est Jéhovah, le Dieu des batailles! Abaissez les barrières, ô princes! Portes éternelles, ouvrez-vous! Le Roi de gloire est Jéhovah, le Dieu des vertus M » Toute la population de Jérusalem était dans l'allégresse. Au milieu des bénédictions de la multitude l'Arche sainte fut déposée sous un pavillon magnifique, que David avait préparé pour la recevoir, et le roi offrit en ce heu des holocaustes et des victimes pacifiques. Il bénit ensuite le peuple au nom de Jéhovah , et celte heureuse journée se termina par un festin solennel que le roi avait voulu offrir à la multitude. « Le soir, rentrant dans son palais, après les émotions de cette grande fête, David se préparait à recevoir les hommages de sa famille. Cependant Michel avait assisté, d'une fenêtre, au défilé du cortège, et l'attitude du roi dansant devant l'Arche lui avait déplu. Vraiment, dit-elle, en apercevant David, le roi d'Israël a donné aujourd'hui un glorieux spectacle à son peuple! Les servantes de ses esclaves l'ont vu, dépouillé de tous ses ornements, jouer le rôle d'un histrion ! — David lança à la fille de Saiil un regard indigné : En présence de Jéiiovah, dit-il, devant le Dieu qui a précipité du trône votre père et toute sa maison, et qui m'a élu pour régner sur Israël, je danserai de nouveau, je m'humilierai plus encore s'il est possible, que je ne l'ai fait aujourdhui, et plus je multiplierai ces marques d'abaissement, plus je serai grand aux yeux des servantes dont vous me parlez ! — Dieu récompensa la piété de David, et punit l'orgueil de M-ichol par une perpétuelle stérilité*. »
lipumèues, 1 et 8, comme ayant été chanté en cette circf|jstance. — * Psa/m. xxni. On croit généralement que ce psaume, qui ne porf? pas de titre ïijinificatif, fut composé pour celte solennité. — * Il lieg., cap. vi, 12 ad ultini( I Paralip., cap. xv et xvi fere integr.
T(xa.
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23. Le véritable souverain d'Israël avait donc pris possession de David conçoit
le projet
sa capitale; David, le roi élu, n'était que son lieutenant. Toutes ces d'éieverun
, . lempleàJé-
idées théocratiques se révèlent avec une ampleur et un éclat ni- rusaiem.La
. . Seigneur ne
comparable dans les récils qu'on vient de lire. La translation de permet pas
„.,,, T . . . 111 l'accomplissa»
l'Arche sainte fait de Jérusalem le centre désormais immuaiKe du ment de o« peuple hébreu, et il nous semble que cette organisation toute mosaïque n'attend pas, pour se manifester, l'avènement du roi Josias. « Des jours de paix et de félicité publique succédèrent aux pompes de la grande fête nationale. David, assis sur son trône clans le magnifique palais élevé par les ouvriers d'Hiram, dit au prophète Nathan : Vous le voyez, j'habite une somptueuse demeure ; les cèdres du Liban et l'or d'Ophir l'ont embellie, et cependant l'Arche du Seigneur est encore déposée sous une simple tente M — Le Prophète comprit le sens de l'exclamation royale ; il répondit à David : Réalisez donc le projet que vous avez conçu. La bénédiction de Jéhovah vous accompagne ! — Mais la nuit suivante la voix de Dieu se fil entendre au Prophète : Va trouver mon serviteur David; voici les paroles que tu lui transmettras en mon nom : Est-ce toi que j'ai choisi pour me construire un temple? Depuis le jour où j'ai tiré le peuple d'Israël de la terre d Egypte, l'Arche de mon alliance n'a eu d'autre abri que les tabernacles et les tentes. Dans tous les campements que j'ai parcourus à la tête des fils d'Israël , ai-je donné un ordre contraire? Quand j'ai choisi parmi les tribus celle à qui je voulais donner la prééminence, lui ai-je jamais dit : Construisez-moi un temple en bois de cèdre? Pour toi, je t'ai enlevé aux pâturages où tu conduisais les troupeaux de ton père, pour te donner le sceptre d'Israël. J'ai veillé sur tes pas, j'ai renversé tous les ennemis qui se dressaient sur ton chemin, je t'ai fait un nom illustre parmi tous les grands noms de la terre. Ma protection ne
» Nous avons un monument à jamais immortel de ce pieux désir de David, dans le psaume cxxxi. « Je l'ai juré au Seigneur, dit le roi prophète,, j'en ai » fait le serment au Dieu de Jacob. Je ne franchirai pas le seuil de ma de- » meure, je n'irai point goûter les douceurs de ma couche royale, je n'acti corderai point le sommeil à mes paupières ni le repos à mes membrss fa- » ligués jusqu'à ce que j'aie fixé le lieu où reposera la majesté du Seigneur • le tabernacle du Dieu de Jacob. » (2-5.)
S68 msTOir.E pe l'église. — iv' époque. — ère de la. rotacté.
te manquera jam;iis. Je fortifierai la capitale que tu as choisie pour Israël, il l'habileru en sécurité, et j'écarterai les calanTÏtésdcut mon peuple a grémi au temps des Juges. Je te donnerai à toi-même un règne gloiicux et je réserve à ta maison de hautes destinées. Un fils naîtra de toi, que je te choisirai pour successeur. Quand les jours de ta vie seront écoulés, quand tu te seras endormi du sommeil de tes pores, j'élèverai au trône cet élu de ma droite, j'âtfcrmirai son règne. Ce sera lui qui me construira un temple digne de ma gloire, e.t en récompense je donnerai à son règne une immuable stabilité. Je serai son père, il sera mon fils. S'il lui arrive d'oublier ma loi et de transgresser mes préceptes, je le punirai, mais avec une miséricorde paternelle, et je ne le renverserai point comme j'ai renversé Saûl. Ainsi ta maison et ton trône demeureront inébranliibies sous ma protection. — Nathan transmit à David toutes les paroles de l'oracle divin. Dans sa reconnaissance, le roi se prosterna devant le Tabernacle : Qui suis-jedouc, ô mon Dieu, s'écriaitil, et quelle est la maison de mon père, pour m'avoir comblé jusqu'ici de tant de bienfaits! Aujourd'hui votre bonté daigne encore m'en accoider de nouveaux, et la promesse faite à Adam se perpétuera dans ma propre famille? Quelles expressions pourraient rendre toute ma reconnaissance ! Vous savez ce qu'elle est, vous qui lisez dans lame de votre serviteur. Maintenant donc, ô mon Dieu, accomplissez la parole de miséricorde que vous venez de prononcer, et que vos ordres soient accomplis*! » La promesse faite à Adam, que nous retrouvons sur 1< s lè^Tes de David comme le résumé des magnifiques destinées promises à sa race, est une expression dont nous avons déjà signalé toute la portée *. Elle nous apparaît comme le lien de toute l'histoire juive, comme le rayon de lumière échappé du trône de Dieu, pour guider l'humanité dans sa route à travers les siècles.
flMqnète 24. David comprit que son rôle de fondateur de la monarchie fa DkTid. ^
Israélite ne pouvait s'allier avec les grands travaux intérieurs qui
' H Reg., cap. >ii ; I Paralip., cap. xvn, fere integr. — • Tom. I de cette Hù' toire, pag. 192.
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demandent de longues années de prospérité et de paix. Dès lors la réalisation du plan mosaïque dans son entier devint le but de tous ses efforts ella.constante préoccupation de son règne. Les limites providentiellement assignées à l'empire juif n'avaient jamais été atteintes. De plus, les nations voisines toujours ennemies n'avaient pas encore été réduites à l'impuissance. Les intervalles de paix n'avaient guère été pour Israël que des trêves de courte durée, suivies bientôt d'agressions nouvelles. L'heure était venue de conquérir enfin une paix durable, et de donner au peuple de Dieu l'altitude d'une nation respectée et puissante. Les armes du conquérant se tournèrent d'abord contre les Philistins qu'il refoula sur le littoral de la Méditerranée, élargissant à l'ouest les frontières de Dan et de Siméon. Pour assurer de ce côté la tranquillité de ses Etats, il s'empara de la ville maritime de Geth et de la contrée environnante. C'était mettre les Philistins dans l'impuissance de renouveler les coalitions formidables qui avaient pendant si longtemps fait trembler Israël. Cette première expédition heureusement terminée, le roi victorieux dirigea ses efforts contre les Moabites, au-delà de la mer Morte, sur la limite orientale de la tribu de Piuben. Enclavés dans les montagnes d'Arabie, ces peuples nomades n'avaient cessé de désoler, par leurs incursions, le territoire des Rubénites; David mit fin à leur pillage. 11 anéantit une partie de leur armée et imposa un tribut à tout le pays. Deux victoires avaient suiii pour étendre la domination juive de la mer Intérieure aux montagnes des Nabathéens. Pendant que ces glorieux exploits retenaient le conquérant au midi de la Palestine, une invasion syrienne menaçait les frontières septentrionales. Adarézer, fils du roi de Soba, petite cité de la chaîne de l'AntiHban, avait rêvé la conquête d'un empire qui s'étendrait sur la Syrie tout entière et comprendrait tout le cours du Jom-dain. A cette nouvelle, David fond sur Adarézer, lui prend mille chariots, sept cents cavaliers et -vingt mille hommes de pied. Le vainqueur fait couper les jarrets à tous les chevaux des chars, réservant seulement pour son usage cent des plus beaux cotu-siers. Une nouvelle armée sortie de Damas voulut venger la délaite d' Adarézer; elle fut anéantie. Vingt mille
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Syriens furent faits prisonniers de guerre. Damas subit le joug dn roi d'Israël, et toute la Syrie devint ti'ibutaire. Chargé des dépouilles de l'ennemi, David revint à Jérusalem; il apportait les armures d'or prises aux officiers d'Adarézer et les richesses enlevées aux cités de Bété et de Béroth. Ces trésors devaient servir plus tard à la décoration du Temple. Le roi d'Emath, menacé" par les orgueilleuses prétentions d Adarézer, en apprenant sa défaite envoya Joram, son fils, offrir à David ses félicitations et son hommage. Le prince étranger apportait au vainqueur des présents considérables, des vases d'or, d'argent et d'airain. David les consacra également au service du Tabernacle. LTdumée, au midi de la tribu de Juda, résistait encore. David vole h ces nouveaux ennemis. Dix-huit mille tombent sous ses coups au combat sanglant de la Vallée des Salines *, an sud de la mer Morte. Le roi place des garnisons juives dans les principales cités et réduit tout le pays à son obéissance *.
David admi- 23. Uuc paix gloricuse succéda à tant d'exploits. Toute l'atten- CN^^'Tisation tiou du Conquérant se reporta sur l'organisation intérieure de son royaume, et le tableau que la Bible nous en a tracé pourra modifier les idées de M. Renan sur le génie du prétendu condottiere juif, ou plutôt, car nous rougissons pour notre siècle d'avoir à insister sur un pareil abus de langage, en lisant le texte du Livre sacré, on pourra se convaincre que mille ans avant Jésus-Christ, cent cinquante ans après la prise de Troie, à l'époque où, sous les rois du Latium, Albe la Longue envoyait encore ses trowpeaux de buffles et de brebis brouter l'herbe des pâturages sur les sept collines où devait s'élever Rome; au temps où Athènes, république ignorée du reste du monde, inaugurait le gouvernement de ses archontes; en ce temps où les empires de lEurope actuelle n'étaient que des marécages, des forêts inhabitées ou d'incultes déserts, il y avait déjà un royaume administré avec la précision, Tensembie et la r^
* Le pdaume Lix fut composé à celle occasion. Il porte pour titre : In tituli iitscriptionem ipsi David in doctrinam cum succeiulit Mcsopotumiam Syriœ et Sohal et convertit Joab, et percussit Idumœam in valle Salinarum dnodecim millio, — * 11 Hc'j., cap. viu, 1-4 ; i Paralip., cap. XYiii, 1-11.
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gulorité qui distinguent nos gouvernements modernes. Ce royaume était celui du peuple de Dieu, c'était le royaume de David. Le chefd'œuvre administratif de ce grand roi fut sans contredit l'organisation militaire qu'il parvint à créer au milieu du peuple d'I?raël. Les armées permanentes, inaugurées par Saiil, étaient tout à la fois un progrès et un danger. Trop nombreuses, elles dépeuplaient les campagnes, primaient de bras l'agriculture, rendaient impossible la vie pastorale et tarissaient ainsi les deux véritables sources de la fortune publique. Trop restreintes, elles étaient insulfisantes à repousser une agression. Leur entretien ne produisait pas en sécurité ce qu'il coûtait en dépense, et, en cas d'invasion, il fallait toujours recourir à un appel national pour défendre le territoire. Tel était le danger de celte institution, ce qui n'empêchait pas qu'elle ne fût un progrès réel sur la complète absence d'armée régulière qui avait été si préjudiciable au temps des Juges. Mais faire dispafaitre le péril du nouvel état de choses et conciher à la fois des intérêts si opposés, n'était point une entreprise facile. A l'heure où nous écrivons ces hgnes, le problème subsiste encore au sein de nos sociétés modernes, et nul homme dEtat ne l'a jusqu'ici résolu. Voici quelle fut la solution de David. Le nombre de vingt-quatre mille hommes fut assigné coinme le chiffre de l'armée active, répondant aux besoins du royaume en temps ordinaire. Mais ce chitire était évidemment insuflfisant en temps de guerre; il fallait trouver une combinaison qui permît, à un moment donné, de réunir sous les drapeaux le nombre de soldats nécessaire, et de les avoir toujours sutlisamment exercés. Cette combinaison, qui s'appellerait dans notre style moderne un système de mobilisation des armées, David parvint à l'appliquer. Tous les hommes en état de porter les armes furent répartis en douze séries de vingt-quatre mille chacune, ayant son commandant particulier. Chaque série de vingt-quatre mille hommes ne passait qu'un mois de l'année sous les drapeaux; elle était renvoyée ensuite dans les cnaipagnes, et la série qui la suivait venait reprendre sa place jusqu'à ce que le cercle des douze mois fût terminé *. Ainsi, on obtenait en réaJilô
» I Paralip., cap. xxvn, 1-15.
une armée de deux cent quatre-vingt-huit mille hommes parfaitement disciplinés, qu'on pouvait réunir en quelques jours, sans recourir à l'appel de la nation entière ; on évitait l'inconvénient des armées oisives pendant les jours de paix, sans compromettre la sécurité pour les temps de guerre; on s'épargnait les dépenses excessives d'entretien et d'approvisionnements de toutes sortes, qu'eût exigées le maintien de deux cent quatre-vingt-huit mille hommes sous les armes, tout en conservant l'avantage de les avoir toujours sous la main. L'agriculture et les travaux de la vie pastorale conservaient leurs bras. Les soldats sans cesse mêlés à la nation ne faisaient qu'un avec elle, s'inspiraient de ses sentiments et ne formaient pas une force isolée et comme étrangère, dont l'influence a si souvent ailleurs ébranlé les empires et renversé les trônes. Enfin, la profession des armes n'était pas un métier pour le soldat, pas plus que la guerre n'est un état normal pour une nation. Dès lors disparaissaient ces ambitions infinies et rivales que la paix ne permet point de satisfaire et qui appellent aveuglément les combats pour y trouver une occasion d'avancement ou de gloire. Cependant, dans cette armée ainsi mobilisée, David avait eu soin de réserver quelques corps qui étaient fixes. Telles étaient les garnisons placées dans les villes conquises ou aux forteresses des frontières. De plus, il avait près de sa personne six cents guerriers d'élite qui formaient en quelque sorte sa garde royale *, et les légions des Cerethi et des Phelethi, de mille hommes chacune, sous le commandement de Banaïas -. Joab avait la direction supérieure de l'armée , les douze commandants de série étaient euxmêmes sous ses ordres. A leur tour, ils commandaient aux chiliarques, et ceux-ci aux autres officiers des grades inférieurs, (els que les cenleniers, dont le nom se retrouve si souvent dans lEvangile, et les décurions ^. Sauf les titres qui ont changé, la hiérarchie militaire établie par David difi'érait peu au tond de celle de nos jours. Fiatoee» 26. L'administration des finances, moins éclatante que la hiérar-
chie militaire, mais d'une importance capitale, puisqu'elle alimente
« FI Reg., cap. xv, 18. — » Il Reg., cap. viu^ 18 ; Ibid., Cap. XV, 18. — » I Paraliv-, cap. xxvu.
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tous les services d'un Etat, fut réglée avec non moins d'ordre et d'intelligence. Sous le titre de préposé au trésor du roi, Azmotli, fils d'Adiel, exerçait une véritable surintendance des finances. Les branches do revenu étaient de trois sortes : le tribut payé par les nations soumises, l'impôt prélevé sur le peuple, et enfin le produit des terres appartenant au roi, et formant ce qu'on appellerait de nos jours le domaine de la couronne. Pour la perception des tributs et de l'impôt qui se payaient tantôt en argent, tantôt en nature, des officiers à poste fixe étaient établis dans toutes les villes, bourgs et villages du royaume ; ces officiers étaient placés sous la direction immédiate de Jonathan. L'administration des terres se subdivisait en autant de services particuliers qu'elle comportait d'exploitations diverses. Ainsi, tout le domaine agricole était administré par Ezri , fils de Cbélub ; la partie vinicole , par Séraéïas de Romathi; l'intendance des celliers, par Zabdias; Balanan, de Géder, était préposé à la culture des oliviers et des figuiers; l'entrepôt des huiles était confié à Joas; les grands troupeaux de bœufs qui paissaient dans la fertile vallée de Saron *, étaient sous la garde de Sétraï; les autres pâturages étaient confiés aux soins de Saphat, fils d'Adli ; la directioil «les chameaux avait pour intendant l'Ismaélite Ubil; les ânes, qui étaient alors d'un usage général chez le peuple juif, où le cheval n'était encore qu'un animal de luxe, formaient une branche principale des richesses du roi, Jadias en avait le soin ; enfin , sous le titre de chef des pasteurs, l'Agaréen Jasiz avait la direction des troupeaux de brebis *. L'ensemble de cette administration et les titres de ses fonctionnaires rappellent une époque où les véritables richesses, celles du sol, n'avaient point encore fait place aux richesses artificielles et factices des nations
odernes.
27. Comme plus tard Charlemagne et saint Louis, David était le nmiaitum-
* « Saron est encore aujourd'hui une magnifique plaine qui occupe tout le » versant occidental des montagnes de Judée, depuis le pied du Carmel jus- » qu'à Jaffa. » (M. de Saulcy, Dict. des antiq. bibl., pag. 803.) Une autre vallée de ce nom, également fertile et propre aux pâturages, était située au-delà du Jourdain, sur les versants des mont^nes de Galaad.
• I Pamlip., cap. xivn, 25-31.
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«on de la premier justicier de son royaume. « Chaque jour il prononçait lui-
jnstice. . . , . , .
Psaume même des sentences et rendait des jugements a tout le peuple qui
UUerirordiam
'^^if/îf" assiégeait son tribunal *. » Sous son autorité, douze chefs ou princes, préposés à chacune des tribus, veillaient au maintien des lois, à la répression des crimes et à l'application de la justice *. Six mille lévites, répartis sur toute la surface du territoire, avaient aussi le titre de juges ^. De plus, chaque ville et chaque bourgade continuait à trouver, dans le conseil des anciens, un tribunal permanent, qui rendait aux portes de la cité ces jugements si célèbres en Orient. Au-dessus de toutes ces juridictions locales, le conseil du roi, « composé de Jonathan, oncle de David, homme prudent et versé dans l'étude de la loi; Jahiel, fils d'Achamoni, à la ï^agesse desquels David avait confié l'éducation des jeunes princes ses enfants, Achitophel et Chusaï d'Arach *, qui mérita le titre glorieux d'Ami du roi ^. » — « Les deux grands prêtres Sadoc et Abiathar siégeaient à ce conseil, ainsi que Joab, en sa qualité de généralissime de toutes les armées; Saraïas, chargé du soin des archives royales, en était le secrétaire ^. » Sous la sage impulsion d'un roi juste et équitable, autant que puissant et brave, on conçoit que la justice dut être rendue avec l'impartialité 1* plus consciencieuse. David nous a laissé un monument public de ses sentiments à cet égard, et la confiance avec laquelle il s'exprime devant ses sujet» est la meilleure preuve qu'il n'appréhendait de leur part aucune contradiction, a J'ai vécu, dit-il, au milieu de mon palais, dans la droiture du cœur. L'injustice était un objet d horreur à mes yeux, la prévarication était poursuivie de tonte ma haine; jamais je n'ai fait place autour de moi aux cœurs pervers et artificieux, qui déchirent le prochain dans l'ombre; les liomines superbes et ambitieux ne oe sont jamais assis à ma table. Mes regards allaient chercher partout les caractères justes et f'^làles pour les associer à mes
» Il Reg., cap. viii, 15. _ « i Paralip., cap. xxvii, 16-22. — * I Parnlip., cap. xxni, 4. — * Arach, patrie de Chusaï, était situé'- daus la cbaiae du Libaa. S. Jérôme assure que cette ville est la raôiue qui prit plus lard le aom d'Édesse (Ue Sauicy, Did. des antiq. bibl., pag. 7y). — > i Paralip. , cap. xxvii^ '62-'Si. —«il Heij., cap. viii, 10 ad ultiiu.
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.ravaux. Celui dont la voie avait toujours été droite et pure, celuilà était mon ministre. Arrière ces esprits orgueilleux et durs, qui méditent l'injustice et respirent la vengeance ! Chaque malin mes justes sentences flétrissaient les prévaricateurs, et je bannissais de la cité de Jéhovab les artisans diniquité *. »
28. Le culte du Seigneur, le service du Tabernacle, l'organisa- C«il*fc lion de la hiérarchie sacerdotale en Israël, avaient été les premiers l'objet des préoccupations du pieux roi. Les règlements de Moïse servirent de base à ce travail, mair ils avaient besoin d'être mis en harmonie avec le nouvel état de choses qui s'inaugurait à Jérusalem. Jusque-là le Tabernacle du Seigneur avait partagé la destinée du peuple de Dieu; il avait été errant sur la terre, suivant les armées dans les diverses expéditions, et changeant de demeure à mesure que les besoins politiques ou militaires de la nation l'avaient exigé. « Aujourd'hui, disait David, Jéhovab a donné le repos à son peuple, et Jérusalem est devenue sa capitale pour toute la suite des âges. Les lévites n'auront donc plus à transporter le Tabernacle dans de lointains voyages, et à conserver l'organisation qui avait réglé l'ordre de cette translation et de celle de tous les vases sacrés et des instruments nécessaires aux sacrifices et au ministère des autels *. » 11 fallait pourvoir aux besoins nouveaux qui résultaient d'une situation nouvelle. Après un recensement général de toute la tribu sacerdotale, qui accusa un chiffre de trente-huit mille lévites au-dessus de trente ans, David les répartit en trois classes ; ceux qui devaient rendre la justice et interpréter la loi dans les dilïérentes parties du royaume : ils étaient, comme nous l'avons déjà dit, au nombre de six mille; ceux qui, résidant dans les villes assignées à leur tribu , recevaient les offrandes faites au Tabernacle, les dîmes et les prémices imposées par la loi pour la subsistance des familles sacerdotales et lévitiques, l'entretien des autels et l'approvisionnement des sacrifices; enfin ceux que le service du ministère sacré devait fixer près du Tabernacle, pour y remplir alternativement Ifeurs fonctions. Ces dei'niers furent répartis e|l
^ Psolm. c, 3 ad ultim. Ce psaume porte pour inscription : Psalmus ipsi Dai vid. — '^ 1 Faralip., cap. xxni, 25, 26.
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quatre ordres : les sacrificateurs, tous les prêtres descendants d'Aaron; les chœurs, formés de quatre mille musiciens, sous la direction d'Asjiplî, Idithun et Héman, qui, matin et soir, réunis devant îe Tabernacle, chantaient les louanges du Seigneur et les psaumes inspirés de David, en accompagnant leurs voix des sons mélodieux du kinnor, du psaltérion et des cymbales; la garde d'honneur, composée de quatre mille lévites sous les ordre de Sélémias, Zacharie, Obédédom, Sephim et Hosa; enfin les gardiens du trésor et des vases sacrés sous l'intendance de Jahiel, descendant de Gerson. Au-dessus de cette magnifique hiérarchie, les deux grands prêtres Sadoc et Abiathar, chefs des deux familles d'Eléazar et d'Ithamar, les fils d'Aaron, se partageaient d'amiée en année les fonctions pontificales*. Ainsi Jéhovah régnait en souverain dans Jérusalem, sa capitale, et le roi d'Israël n'était, suivant l'esprit de l'institution mosaïque, que son premier lieutenant. DfiTidac- 29. Glorieusement assis sur le trône où la main de Dieu l'avait •on palais élcvé après tant d'épreuves et de vicissitudes, Da\id se souvenait \u ûe ' des jours de sa jeunesse," et de l'amitié de Jonathas maintenant ravi à sa tendresse. «Resle-t-il encore, disait-il, quelque rejeton de la famille de Saûl, pour que je puisse reporter sur lui lafi'ection que j'avais pour Jonathas? — Un ancien intendant de la maison de Saiil, nommé Siba, lui apprit que Mipbiboseth, fils de Jonathas, vivait encore. Oii est-il? demanda le roi. — Il a trouvé un asile à Lodabar*, dans la maison de Machir, fils d'Ammiel, répondit 'e vieux serviteur. —David s'empressa de mander près de lui le jeunw prince. Mipliiboseth, en abordant le roi, se prosterna jusqu'à terre, à la façon orientale, et dans cette attitude il dit : Votre serviteur est à vos pieds. — Ne craignez rien, reprit David, je vous ai mandé pour vous témoigner tout l'attachement que je portais à Jonathas, votre père. Je vous mettrai en possession de tous les domaines qui ont apparteim au roi Saûl, votre aïeul, et tous les jours de votre vie vous vous asseoirez à ma table. — Touché jusqu'aux larmes d'un accueil bi bienveillant, Miphiboseth s'écria : Eh I qui sui/s-je,
* I Paralip.f cap. xx]U-xxvl. — * Ville de la tribu de Gad.
isnathat.
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pour que vous daigniez combler de vos faveurs un infortuné comme moi ! — S'adressant alors au fidèle Siba : Tu seras, lui dit-il, l'intendant des domaines que je rends à ton maître, et tu prendras soin de sa maison (Le prince avait alors quinze fils et vingt serviteurs).— 0 roi, mon seigneur, dit Siba, votre serviteur sera trop heureux d'accomplir les ordres que vous lui donnerez. — Depuis ce jour, la famille de Miphiboseth habita constamment Jérusalem, et ce prince lui-même, infirme à la suite de l'accident dont nous avons déjà parlé, prenait place chaque jour à la table du roi*. » Tel était ce David, que l'exégèse moderne affecte de représenter « comme cruel et vindicatif jusqu'à l'atrocité. » Nous préférons à ce portrait si outrageant la vérité biblique; et c'est avec bonheur que nous redirons la parole du psaume : Mémento^ Domine, David, et otnnîs mansuetudinis ejus ^ / 30. « La reconnaissance était une vertu qui semblait innée dans Les amba»
sadeurs de
ce cœur vraiment royal. A l'époque où, proscrit dans la caverne DaTid d'Odollam, David avait prié le roi de Moab de donner l'hospitalité Défaites des
Ammonite*
à sa famille, il avait eu l'occasion de recevoir des témoignages eidesSyriew
coaiiiéfc
d'intérêt et de bienveillance de la part de Naas, roi des Ammonites 3. a Or Naao venait de mourir. Je serai miséricordieux pour Haraon, fils de Naas, dit alors David, tomme son père l'a été envers moi, — Et il adressa au jeune roi des Ammonites une députation chargée de lui exprimer ses regrets pour la mort de son père, et de l'assurer de sa bienveillance. Les ambassadeurs s'acquittèrent de leur mission ; mais les chefs des Ammonites dirent à leur jeune maître : Croyez-vous que ce soit par respect pour la mémoire du roi votre père que David a envoyé ces députés? Non, non! ils viennent reconnaître le pays, étudier la situation et les forces de votre capitale, et préparer une invasion. — Le jeune roi se laissa persuader par ces conseils, et obéissant à d'injustes soupçons, il fit saisir les envoyés de David; on leur coupa la moitié de la barbe, on les dépouilla jusqu'à la ceinture, et ils furent reconduits en cet
» Il Reg., cap. ix fere integr. — * Psalm, cxzxï, 1. -r ? Sanctius, Jn II libr. fieg. Comment., cap. x, 2.
378 IIISTOmE DE l'église. — IV* ÉPOQUE, — ÈRE DE LA ROYAUTÉ.
état à la frontière juive. Dans les mœurs orientales, c'était le tiaiteraent le plus ignominieux qu'on pût leur intliger. Prévenu de ce sanglant affront, David fît dire à ses ambassadeurs, qui n'osaient plus reparaître devant iui : Demeurez à Jéricho jusqu'à ce que votre barbe soit repoussée. Vous vous rendrez alors près de moi. — Cependant les Ammonites, pour prévenir' la vengeance de David, avaient réuni, outi'e leur propre armée, vingt-quatre mille Syriens de Rohob et de Soba, auxquels se joignirent douze mille soldats du roi d'Istob, et raille du roi de Maacha. David, à cette nouvelle, donna l'ordre à Joab de se mettre à la tête de l'armée d'Israël et de marcher contre l'ennemi. La rencontre eut lieu sous les murs de Médaba. Les Ammonites étaient postés en avant de la ville ; les troupes sj-riennes formant un corps d'armée distinct avaient pris position dans la plaine, menaçant de prendre à revers l'armée juive. Dans cette situation, Joab divisa ses soldats en deux corps, prit le commandement de l'un, donna l'autre à Abisaï son frère : Je vais attaquer les Syriens dans la plaine, lui dit-il; s'ils ont l'avantage, tu viendras à mon secours. De ton côté, tu vas marcher sur Médaba et charger les Ammonites; je te secourrai, s'il en est besoin. Courage ! Combattons héroïquement pour Israël et pour la patrie. Jéhovah fera le reste! — L'attaque de Joab eut lieu la première. Elle fut si prompte et si vive, que les Syriens abandonnant le champ de bataille , s'enfuirent dans toutes les directions. Témoins de cette déroute, les Ammonites, sans attendre le choc d'Abisaï, prirent eux-mêmes la fuite et coururent se renfermer dans les murs de Médaba. Ce premier succès ne termina pas la guerre. Le roi de Soba, Adarézer, jaloux de venger sa précédente défaite, essaya une diversion en faveur des Ammonites, et mit sur pied une armée formidable dont il donna la conduite à Sobach, son lieutenant. Appelés des rives de l'Euphrate, les soldats d'Adarézer étaient si nombreux , qu'il semblait que toute la Syrie se fût levée en armes. Pour repousser cette formidable invasion, David rassembla toute son armée, franchit le Jourdain, et vint engager la bataille à Héla. Le choc fut terrible, mais la victoire fut décisive. Les Syriens laissèrent sur le champ de bataille sept cents chars, quarante
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mille cavaliers, tant morts que prisonniers de guerre. Sobacli luimême avait péri dans le combat. Cette sanglante défaite détacha tous les rois syriens de l'alliance d'Adarézer. Ils se soumirent aux conditions de paix que leur imposa David, et renoncèrent dès lors à secourir les Ammonites *.
31. La victoire contre les Syriens inspira au roi-propbète un ^^ch^nt^^^ cbant triomphal dans lequel il exprimait au Seigneur toute sa re- J;j;™e^ connaissance. « Il est connu de la Judée Jéhovah , notre Dieu ! d<.a oeus. disait-il, son nom est glorifié au milieu d'Israël. Le Tanernacle où il repose est l'asile de la paix; Sion est sa demeure. C'est delà qu'il se plaît à briser l'arc des puissants, le boucher et le glaive des guerriers. Les rayons de sa gloire illuminent les montagnes éternelles et jettent la consternation dans l'âme des impies. Ils ont dormi leur sommeil, et leurs mains cupides ont laissé échapper leurs trésors. Sous les coups de ta foudre, ô Dieu de Jacob, ils se sont endormis dans la mort, les fiers cavahers! Tu es le Dieu terrible : qui osera braver ton courroux? Du haut du ciel, tu as fait retentir l'arrêt de ta justice, et la terre épouvantée est restée silencieuse, au jour où le jugement de Jéhovah venait venger les humbles et les petits. Venez donc lui offrir vos vœux et vos hommages, apportez vos olfrandes aux autels de ce Dieu terrible, qui frappe les princes d'aveuglement et qui renverse les rois de la terre *! » Hélas! quand David épanchait ainsi son âme devant le Seigneur, au miheu des acclamations d'allégresse qui saluaient son retour à Jérusalem, il ne prévoyait pas qu'il serait bientôt lui-même ua solennel exemple de la fragilité humaine. L'esprit de vertige qui saisit parfois les cœurs les plus fermes et les plus vertueux, devait l'entraîner lui-même, et le livrer à Tempire d'une misérable passion.
§ m. Faute de David (lOll).
32. a L'année suivante, à l'époque où l'on pouvait reprendre les ^^^^^^'^^^ hostihtés contre les Ammonites, le roi envoya Joab, à la tête de théea.
1 11 Reg., cap. x integr. — « Psaim. LXXY fere integr. Ce psaume porte pour litre : Canticum ad Âssyrios.
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son armée, pour achever Ta conquête de leur territoire. Toute la campagne fut employée à soumettre ces fiers ennemis ; Joab voulut la terminer par la prise de Rabbalh, leur capitale. Il en ouvrit donc le siège. Cependant David était resté à Jérusalem. Se promenant un jour sur la terrasse de son palais, il aperçut une jeune femme qui, se croyant à l'abri de tous les regards, se livrait aux délices du bain, li voulut savoir le nom de celte inconnue dont la beauté l'avait séduit. Les faiblesses des rois ne trouvent que trop de complaisants. On lui apprit qu'elle se nommait Bethsabée, et qu'elle était l'épouse d'Urie l'Héthéen, un des trente vaillants. Son mari avait suivi l'armée au siège de Rabbatb; et pendant qu'il exposait courageusement sa vie pour sou roi, David ne rougit pas d'attenter à l'honneur de ce fidèle sujet. Par un calcul honteux, il espéra dissimuler les suites de sa faute, et manda à Joab de lui dépêcher Urie, sous le prétexte d'avoir de sa bouche des renseignements sur l'armée et les progrès du siège. Urie revint donc à Jérusalem, et fut admis en présence du roi qui l'interrogea sur la situation des troupes et tout le détail des opérations. Après cette audience David lui dit : Va maintenant dans ta demeure, goûter quelque repos après tant de fatigues. — Le brave guerrier prit congé du roi, qui donna l'ordre qu'on lui portât des mets de sa table. Mais Urie ne rentra pas dans sa maison, et il passa la nuit avec les gardes du palais à la porte de la demeure royale. On en prévint David. Le lendemain il dit à Urie : Pourquoi donc, après un aussi long voyage, n'as-tu pas, akjuIu rentrer dans ta maison pour y prendre un repos dont tu avais tant besoin? — Quoi ! répondit Urie, l'Arche de Jéhovah et toute l'armée d'Israël habitent en ce moment sous les tentes, les serviteurs du roi mon maître couchent sur la terre nue, et je serais allé chercher sous mon toit les douceurs du repos et les joies du foyer domestique ! Par le salut du roi, et par sa vie qui nous est si chère, jamais je ne me perpiettrai une telli? lûclietél — Reste encore ici toute celte journée, reprit David, dcmiiin je te donnerai mes intructions et te renverrai à Joab. — Le soir Urie fut appelé à prendre place à la table royale. David avail ccinmandé un festin somptueux, il fit servir des vins
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dont la force pouvait altérer Ta raison du brave guerrier. Mais, après cette soirée, toujours fidèle à la discipline militaire, Urie passa encore la nuit à la porte du palais, sans consentir à rentrer dans sa demeure *. »
33. Un si noble dévouement ne put réussir à émouvoir le roî. Tant la passion est aveugle ! tant une première faute peut entraîner de crimes! « Le lendemain, David écrivit à Joab cet ordre barbare : Charge Urie du poste le plus périlleux, et quand l'ennemi viendra l'assaillir, fais en sorte qu'il soit abandonné des siens et qu'il perde la vie dans cette rencontre. — Scellée de la main du roi, cette lettre fut remise à Urie qui s'empressa de rejoindre l'armée, chargé lui-même de son arrêt de mort. Joab trouva bientôt l'occasion de l'exécuter. Urie fut placé sur le point le plus exposé aux coups des Ammonites. Les assiégés, dans une vigoureuse sortie, fondirent sur l'armée d'Israël; un grand nombre de soldats périt dans cette rencontre, Urie fut au nombre des morts. Joab expédia aussitôt un courrier à David pour l'informer de cet échec. Tu rendras au roi, lui dit-il, un compte fidèle de ce qui s'est passé; s'il venait à témoigner alors son indignation contre nous et qu'il s'écriât : Mais pourquoi s'obstiner à un assaut contre des murailles que la brèche n'avait point encore ouvertes? Ne saviez-vous pas tout le danger d'une pareille attaque? Ne se souvient- on plus du sor> d'Abimélech, fils de Gédéon, qu^une pierre détachée par la main d'une femme écrasa sous les murs de Thébès? s'il te parle ainsi, tu te contenteras de répondre : Urie l'Héthéen a péri de même sous les murs de Rabbath. — Muni de ces inslruclions, le messager se présenta au roi. Les fils d'Ammon, dit-il, nous ont fait éprouver un échec; ils ont dirigé contre nous une vigoureuse sortie; nous avons résisté à leur choc^ et les avons ramenés jusqu'aux portes de leur ville, mais là leurs archers, du hau,t des remparts, nous ont accablés sous une grêle de flèches, le roi a perdu en cette rencontre un grand nombre de ses serviteurs. Uimc l'Héthéen est du nombre. — David ne manifesta aucune indignation : Voici, dit-
» II Reg., cap. xn, 1-6.
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il, ce que tu répondras de ma part à Joab : Ne te laisse point aballrr» par ce revers, la fortune des armes est inconstante et diverse; le glaive moissonne ici aujourd'hui, et demain là, sans acception de personne. Relève le courage des guerriers, poursuis énergiquement le siège de Rabbath, et prends des mesuies vigoureuses pour la détruire. — Bethsabée ignorait le complot dontson mari venait d'être victime. Elle pleura sincèrement la mort d'Urie. Mais quand les jours de son deuil furent écoulés, le roi la fit amener dans son palais, l'éleva au rang de ses épouses, et en eut un fils dont il devait pleurer également la naissance et la mort *. » Le prophète 34. Cependant David pouvait se flatter d'avoir renversé tous les reprorbe à obslaclcs dcvaut Sa passion triompliante. Nul, excepté Joab, ne sadonbiecrime. Yjiit le secret de son ignominie. Que dis-je?ll était un autre témoin dont le puissant regard lit au fond des consciences, et perce à jour les ténébreux secrets dont les hommes voudraient se dissimuler la honte à eux-mêmes. David connaissait ce témoin et ce juge; il l'avait eu jusque-là pour protecteur et pour père! Tant qu'il avait marché «dans l'innocence de son cœur, » tant qu'il avait été fidèle à la voix de la piété et de la justice, il avait ignoré les lâches compromis et la ruse homicide dont il venait de souiller sa gloire. Da\'id coupable r ce point, David entraîné sur la pente du crime par une passion insensée, demeurera comme un exemple immortel de la faiblesse des hommes les plus grands et les plus saints. Nous allons bientôt le voir servir de modèle aux plus illustres pénitents. « Le Seigneur fit entendre sa voix au prophète Nathan, et lui donna l'ordre de se présenter devant le prince coupable. Nathan vint donc trouver David, et lui dit : Dans une des eilés de votre royaume vivaient deux hommes d'une condition fort diflérente. L'un était riche et puissant, son voisin était pauvre. Le premier avait d'immenses troupeaux de brebis et de bœufs, et nageait au sein de l'opulence; le second ne possédait sous son toit qu'une seule brebis, qu'il avait achetée toute jeune; il l'avait élevée avec ses propres enfants, elle mangeait du paiu de sa table, buvait dans sa
* H Reg., cap. m, 6 ad ultim.
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coupe et s'endormait le soir sur la poitrine de son maître; enfin il la chérissait.comme un père aime sa fille. Un étranger vint un jour demander l'hospitalité dans la demeure de l'homme riche, celui-ci ne voulut point toucher à ses brebis et à ses bœufs pour /e festin du soir. Il donna l'ordre de prendre l'unique brebis du pauvre, la fit tuer par ses serviteurs et préparer pour le repas qu'il voulait donner à son hôte. — Dans l'indignation que cette conduite inspirait au roi, il s'écria : Vive Jéhovali! l'hom^me qui a agi ainsi mériterait la mort. Il rendra au centuple la brebis qu'il a enlevée sans respect et sans pitié pour l'indigence! — Quand David eut ainsi parlé, Nathan, fixant sur lui un regard sévère, ajouta : Vous êtes cet homme! — Puis il reprit : Voici ce que Jéhovah le Dieu d'Israël vous fait dire aujourd'hui par ma bouche : J'ai sacré ton front de l'onction royale, je t'ai protégé contre la vengeance de Saûl, je t'a fait asseoir sur le trône de celui qui fut ton maître , tu as joui de ses richesses, j'ai réuni sous ton sceptre la maison d'Israël et de Juda. Et comme si tant de bienfaits ne suffisaient point, j'étais prêt à en ajouter de plus grands encore. Pourquoi donc as-tu foulé aux pieds mes lois? Comment as-tu osé commettre le crime en ma présence? Tu as envoyé l'Héthéen Urie périr sous le glaive des Ammonites pour ravir Bethsabée, son épouse. En punition de ce forfait, le glaive ne cessera de se plonger dans le sein de tes enfants : c'est du milieu de ta famille que surgiront pour toi les plus affreuses calamités. Ton honneur sera publiquement outragé par ton propre fils. Tu avais dissimulé ta faute, mais la vengeance sera publique, elle éclatera à la lumière du soleil, et tout Israël en sera témoin ! — Réveillée par ces terribles accents , la conscience de David s'ouvrit enfin au repentir. J'ai péché! s'écria-t-il, j'ai outragé le Seigneur mon Dieu ! — Le Prophète reprit : Jéhovah voit votre douleur, vous ne subirez point la mort que votre faute eût méritée *. Cependant, parce que vous avez, par ce scancl^^ , donné aux ennemis de Jéhovah l'occasion de blasphémer sa loi sainte, l'enfant qui vous est né de cette union sacrilège ne vivra pas. —
» La loi de Moïse était lormelle [Deuteron., cap. iiii, 22).
Deut.
Après avoir ainsi exécuté les ordres du Seigneur. Nathan se retira,' laissant le roi c'i ses remords et à son repentir '. » Kr;" ^''- P^'os^'^rné aux pieds du Seigneur dans la solitude de son ira^ë'^e. P''^''^''' ^' ''"'-^^^^ "i^ torrent de larmes, David éleva le cliant de sa pénitence à la hauteur de son crime, ou plutôt, résumant en sa personne toutes les faiblesses et toutes le« misères de l'Iiumanité, il leur donna une voix qui n'a jamais été dépassée, et dont les âmes repL-n.antes emprunteront jusc^u'ù la fin du monde les pathétiques accents. «0 mon Dieu, disait-il, ayez pitié de moi dans votre infinie miséricorde, effacez mon iniquité sous les flots de ^ votre grâce. Purifiez mon âme souillée de crimes, purifiez-la de h fange du péché. Hélas! je connais ma faute, et le souvenir de mon crime est sans cesse présent à ma pensée. C'est vous, c'est vous seul que j'ai offensé; j'ai fait le mal sous vos yeux, j'ai provoqué la ri^oie.ir de vos jugements, et au jour de vos justices, votre arrêt vengeur sera pleinement justifié par mes infidélités. J'ai été conçu dans le crime, et la mère qui m'a donné le jour m'a enfanté dans l'iniquité. Mais vous, Seigneur, vous êtes le Dieu de Tinnocence et de la vérité ! Vous avez daigné éclairer mon âme des ravons de rotre sagesse et de votre doctrine. L'hysope de la pénitence la punfîera aujourd'hui; vous rendrez à ma conscience, lavée dans les larmes du repentir et les flots de votre grâce, la blancheur de la neige. Avec la parole du pardon, vous rendrez à mou cœur la consolation et la Joie, et mes ossements humiliés tressailleront d'allégre.-se. Détournez de mes crimes le regard de votre justice, et effacez toutes mes iniquités. 0 mon Dieu! créez en moi un cœur pur, et renouvelez au fond de mes entrailles l'esprit de droiture et de saintot.'.; rendez-moi la joie de votre Sauveur, rafiermissez mon ànuî .■branlée par votre Esprit de force. Mon exemple instruiia les pécheurs et rappellera les impies dans le sentier de votre loi. 0 Dieu, Dieu de mon salut! Délivrez-moi du fardeau sanglant qui m'accable, et ma langue, retrouvant ses premiers cantiques, exaltera votre justice et vos miséricordes. Vous ouvrirez mes lèvres'
* U Rp;/., cap. XII, 1-15. \
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et ma voix célébrera vos louanges. Ah ! si vous aviez demandé des holocaustes et des victimes, je les aurais oflFerts sur votre autel. Mais le seul sacrifice qui soit agréable à Dieu, c'est un cœur brisé par le repentir. 0 mon Dieu, vous ne repousserez pas l'âme pénitente et humiliée! Rappelez donc vos antiques bontés sur votre cité de Sion. Que les murs de JérusâkKi puissent voir surgir le temple de Jéhovah ! C'est alors que vous daignerez accepter les sacrifices de la sainteté, les offrandes et les holocaustes; c'est alors qu'on immolera des victimes sur vos autels * ! »
36. Ainsi priait ce roi, plus grand dans son humilité que dans Mort da ai les splendeurs du trône, trop admirable dans sa pénitence pour BethsaW* que nous conservions davantage le droit de lui reprocher des fautes qu'il déplore si amèrement lui-même. Ah! qui s'étonnerait de trouver l'humanité pleine de misères et d'infirmités, quand nous avons sous les yeux la chute de David? Mais aussi qui désespérerait de l'humanité et des prodiges de la pénitence, quand nous avons sous les yeux le repentir de David? « Cependant la parole de Nathan s'était accomplie. L'enfant que Bethsabée avait donné au roi fut frappé d'une maladie inconnue, et bientôt on désespéra de sa vie. David redoubla ses prières et ses larmes; il passait les jours dam le jeûne le plus rigoureux et se tenait au fond de son palais, le front prosterné dans la poussière. Ses serviteurs les plus fidèles le suppliaient de se lever enfin et de prendre quelque nourriture. Mais leurs instances étaient vaines. Or, le septième jour, l'enfant mourut, et nul d'entre eux n'osait en informer le malheureux père. Tant que l'enfant a vécu, se disaient-ils à voix basse, nous parlions au roi, et il se refusait à nous entendre; que serait-ce, si nous lui disions en ce moment : L'enfant est mort! — Cependant David remarqua leurs conversations entrecoupées. Est-ce que mon fils est mort? demanda-t-il. •— On lui apprit la vérité. Tant qu'il a vécu, dit-il, j'ai persévéré dans le jeûne et les larmes. Je me disais Peut-être Jéhovah daignera-t-il se laisser fléchir à mes supplica-
* Psalm. L integr. Ce psaume a pour titre : Psalmus David, cum venit adeum Ji'^'yin propheta, quando intravit ad Bethsabée.
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tiens, et m'accordera-t-il la vie de ce cher enfanll — il se leva ensuite, el se prêta de lui-même à tout ce que ses serviteurs lui demandaient inulileinent depuis sept jours (1). »
37. Cependant Joab avait poursuivi activement le siège de Rabbath, et il était sur le point de se rendre maître de cette capitale des fils d'Ammon. Aussi adroit courtisan qu"habile général, remarque Bossuet, « il fit dire à Da\'id par un de ses officiers : Rabbath est cernée de toutes parts; j'ai détourné le fieuve qui la traverse, . et tout est piét pour un assaut définitif. Mettez-vous donc à la tête des guerriers restés près de vous, et venez terminer la guerre. Ainsi, on ne songera point à m'altribuer l'honneur du succès, et on ne dira point de moi : Voilà le vainqueur de Rabbath. — David, à la tête de ses guerriers, alla rejoindre l'armée. Rabbath tomba en son pouvoir. Le roi des Ammonites fut fait prisonnier; il avait un diadème d'or enrichi de pierres précieuses, qui pesait un talent. Les soldats vainqueurs déposèrent ce brillant trophée sur la tête de David. On trouva dans la ville d'immen.^es richesses qui furent apportées à Jérusalem. Les prisonniers de guerre furent réduits en servitude. David les dispersa dans les provinces juives pour y travailler aux plus rudes labem'S, dans les carrières où ils sciaient les blocs de rochers, dans les champs où ils tiraient les traîneaux de fer qui servaient à battre le blé, dans les forêts où ils coupaient le bois, dans les fourneaux où ils façonnaient et faisaient cuire la brique *. Tel fut le juste châtiment inlligé à la perfidie des enfants d'Ammon ^. » Ce triomphe prouvait à David que le Seigneur avait agréé sa pénitence. La naissance de Salomou, un an après cette
» II Beg., cap. xil, 15-P.3.
• Tel est le sens que présente ici le texte hébreu de la Bible, et qui a été adopté par l.i plupart des auteurs nioderues. La traduction de la Vulgate a rendu inexaclemeul ce passage. Sans entrer dans la discussion approfondie de cette question, il nous suffira de faire observer que quelques années plus tard, David, proscrit par Abtarom, trouv»»:- ^irn? le roi de Rabbatli, Sobi, frère et suieesseur d'Uanon, un allié fidèle et ii^r-'\:é. Si le traitement barbare que suppose la fausse interprétation dont l'ous parlon* avait été réelle* ni'Mjl iiiCigé au-T babilantsde Rabbath, il n'y seruil plus resté ua seul Âmmo* Dite, ou «lu moins le nnni de David y eût été eu exécration.
• 11 Heg., cap. xil, 25 ad ultim.
victoire, vint encore réjouir son cœur. Dieu lui avait révélé les magnifiques di^=tinées qu'il réservait à ce second fils de Bethsabée, et Nathan, le prophète, vint confirmer ces hautes espérance. Sur le berceau du jeune prince, il lui donna le surnom de Jédideiah (chéri de Dieu) ^ Mais ces faveurs étaient les dernières, et la voie d^~j expiations allait s'ouvrir sous les pas de David.
§ IV. Révolte d'Absalom (lOlO).
38. « Le glaive ne cessera de se plonger dans le sein de tes en- Le festin da fants; c'est du milieu de ta famille que surgiront pour toi les mal- Fratricide" et leurs 2, » avait dit le Prophète à David. Une effroyable catastrophe dTbsaiom. vint bientôt réahser la parole du Seigneur. Amncn, fils de David et d'Achinoam, sans respect pour les liens du sang et pour les lois de la religion et de la nature, déshonora sa propre sœur Thamar, fille de David et de Maacha. On se rappelle que David avait épousé à Hébron la princesse Maacha, fille de Tholmaï, roi de Gessur, et qu'elle l'avait alors rendu père d'Absalom ^. La malheureuse Thamar, victime innocente et si cruellement outragée, avait trouvé un asile près d'Absalom, son frère. Celui-ci méditait des projets de vengeance *. «Un jour, ses bergers devaient tondre les brebis dans les plaines de Baal-Hasor, près d'Ephraïm. Suivant l'usage, il voulut donner, en cette circonstance, un festin somptueux, et y invita tous les princes, ses frères. 11 prétendait y amener le roi lui-même. Mais David, soupçonnant ses véritables desseins, lui dit : Ne nous réunis pas tous, mon fils, un tel nombre de convives te serait â charge. — Absalora insista, mais en vain. Permettez du moins, dit-il à son père, puisque vous me refusez cet honneur, qu'Amnon, mon frère, puisse se joindre à nous. — Non, répondit le roi, sa présence ne t'est point nécessaire. — Absalom supplia cette fois avec tant d'instances, que David accorda enfin son consentement, et Amnon, avec tous ses frères, se rendit à Baal-Hasor. Le festin
* H Reg., cap. xii, 24. — » Hon recedet gladius de domo tuâ. Ego suscifabe tuper te malum de domo tuâ (Il Eeg., cap. xn, 10, 11). — ^ n /{e^.^ cap. Ul, i Voyez § I de ce chapitre. — ^11 Rei;., cap. xm, 1-22.
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avait été préparé avec une magnificence royale. Ahsalom avait dit à ses serviteurs : Quand vous verrez Amnon céder à l'influence du vin et s'appesantir sur son siège, élancez-vous sur lui et mettezle à mort. Ne craignez point; c'est moi qui vous le commande. Pas d'irrésolution; frappez sans crainte! — L'ordre fratricide fut ponctuellement exécuté. Dans le tumulte et l'effroi qui suivirent ce meurtre, tous les princes, fuyant cette table inhospitalière, s'élancèrent sur leurs mules et reprirent éperdus la route de Jérusalem. La fatale nouvelle, exagérée encore par la rumeur publique, les avait précédés. On vint dire à David : Absalom a mis à mort tous les princes, fils du roi. Pas un seul n'a échappé à sa fureur.
— A cette nouvelle, le roi se précipitant de son trône, déchira ses vêtements, et se roulant dans la poussière, fit retentir le palais de ses gémissements. La consternation des officiers et le deuil de la cour s'associaient au désespoir de ce père infortuné. Cependant Jonadab, neveu de David, mieux informé que tous les autres, lui disait : Que le roi, mon seigneur, ne croie point à ce récit infidèle. Amnon seul a été mis à mort. Absalom a vengé sur lui l'outrage fait à sa sœur Thamar; mais tous les autres princes sont vivants.
— Pendant qu'il parlait ainsi, l'officier qui était placé en sentinelle au haut de la tour du palais signala, sur le versant de la montagne, une troupe nombreuse qui se dirigeait vers la ville. — Ce sont, dit Jonadab, les princes qui reviennent; dans quelques instants vous en aurez la preuve. — En efi'et, les fils du roi entièrent presque en même temps. A la vue de leur père^ ils firent éclater leurs sanglots, et David mêla ses larmes à celles de ses enfants. Cependant Absalom avait pris la route de Gessur, et se réfugia près du roi Tholmaï, son grand-père maternel '. »
Lafnnme 39. Il y resta trois ans. Cette longue absence n'avait pas encore
tribunal'" apaisé le ressentiment des princes ses frères. Le cœur d'un père
Bap^pèi n'est pas si inflexible, et celui de David sentait déjà le besoin de
^' pardonner *. Joab s'en était aperçu, mais n'osait parler encore. Il
eut recours à un ingénieux stratagème, qui réussit au gré de ses
• Il Reg., cap. Xlir, 23-38. — » II Reg., cap. vu. 39; cap. Xlv, i.
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espérances *. a Un matin, David rendait la justice au peuple, à la porte du palais. Une femme de Thécua ', vêtue de deuil, sans parfums sur sa chevelure et fondant en larmes, vint se jeter aux pieds du tribunal, en s'écriant : 0 roi, mon seigneur, sauvez-moi! — Du'avez-vous? demanda David avec bonté, quel est le sujet de votre désespoir? — Hélas! répondit-elle, je suis une veuve infortunée! Quand je perdis mon époux, il me restait deux fils. Un jour, B'étant pris de querelle dans un champ à l'écart, où il ne se trouvait personne pour les séparer, l'un d'eux eut le malheur de tuer son frère. Maintenant toute ma famille se lève contre moi : Livrenous le meurtrier, me disent-ils, nous vengerons sur lui le sang de son frère. C'est ainsi qu'ils me veulent ravir l'unique héritier qui me reste, et éteindre la dernière étincelle de la maison de mon malheureux époux. —Retournez en paix dans votre maison, reprit le roi, je donnerai des ordres en votre faveur. — Oui, s'écria la femme, s'il y a quelque injustice à laisser en cette circonstance le crime impuni, je prends toute la faute sur moi-même. Le trône du roi, mon seigneur, en sera innocent! — Tranquillisez-vous, dit encore David, si quelqu'un osait vous adresser un reproche^ cilez-le à mon tribunal, et soyez sûre qu'il ne renouvellera plus ses attaques. — Mais, répondit la veuve, que le roi, mon seigneur, daigne donner des ordres précis pour que les membres de ma famille ne concertent pas la mort de mon fils, et ne cherchent point à assouvir dans l'ombre leur désir de vengeance. — Vive Jéhovah! dit David avec serment, on ne touchera pas un cheveu de la tète de votre fils ! — Après cette assurance royale , la veuve n'avait plus rien à réclamer pour elle. Cependant elle ajouta : Le roi, mon seigneur, dalgnera-t-il me permettre de lui adresser encore une paroleT — Je vous écoute, répondit David. — Ah, dit-elle alors, pourquoi je roi refuse-t-il aux instances du peuple ce qu'il vient d'accordei avec tant d'indulgence à mes prières? Pourquoi ne consent-il pas à faire grâce à un illustre exilé, qui est son propre fils? Nous mou-
* 11 Reg., cap. xiv, 2, 3. — « Thécua, ville située à neuf milles au sud de Jérusalem, dans la direction de Bethléem.
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rons tous, la vie est un fleuve dont les eaux s'écoulent sans retour; mais Dieu ne veut pas qu'une ûme périsse, il rétracte hii-raème les arrêts d'une justice trop rigoureuse, et il fait prédominer la miséricorde en faveur des coupables. Voilà ce que je voulais dire au roi, mon seigneur, en présence de tout ce peuple; peut-être daignera-t-il exaucer ma prière, me disais-je en venant ici. Et en eflFet, le roi a favorablement accueilli les supplications de sa servante. Il a imposé silence à ceux qui demandaient la mort de mon fils; mais la justice du roi n'a pas deux mesures; sa sentence esl immuable comme celle de l'ange du Seigneur. En accordant la grâce de mon fils, c'est la grâce d'Absalom que le roi a accordée.
— Emu de ces paroles, David interrogea la veuve : Ne me cachez rien, lui dit-il, n'est-ce pas Joab qui vous a mis ces discours sur les lèvres? — Par le salut du roi, mon seigneur, répondit-elle, vous savez la vérité tout entière; c'est Joab, votre sei-viteur, qui a dicté à votre servante toutes les paroles que vous venez d'entendre, et qui m'a fait employer ce stratagème. La pénétration du roi a tout deviné. — David attendri se tourna vers Joab : Ta prière est exaucée, lui dit-il, va donc à Gessur et ramène Absalom, mon fils!
— Joab se précipita aux pieds du roi, et le comblant de bénédictions : Je vois en ce jour, dit-il, que votre serviteur a trouvé grâce à vos yeux, puisque vous comblez ses vœux les plus cbers! — Joab s'empressa de partir à Gessur et de rameucr Absalom à Jérusalem. Mais David ne consentit point à admettre le fratricide en sa présence. Qu'il retourne dans sa demeure, dit-il, mais je ne le verrai point *. — Celle rigueur s'apaisa encore devant les instances de Joab, et deux ans après, David consentit à recevoir son fils. Absalom se prosterna devant le roi, et y resta longtemps dans l'attitude suppliante des Orientaux. David le releva et lui donna un paternel baiser ^. »
jBirignei ^0. La scène convenue de la femme de Thécua sollicitant, au nom du peuple, la grâce d'Absalom, nous a déjà fait pressentir la popularité dont jouissait ce prince. « Il avait tous les avantages
» II Reg., cap. iiv, !-24. —* Id., 2o ad ultim.
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physiques qui plaisent tant aux multitudes. C'était le plus beau des enfants d'Israël ; la noblesse de son visage , sa taille élancée et fière, sa longue chevelure qui retombait à flots pressés sur ses épaules, le désignaient à l'enthousiasme de la foule. Les moindres détails concernant sa personne avaient le privûége d'éveiller la curiosité publique, On savait que chaque anrrée, quand il faisait couper ses beaux cheveux, dont l'extraordinaire abondance finissait par rincommoder, leur poids ne s'élevait pas à moins de deux cents sicles, évalués selon le tarif du poids royal *. » Absalom, aussi ambitieux que dissimulé , entretenait avec soin les favorables dispositions dont il était l'objet. Pour augmenter le nombre de ses partisans , « on le voyait chaque matin se mêler à la foule qui assiégeait le tribunal de David. Il interrogeait chaque personne avec une affectation de bonté propre à gagner les cœurs. D'où es-tu, disait-il, et quel est le sujet de ta plainte? — L'interlocuteur s'empressait de faire connaitre son nom, sa tribu et l'objet de son voyage. — Ton affaire est juste, répondait Absalom, mais comment se fait-il qu'il ne se soit trouvé personne eu ton pays pour te rendre justice au nom du roi? Ah! que ne suis-je constitué juge en Israël! Tous pourraient s'adresser à mon tribunal, ils y trouveraient prompte et impartiale justice. — Il saluait avec affabilité . ceux qui lui demandaient une audience, leur prenait la main et les embrassait comme des amis. Tels étaient ses moyens de séduction près du peuple d'Israël. Pendant quatre ans, il ne cessa de préparer ainsi les voies à l'usurpation qu'il méditait. Sous prétexte de se mettre à l'abri de la vengeance des princes, ses frères, il avait pris à sou service cinquante cavaliez's qui l'escortaient dans toutes ses courses, et affectait de sortir toujours monté sur un char, comme un souverain ^. »
41. David avait sans doute deviné les projets ambitieux du jeune Usurpatio»
-, 1 '-11 , • 1 d'AbaaloD».
pnnce. Sa longue expérience des hommes u avait pu être dupe
1 II Reg., cap. xiv, 25, 26. A propos du poids royal, dont il est fait mention dans ce passage, M. de Sauicy fait observer très-judi(jieusLiueut qu'il y avait dès lorï- chez les Hébreux « une mesure pondérable étalon , fixée par la vo- » lonlé du souverain. n{DicU des antiq. bibL^ pas. 79a-^ — ^l\Reg , aap. xv, 1-6,
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d'une intrigue aussi manifeste. Mais il eût été trop cruel pour son cœur de sévir contre l'aîné de ses fils, et d'ajouter à ses malheurs domestiques l'éclat d'un nouveau scandale. Absalom ne vit dans cette longanimité paterneUe qu'une nouvelle preuve de faiblesse et il en abusa étrangement. « H vint trouver le roi. Votre serviteur, lui dit-il, a fait ui>vœu au Seigneur lorsqu'il était exilé en Syrie, )ur la terre de Gessur. Si Jéhovah daigne me ramener à Jérusalem, ai-je dit, je jure d'aller lui offrir un sacrifice de reconnaissance sur son autel d'Hébron, au berceau de notre famille. Permettez-moi donc d'aUer aujourd'hui accomplir ma promesse , et me relever du serment que j'ai fait au Seigneur. — Va, répondit David, et que la paix accompagne tes pas ! — Cependant le prince rebelle avait expédié secrètement des messagers à toutes les tribus d'Israël. Aussitôt que vous entendrez retentir les trompettes comme un signal de victoire, leur avait-il mandé, vous saurez que le règne d" Absalom aura été inauguré à Hébron. Soulevez-vous tous, et joignez-vous à lui. — En partant de Jérusalem, Absalom s'était fait escorter par deux cents guerriers qui ignoi-aient complètement ses desseins. Le conseiller royal, Achitopbel, gagné d'avance à la trahison, et mieux informé que les autres, l'avait suivi, pour appuyer la révolte du crédit dont il jouissait. Pendant les fêtes qui curent lieu à Hébron, à l'occasion des sacrifices solennels, les conspires levèrent le masque. Soutenus par le peuple, qui depuis longtemps appelait de ses vœux un changement de règne, ils proclamèrent la royauté d'Absalom. Toutes les tribus soulevées par les émissaires du jeune prince accoururent eu armes à Hébron; en quelques jouis, le fils ingrat se vit en mesure de reprendre le chemin de Jérusalem, à la tète d'une armée formidable, qui se grossissait à chaque pas sur sa roule. Vn courrier vint dire à David : Absalom s'avance, escorté de tout le peuple d'Israël qui l'acclame f — Le malheureux roi ne pouvait compter sur la fidélité de la capitale. Tous les cœurs et toutes les espérances s'élançaient au devant du prince rebelle. Essayer une résistance contre le mouvement de l'opinion qui entraînait les esprits, c'était attirer sur Jérusalem et sur une poignée de soldats fidèles les plus effroyables
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mallieurs. Davîd s'inclina donc devant le châtiment prédit h ses fautes. Il donna lui-même à ses officiers l'ordre du départ : Levezvous, leur dit-il, fuyons la colère d'Absalom , hâtons-nous avant qu'il n'ait eu le temps de nous atteindre et de nous écraser sous les ruines de Jérusalem * 1 »
42. C'est toujours un spectacle plein d'émotions profondes et de David
, proscrit. Le
solennels enseignements, que la chute d'une royauté qui s'abîme cédron.
Fsaamei
dans le gouffre des révolutions, ou qui disparaît devant le souffle oomineexaudt populaire. Trop habitués, dans notre siècle, à des catastrophes de '""a"iecta"*" ce -genre, il semble que les peuples se soientfaitunjeu de mesurer deso'iivreM! ce que l'œil des rois peut contenir de larmes. Mais si lugubres et si touchantes qu'aient pu être ces pages de notre histoire contemporaine, David, précipité du trône par un fils qui tournait contre lui jusqu'aux bienfaits qu'il en avait reçus, restera le modèle des majestés découronnées, qui rehaussent leur infortune par un courage et une résignation plus grands que le malheur même. « Le roi sortit donc de Jérusalem, nu pieds etla tête recouverte d'un voile de deuil, accompagné de ses plus fidèles serviteurs, 11 ne laissait dans son palais que dix de ses épouses du second ordre, espérant que son propre souvenir et le respect dû à leur sexe les protégeraient assez contre la haine .des vainqueurs. Les légions de Céréthi et de Phéléthi, dévouées au jour de l'adversité comme elles l'avaient été à l'époque des grandeurs de David, ouvi^aient la marche. Les six cents Géthéens de la garde royale, sous la conduite du brave Ethaï, les suivaient. Vainement le roi avait voulu les dégager de leur serment. Pourquoi m'accompagner? avait-il dit à Ethaï. Tu es étranger, et tu as quitté ta patrie pour entrer à mon service. Retourne donc h Jérusalem , sers le nouveau roi , qui pourra récompenser tes services. Pour moi, je prends le chemin de l'exil;, îmmène tes frères, et que le Seigneur te récompense du dévouement dont tu viens de me donner la preuve!— Vive Jéhovahî et' vive le roi, mon maître ! s'écria Ethaï, je vous suivrai partout où vous irezl A la vie et à la mort, mon épée et mon cœur sont à
» H J\eg., cap. xv, 7-15.
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VOUS ! — Tous les assistants fondaient en larmes. On arriva ainsi jusqu'au torrent de Cédron*. » Pendant que les troupes le traversaient, David, abîmé dans sa douleur, adressait à Dieu ces touchantes prières : « Seigneur, entendez la voix de mes gémissements, recueillez mes larmes dans votre miséricorde, exaucez-moi dans votre justice. Ah! ne mesurez pas la rigueur de votrû sentence aux fautes de votre serviteur. Quel homme vivant pourrait se justifier à vos yeux? L'ennemi a juré ma mort; proscrit et humilié sur la terre, voilà que je cherche un asile dans quelque antre obscur, trop heureux d'abriter ma vie dans le séjour des morts. Mon esprit s'affaisse sous le poids des angoisses, et mon cœur oppressé ne rencontre partout que des sujets de terreur. Je rappelle à ma pensée les souvenirs des jours anciens, je scrute le passé de ma vie et pèse les actes de mes mains. Ah ! c'est votre miséricorde qu'implorent en ce moment mes mains suppliantes. Privée de votre secours, mon âme est comme une terre desséchée et sans eau. Ne détournez pas démon malheur le regard de votre pitié; que je ne sois pas sans retour précipité dans l'abîme. Laissez-moi entrevoir l'aurore de vos miséricordes, car c'est en vous seul que j'ai remis mes espérances. Montrez à ma fuite le chemin qu'elle doit prendre, sauvez-moi des mains des persécuteurs, car vous seul êtes mon guide et mon refuge. Apprenez-moi la docilité à tous vos ordres, car vous êtes mon Dieu. Votre esprit de sagesse me conduira dans l'asile que vous m'avez ménagé : vous daignerez vous souvenir de vos promesses, vous me rendrez la vie, en arrachant mon ûme à cet océan d'amertumes. Dans votre miséricorde , vous déjouerez le» conseils de mes ennemis, vous ruinerez les desseins de leur haine et vous sauverez l'humilité de votre serviteur ^. » En parlant ainsi David avait traversé le Cédron, se dirigeant, avec son escorte, par le versant du mont des Ohviers, sur la route du désert. C'était le chemin qu'une autre victime immolée pour le salut du monde, devait suivre mille ans plus tard , commençant ainsi la voie dou-
» II Reg., cap. xv, 16-23. — « Psalm. CXLII .oiegr. Ce psaume porte pour jDBcriptioQ : Psalmus David quanclo persequebalur eum Absalom filius ejut»
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loureuse qui conduisit Jésus-Christ, fils de Dieu et rejeton de la tige de David, à l'arbre sanglant du Calvaire. « En ce moment, les deux grands prêtres Abiatliar et Sadoc, accompagnés des léyvtes qui portaient l'Arche du Seigneur sur leurs épaules, vinrent rejoindre le roi. Mais David ne voulut point exposer l'Arche sainte auy dangers et aux vicissitudes de son exil. Reportez-la à Jérusalem, dit-il à Sadoc; si le Seigneur daigne un jour me rappeler au milieu de son peuple, j'aurai la joie d'y retrouver son Arche et son Tabernacle. Mais s'il m'a condamné sans retour, j'adore ses éternels décrets, et j'incline mon cœur devant sa volonté souveraine. 0 Voyant ! retournez donc en paix à Jérusalem; pour moi, je vais chercher un asile dans les plaines désolées du désert. J'attendrai là qu'une parole de vous vienne m'annon 3er la joie du retour ! — Sadoc et Abiathar obéirent. Du haut de la montagne des Oliviers qu'il avait gravie en pleurant, le roi fugitif s'arrêta pour contempler une dernière fois l'Arche sainte qui rentrait à Jérusalem. Il s'agenouilla pour adorer la majesté du Seigneur*. «Qu'ils sont chéris, mon Dieu, vos Tabernacles! dut-il s'écrier alors. Mon âme soupire après le bonheur de revoir le sanctuaire du Dieu vivant. Le passereau trouve une demeure, la colombe un nid pour sa couvée. Vos autels, Dieu des aimées, voilà l'asile où je voudrais reposer ma tête proscrite*! » Puis il se leva pour reprendre le rude sentier de l'exil. A chaque pas les plus sinistres nouvelles venaient lui apprendre l'infidélité ou la trahison de ceux qu'il avait comblés de bienfaits • et si quelques rares dévouements protestaient contre tant d'ingrdtitudes, il se voyait dans l'impossibilité de les garder près de sa personne. C'est ainsi qu'on lui apprit la perfidie d'Achitophel, son ancien conseiller, et la part qu'il avait eue dans la conjuration. Seigneur, s'écria le malheureux roi, puissiez-vous confondre les desseins de ce traître ! — Et il ajoutait : Que mon ennemi me poursuive de ses malédictions, qu'il m'accable de sa haine, j'am^ais pu Bupporter cet outrage en silence; mais toi, l'homme de ma droite,
* II Beff., cap. XV, 24-32. — « Psa/m. Lxxxiii, 1, 2, 4, o. Plusieurs commenta» tours croient que ce psaume fut en effet composé en cette circonstance.
le chef de mes conseils, le confident de mes pensées, toi qui partageais à ma table les festins de l'amitié, toi que j'ai vu tant de fois à mes côtés, dans le Tabernacle du Seigneur' ! » Jésus-Christ aussi devait dire un jour à un autre traître : « Mon ami, qu'étes-vous » venu faire près de moi ? » Cependant « Chusaï accourait , les vêtements déchirés en signe de deuil et la tête couverte de cendres. 11 annonça qu'Absalom faisait en cet instant son entrée triomphale à Jérusalem. Fidèle à l'amitié dont son maître l'avait honoré en des jours meilleurs, Chusaï voulait partager ses périls et s'attacher à ses pas. Mais David lui dit : Hélas! tu ne trouverais près de moi que l'indigence! Tes services me peuvent être bien plus utiles à Jérusalem. Va trouver Absalom, lu lui diras : Je veux être pour vous un sernteur dévoué, comme je le fus pour le roi votre père. Il t'admettra dans ses conseils et tu pourras combattre la perfide influence d'Achitophel. Les grands prêtres Sadoc et Abialhar me sont dévoués. Tu les informeras de tous les projets qu'Absalom formera contre moi. Leurs deux fils Achimaas et Jonathas, jeunes et intelligents, se chargeront de me transmettre tes a\is '. » Sibaie 43. La tratiison des uns, la défection des autres et la séparation
OnTâgès de forcéc qui les prive de leurs véritables amis, ne sont pas les seuls malheurs qui attendent les souverains sur la route de l'exil. Il leur faut encore entendre les outrages et les malédictions de la lâcheté insultant à leur infortune, ou subir les services intéressés de vils intrigants qui spéculent sur les horreurs du présent, les exagèrent autant qu'il est en leur pouvoir, et escomptent pour lavenir le faux dévouement dont ils font parade. Après avoir congédié Chusaï, a David avait franchi le sommet du mont des Oliviers, et il commençait à en descendre le versant opposé, quand Siba, rintendant de Miphiboscth, vint à sa rencontre. Il apportait au roi d'abondantes provisions; deux cents pains, cent grappes de raisin desséchées au soleil, cent corbeilles de figues et une outre de vin. J'amène au roi, mon maître, dit-il à David, des ânes qui
• Psalm. Liv, 13-15. La tradition rapporte ces trois versets à la trahisoa d'Achitophel. Mctlh., cap. xxvi, 50. — » II Reg., cap. xv, 32 ad ultim.
3ému.
pourront servir de montures à vos serviteurs. Les pains, le raisin et les figues fourniront à leur nourriture, et le vin sera une ressource au milieu des fatigues du désert. — Où est Mipbiboselb, Ion maître? demanda le roi. — L'infidèle intendant répondit : Miphiboseth est resté h Jérusalem. A la vue du soulèvement populaire, il s'est dit : Peut-être la famille de Saûl sera-t-elle rappelée sur U trône d'Israël! — C'était une infâme calomnie. Mais, dans la situation actuelle, David ne pouvait pas le deviner. L'ingratitude du fils de Saiil lui fit éprouver une amère douleur. — Va, dit-il à Sita, tous les domaines que j'avais rendus à Mipliiboseth seront un jour ta propriété; jeté les donne pour récompenser ton dévouement. — Le misérable se prosterna devant le roi pour le remercier d'une telle faveur. Que le roi, mon maître, disait-il, daigne se souvenir que j'ai trouvé grâce à ses yeux. — Après avoir descendu le versant oriental du mont des Oliviers, les fugitifs arrivèrent près de la petite ville de Bahurim ', dans la tribu de Benjamin. Un des babitants, nommé Sémcï, fils de Géra, alfié à la famille de Satil, reconnut le roi. Il sortit de sa demeure en accablant David de malédictions. A bas rbomme de sang! criait-il, à bas le fils de Béliall Jéhûvah te rend en ce jour tout le mal que tu as fait à la maison de Saûl! Tu as eu l'audace de détrôner ton maître; aujourd'hui ton fils Absalom te renverse de ce trône usurpé. Tous les crimes que tu as commis retombent sur ta tète ! — En parlant ainsi , il jançait des pierres sur le roi et son escorte. David, nlarchant entre les rangs de ses guerriers, entendait en silence ces vociférations. Mais Abisaï , frère de Joab, ne put retenir son indignation. Laissera-t-on, dit-il, ce misérable insulter impunément le roi, mon maître? — Il allait s'élancer sur Séméï, David le retint. Arrête, fils de Sarvia, lui dit-il, laisse-le m'accabler d'outrages, le Seigneur lui en a donné le droit, et qui oserait demander compte de ses justes rigueurs à ce Die a tout-puissant? — S'adressant ensuite à tous ses officiers : Mon propre fils, leur dit-il, l'enfant de ma ten.
» « Bahurim, Berom, ville située sur une montagne au-delà de Béthauie, ' B allant vers le Jourdain. » (De Saulcy, DkU des antiq. bibl., pag. iSW'i
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dresse, cherclie aujourd'hui ma mort, faut-il vous étonner qu'im fils de Jémini ose m'outrager? Laissez-le donc accomplir envers moi la justice du Seigneur. Peut-être ce Dieu de bonté daignera-t- 11 jeter un regard de pitié sur mes malheurs, et me rendre en bénédictions les injures qui me sont prodiguées en ce jour. — Ce fut ainsi que, poursuivi par les clameurs et les insultes de Séméï, David entra dans Baliuiim. Là, des cœurs plus compatissants accueillirent le roi déchu, des portes hospitalières s'ouvrirent à son infortune, et il lui fut permis, ainsi qu'à sou escorte, de goûter quelque repos après les fatigues d'un si cruel voyage '. »
44. « Cependant Absalom était entré en triomphe à Jérusalem, au milieu des acclamations du peuple. Achitophcl, jouissant du succès de sa trahison, se montrait avec orgueil à la foule, à côté Ac l'usurpateur. Le cortège avait à peine pénétré dans le palais, que Chusaï, revenu du mont des Oliviers, se précipitait vers Absalom aux Cl is répétés de : Vive le roi ! — Voilà donc ta fidélité envers ton ami! lui demanda ironiquement Absalom, pourquoi ne i'as-tu pas accompagné dans sa fuite? — A Dieu ne plaise! répondit Chusaï. Je n'ai d'autre ami que le souverain élu par Jéhovah, acclamé par tout ce peuple et reconnu par Israël; c'est près de lui que je feux rester. Et d'ailleurs, n'étes-vous pas le fils de David? Comme j'ai servi le père, ainsi je vous servirai! » Trop heureux de fortifier son autorité naissante par l'adjonction d'un homme aussi intluent, Absaloïn n'eut gai de de repousser Chusaï. Au point de vue politique, c'est là une des fautes les plus ordinaires, mais aussi les plus fatales aux pouvoirs nouveaux. « Absalom dit à Acliitophel et à Chusaï : Tenez conseil sur ce que j'ai à faire. — Acliitophel ne rougit pas de conseiller à Absalom de déshonorer publiquement la mémoire de David, et d'outrager les épouses qu'il avait laissées dans son p;dais. Vous aurez ainsi, disait-il, avili l'honneur de David, et tout Israël se réunira sans crainte sous vus drapeaux, persuadé qu'entre vous et votre père il ne saurait désormais y avoir de réconciliation, n Si quelque chose pouvait dépasser
•II Reg., cap. ïyi, 1-14.
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l'horreur d'un tel conseil, ce fut la conduite du fils dénaturé qui eut l'infamie de le suivre. Tout Israël put ainsi juger le maître qu'il venait de se donner * !
45. « Ce même jour, Achitophel dit à Absalom : Je vais réunir Le fidèle
.,,,,. , , , . . Chasaï faM
douze mille guerriers d élite, et, des que la nuit sera venue, je me échouer
168 conssin
mettrai avec eux à la poursuite de David; je le surprendrai par d'Achitopbet cette attaque imprévue. Succombant à la fatigue de la route, ses soldats ne feront aucune résistance, ils se disperseront à mon approche, et je pourrai frapper David. Sa mort vous livrera tout le royaume, car cet homme est maintenant votre seul obstacle; quand il aura disparu, tout le peuple sera à vos pieds. — L'usurpateur et tous ses courtisans agréaient ce projet; cependant, avant de le mettre à exécution, Absalom voulut consulter Cliusaï. Faites-le venir, dit-il, et sachons son avis sur ce point. — Quand il fut arrivé, Absalom lui exposa le plan d'Achitophel, puis il ajouta : Que devonsnous faire? Faut-il suivre ce conseil? Quel est ton avis? — Le conseil d'Achitophel, ordinairement si juste, dit Chusaï, me semble cette fois très-dangereux. Vous connaissez votre père, et vous savez que les guerriers qui l'ont suivi sont les plus vaillants soldats d'Israël. En cette circonstance le désespoir doublera leur courage : la lionne du désert, à qui on a ravi ses petits, ne serait pas plus redoutable. Votre père, vieilli dans l'expérience des combats, ne se sera point arrêté en rase campagne, pour y courir le risque d'une surprise à main armée. Il s'est vraisemblablement caché dans une embuscade, au détour de quelque rocher, ou dans une caverne favorable à ses desseins. Là, il attend une occasion pour tomber comme la foudre sur ceux que vous enverrez à sa pom^suite. Si un échec vous arrivait en ce moment, si au début de l'expédition un seul de vos guerriers succombait sous les coups de David, la renommée aurait bientôt grossi le désastre , et tout Israël se dirait : L'armée d'Absalom a été anéantie ! L'eifroi s'emparerait de tous les cœurs, car le peuple connaît la valeur de votre père et celle des guerriers qui l'accompagnent. Voici donc, à mon *vis, ce qu'il y aurait à
' 11 Reg., cap. xvi, 15 ad ultim.
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faire : Rassemblez tout Israël depuis Dan jusqu'à Bersabée, vous aurez ainsi une armée aussi nombreuse que les grains de sable du rivage; vous en prendrez le commandement, et, sous vos ordres, nous nous précipiterons à la poursuite de David, en quelque lieu qu'il ait pu chercher un asile. Quand les tlols de la rosée descendent du ciel, ils couvrent tout le sol, ainsi nous accablerons le fugitif sous la multitude de nos soldats; aucun des guerriers qui l'ont suivi n'échappera à nos coups. S'il s'est enfermé dans quelque ville fortifiée, nous irons l'y assiéger, et nous ne laisserons pas debout une seule pierre de ses remparts. — Ainsi parla l'ami de David. Absalom et ses officiers s'écrièrent tout d'une voix : Le conseil de Chusaï vaut mieux que celui d'Achitophel! — Et le projet de poursuite fut difleré *. »
ûéronement 46. « Cluisaï s'ompressa de communiquer aux grands prêtres
d'Achimaas ,
et de Sadoc et Abiathar, le résultat de cette importante délibération.
Jonathas,
fils de Sadoc Faites partir aussitôt vos fils pour en informer David, leur dit-il,
etdAbia- ^ ^ . ' '
har. Suicide transmettez-lui ce message : Que le roi ne s'arrête point dans les
i'Achitophel. ^ ^
plaine-, du désert, qu'il marche toute la nuit pour gagner le Jourdain, et qu'il sauve ainsi sa vie et celle des guerriers qui l'accompagnent. — Or, Jonathas et Achimaas se tenaient cachés à quelque distance de Jérusalem, près de la fontaine de Uogel, attendant les instructions des denx pontifes, leurs pères. Pour détourner tous les soupçons, Sadoc et Abiathar leur firent transmettre le message par une servante, qui se rendit à la fontaine comme pour y puiser de l'eau. Elle avertit les deux jeunes gens, et, sans perdre une minute, ceux-ci s'élancèrent dans la direction de Bahurim, pour prévenir le roi. David avait déjà quitté cette ville, et s'était avancé dans la plaine de Jéricho. Cependant leur course rapide avait éveillé quelques soupçons. Absalom fut informé qu'on avait vu Achimaas et Jonathas se diriger en toute hâte par la route qu'a^ vait suivie le roi fugitif, sans doute pour le rejoindre ou lui porter quelque message. Des cavaliers furent aassitôt lancés à leur pom*- Buite. Les deux jeunes gens, épuisés par la fatigue, s'étaient arrêté»
* i\ Reg., cap. ztu, 1^4»
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8 une maison de Baliurim, dont les habitante' (Étaient dévoués à ause de David. On en donna avis aux soldats, qui y pénétrent : Où sont Achimaas et Jonathas? demandèrent-ils. —La femme qui les reçut leur répondit : Ils n'ont fait que passer ici. Après avoir bu une coupe d'eau fraîcbe, ils ont repris leur course. —Les soldats visitèrent toute la maison et ne trouvèrent point ceux qu'ils chv^rcliaicnt; après avoir ainsi perdu leurs traces et fait encore quelques tentatives inutiles, ils reprirent le cbemin de Jérusalem. Cependant les deux j eunes gens n'avaient point quitté la maison hospitalière ; à l'approche des cavaliers qui les poursuivaient, ils étaient descendus dans la citerne, dont la courageuse femme qui voulait les sauver avait dissimulé l'orifice en y étendant de larges couvertures sur lesquelles elle faisait sécher des graines de lin. Echappés à ce péril, Achimaas et son ami sortirent de leur retraite et purent rejoindre David. Hâtez-vous, lui dirent-ils, franchissez le Jourdair le plus promptement possible. — Ils l'informèrent ensuite de tou<. ce qui venait de se passer à Jérusalem. Le roi, qui avait retrouva l'activité et l'énergie de sa jeunesse, se remit aussitôt en marche avec toute son escorte; la nuit lui suffit pour traverser toute 1; plaine de Jéricho. A l'aurore les fugitifs arrivaient aux bords d\ Jourdain; ils traversèrent le fleuve, et désormais leur salut étaiassuré. Achitophel au désespoir de ce qu'on n'avait point suivi soi conseil, et prévoyant toutes les conséquences du délai qu'on avait accordé ainsi à David, était sorti furieux du palais. Il fit seller sa monture , reprit le chemin de la ville de Gilo, sa patrie, rentra dans sa demeure, fit ses dernières dispositions, et, comme le traître Judas devait faire plus tard, se donna lui-même la mort '. »
47. Cette catastrophe fut à peine remarquée à la cour d'Absalom. Ce prince réunissait en ce moment sous ses drapeaux tous les guerriers d'Israël. Il eut bientôt une nombreuse armée, dont il donna la direction à Amasa de Jezrael, proche parent de David et de Joab. Du reste, il prétendait marcher lui-même à la tête de ses troupes ; la soif du pouvoir ^vait éteint dans son âme tous les sen-
Préparati
do gnerrç^
David à
iMahanaïm*
* II Reg., cap. xvu, 15-25.
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timents de la nature, et il ne reculait pas devant la pensée d'un parricide. Quand il eut terminé cet armement formidable, il vint campeï '^ur le territoire de Galaad, en face de Mahanaïm, où David s'était fortifié. Le choix de cette ville avait été fait par le roi proscrit avec beaucoup d'habileté. Le long séjour d'iphiboseth en ce lieu y avait réuni des moyens de résistance qu'il était facile d'utiliser pour l'armée. Sa situation dans une fertile vallée se prêtait à l'approvisionnement des troupes: le torrent de Jaboc qui la traverse, la mettait en communication avec le Jourdain d'un côté, et lui permettait de l'autre de recevoir des secours des rois alliés de Moab et d'Ammon. a Sobi, fils de Naas, roi de Rabbath, Machir de Lodabar et Berzellaï de Galaad avaient oflert à David leurs services empressés. Ils lui avaient envoyé en présents des tentes, des nattes 3t tous les objets nécessaires à un campement, qu'il avait été impossible, dans une fuite aussi précipitée, d'apporter de Jérusalem. De plus, ils voulurent fournir à la subsistance de son armée, et mirent à sa disposition en blé, orge, farine, lentilles et fèves tout ce dont il pouvait avoir besoin. Des convois de bœufs et de brebis, sans cesse renouvelés par leur prévoyante sollicitude, entretenaient l'abondance parmi les soldats *, » et, sauf l'amer chagrin de l'exil, David aurait encore pu se croire heureux. Avec le génie d'organisation qui le distinguait, il s'était appliqué à discipliner les volontaires qui l'étaient venus rejoindre, et les avait placés sous les ordres de tribuns et de centeniers depuis longtemps exercés à la guerre -. Telles étaient les dispositions de l'armée royale, quand Absalom vint la défier au combat. Bataille dn 48. « David partagea ses troupes en trois corps dont il donna le d'Ephiaîai. commaudomcnt à Joab, Abisaï, son frère et Elhaï, le Géthéen Abiaicm. fidèle. Il cùt voulu sc portcr de sa personn'^ sur le champ de bataille pour les diriger, mais ses officiers l'en empêchèrent. Ne vous exposez point ainsi, lui dirent-ils, laissez-nous combattre seuls; si nous avons le malheur de subir un échec, quand même nous viendrions à perdre la moitié de nr^ Vouées, le mal ne serait pas irré-
> II Reg., cap. xvn, 24 ad ultim. — * II Reg., cap. xviu, 1.
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parable. Votre présence au milieu de nous vaut plus que dix mille hommes; restez donc sous la protection des remparts de Malianaïm. — J'y consens, dit le roi. — Il vint donc se placer à la porte de la ville pendant que tous les corps d'armée défilaient devant lui pour marcher au combat. Il leur adressait à chacun une parole d'encouragement, et il ajoutait : Surtout épargnez les jours d'Absalom, mon fils. — Tout le peuple entendit cette recommandation que le roi prit soin de répéter à chacun des chefs supérieurs. Quand l'armce tout entière se fut éloignée dans la direction de Phanuel, et qu'elle eut disparu à ses regards, David s'assit à la porte de la ville, attendant, plein d'anxiété, Tissue du combat. Le camp d'Absalom étnit adossé au bas d'Ephraïm. Joah disposa ses guerriers dans laplninedc Phnnuel,et faisant passer dans tous les cœurs l'héroïsme du sien, il se précipita sur les rebelles avec une impétuosité irrésistible. L'armée d'Absalom ne put supporter le choc, et s'enfuit dans le bois d'Ephraïm. Vingt mille hommes restèrent sur le champ de bataille. Absalom, entraîné dans la déroute générale, traversait la forêt au galop de sa mule. En passant dans un épais fourré de chênes verts, la chevelure du prince s'embarrassa dans les rameaux touffus ; l'animal qu'il montait poursuivit sa course, et Absalom demeura ainsi suspendu aux branches de l'arbre. Un soldat de l'armée royale qui poursuivait les fuyards l'avait aperçu; fidèle aux recommandations de David, il n'osait porter la main sur le malheureux prince. En ce moment, Joab arrivait escorté de ses écuyers. Pourquoi n'as-tu pas mis à mort ce rebelle? dit-il au soldat, je t'aurais donné dix sicles d'argent et un baudrier d'honneur. — Pour mille sicles d'argent, répondit le fidèle Hébreu, je ne consentirais pas à tuer le fils de mon roi. J'ai entendu, comme toute l'armée, l'ordre que David vous a donné. Sauvez la vie d'Absalom, mon fils, vous a-t-il dit à vous-même, ainsi qu'à votre frère et a Ethaï. — Puisque tu ne veux pas le tuer, dit Joab, je m'en chargerai moi-même; — et, prenant trois javelots aux mains de ses écuyers, il les lança successivement sur Absalom. Comme le malheureux prince respirait encore, les écuyers de Joab l'achevèrent et jetèrent son corps dans un fossé du bois. Joab fit ensuite,
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au son de la trompette, donner le signal de cesser le combat. La mort d'Absalom assurait suffisamment la victoire, il ne voulait pas prolonger davantage une effusion de sang désormais inutile ^ d
49. « Cependant David était demeuré assis aux portes de Malianaïm. La vigie placée sur le haut du rempart s'écria : Je vois un courrier qui apparaît à l'extrémité de la plaine et se dirige vers nous. — S'il est seul, répondit le roi, c'est qu'il nous apporte une bonne nouvelle ! — Quelques instants après la \igie fît entendre un nouveau signal : J'aperçois un autre homme qui arrive aussi en courant. Il est seul! — Et bientôt la vigie put distinguer le premier de ces deux hommes. A sa démarche, je crois, dit la sentinelle, reconnaître Achimaas , fils de Sadoc! — Oh! sûrement, reprit David, Achimaas ne peut m'apporter que d'excellentes nouvelles !
— Mais déjà Achimaas, car c'était lui, faisait entendre des cris de : Vive le roi! Arrivé près de David, il se prosterna jusqu'à terre : Béni soit Jéhovah, le Dieu de David! s'écria-t-il, il a confondu en ce jour les criminelles espérances des ennemis du roi mon maître.
— Mon fils Absalom est-il sain et sauf? lui demanda David. — Achimaas répondit : Au moment où j'ai quitté l'armée, envoyé par Joab pour vous apporter cette heureuse nouvelle, on poursuivait encore les fuyards, votre serviteur ne sait rien de plus. — Cependant Chusi, le second messager, arrivait en présence de David : J'apporte au roi mon maître, dit-il, la nouvelle d'une victoire complète. La justice du Seigneur a puni aujourd'hui d'insolents rebelles.
— Mais Absalom, mon fils, demanda encore le roi, a-t-il eu la vie sauve? — Que le sort d'Absalom, répondit le courrier, soit le sort de tous les ennemis du roi mon maître, qu'il serve à jamais d'exemple à tous les rebelles ! — Puis il apprit au malheureux père la futaie nouvelle dans toute son horreur. David éclata en sanglots : baigné de larmes, il monta dans une petite cellule pratiquée au-dessus de la porte de la ville, et se livra à tout l'excès de sa douleur. On l'entendait répéter d'une voix déchirante : Absalom, mon fils I Trop cher et trop cruel enfant! Que ne Buis-je en ce moment racheter
•S lieg., cap. xvui, 2-17.
ta vie au prix de la mienne ! Rendez-moi Absalom ! Rendez-moi mon fils*! — L'armée -victorieuse apprit bientôt la douleur inconsokibÎQ du roi, et les chants d'allégresse se changèrent en une morne consternation, n pleure son fils! se disaient les soldats en revenant à Mabanaïm, et pour ne pas troubler par le bruit de leur voix cette douleur royale qu'ils respectaient, ils n'osaient rentrer dans la ville. On eût dit qu'ils venaient d'essuyer la plus sanglante défaite. Le malheureux père, en proie à son chagrin, s'était voilé la tête en signe de deuil; il ne cessait de redire ses plaintes désespérées : Absalom , mon fils ! J'ai perdu mon fds ! — Joab, d'autant plus irrité des larmes de David, qu'il y avait seul donné sujet par son audacieuse désobéissance, pénétra dans l'appartement où le roi s'étaH retiré : Vous couvrez de confusion le visage de vos serviteurs, lui dit-il; ils vous ont sauvé la vie, ils viennent, au péril de leurs jours, d'assurer le repos de toute votre famille. Mais vous n'avez de tendresse que pour vos ennemis, et vous réservez votre haine à ceux qui vous sont fidèles. Vous prouvez assez aujourd'hui raffection que vous portez à vos généraux et ù vos soldats. Si Absalom vivait et que nous fussions tous morts dans le combat, sans doute vous seriez content! Maintenant donc levez-vous, venez vous montrer aux troupes, et adressez-leur les félicitations que mérite leur courage. Si vous ne le faites, j'en jure par le Seigneur, vous ne retrouverez pas demain un seul de vos soldats, ils vous abandonneront tous cette nuit, et vous pourrez connaître des malheurs plus effroyables que ceux qui vous ont frappé jusqu'ici ! » Cette arrogance d'un sujet vis-à-vis de son roi, quoiqu'atténuée par l'éclatante victoire du matin, était en elle-même inexcusable. Mais dans la bouche de Jottb, qui, moins fidèle que le dernier de ses soldats, avait publiquement enfreint les ordres de son maître et avait de sivng-froid jué Absalom de sa propre main, quand il pouvait, en le faisant prisonnier, suivre les instructions du roi, et sauvegarder tous les intérêts qui lui étaient confiés, ces insolents reproches prenaient un caractère plus odieux encore. David ne répondit rien ; dès cet
» H Reg., cap. xvni, 24 ad ultim.
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instant, Joab avait cessé d'être son généralissime : mais, dissimulant sa pensée, (f,U se leva, et vint s'asseoir à la porte de la ville. Les soldats, dispersés dans la plaine, apprirent que le roi consentait à les passer en revue ; ils firent éclater des transports de joie et rentrèrent dans la cité, fiers du témoignage de satisfaction que leur donnait leur malheureux maîti'e *. »
30. « Les tribus, entraînées dans la révolte d'Absalom, luttaient maintenant d'empressement et de zèle pour apporter les premières, ans pieds du roi victorieux, l'hommage de leur soumission et de leur repentir. L'éloge de David était sur toutes les lèvres. « C'est lui, disait-on, qui a délivré Israël du joug des Philistins et de vingt nations ennemies. Un fils ingrat l'avait renversé de son trône; mais cet Absal&m, que dans notre aveuglement nous avions salué de nos acclamations, a trouvé la mort sur le champ de bataille. Qu'attendrous-nous encore? Pourquoi ne ramène-t-on pas au milieu de nous le roi vainqueur? — Seules , Jérusalem et la tribu de Juda résistaient à l'entraînement général. David, exactement informé de la disposilion des esprits, fit secrètement parvenir ses instructions aux grands prêtres Sadoc et Abiathar. Rassemblez les anciens de Juda, leur mandait-il, et dites leur : Pourquoi voulez-vous être les derniers à rappeler le roi dans sa capitale? N'êtes-vous pas ses frères, sa chair et ses os? Chaque jour de retard est une honte pour notre tribu! Adressez-vous en particulier à Amasa, et dites-lui de ma part : Tu es mon allié, et j'estime ta valeur. ParJéhovuh, notre Dieu, je te promets la première place après moi. Je te destine le commandement suprême de l'armée que je veux enlever à Joab. — Sadoc et Abiatliar s'acquittèrent fîJclcment de leur mission; bientôt tous les cœurs se réunirent dans une même pensée et dans un même vœu; une députation fut envoyée à David de la part de la tribu de Juda pour les lui exprimer : Revenez au milieu de nous, lui dirent les anciens, et ramenez à Jérusalem vos troupes victorieuses^. »
51. Le retour de l'exil est une marche triomphale; l'allégresse
» II neg., cap. xix. 1-8. — * II Reg., cap. xi\-, !J-'i«
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publique sème de fleurs les chemins de i:i patrie. lien fut ainsi ciéme^*e du retour de David. « Le peuple se porta au devant dehn jusqu'à la rive occidentale du Jourdain. Séméi, le fils de Géra, avait hâte de faire oubher les outrages de Bahm-im. A la tête de mille Benjamites, il franchit le fleuve, et se présenta devant le roi. Prosterné le front dans la poussière, il lui adressa ses lâches hommages. Que le roi, mon seigneur, disait-il, daigne me pardonner mon iniquité ! Qu'il veuille, dans sa bonté, effacer le souvenir des injures dont je me rendis coupable dans une circonstance malheureuse. Son serviteur reconnaîtaujourd'hui son crime etle déplore. Voilà pourquoi je suis venu, le premier des fils de Joseph, me prosterner à ses pieds et implorer sa clémence. — Abisaï était à côté du roi. La clémence, s'écria-t-il, est-elle faite pour un traître qui a accablé de malédictions le christ du Seigneur? — Silence, filsdeSarvia! reprit David, serez-vous toujours près de moi comme les émissaires de Satan ! Je suis aujourd'hui le roi d'Israël, et je ne souillerai pas mon nouveau règne du sang d'un Israélite. Va, dit-il à Sémeï, je te pardonne. Par Jébovah, le Dieu vivant, nul n'osera t'inquiéter pour le passé. — Miphiboseth, le fils de Saûl, si indignement calomnié par son infidèle intendant, s'était fait porter au devant du roi. Depuis la révolte d'Absalom, il avait laissé croître ses cheveux et sa barbe, et avait fait vœu de conserver ces marques de deuil jusqu'au jour où il lai serait donné de revoir son roi, qu'il aimait comme un père. Ce fut en cet état qu'il parut aux yeux de David. Miphiboseth! lui dit sévèrement le roi, pourquoi ne m'as-tu pas accompagné dans ma fuite? — L'infidèle Siba, répondit ce prince, a lâchement abusé de mon infirmité. Je lui avais ordonné de préparer ma monture pour aller rejoindre l'escorte du roi, mon maîtie bien aimé; car vous savez que j'ai perdu l'usage de mes jambes. Siba, loin de m'obéir, B'empara de toutes les mules et vint m'accuser près de vous de la plus noire ingratitude. Mais, ô mon roi et mon maître, ^l'Ange du conseil préside à toutes vos décisions. Traitez-moi selon votre volonté. La maison de Saiil mon père a mérité miUe fois de votre part les plus durs châtiments, et cependant vous m'avez comblé de .bienfaits, vous m'avez fait l't'^uueur de m'admettre à la table
royale. Je n'ai donc point à me plaindre, et je ne prétends élever aucune réclamation. — C'est assez, ditle roi, j'ai engagé ma parole, et ne suis plus libre de la révoquer. Mais Siba te rendra la moitié de tes domaines. — Qu'il garde tout, s'il le désire, reprit Miphibosetb, il me suffit de voir aujourd'hui le roi mon maître rentrer pacifiquement dans ses états! — Cependant Berzellaï, le riche et généreux prince de Galaad , avait quitté sa ville de Rogelim, pour escorter le roi jusqu'au delà du Jourdain. C'était un vieillard de quatre-vingts ans. Il avait mis ses ressources et son influence à la disposition de David, pendant tout le temps que le roi était demeuré à Mahanaïm. U voulait jouir du triomphe auquel il avait tant contribué. Suivez-moi jusqu'à Jérusalem, lui disait David, vous habiterez mon palais et partagerez ma fortune. — Je suis trop avancé en âge pour accepter les propositions du roi, mon seigneur, répondit Berzellaï. J'ai aujourd'hui quatre-vingts ans, je ne goûterais plus les délices des festins, et mon oreille affaiblie serait insensible à l'harmonie des concerts. Ma vieillesse serait un fardeau pour le roi mon seigneur, il me suffira donc de l'accompagner jusqu'au delà du Jourdain. Avec sa permission, je reviendrai ensuite dans ma cité de Uogelim, j'irai mourir aux lieux qui m'ont vu naître, et je recevrai la sépulture dans le tombeau où reposent mon père et ma mère Lieu aimée. Mais si le roi daigne me donner une marque de sa bonté, qu'il prenne avec lui Chamaam, mon fils et mon serviteur, et qu'il reporte sur ce jeune homme la bienveillance dont il a honoré son vieux père, — Chamaam me suivra, répondit David, je le traiterai comme mon fils, et vous-même, n'oubliez pas que tout ce que vous pourriez jamais me demander, vous est accordé d'avance. — Quand le Jourdain fut franchi, le roi embrassa le vieillard en le comblant de bénédictions, et Berzellaï reprit le chemin de sa demtmre*. » Il ne nous parait pas diûicile, en lisant ces touchants récits, de comprendre comment David a pu « passer dans la » tradition d'Israël pour un roi selon le cœiu- de Dicu^. »
» II Reg., cap. xix, 9-39. — « Renan, Etudes (Thist. religieuse, pag. 96. Voir 1« passage cité intégralement au u* 1 de ce chapitre.
52. Son émotion fut profonde en rentrant à JéniJ^alem, et en remettant le pied dans ce palais encore souillé par les désordres d'Absalom. Pour consacrer, par un sentiment de pieuse reconnaissance envers son Dieu, la demeure où il était enfin ramené, il cliantait sur le kinnor ces touchantes paroles : « C'est vous seul_, ô mon Dieu , que j'exalterai dans mes chants , car c'est vous qui m'avez sauvé la vie ! Vous n'avez point accordé à mes ennemis la joie du triomphe. Dans ma détresse, j'ai imploré votre miséricorde et vous m'avez exaucé I Vous avez étendu la main pour me tirer de l'abîme, vous m'avez rappelé du séjour des morts. Que tous les saints chantent au Seigneur les cantiques de louanges ; qu'ils célèbrent sa clémence et sa justice. Il frappe dans son courroux, et il relève dans sa miséricorde. Le soir a vu nos pleurs; au matin l'aurore a éclairé notre allégresse. Aux jours de la prospérité je disais : Mon trône est immuable comme réternité. Mais, Seigneur, vous avez détourné de moi votre protection, et le trouble et l'effroi m'ont envahi. Ballotté par la tempête, j'implorai alors votre clémence. 0 mon Dieu! vous ai-je dit, quand la dernière goutte de mon sang aura coulé sous votre main vengeresse, quelle gloire en aurez-vous retiré? La poussière du tombeau chantera-t-elle vos louanges, et pubiiera-t-elle vos justices ? Jéhovah a entendu le cri de mes douleurs, il a eu pitié de moi, il s'est fait mon protecteur, 0 Dieu! vous avez changé mes vêtements de deuil en une parure triomphale; vous avez tari la source de mes larmes et inondé mon âme d'un torrent de joie *. » La révolte d'Absalom était terminée, David chercha à en effacer toutes les traces ^ ; mais l'agitation de» esprits résista à tous ses efforts, et il comprit la vérité de la prophétie de Nathan : « Le glaive sera tiré dans ta maison jusqu'à la un de ta vie ^. n
Rentré*
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1 Psalm. XXIX integr. Ce psaume porte pour titre : Psalmus cantici in dedi" taiione domûs David. Les sentiments qu'il exprime peuvent évidemment faire rapporter sa composition à cette époque de l'histoire de David. — * Il Reg.^ «ap. XX, 3. — 3 11 Reg., cap. xu, 10.
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§ T. Révolte de Séba (iOOO).
liTaiitéentre 53. Uiie rivalité de dévouement, qui avait pu, au premier abord,
I« tribus. .
iDstrrection sembler aussi spontanée qu'inoflensive, faillit replonger le royaume
ie Scb-i.
dans toutes les horreurs de la guerre civile. «Au moment où David franchissait le Jourdain au milieu des hj^mnes de triompnv, la tribu de Juda l'escortait tout entière. Les autres tribus d'Israël n'é- -taient encore représentées autour de lui que par une faible minorité. A mesure que le cortège royal s'avançait dans les plaines de Salgala, le nombre des adhérents prenait des proportions plus considérables, et bientôt les guerriers d'Israël, réunis en masse, dépassèrent de beaucoup en nombre ceux de Juda. Ils ne purent Be résigner à laisser à ceux-ci l'honneur de marcher les premiers à côté de la personne royale. Pourquoi, dirent-ils à David, les hommes de la tribu de Juda vous ont-ils dérobé à notre amour, et prétendent-ils vous ramener seuls dans votre capitale? — Ceux de Juda répondaient : Le roi nous appartient; il est l'orgueil de notre tribu. Faut-il que vous trouviez dans un fait si naturel un sujet de discorde? Avons -nous profité de cetle circonstance pour attirer s\ir nous les faveurs ou les bienfaits du roi? Nous l'avons suivi jusqu'ici avec le dévouement le plus désintéressé, et nous avons supporté nous-mêmes toutes les dépenses du voyage. — Ces paroles n'apaisaient point le cœur des enfants d'Israël. Nous représentons dix tribus, et vous n'en formez qu'une seule, disaient-ils. Le roi nous appartient plus qu'à vous. Pourquoi nous avoir fait cette injure, et ne nous avoir pas appelés avec vous au-delà du Jourdain! — Los esprits s'aigrissaient dans le conilit *. Un ambitieux, nommé Séba, fils de Bochri, de la tribu de Benjamin, profilant de cette lutte pour réaliser ses projets de grandeur et satisfaire les secrètes aspirations de la tribu qui avait donné naissance à Saiil, fomentait sourdunient la discorde. Quand Texaspéiation de pari et d'autre fut ariivée à son comble, il parcourut les rangs des soldats d'Israël, et, sonnant de la trompette il s'écria : Jamais nous n'obtien-
* 11 Reg., cap. xix, 41 ad ultim.
drons justice du fils d'Isaïl Le règne de David ne saurait être notre règne ! Guerriers d'Israël , reprenez le chemin de vos demeures ! — "■.ette voix séditieuse rallia tous les mécontents. Les enfants d'Israël abandonnèrent les di-apeaux de David et suivirent Séba dans sa révolte. La tribu de Juda resta seule fidèle au roi '. »
34. Telle était la situation, au moment où Da\dd rentrait à Jéru-
d'Amasa p^.
Salem. La gravité des événements commandait une piompte et Joab. énergique répression. La foule qui avait accompagné le retour du roi n'était point préparée à la guerre; d'un autre côté, David, fidèle aux conventions secrètes du traité de paix, avait enlevé à Joab le commandement de ses milices et en avait investi Amasa. Tout était ù craindre et du ressentiment du premier et de l'inexpérience du nouveau chef. Cependant Joab s'était soumis sans murmure; il attendait que les circonstances le rendissent nécessaire, et il comptait assez sur son habileté soit pour les faire naître, soit pour en profiter. « S'adressant à Amasa, le roi lui dit : Parcours la tribu de Juda, appelle tous les guerriers sous les armes, et, dans trois jours, sois prêt à entrer en campagne. — Amasa obéit; mais le terme qui lui avait été fixé ne suffisant sans doute pas h l'exécution de ses ordres, David ne le vit point reparaître au troisième jour. Cependant la révolte faisait des progrès et étendait ses ravages, les nouvelles qui arrivaient à chaque instant étaient sinistres. Le fils de Bochri, disait David, ce misérable Séba nous fera plus de mal qu'Absalom lui-même ! — Puis s'adressant fi Abisaï : Prends sous tes ordres les légions de Céretbi et de Phéléthi, réunis tous mes braves et va poursuivre ce rebelle. Ne lui laisse pas le temps de se ''ortifier dans quelque citadelle, d'où il braverait tous nos efforts.
Abisaï partit aussitôt; il emmenait avec lui tous les plus vaillants
guerriers, et Joab, son frère, se mit lui-même sous ses ordres comme volontaire. Arrivés à Gabaon, près du rocher qui domine le chemin, à l'entrée de cette ville, ils rencontrèrent Amasa qui retomnait à Jérusalem après avoir accompfi sa mission. Joab se présenta à sa rencontre et lui adressa une amicale salutation. Paa»
» II Reg., rap. a7 1, 2.
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sant ensuite la main droite autour du cou d'Amasa comme pour l'embrasser, il le frappa de la gauche d'un coup de poignard dans le flanc. Le malheureux généralissime tomba mort ù ses pieds. Sans prendre la peine d'écarter du chemin le cadavre sanglant, Joab et Abisaï continuèrent leur route. Les soldats qui les suivaient s'arrêtaient pour contempler ce trophée de vengeance : Voilà, disaient-ils, le corps du traître qui avait voulu supplanter Joab dans la faveur du roi! — Un guerrier plus compatissant chargea le corps ensanglanté sur ses épaules, le déposa respectueusement loin de la route, et le couvrit de son manteau *, » Ce nouveau crime débarrassait Joab d'un rival odieux; le meurtrier comptait sur l'amour des soldats et le succès de ses armes pour en assurer l'impunité et contraindre David à lui rendre le grade dont il avait été dépouillé.
jîori 55. « Séba avait successivement traversé les tribus d'Ephraïm,
fiioBjphè Manassé, Issachar et Zabuîon en semant sur son chemin la révolte.
* ^ ' 11 était venu s'enfermer avec l'armée rebelle à Abéla-Beth-Maacha, dans la tribu de Nephtali, aux sources occidentales du Jourdain. Les troupes royales ne tardèrent pas à l'y assiéger; elles rivalisaient d'ardeur et de courage pom* répondre aux exhortations de Joab, et travaillaient à saper le mur d'enceinte. La brèche allait s'ouvrir, lorsqu'une femme de la ville parut au sommet du rempart. Arrêtez, arrêtez, criait-elle, appelez-moi Joab. — Me voici, dit le général. — La femme reprit : La réputation de notre ville est con« nue de tout Israël. Qui cherche un bon conseil, dit le proverbe, qu'il aille le trouver à Abéla! Ne suis-je pas la prophétesse qui rends mes oracles au peuple? Et toi, Joab, tu veux renverser une cité qui est le centre de la sagesse, la métropole de la province, et que jbut Israël révère? Pourquoi portes-tu le fer et la flamme daru l'héritage du Seigneur? — A Dieu ne plaise, répondit Joab, qui j'aie de telles pensées; je ne viens ni pour ruiner ni pour détruire. Non, je poursuis un traître de la montagne d'Ephraïm, Séba, fils de Bochri, qui a levé l'étendard de la rébellion contre le roi David :
Ml Beg., c&\k XX, 4-13.
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t'est lui seul que je cherche. Livrez-le entre nos mains, et nous nous retirerons en paix. — S'il en est ainsi , reprit la femme , dans çuelques instants la tête de Séba vous sera jetée par-dessus la muraille. — Elle dit, et s'éloignant des remparts, elle rentra dans la 'nlle, rassembla le peuple, lui fit comprendre ses véritables intérêts ît le détermina à cesser une résistance qui pouvait devenir si fatale. Sa voix fut écoutée, ou se précipita sur Séba, il fut mis à mort, et sa tête, lancée par-dessus les remparts, vint tomber aux pieds de Joab, Les trompettes de victoire retentirent dans tout le camp, la révolte était étouffée dans le sang de son auteur, et Joab reparut aux yeux de David, acclamé par les soldats qui lui attribuaient tout l'honneur du succès. Il était impossible de songer à punir un criminel couvert de gloire, qui venait de raffermir la couronne chancelante sur la tête de son souverain. Joab retrouva donc ce grade de généralissime que, pour la seconde fois, il venait d'acheter au prix du sang innocent, et David dut se résigner à subir encore le joug des enfants de Sarvia ^ »
§ \I. La famine, la guerre et la peste {1009-f 003).
56. Les douleurs succédaient aux douleurs pour compléter l'ex- La famine pialion du roi pénitent. Les iniquités du règne de Saûl, demeurées |op"}?j^'^^ iusque-là impunies, se joignaient aux fautes du règne présent pour fih de SaiiL attirer la vengeance du Seigneur. « Pendant trois années d'une sécheresse extraordinaire, les campagnes furent frappées de stérîitté. La famine et toutes ses horreurs désolaient le peuple d'Israël. David, consterné, consulta l'oracle du Seigneur; Jéhovah répondit : Israël expie la cruauté de Saûl envers les Gabaonites, à laquelle tout le peuple s'est associé, et qui n'a pas encore été réparée ^. «-
» II Reg., cap. XS, 13 ad ultim.
« Nous avons indiqué au chapitre précédent cette circonstance du règne ds Saiil. Le texte sacré ne nous en a pas conservé le détail, et le passage que nous traduisons, en fait seul mention; il est donc impossible de savoir au iuste la nature des cruautés dont les Gabaonites avaient été victimes. Ce peuple, on se le rappelle, avait été admis par Josué au droit de cité parmi les douze tribus (pag. 52-55 de ce volume). ïout porte à croire que Saûl, au
5ue puis-je faire pour réparer les injures que vous avez subies? demanda le roi aux Gabaonites. — Ceux-ci répondirent : Ce n'est ai votre or ni votre argent que nous demandons; nous ne rendons point non plus les fils d'Israël responsables de nos malbeurs : c'est Saûl, cet homme de sang, qui nous a décimés et qui a fait peser sur notre race le joug infamant qu'elle a si longtemps supporté. Qu'on nous livre la famille de ce tyran, et qu'elle soit pour jamais anéantie du territoire d'Israël ' ! » Cette injuste et barbare * prétention révolta David; mais l'exaspération du peuple était à son comble ; les fils de Saûl étaient dévoués à la vengeance publique, et la multitude t ujours féroce quand elle a faim, voulait des victimes. « Qu'on nous donne les fils de ShuI! criaient mille voix altérées de sang; nous les crucifierons à Gaban, dans la patrie du tyran! — Il restait, outre Mipbiboseth, cinq fil^ du malheureux roi. Deux étaient les enfants de Respha, les cinq autres étaient nés d'une seiTante de Michol, et cette princesse les avait adoptés pour se consoler de sa stérihté. Le roi employa toute son autorité pour sauver du moins les jours de Mipliiboseth, mais la multitude s'empara des princes ses frères, et vint les crucifier à G;ibaa. Respha, la mère infortunée, avait accompagné en pleurant ses deux fils jusqu'au Heu du supplice. Les croix restèrent chargées de leurs victimes, comme pour mieux assouvir, par cet atroce spectacle, la fureur d'un peuple égaré. La loi de Moïse avait formellement interdit une telle aggravation de peine ^. Mais quand les passions populaires sont déchaînées, les lois disparaissent dans la tourmente. Respha étendit une natte sur la pierre nue, et demeura
mépris des droits les plus sacres, après avoir égorgé les guerriers de cette tribu, avait soumis le reste au plus dur esclavage.
' H Rey., cap. xxi, 1-3.
* C'est ainsi que Cornélius à Lapide la qualifie avec raison. Les Gabaonites excédèrent ici tou'es les bornes de la modération et de la justice. Le« enfants de Saùl ne pouvaient, en aucun cas, êlre responsables des iniquités de leur père. .Mais, dans un moment où le peuple, exaspéré parla souUiauce, était en proie aux horreurs de la faim, toute résistance était inutile, et David ne réussit qu'à grande peine à arracher Alipbiboseth à la veugeanc* populaire (Corn, a Lapid., In lihr. H Reg. Cornm., cap. xxi, 5).
9 Dtuteron., cuii). XXI, 23. V'^'': tom. 1 de cci^ Histotrc Laii. 648.
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aux pieds de ces croix funèbres qui portaient le corps ensanglanté de ses fils. Elle chassait les oiseaux de proie qui venaient disputer à sa douleur ces restes chéris, et en écartait les animaux carnassiers. Depuis l'époque de la moisson des orges , où ses fils avaient été crucifiés, la malheureuse mère resta fixée à ce poste de douleur. Cependant la pluie tant désirée arriva quelques semaines après : l'abondance reparut dans les campagnes, et sou retour effaça dans les esprits les cruelles animosités d'une époque si désastreuse. David profita de ces dispositions plus favorables pour donner un éclatant témoignage de sa sympathie pour les victimes. Il fit procéder à une translation solennelle des restes de Saiil et de Jonathas. De Jabès-Galaad où ils étaient déposés, on les amena dans le sépulcre de la famille de Gis, à Gabaa. Les corps des malheureux enfants de Respha y reçurent en même temps la sépulture *. *'
57. La prospérité renaissante dans le royaume d'Israël fut bientôt troublée par l'agression des Philistins. Longtemps contenus par la puissante main de David, ils avaient été domptés, mais n'étaient pas soumis. Les divisions intestines et les calamités auxquelles le peuple de Dieu venait d'être en proie dans ces dernières années, leur parurent sans doute une occasion favorable pour secouer un Joug détesté. « Dav'id se mit à la tête de ises guerriers pour les combattre, mais il n'avait plus la vigueur de sa jeunesse. Dans une rencontre, un Philistin d'une taille gigantesque, armé d'une lance dont le fer seul pesait trois cents onces, s'attacha à la poursuite du roi. 11 allait l'atteindre et le frapper d'un coup mortel, lorsqu'Abisaï se jeta, l'épée à la main, sur le guerrier ennemi^ et l'étendit mort aux pieds de David. Toute l'armée avait été témoin du danger couru par le roi. Ne vous exposez plus aux hasards des combats, lui dirent ses fidèles guerriers; vous êtes la gloire et le flambeau d'Israël, si nous avions le malheur de vous perdre, nous aurions tout perdu ! — David céda à ces touchantes prières , et laissa à ses généraux le soin de terminer la guerre. Vaincus à Gob
Guerres contre les Philistins.
Âdieo de David t son armés.
* H Reg., cap. xii, 1-14.
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et à Geth, d.iiis trois sanglants combats, les Philistins renoncèrent enfin à la lutte, et acceptèrent une paix que leur mauvaise foi avait geule interrompue '. Vainqueur de ses ennemis, le vieux roi retrouva les inspirations de ses premières années pour exprimer au Seigneur sa reconnaissance. H rappela dans un cantique d'actions de grâces tous les périls de sa vie , et tous les bienfaits dont Dieu l'avait comblé ^. « Qiielque temps après, quand l'armée triomphante vint déposer à ses pieds les trophées de la victoire, il voulut parler une dernière fois à ses guerriers. Voici, s'écria-t-il, l'adieu que vous adresse votre vieux roi David, le fils d'Isaï, cet homme que TEspril du Seigneur a visité, et dont les lèvres ont tant de fois redit les louanges du Dieu d'Israël. C'est Jéhovah qui a élevé mon trône, c'est la crainte du Seigneur qui l'a affermi sous ma main. Comme Ica rayons de l'aurore éclatent au matin dans un ciel sans nuages, comme la douce rosée ranime la tige desséchée des fleurs, ainsi est douce et puissante la protection du Seigneur. Qu'était la maison d'Isaï pour que le Seigneur daignât renouveler en sa faveur le pacte éternel des jours anciens? C'est la miséricorde de Dieu qui a tout fait; seule elle m'a protégé", rien ne prospère sans elle. Craignez donc le Seigneur et observez ses lois. Le fer à la main, on abat les épines dans les champs et on les livre aux flammes jusqu'à ce qu'elles soient réduites en cendre. C'est ainsi que Dieu traitera tous les violateurs de sa loi ^l » Tel fut en quelque sorte le testament par lequel David voulut clore sa carrière militaire. La crainte de Dieu, le respect de ses lois, la confiance en ses miséricordes et la terreur de ses châtiments, voilà les pensées qui résu' ment toute la vie du grand roi , et qu'il exprime lui-même avei cette hauteur de paroles et d'images qui n'appartiennent qu'à lui. Mais si la sublimité de son langage est inimitable , les idées ellesmêmes reproduisent parfaitement celles de la tradition juive tout enlière. Les patriarches mourants avaient ainsi parlé à leurs fils; Moïse, Josué, Samuel avaient fait entendre les mêmes recomman-
* II Reg., cap. xxi, 15 ad ultim. — «Il Reg., cap. Xiu integr. ; Psalm. xvf Integ. — * H Reg.. «ap "Vtiii, 1-7.
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dations. Quelle unité merveilleuse! Quel imposant concert que celui de toutes ces grandes voix dirigeant Israël dans la même ronte à travers les ûges, et le conduisant au-devant du Désiré des nations! Chose plus remarquable encore! Ces guides iJlusties qui ûiontraicnt le chemin el illuminaient de leur propliélique regard les sillons de l'avenir, étaient eux-mêmes soumis aux faiblesses et aux imperfections de la nature humaine. Ils donnèrent plus d'une fois l'exemple des fautes qu'ils étaient chargés de prévenir, et uialgré ces défaillances, on plutôt en raison même de ces défaillances^ leur parole conservait toute son autorité, parce que le chûtiment apparaissait toujours à côté de chaque erreur comme une sanction diviiie.
58. L'histoire de David devait encore en fournir une preuve. Dénombre-
, , , ment du
Comme suzerain du peuple d'Israël, le Seigneur s'était réserve à peuple. ïa»
1 1 1 • 1 ' r - 1 - ' • trois fléaui.
lui seul le droit d cii tane le dénombrement ' ; et pour mieux accuser sa juridiction souveraine, il avait formellement ordonné qu'à l'époque où aurait lieu le recensement, « chacun des fils de Jacob oij'rirait au sanctuaire un demi-sicle d'argent , comme le prix du rachat de son âme-. » On se souvient des principes que nous avons exposés plus haut, sur la souveraineté absolue et In domaine réel^ dont Jéhovah était investi eu Israël. Ce droit inaliénable gar.îUtissait le peuple contre toute espèce de tyrannie subalterne, en le faisant relever de Dieu seul. Si jamais la sanction de ce droit fut nécessaire, c'était à l'époque où une royauté puissante venait d'être étabhe au milieu d'Israël. 11 fallait prémunir le souverain contre la pensée que l'autorité royale put jamais devenir un absolutisme semblable à celui des autres monarchies de l'Orient, où le prince ne relevait que de ses caprices. 11 fallait apprendre au peuple luimême qu'au dessus de la majesté visible du prince, il devait son licmmagc tout entier à la majesté invisible de Jéhovah. David, cédant peut-être à un sentiment de vanité personnrlle "*, oublia ce que cette loi avait de rigoureux. Sans avoir consulté le Seigneur,
» Exod., cap. XXX, 11-14 ; Numer., cap. i, 1, 2. — » Exorf., cap. xxx, ii, — s TuiD. 1 de cette Histoire, pag. ClO-613. — * ^•^'- - — '^^'"''"l de S. Grégolf» Iti Grand [Mora^ium lib. XXV, cap. xv),
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c il dit à Joab : Fais le recensement général d'Israël et de Juda, parcours toutes les tribus, depuis Dan jusqu'à Bersabée , compte les habitants pour que j'en sacbe le nombre*. » — Joab n'était certes pas d'un caractère scrupuleux, il ne l'avait que trop prouvé ! Cependant un tel ordre, en présence des défenses expresses de la loi mosaïque, parut l'etTrayer. c< Que Jéhovah le Seigneur, dit-il," daigne augmenter au centuple le nombre des sujets du roi mon maitre I Mais que prétendez-vous faire, en ordonnant une pareille mesure? — David insista pour être obéi. Joab s'adjoignit donc les principaux officiers de l'armée, et se mit à l'œuvre. Le dénombrement dura près de dix mois. Il constata l'existence de plus de quinze cent mille hommes en état de porter les armes. Joab, qui ne se prêtait qu'avec peine à cette opération, n'y avait compris ni la tribu de Lévi, ni celle de Benjamin, et avait négligé de tenir compte des jeunes gens au-dessous de vingt ans. David avait eu le temps de réfléchir sur l'ordre téméraire qu'il avait donné. Il comprenait maintenant la gravité de sa faute : J'ai péché, dit-il, mais, Seigneur, pardonnez, jo vous prie, à mon imprudente témérité*. »
«•Ange 59, Sa piière ne lut point exaucée, et Jéhovali, pour donner à la
extermina» *
lemr. sauction de sa loi un caractère plus solennel, voukit que le coupable fût mis en demeure de choisir lui-même son châtiment, a Un matin, le prophète Gad se présenta devant le roi : Voici, lui dit-il, le message dont le Seigneur m'a chargé pour vous : L'option t'est laissée entre trois fléaux que je. tiens en réserve pour la punition de ton orgueil : une famine de sept ans, une guerre civile où tu seras pendant trois ans proscrit, ou une peste de trois jours. Tellei sont les paroles du Seigneur. Maintenant, ô roi ! ciioisissez, pour que je fasse connaître votre réponse au Maître qui m'envoie. — Hélas, s'écria David, à quelle extrémité me vois-je réduit! Mais enfin, s'il me faut choisir, j'aime mieux être frappé par la main du Seigneur toujours miséricordieuse, que par celle des hommes. — A partir de cette matinée, et jusqu'à ce que le terme des trois jours fût expiré, le Seigneur déchaîna le fléau de la peste sur le territoire d'Israël.
« II neg., cap. xxiv, 1, 2. — » II Rr/^., cap. XXIV, 3-iO,
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Soixante-dix mille hommes, depuis Dan jusqu'à Bersabée, en furent victimes. L'ange du Seigneur étendait déjà la main sur la ville de Jérusalem pour la frapper, mais Dieu se laissa toucher de compassion par les larmes de son peuple : il arrêta la main vengeresse. Quand cette terrible vision apparut aux yeux de David, l'ange du Seigneur planait au-dessus de l'aire d'Areuna le Jébuséen, au sommet du mont Moriah. Le roi, se prosternant, implorait la clémence de son Dieu. C'est moi seul qui ai péclié, je suis le seul coupable ! Epargnez les innocentes victimes; tournez sur moi, .sur ma famille, tous les coups de votre vengeance. — Le Seigneur se laissa fléchir, l'ange exterminateur remit l'épée dans le fourreau, et la peste cessa ses ravages. L'aire d'Areuna, achetée par David , vit s'élever un autel d'expiation où le roi immola des holocaustes et des hosties pacifiques *. »
§ VII. Usurpation d'Adonlas (1003).
60. a David avait atteint l'âge de la vieillesse et des infirmités, vieillesse d«
, , . . , David.
Epuisé par tant de fatigues, ses membres semblaient avoir perdu Conjuration
'- '- G ' r d'Adonias,
leur clialcur naturelle. Retiré dans son palais, il recevait les soms Abiathat et de ses serviteurs fidèles. Moins touchée du titre éclatant d'épouse royale que du dévouement qu'il imposerait à sa tendresse, une jeune et belle Sunamite, nommée Abisag, se consacra plus particulièrement à soulager, par ses soins respectueux, les douleurs de l'auguste vieillard, et le roi avait pour elle l'affeclion d'un père ^. » La succession royale avait été réglée par l'ordre du Seigneur en faveur de Salomon, ainsi l'ien ne pouvait faire prévoir que les dernières années du règne de David dussent encore être éprouvées par de nouveaux malheurs. La révolte d'Absalom, si fatale à son auteur, était un exemple capable d'arrêter les princes ambitieux, et de prévenir toutes les tentatives de ce genre. Cependant Adonias, fils aîné de David, ne sut pas résister aux séductions de sou cœur. « Lui aussi il s'était dit : Je régnerai. Il s'entoura d'un luxe royal, et prit à son service cinquante cavahers. David n'eut pas le courage
» II Reg., cap. xxiv, iO ad iiUiui. — -lU Rcg., cap. U 1-4.
Joab.
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d'arrêter le jeune prince sur cette pente fatale. Beau comme Absalom, insinuant comme lui, Adonias avait eu l'adresse d'entraîner dans son parti Joab et Abiathar. Quand tout fui prêt pour l'exécution de SCS coupables desseins, il convoqua les princes ses frères, avec les principaux officiers, à un sacrifice solennel, sur la Picrrede-Zo'neletli, près de la fontaine de Rogcl. Il devait, après la céré-* monie, et dans le festin qui la suivrait, déclarer son usurpation et se faire couronner par ses partisans *. » Hatiinn 61. Mais le prophète Nathan avait éclairé ces perliJes menées,
iéjouo les .
e«mii'!s et se préparait à les déjouer. «David ignorait encore tout ce qui se ' ^ passait. Bcthsabée, la mère de Salomon, fut chargée par Nathan de l'en instruire. Elle pénétra dans l'appartement du roi, et se prosterna devant l'auguste vieillard. Que demandez-vous? lui dit-il. — Le roi mon maîtrç ne m'a-t-il pas juré par le nom du Dieu vivant, répondit Belhsabée, que mon Cis Salomon régnerait après lui, et lui succéderait sur le trône d'Israël? Cependant voici qu'à votre insu Adonias se fait proclamer roi. Il a convoqué pour un sacrifice solennel tous les princes vos fils, à l'exception de Salomon. Il a séduit Abiatbar le grand prêtre et Joab le chef de votre milice. Tout Israël a maintenant les yeux fixes sur vous, pour que le roi mon mailre veuille faire connaître d'une manière irrévocable sa décision souveraine. — Bethsabée parlait encore quand les serviteurs du roi vinrent lui dire : Voici Nathan le prophète. — La reine se retira, et Nathan, après s'être prosterné pour saluer le roi, lui dit : Le roi mon maître a-t-il donné l'ordre de proclamer la royauté i' Adonias et de le faire asseoir sur son trône? Ce piince est descendu aujourd'hui à la Pierre-de-Zoheleth, et, après un sacrifice solennel, au milieu des joies du festin, les princes vos fils, Abiathar le grand prêtre, Joab et les principaux officiers, l'ont couronné aux cris de : Vive le roi Adonias! Le pontife Sadoc, Çalomon votre fils, Banaïas, fils de Joïada, n'ont pris ainsi que moi aucune part à ce qui vient de se passer. Si le roi mon maître a donné des ordres eu ce sens, pourquoi n'a-t-il pas daigné m'inforraer de ses dessein»?;
*lll /le/y., cap. I, 3-10.
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— ' Qu'on rappelle Bethsabée, répondit David. — Quand elle fut près de lui, le vieux roi s'écria : Vive Jéhovah, le Dieu qui m'a tecouni dans tous les périls de ma vie! Par son nom sacré je vous ai juré que Salomon, votre fils, régnerait après moi et me succéderait sur le trône d'Israël; mais aujourd'hui je veux de mon vivant réaliser ma promesse. — Betlisabce se prosterna pour remercier le vieillard de cette faveur : Que Dieu conserve à jamais, dit-elle, les jours du roi David, mon maître ' ! »
62. Retrouvant dans cette circonstance l'énergie des jours pas- s,., re -î ses, le roi fit appeler le grand prêtre Sadoc et Banaïas; il vonîait >'-"'»i
de S-i!oiiitE,
les adjoindre à Nathan pour l'exécution des ordres qu'il avait à rsamnc leur donner. « Prenez avec vous, leur dit-il, tous les serviîeurs qui ^'•^Jino"»*» me sont restés fidèles; faites monter Salomon, mon fils, sur la mule roj^ale, et conduisez-le solennellement à la fontaine de Gihon 2. Lu, Sadoc le grand prêtre et le prophète Nathan répandront sur sa tête l'huile sainte de l'onction, et le sacreront roi d'Israël. Vous ferez sonner des trompettes et le proclamerez, devant tout le peuple, aux cris de : Vive le roi Salomon ! Le cortège royal reprendra ensuite la route du palais, je ferai asseoir mon fils sur le trône, il régnera avec moi, et je l'investirai de mon autorité sur le peuple d'Israël et de Juda. — Ainsi il sera fait, dit Banaïas; les ordres du roi mon maitre seront fidèlement exécutés. Puisse Jéhovah le Seigneur bénir le règne de Salomon comme il a béni le règne de David 1 Que le trône de ce prince soit plus glorieux encore , s'il est possible, que celui de son père! — Le son des trompettes retentit bientôt dans toute la ville de Jérusalem pour annoncer au peuple le couronnement du nouveau roi. Salomon sortit du palais escorté des troupes royales, et monté sur la mule de David, son père. Le pontife Sadoc, portant le vase de l'onction sainte, le prophète Nathan et Banaïas le précédaient. Une foule immense suivait le cortège en faisant éclater des transports de joie. Arrivés à la fontaine
un Reg.,CAç. i, 11-31.
* M. de Saulcy croit que la fontaine de Gihon, dont il est parlé ici, est 1a citerne qu'on voit encore aujourd'hui en sortant de Jérusnlem à une certaiu* de mètres de la porte de Damas (de Saulcy, Aniiq. bibl.j, »a«. 371-374).
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de Gihon, le Pontife versa l'huile sainte sur le front du jeune prince; les trompettes retentirent et les cris mille fois répétés de . Vive le roi Salomon! s'élançaient de tous les rangs du peuple. Lo cortège reprit, au milieu des chants d'allégresse, le chemin du palais *. B Quand Salomon, sous les yeux de son vieux père qui n'avait plus lu force de se lever, s'assit sur le trône de David, dans l'appareil de la puissance royale, le chœur des musiciens fit entendre un clKint solennel dont l'inspiration prophétique saluait d'avance une autre royauté plus grande que celle de Salomon. «Le Seigneur a dit à mon seigneur : Asseyez -vous à ma droite, jusqu'à ce que j'incline devant vous la tête de vos ennemis pour vous servir de marchepied. Jéhovali étendra le sceptre de votre puissance bien au-delà des murailles de Sion. Régnez aujoui-d'hui jir vos ennemis confondus! Votre origine et la source de votre pouvoir descendent des splendeurs des saints; votre naissance a devancé celle de l'aurore. Jéhovah l'a juré, il sera fidèle à son serment : Vous êtes le ponlife-rci, selon l'ordre de Melchisédcch. Le Seigneur est à votre droite; au jour de sa colère il renversera les rois ennemis, il jugera en souverain les nations; sa main sèmera la ruine, il écrasera dans la poussière les têtes rebelles; il boira sur la route l'onde amère du torrent, et relèveaa bientôt un front couronné de gloire ^. »
Clémence 63. « Cependant les conjurés avaient entendu, à la fontçiine de
dt Salomon ^ , , , . , , ,,., i t i • •. t
envers Rogcl, Ics cuimeurs joyeuses de la multitude. Joab, qni avait distingué le son de la trompette guerrière, dit à Adonias : Que signifie cette agitation extraordinaire dans la ville? — Comme il disait ces mots, Junathas, fils d'Abialhar, arrivait en courant. Entre, brave Jonathas, lui cria Joab; tu nous apportes sans doute de bonnes nouvelles. — Non, répondit le jeune homme; le roi David vient de proclamer le règne de Salomon , il l'a fait sacrer par le grand prêtre Sadoc; le prophète Nathan, Banaïas, fils de Joïada, les légions desCérethi et des Phéléthi ont escorté Salomon jusqu'à la fontaine
* UI lieg., cap. i, 33-40. — ' Psalm. cix. Tous les coiuuientdteurs, d'accord
avec la tradiliou juive, peiiseu* '*"' "^^ftiinjc fi.-l coiupo.^i^ on colin oi.ua-,
•ion.
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de Gilion, où Sadoc a répandu sur sa tête l'huile de l'onction royale. Tout le peuple s'est associé à celte solennité, et voilà l'objet des acclamations dont le bruit arrive jusqu'à vous. En ce moment, Salomon. assis sur le trône de son père, reçoit les hommages de la multitude. Qn.md il a été introduit dans l'appartement royal, les serviteurs de David disaient au vieux roi : Que Jéhovah couronne de gloire le nom de Salomon, et que la splendem* de son trône efTace celle de David! Le vieillard, étendu sur son lit, accueillait avec joie leurs félicitations et leurs vœux. Béni soit Jéhovah, le Dieu d'Israël! disait-il, il m'accorde en ce jour la joie de voir mon fils et mon successeur assis sur mon trône! — Consternés à cette nouvelle, les conjurés se dispersèrent, la salle du festin demeura vide, et Adonias tremblant courut se réfugier au parvis du Tabernacle, dont il tint l'autel étroitement embrassé. Il ne voulait point quitter cet asile; on vint en informer le roi Salomon, son frère. Adonias, lui dkent les prêtres, s'est réfugié près de l'autel du Tabernacle. Jamais, dit-il, on ne m'arrachera de ce lieu, avant que le roi Salomon ne m'ait juré de me faire grâce de la vie. — J'ai oublié le passé, répondit Salomon; si Adonias se conduit bien à l'avenir, on ne touchera point à un seul des cheveux de sa tète; mais s'il venait à retomber dans ses premiers égarements, rien ne pourra lui sauver la vie. — Des officiers allèrent porter cette royale promesse au coupable; Adonias vint se prosterner aux pieds du trône de son frère, qui accueillit avec bonté ses hommages, et lui dit : Retourne maintenant en pais dans ta demeure •. »
§ YIII. Mort de David (fiOOl).
64. A m. burc que les forces physiques l'abandonnaient, la pen- ^^J^'p^^îlj'" fiée de David semblait se renouveler avec la \iaueur et la jeunesse ^ Psaume
-' " Drit'JU'UClw:
de l'aigri -. Ce tut sur son lit de souffrance qu'il composa, pour celé- tuumregi4*. brer l'avènement de Salomon, cette admirable prière : « 0 Dieu, donnez la Sfij^esse au roi, et imprimez les senliments de la justice
Mil FiCg., ca[i. i, 41 ad ultim. — * Renovabitur ut aquilœ juvenius tua (Psalm. cil, o).
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au cœur de son fils, pour juger votre peuple selon les règles de l'équité et pour défendre les pauvres contre l'oppression. Que la paix règne sur nos niontagnes, et que les collines d'Israël jouissent de l'abondance et de la pais. Le pauvre trouvera en lui un protecteur fi !èle; les paroles de la calomnie retomberont en humiliations sur la lèle de leurs auteurs. Ses justes arrêts rendront la joie à l'innocence; ainsi la douce pluie rafraîchit la toison du troupeni: altéré, ainsi la i-osée distille sur la tej-re son humidité féconde. Son ovcnement est l'aurore de la justice, l'abondance et la paix régnerout avec lui d'un règne immortel. Il étendra sa domination aux rives des deux mers, depuis le Ueuve de l'Egypte jusqu'aux extrémités du monde. Les noirs habitants de l'Ethiopie viendront baiser la trace de ses pas; les rois de Tharsis, les ilcs reculées enverront h ses pieds leurs trésors; les rois d'Arabie et de Saba lui apporteront leurs richesses; tous les priiKies de la terre se prosterneront devant lui, toutes les nations se courberont sous son empire. Il délivrera le pauvre de l'oppression des puissants : l'indigence et la faiiilesse trouveront en lui un défenseur et un père, et la reconnaissance formera autour de son nom un concert glorieux. Il vivra, l'or de l'Arabie sera entre ses mains; on l'adorera toujours, on le bénira sans fin. Assis sur une base inébranlable, sou trône atteindra la cime des monts. Celui qui naîtra de lui s'élèvera au-dessus des cèdres du Liban, et sa race immortelle fleurira dans la cité de Sion comm'.' au printemps les fleurs nouvelles. Que son nom soil béni dans les âges! Il a été nommé avant le soleil. En ce nom serual bénies toutes les liibus de la terre, toutes les nations exalteront sa gloire. Béni soit Jéhovah, le Dieu d I-iaël, qui seul a accompli ces merveilles! Qu'éternellement soit béni le nom de sa majesté adorable! Un jour elle couvrira toute la torre. Qu'il vienne! qu'il vienne enfin ce jour désiré * ! » La voix défaillante de David s'éteignit au milieu de ce transport prophétique qui lui faisait apercevoir dans le lointain des âges lavéncmcnt du véritable Salomon,
1 Psalm. LX>:i. Ce psaume porte pour inscription : Vsnimus in Snlomonem . La é'Tnier versol, plus siguificiilif encore, nous donne li'une manière cerlain* la (laie de m coiupositiou : Defecerwt laudes David fil ii Jesse.
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cTont le règne n'am^ait point de fin. Plongé dans coite contemplation, «le viens roi retomba dans le silence et n'iiclicva point ce cantique '. »
65. Cependant l'assemblée générale des tribus d'Israël avait été Assemblée
\ ° générale de»
convoquée pour l'inauguration du règne de Salomon. Quand les tribus.
^ •■ '- '-' ^ Adieux de
princes et le peuple furent léunis autour du nouveau roi, « David D^vidàso»
peuple.
se fit porter au milieii d'eux; il trouva la force de se lever, et d'une voix que la volonté rendait encore ferme, il parla ainsi : IMes frères, et vous, mon peuple, écoutez-moi. J'avais songé à élever un temple où j'aurais déposé l'Arebe du Testament de Jébovab, le tronc de sa Majesté sainte. J'ai tout préparé pour la construction de cet édifice, mais le Seigneur m'a dit : Ce n'est pas toi que j'ai cliois.' pour réaliser ce glorieux dessein; ton règne sera un règne de guerre, et tes mains auront trop de sang à verser. Jébovab a donc daigné cboisir lui-même, parmi les nombreux fils qu'il m'a donnés, celui qu'il réservait pour mon successeur. Il m'a dit : Salomon aura la gloire d'élever mon Temple et d'en dresser les parvis, je sciai pour lui un père plein de tendresse, et il aura pour moi la piété d'un fils. S'il continue à observer mes lois et à garder mes commandements, j'affermirai son tronc et lui donnerai une durée immortelle. Maintenant donc, peuple d'Israël, réuni en ce jour sous les yeux de Jébovab, n'oubliez jamais la dernière recommandation de votre vieux roi; gardez les commandements du Seigneur notre Dieu, et observez tous ses lois, afin de posséder en paix cette terre de la Promesse où il vous a établis, et de la transmettre en bériiage à vos descendants jusqu'à la fin des siècles. Et toi, Salomon, mon fils, respecte le Dieu de ton père, et sers-le dau< la sincérité d'un cœur généreux et pur, car le Seigneur soude les consciences et pénètre les plus profonds replis des cœurs. Si tu le cherebes dans la droiture de ton âme, tu le trouveras toujours disposé à te faire miséricorde; si tu avais jamais le malbeur de l'abandonner, il te rejetterait sans retour. Courage donc, et puisque Dieu ta choisi pour ce grand ouvrage, montre-loi digne de cet bonneur. s
' Fsaim. Lxxi, 20.
426 IlISTOIllE DE L'ÉGUSE. — lY* ÉPOQUE. — ÈRE D2 LA ROYAUTÉ.
David fit alors remettre à Saloinon les plans de l'édifice sacré, comprenant les portiques extérieurs, la distribution du temple et des bâtiments qui devaient y être adjoints, la forme du parvis et du sanctuaire, les salles réservées pour la garde du trésor et l'habitation des prêtres *. « Il fit exposer en présence de l'assemblée les nombreuses richesses depuis longtemps réservées pour cette pieuse destination; l'or, l'argent et ron}TC qui devaient servir à la fabrication des vases sacrés; l'airain, le fer, les bois de cèdre, les marbres de Sais qui devaient être employés à la construction du temple. Puis il reprit : Tels sont les préparatifs que j'ai pu faire; Salomon les mettra en œuvre. Mais si les enfants d'Israël veulent en ce jour contribuer par leurs offrandes à la splendeur de la maison de Dieu, que chacun suive l'impulsion de son cœur, et vienne apporter son présent à Jéliovah! — Cette proposition fut accueillie par des acclamations unanimes. Tous les princes vinrent se faire inscrire pour les sommes qu'ils voulaient consacrer ainsi au service du Seigneur. Le peuple suivit leur exemple; les ornernents précieux, les pierreries, les diamants étaient généreusement remis aux mains de Jahiel, fils de Gerson, chargé de les recevoir. En quelques instants, les offrandes promises ou réalisées se montèrent à cent mille talents d'or, dix mille adco^conim ^ du même métal, dis mille talents d'argent, dix-huit mille d'airain et cent mille de fer. L'empressement et le zèle de la multitude pour celte contribution spontanée rappelaient les jours de Moïse et de Bésciéel ^. Emu de ces pieux transports, David bénit encore une fois la nuillilude : Seigneur, Dieu d'Israël, s'écria-t-il, nos richesses sont m don de vos mains, et eu vous les oifrant, nous ne faisons que vous les reuji*e! Nous sommes des voyageurs et des étrangers sur cette terre, ainsi que le furent nos aïeux; nos jours s'écoulent comme
» I Pii'tih'p., cap. xxvin, 1-14.
* On n'est pas d'accord sur la valeur exacte de celte monnaie. Les uns veukiil y voir la drachme hébraïque, d'autres la monnaie ftersaue, nommé» DuiKjiie. Mais les Daiiqucs n'étaient point, en usa.^'c au temps de David. Nous avons uunc reproduit le nom hébreu sans prétendre à l'honneur de terminer la controverse. — ' Voyez tom. 1 de celle Histoire, pag. G24, 625.
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l*ombre du niiago, sans laisser nulle trace. Seigneur, Dieu d'Abraham, cl'Ipaac et de Jacob, nos pères, conservez au milieu de votre peuple ces nobles et généreux sentiments, et qu'il reste fidèle à votre amour. Donnez à Salomon, mon fils, la perfection du cœur; qu'il garde vos préceptes et vos lois, qu'il observe toutes les cérémonies de votre culte, et qu'il ait la gloire d'élever le temple préparé par mes soins ! — L'auguste vieillard rentra ensuite dans son palais, d'où il ne devait plus sortir, et cette heureuse journée se termina par des sacrifices solennels et de joyeux feslins *. »
66. « David sentit approcher sa dernière heure; il adressa à Salomon ses instructions suprêmes. Je vais entrer, lui dit-il, dans la voie de toute chair, montre-toi ferme et courageux; observe tous les préceptes du Seigneur, tels qu'ils sont inscrits dans la loi de IMoïse. Ainsi, l'intelligence et le conseil présideront à toutes tes actions et à toutes tes démarches; ainsi s'accomphra la promesse que Jéhovah m'a faite, quand il me dit : Si tes fils marchent dans ma voie et me servent dans la sincérité de leur cœur, leur postérité régnera toujours sur le trône d'Israël. Tu sais, mon fils, quelle a été la conduite de Joab à mon égard; tu sais qu'il a trempé ses mains dans le sang d'Abner et d'Amasa, tués par lui en pleine paix avec une infâme perfidie; tu le traiteras selon ta sagesse, et tu ne laisseras pas ses cheveux blancs descendre en paix au tombeau. Souviens-toi des enfants de Berzellaï, de Galaad ; comble-les de faveurs, qu'ils soient admis à la table royale, car leur père m'a donné la plus généreuse hospitalité, alors que je fuyais devant Absalom, ton frère. Il reste Séméï, le fils de Géra, de Benjamin, qui m'accabla d'outrages à Bahurim; il se présenta le premier à ma rencontre, au moment où j'allais traverser le Jourdain, et je lui ai juré par le Dieu vivant d'épargner ses jours. J'ai tenu parole. Tu agiras avec lui dans ta sagesse, et selon que les circonstances l'exigeront. — Après avoir dit ces mots, David, plein de jours et de gloire, s'endormit du sommeil de ses pères. Il avait soixante»
InstructiouÉ • suprêmes adressées k Salomon.
Mort de David.
t 1 Paralip., cap. xxiî, 1-22,
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dix ans et en avait rogné quarante. Son fils lui fit élever nn tombeau dans la cité de David, et lui donna la sépulture K n
G7. Telles furent et la vie et lu mort du héros qui réalisa l'idéal d'un grand roi. Si quelque chose peut surprendreNle lecteur, ce Ti'cst pas, comme le dit M. Renan, le souvenir ineffaçable que son règne a laissé au cœur des Hébreux, c'est au contraire la légèreté avec laquelle l'exégèse rationaliste a traité cette majestueuse figure qui rayonne sur l'époque monarchique des Juifs, comme Moïse avait illuminé le berceau de la nation. Tous les caractères qui constituent la véjïtable grandeur sont réunis dans cet homme extraordinaire. La douceur, jointe à la plus énergique activité; la science du gouvernement, alliée au génie des batailles; l'esprit d'organisation et la gloire des conquêtes; la patience dans les revers et la modération dans les succès; l'art de se faire aimer des hommes sans compromettre son autorité, ce sont là des qualités essentielles qui, réunies, forment un héros. Mais elles ne sont pour ainsi dire qu'accessoires dans le caractère de David : un sentiment plus haut les domine, c'est celui de la justice et de la piété. David ne fut si giiind que parce qu'il ne se considéra jamais que comme l'humble serviteur de Jéhovah. Quelle sublimité dans les effusions de son cœur en présence de son Dieu! Comme cette majesté de la terre est puissante quand elle s'incline devant la majesté du ciel! De là une source iutarissable de poésie surhumaine qui déborde de son âme; de là les inspirations prophétiques qui font des p&aumes les cantiques du Messie futur, et que des milliers de générations répèteiont sur tous les points de l'univers, sans épuiser jamais les
* I Par'alip., cap. xxix, 26-28 ; III Reg., cap. n, 1-11. Voyez sur le tombeau de David la dissertation pleine d'intérêt de M. de Suulcy {Dict. des anliq. biU., pag. 83C-879). Ce savant croit pouvoir afOmier qu'il a retrouvé le tombea I de David. Le musée du Louvre a été enrichi p.ir ses soins d'un fragment de ce monument précieux. L'historien Josèplic ajoute au récit hiljlique' une circuuslauce particulière, c'est que Salomon, dans sa piété liiiale, lil d^-poecr dans le lonibcau de David d'immenses trésors qui tentèrent plus tard la cupidité d'JIyrcan et d'Hérode, et amenèrent une violation sacrilège de la EépulUiru royale {io?(;[>h., Anti/. jw/aic, lib. VII, cap. xv, n» 3; iOuf., lib. XVI, cap. vu, 1 ; ibiil., lib. XIII , cap. vni, 3).
CHAP. II. — MORT DE DAVID
triîsors cachés dans leurs profondexirs. Que les faiblesses de l'bu- Rianilé se soient révélées au milieu de tant de gloire, nous ne songerons point ù nous en étonner. Il faut se faire une idée Men « abstraite des hommes » pour les croire impeccables. Mais qui a jamais racheté ses fautes par une plus haute expiation? Qui a jamais élevé le repentir à une telle sublimité? Les fautes de David ajoutèrent à sa gloire « ce je ne sais quoi d'achevé, » comme dit Bossuel, que la péniterice bien plus que le malheur -'vjoîîl.e à touts feumaizîe vertu
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§ I. Premières années de règne (iOOS-OOS).
1. David avait élé le roi belliqueux, le conquérant invincible, l'organisateur du royaume, le véritable fondateur de la monarchie hébraïque, dont le règne de Saûl n'avait offert qu'un prélude désastreux. Salomon fut le roi de la paix; ses conquêtes toutes mo-
Inaagnratio4 da nouveam
règne.
Vision et prière do Salomon.
raies v.c uiif^'u point le prix du sang vei^ti .(i;u;s les c:^ii;L ; 'a ^■l-endll jiisqu'aus nations les plus l'eculées linlluence de sa sugc-sc et réalisa, dans les splendeurs d'un lèj^ue glorieux et traiiqulii l'idéal d'un roi digne de l'amour de ses peuples. Heureux, si^i seconde partie de sa vie eût ressemblé à la première, «'il eût su résister mieux que son père à la séduction des voluptés, ou sidu moins, comme David, il avait eu le courage de réparer le scaudale de la chute par l'héroïsme de la pénitence. Rien n'est plus louchant que le récit des premiers actes par lesquels il inaugura son i\'U!;e. a Tous les chefs de l'armée, les princes des tribus, lesjiigeô d'I^i■c.L■I furent convoqués devant le Tabernacle. La eu présence d'une multitude immense, le nouveau roi vint ollrir des sacrifices au Seigneur, sur l'autel d'airain construit sous les ordres de iMoise par Eéséléel. Mille victimes pures et sans tache furent immolées en ce jour solennel, pour appeler les bénédictions célestes sur le hls de David'. La nuit suivante, le Seigneur apparut au jeune roi. Lemande-moi, lui dit-il, la faveur qui te j)araitra la plus précieuse, je suis prêt à te l'accorder. — Seigneur, répondit Salomou, vous avez comblé David mon père de vos bienfaits, dans la mesure de sa fidélité à suivre votre loi et à marcher dans les sentiers de la vérité et de la justice. Votre miséricorde s'est montrée magnifique à sou égard, il a vu de son vivant le fils de sa tendresse assis sur le trône à ses cotés. Maintenant, Seigneur, j'ai perdu ce père, mon modèle et mon guide, et ma jeunesse inexpérimentée ressemijle à l'ignorance d'un enfant qui ne sait encore diiiger ses pas. Cependant le peuple de votre élection, que je dois gouverner aujourdhui, s'est multiphé par votre grâce, il est devenu une nation puissante et redoutée. Daignez donc accorder à votre serviteur la sagesse et la droiture du cœur pour qu'il sache rcndie la justice à votre peuple et discerner le bien et le mal. Qui pourrait jamais sans cela juger ce^ie multitude infinie?— Cette demande fut agréable au Seigneur, Parce que tu as parlé avec ce désintéressement, lui ditil, et que, sans ambitionner ni de longs joui-», ni d'immenses ri-
• U Paralip., cap. i, 1-6.
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chesses, ni la victoire sur tes ennemis; tu as seulement demandé la sagesse et l'esprit de justice, tes vœux seront exaucés. Je t'ai donné un cœur intelligent et sage, tel qu'il n'y en eut jaranis avant toi. De plus, les richesses et la gloire que tu n'as point enviées te seront accordées dans une proportion qui effacera la splendeur de tous les rois; et si tu continues à marcher dans les voies de la justice, observant mes préceptes et mes lois comme l'a fait David, je prolongerai tes jours dans la prospérité d'une vieillesse honorée et paisible. — A ces mots la vision disparut, et Salomon s'éveilla de son mystérieux sommeil*. »
2. « Dieu donna donc à Salomon la sagesse et la prudence; il dilata ^"'safomonf sou cœur dans une largeur pareille aux sables de l'océan 2. » Bossuet ajoute à la parole du texte sacré un admirable commentaire. « Sans cette merveilleuse étendue du cœur, dit-il, on ne connaît » jamais la vérité; car les hommes et particulièrement les princes, » ne sont pas si heureux que la vérité vienne à eux de droit fd, » pour ainsi dire, et d'un seul endroit : chacun la trouve dans sou » intérêt, dans ses soupçons, dans ses passions, et la porte comme » il l'entend aux oreilles du souverain. Il faut donc un cœur étendu » pour recueillir la vérité de çà et de là, partout où l'on en découvre » quelque vestige, et c'est pourquoi Dieu ajoute : Ln cœur étendu » comme le sable de la mer, c'est-à-dire capable d'un détail infini, » des moindres particularités, de toutes les circonstances les plus » menues, pour former un jugement droit et assuré. Tel était le » roi Salomon 3. » S'il était permis de hasarder une parole après celle de Bossuet, on pourrait dire que la largeur de vues et l'étendue des perspectives sont des qualités vraiment royales. Le souverain, placé au sommet et au centre d'un empire, ressemble à l'océan placé au conlîuent des fleuves ses tributaires. L'un et l'autre sont les grands réservoirs où afQus, et d'où part toute vie. Dans un souverain, l'étroitesse du cœur et des sentiments, ce serait l'océan concentré dans sa majestueuse solitude, refusant aux^ rayons du
1 II Paralip., cap. I, 7-12 ; III Reg., cap. ni, 5-15. — 2 III Reg., cap. iv, 29. — * Bossuet, OEuvres complètes. 3* Sermon pour le dimanche des Rameaux, piêc devant Louis XIV, Sur la Justice,
II
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f oîeil de puiser dans fon sein l'eau féconde, pour la répartir sur toiis les points de l'univers.
jorement 3. a Saloiuon comprit la grandeur du bienfait divin qui lui avait
deSalomon. ,, t^ . > ■ ■ c- ■ -a
cte accorde. Pour en témoigner sa reconnaissance au beigneur, u offrit un holocauste sur l'autel du Tabernacle. En ce moment deux femmes dlsraël se présentèrent devant son tribunal. L'une d'elles exposa ainsi l'objet de sa plainte : Cette femme et moi, nous habitons la même demeure, nul autre que nous n'a pu être témoin des faits qui se sont passés. Mères toutes deux depuis trois jours, nous allaitions chacune notre enfant. La nuit dernière, cette femme en dormant eat le malheur d étouffer le sien. Elle se leva silencieusement, s'approcha de mon ht, et profitant de mon sommeil, elle prit mon enfant et mit à sa place le cadavre de son fils. Au matin, je me préparais à aUaiter mon enfant : quelle fut ma douleur, en le voyant mort à mes côtés ! Cependant je le contemplai avec attention à la lumière du jour, et je reconnus qu'il n'était pas mon fils, l'enfant de mes entrailles. — A ce récit, l'autre femme s'écria : Non, non, c'est là un horrible mensonge, c'est bien réellement ton fils qui est mort, et voilà mon enfant plein dévie, c'est le mien ! — L'autre mère persistait à opposer son affirmation à la dénégation de sa compagne. Aucun témoin ne pouvait éclaircir la difficulté par ses dépositions; et tous les regards de l'assemblée étaient iixés sur le jeune roi, qui avait à se prononcer dans une chconstance aussi extraordinaire. — Salomon s'adressant à un de ses officiers: Qu'on apporte un glaive, dit-il. — Cet ordre fut exécuté. Prenez l'enfant vivant, que cette femme porte dans ses bras, ajouta le roi, coupez-le par le milieu du corps, et donnez une moitié à chacune id ces deux femmes. — Le cri du cœur maternel ne se fit pas atfondre. Arrêtez , seigneur, je vous en prie, dit la véritable mère, donnez plutôt l'enfant à cette femme, mais ne le mettez point à mort, — Sa compagne au contraire, lui répondit : Non, non, il ne sera ni à l'une ni à l'autre, qu'on exécute l'ordre royal. — Le roi prononça alors la sentence : La vérituble mère, dit-il, s'est révélée par le cii de sa tendresse, qu'on lui rende l'enfant, il est certainement lo sien. — Bientôt tout Israël racontait avec admiration ces
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délails, et le jeune roi à qui le Seigneur avait donné l'esprit de discernement et de sagesse, devint l'objet de la vénération de son peuple '. »
4. Le iuffement de Salomon, tant de fois redit par les eénérations P^to fiii.ia successives, se confond dans tous les esprits avec les souvenirs de P^itiMit
' ^ de In Feini>v
l'enfance, et, s'il gagne à cette notoriété un caractère classique, il f""-'perd peut-être quelque chose de sa valeur réelle. On ne réfléchit Beihsabés. point assez à toute la délicatesse de sentiment qu'il supposait dans le jeune roi. Celui qui saisissait avec une telle sûreté d'appréciation le cri d'une mère, devait aimer profondément la sienne et être 'ui-même le plus tendre des fils. 11 nous reste un monument précieux de la piété filiale de Salomon, qui honore autant son cœur que celui de Bethsabée sa mère. Le portrait de la Femme forte, tracé d'une main si ferme au livre des Proverbes par le roi Salomon, lui fut vraisemblablement inspiré par le souvenir de sa mère; et Bethsabée aurait ainsi eu la gloire de servir de type à ce tableau immortel. « Voici, dit Salomon, les paroles du roi, elles conseils que lui donna sa mère. 0 mon fils, me disait-elle, cher objet de ma tendresse, enfant de mes désirs, n'écoute pas la voix des amours étrangères, fuis le luxe et les voluptés qui renversent les trônes. Attache-toi à l'épouse fidèle. Qui rencontrera la Femme forte? c'est le trésor inappréciable, qu'il faut chercher dans les contrées reculées et ramener des plus lointains rivages. Le cœur de son époux se repose sur elle ; elle sème la joie sur tous les jours de sa vie et eu écarte le chagrin. Elle cherche le lin et la laine que met en œuvre sa main diligente. Elle est devenue comme le navire qui se charge au loin de provisions et rapporte l'abondance et le pain. Levée avec l'aurore, elle distribue les ahments qu'elle a préparés aux serviteurs et aux servantes. Elle a ceint ses reins de force, et le courage arme son bras. Elle a goûté les fruits de son travail, ils sont doux à son cœur, et sa lampe ne s'éteint point dans la nuit. Elle a mis la main aux choses fortes et ne dédaigne point de^tourner le fuseau. Elle ouvre ses mains à l'indigence, et étend les bras pou*
» iii Reg., cap. m, 16 ad ultim.
accueillir le pauvre et le consoler. La force et la grâce sont sa parure, le sourire de la douceur brillera à l'heure dernière sur ses lèvres mourantes. Elle a ouvert la bouche aux paroles de la sagesse; la loi de la clémence a été celle de ses conseils. L'œil de sa vigilance'a considéré tous les sentiers de sa demeure, elle n'a jamais goûté le pain de l'oisiveté. Ses fils se sont levés pour la proclamer bienheureuse, son époux la bénira. La grâce est trompeuse, la beauté est fugitive : la femme qui craint Dieu mérite seule nos éloges *. » Telle était Bethsabée, l'épouse de David, « purifiée, dit » Bossuet, par la pénitence, » et digne d'avoir Salomon pour fils. Heureux ce prince, s'il n'eût jamais perdu une telle mère, ou du moins s'il fût toujours resté fidèle à ses conseils et à sa mémoire ! 5. Cependant Adonias n'avait subi qu'en frémissant le joug d'un frère qu'il détestait. Abiathar et Joab continuaient à entretenir dans le cœur du prince de coupables espérances. Leurs intrigues n'échappaient point à la sagesse du jeune roi, mais il eut la prudence d'attendre, avant de sévir, que les conjurés eussent laissé éclater leur secret. La jeune Sunamite, Abisag, dont le dévouement à la vieillopse de David et le titre d'épouse royale avaient illustré le nom, leur parut un instrument qui pouvait servir leurs desseins. Une union avec elle devait fortifier le p.irti d'Adonias, en lui rattachant un grand nombre des anciens serviteurs de David. 11 fut donc résolu que le prince solliciterait de Salomon la permission d'épouser Abisag*; et pour mieux dissimiilpr les perverses intentions que pourrait trahir une pareille dfujnnde, on convint de la faire parvenir au roi par l'intermédiairf^ de Bethsabée. Retirée dans l'intérieur du palais, comme la femme forte et modeste dont elle nous a laissé à la fois le portrait et l'exemple, la mère de Salomon ignorait toutes ces sourdes intrigues. « Adonias se présenta
' l'ro-.'crb., c:i{». XXI fere integr.
« M. Muiik f lit observer ici avec raison la porléft de ce proiet ambitieux i'Adonias. « Prendre possession du harem royal, dit-il, est en Orient uue des D plus éclatantes mauife^tatious de l'autorité souveiaiue. On a vu que ce fut » par ce moyen qu'Ab*alom crut faire acte de sonvoraiiielé. Le faux Smer-
• dis s'empara, dans le même but, du harem de Cambyse. Voy. Hérodote,
• liv. m, chap. LXViii. n (Muuk, Paiesdne, p.ig. 285.'i
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devant elle. Qui vous amène? demanda Bethsabée. Venez-vous avec des pensées de paix? — Mes intentions sont pures, répondit le prince, mais j'ai une prière à vous adresser. — Parlez, dit-elle.
— Vous savez, reprit Adonias, que le trône devait m'appartenir, tout Israël m'avait reconnu pour son roi. Cependant l'ordre de succession a été changé en faveur de mon frère, et Jéliovah lui a donné la roj'auté. Maintenant j'ai une demande à vous faire, je vous supplie, ne me refusez pas. — Que voulez-vous? demanda la reine. — Je viens vous prier d'intercéder près de Saiomon en ma faveur. Il ne sait rien vous refuser. Demandez lui donc de m'accorder la main d'Abisag, la Sunamite. — Bethsabée y consentit. Elle se fit introduire dans l'appartement royal. Saloraon se leva en l'apercevant, vint à sa rencontre, s'inclina devant sa mère, et la conduisant au trône destiné pour elle, la lit asseoir à sa droite.
— Mon fils, dit Bethsabée, j'ai une légère faveur à solliciter près de vous. Ne rejetez pas ma requête. — Demandez ce que vous voudrez, ma mère, répondit Saiomon, puis-je jamais rien vous refuser?— Accordez donc à Adonias votre frère, la main d'Abisag la Sunamite, reprit lielhsabée. — Ah ! ma mère bien aimée, s'écria Saiomon, pourquoi avez-vouG consenti à vous charger d'une pareille demande? C'est réclamer le trône en faveur d'Adonias! Ne savezvous pas qu'avec le concours du grand prêtre Abiathar et de Joab, fils de Sarvia, il a tout préparé pour revendiquer son droit d'aînesse ? — Saiomon instruisit Bethsabée des détails du complot, puis il ajouta : Par le nom sacré de Jéhovah, Adonias a prononcé, en vous parlant ainsi, son arrêt de mort! Par le Dieu d'Israël qui m'a fait asseoir sur le trône de David, mon père, et qui m'a donné la puissance, selon sa promesse, Adonias mourra aujourd'hui même! — Appelant alors Banaïas, fils de Jaïada, le capitaine des gardes, il lui trau^mit ses ordres, et la conspiration naissante fut étouffée dans le saug du prince, son auteur*. »
6. «Joab ne s'était point rattaché à la rpyauté de Saiomon. 11 MortdeJoai avait concentré toutes ces espérances dans le parti d'Adonias*. » d'Abiati.ar.
« III P^g., cap. II, 13-25. — « Ibid., 28.
A'.iH iiisToiiiE DE l'Église. — v« époql-e (lOOi-oSO).
Celte fois les événements trompèrent les calculs do s;i politique tbiirhe et tortiieu?e. L'heure était venue où le santr innocent versé par ses main.>, et toutes les douleurs accumulées s:ir le règne de David, allaient retomber sur sa tète, a A la nouvelle de la mort d'Adonias, il se réfugia dans le parvis du ïabcrnacli?, et saisit de ses mains tremblantes la corne de l'autel qu'il tint élroitem.nit «embrassée. Le droit d'asile ne pouvait protéger ce criminel si longlomp< redoutable. B.inaïas reçut l'ordre de le mettre à mort. ]le?t temps, dit Salomnn, de venger le sang i.njnsteraent répandu p;ir Joab, et de punir les attentats qu'il a commis contre l'autorilé de mon père et la mienne. Qu'il meure comme il a fait mourir Abner, généralissime dos rrmées d'Israël, comme il a fait mourir Amasa, fiis de Jether, généralissime des armées de Juda. Que leur sang retombe sur sa tête et celle de ses descendants, et que la juste punition de ses forfaits attire sur la mémoire de David et sur le trône de son fils les bénédictions du Seigneur'. » Telle fut l.i fin de Joab. w ■[ » était de ceux, dit Bossuet, qui veulent le bien et sontcapaijlesde B l'exécuter, mais qui veulent le faire seuls. Dangereux caractères, 9 s'il en fut jamais, puisque la jalousie des ministres, toujours » prêts à se traverser les uns les autres, et à tout immoler à » leur ambition, est une source inépuisable de mauvais conseils, » et n'est guère moins préjudiciable au service que lu rébellion 2. » Banaïas fut investi de la dignité de généralissime des armées de S*^omon. « Le grand prêtre Abiathar avait trempé dans la conspiraifon et pouvait craindre un châtiment sévère, mais Salomon respecta son caractère sacré. Retirez-vous à Analholh, votre patrie, lui dit-il, vous avez mérité la mort, mais je n'ai point oublié que vous avez porté l'Arche du Seigneur notre Dieu devant David, mon père, et je me souviens d'ailleurs du dévouement dont vous avez fait preuve en d'autres circonstances. — Abiathar se soumit à cette sentence. Exilé dans sa ville natale, il cessa dès lors d'exercer les fonctions pontificales, et Sadoc en fut seul investi. Ainsi
* III Rcg., cap. n, 28-3o. — * Poliiujue tirée des propres paroles de l'Ecriture tainte, liv. IV, sur la propositiou : Le pritice doit se faire craindre des grands et de« petits.
CIIAP. I. — PREMIÈRES ANNÉES DE RÈGNE
s'accomplissait la prophétie de Samuel, et le dernier descendant d'Héli retombait, avec sa famille, dans l'obscurité et l'indigence *. »
7. La conjuration d'Adouias avait sans doute trouvé d'autres ^PJ^Jf partisans moins illustres. La clémence de Salomou s'étendit sur eux ; cependant il importait d'assurer par de prévoyantes et soges mesures la sécurité de l'avenir. Séméï, qui s'était fait escorter de mille Benjamites, alors que sur la rive du Jourdain U illiait implorer la miséricorde de David, exerçait sur sa tribu une intluence qui pouvait, à un moment dcané, devenir fatale. Il est probaWe qu'il avait été assez habile pour ne pas se compromettre ouvertement dans la folle entreprise d'Adonias, et qu'il s'était contenté de faire en secret des vœux pour le succès du complot. « Salomon le fit appeler en sa présence : Fais-toi construire une demeure dans l'enceinte de Jérusalem, lui dit-il, et viens t'y fixer. Mais ne quitte jamais la ville. Le Cédron sera ta frontière. Le jour où tu viendrais à le iïanchir, sous quelque prétexte que ce soit, sache que tu auras appelé la mort sur ta tête. Ainsi ton sort est entre tes mains, et si ton sang doit couler un jour, tu l'auras versé toi-même. — La sentence du roi, mon maître, est juste, dit Séméï, je m'y soumets volontiers et j'en observerai fidèlement les conditions. — Longtemps en effet, Séméï interné dans Jérusalem, y demeura sans enfreindre les clauses du traité. Le Cédron, qu'il fallait nécessairement traverser pour se rrfîndrc à Baharim , sa patrie , formait une hmite parfaitement choisie pour lisolor de toutes relations possibles avec la tribu de Benjamin. Trois années «'écoulèrent ainsi, lorsqu'on vint un jour apprendre à Sa](imon, que Séméï s'était rendu chez Acliis, roi de Geth, et qu'il venait de rentrer de cette excursion. Le motif de ce voyage était d'aller réclamer à ce prince étranger des esclaves fugitits qui avaient cherché un asile dans ses états. Salomon manda le coupable au pied de son tribunal : As-tu oublié mes paroles? Je t'avais dit : Le jour où lu sortiras de Jérusalem sous quelque prétexte que ce soit, sache que tu auras appelé la mort sur ta tète. Tu m'as répondu : Celte
»III Reg., cap. n, 26, 27.
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sentence est juste, et je m'y soumets. Pourfjuoi donc as-tu violé ta promesse faite au nom du Seigneur? Pourquoi as-tu transgressé mes ordres? Tu sais, et ta conscience doit te le reprocher, les malédictions dont tu as jadis accablé David mon pèie, qu'elles retombent aujourd'hui sur ta tête ! Ainsi puisse le règne de Salomon être béni du Seigneur, et le trône de David s'affermir par la justice devant l'Eternel *. » Le coupable subit sur-le-champ la moH qu'il avait méritée. « Ainsi, dit le P. Berruj-er, s'exécuta après un B sage délai, et par suite de l'infraction volontaire d'une survoil- » lance acceptée, la dernière volonté de David sur l'audacieux » Séméi, dont le supplice fit d'autant plus d'impression sur l'esprit » des peuples, que la providence du ciel et la prudence du roi y » éclatèrent davantage^. »
§ II. Le Cantique des Cantifjncs (fOOO).
te Pharaon S. «Le règne de Salomon s'étant ainsi afTermi sous sa main donné sa fille puissaute . il fit alliance avec le Pharaon qui gouvernait alors l'E- Saiomon. gyptc, et il épousa la fille de ce prince. Elle habita avec son royal époox le palais de David, sur la montagne de Sion, jusqu'tà ce que Salomon eût achevé la construction du temple et du magnifique palais qu'il se fit élever plus tard pour lui-même ^. » Ces paroles du texte sacré doivent être rapprochées d'un curieux fr.igment d'Eupolème, qui nous a été conservé par Eusèbe, dans la Préparation évangé/ique. « En montant sur le trône, dit cet antique historien, 9 Salomon fit part de son avènement au roi d'Egypte, Yaphrès, et » lui transmit la lettre suivante : « Le roi Salomon, au Pharaon 0 égyptien, Vaphrès, ami de son père, salut. Soyez informé qu'il a » plu au Dieu tout-puissant de m'appeler à succéder au trône de » David, mon père. En mourant, David m'a laissé l'ordre d'élever t un temple à la majesté du Dieu qui a créé le ciel et la terre, et » m'a chargé de vous demander des ouvriers habiles de votre » royaume, qui puissent me prêter leur concours jusqu'à ce que
• III lieg., cap. ii, 3G ad ullim. — * Berruyer, Histoire du peuple de Dieu, lom, lY, pag. 443. — » III Reg., cap. ni, 1.
B j'aie achevé la grande entreprise qui m'a été confiée *. » Ainsi les premières relations qui se seraient établies entre les deux souverains auraient été consacrées par le nom de Jéhovah, dont le futur temple devait être la gloire de Salomon et la grande préoccupation de son règne. Ce fut sous de tels auspices que la princesse égyptienne quitta les bords du Nil pour venir régner sur les rives du Jourdain. Quel changement depuis Moïse! Les fugitifs d'Israël, échappés jadis à la verge de fer d'un Pharaon, offraient aujourd'hui à une fille des Pharaons de partager un trône envié de tous les souverains. Esclaves autrefois, ils avaient bâti les pyramides; libres aujourd'hui, ils demandent à la terre des pyramides des ouvriers pour construire à Jéhovah un temple digne de lui!
9. En venant prendre possession de son nouvel empire, la fille Sitoationdi
'- '■ royaume
des rois égvptiens put admirer à la cour de Salomon une magniii- d'iVracU
OJ i i o répoque de
cence qui ne le cédait en rien à celle du palais de Memphis. « Les cetteaiuaaca principaux officiers du roi d'Israël étaient Azarias, fils du grand prêtre Sadoc; Elihoreph et Ahia, secrétaires royaux; Josaphat, chargé des archives de l'Etat; Banaïas, généralissime des armées; Sadoc, le grand prêtre; Azarias, fils de Nathan, capitaine des gardes; Zabud, son frère, conseiller intime et ami du roi; Ahisar, grand-maître du palais, et Adoniram, surintendant des impôts. Douze gouverneurs, établis à la tête de chacune des tribus, maintenaient l'ordre dans tout le royaume. Juda et Israël, devenus un peuple aussi nombreux que le sable des mers, jouissaient, au sein de la paix et de l'abondance, des richesses de leur belle patrie. La domination de Salomon s'étendait depuis la frontière égyptienne jusqu'au tleuve de l'Euphrate; toutes les nations compiises dans ces limites extrêmes lui payaient le tribut et obéissaient à ses lois. Le palais du roi était le centre où venaient aboutir toutes ces richesses. Chaque jour on apportait pour la table royale ei pour les officiers de la cour trente mesures de fleur de farine et soixante de farine ordinaire, dix bœufs gras et vingt autres non engraissés et pris dans les pâturages, cent moutons. Tel était l'approvision-
• Euseb. Pamphil., Prœpar. Evang., lîl). ix, cap. xxzi.
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nemont quotidien, sans compter les cerfs, les biches, les bufiOles ni les oiseaux privés ou sauvages que fournissaient les vastes campagues de i'Euphrate. Juda et Israël habitaient en paix, chacun à l'ouibre de sa vigne et de son figuier, depuis Dan jusqu'à Bersabée '. » Salooion avait introduit dans son royaume un luxe qui dut singulièrement frapper l'imagination de la multitude; nous voulons parler des chevaux. Déjà nous avons vu David se réserver cent quadriges, après sa victoire sur le roi syrien, Adarézer *. « Salomoil réunit quatorze cents attelages 3, dont il répartit les chevaux dans les villes les plus convenables au pâturage. Les gouverneurs de provinces avaient soin d'approvisionner ces dépôts d'une quantité sutiisante d'oige et de paille *. Ces chevaux étaient achetés à grands frais en Egypte, à Coa ^ et dans les contrées syriennes. Le roi payait six cents pièces d'argent un attelage et cent cinquante un cheval ^. »
Euiréodcia 10. Tel était le royaume d'Israël, quand la fille du Pharaon SaioffiM 1 égyptien y lit sou entrée. La splendeur d'une telle alliance, le ^^psaumé"' contraste entre les souvenirs du passé et les gloires du présent, la ^um"y!^>ium prospérité et la paix qui permettaient à Salomon, en contractant cette union auguste, d'apphqaer le précepte de Moïse qui avait admis les Egyptiens au nombre des peuples avec lesquels la Judée pourrait entretenir des relations internationales ", tout concourait à rendre éclatantes les fêtes de ce mariage. Les acclamations populaires retentissaient sur le passage de la royale fiancée. Les chœurs de musique célébraient dans leurs chants l'éloge des illustres épcux. a U loi, disaient-ils, le plus beau des enfants des hommes, la grâce découle de tes lèvres et la bénédiction s'est reposée sur toi. Ceins ton glaive autour de tes reins, toi le plus
• III Heg., cap. iv, 1-25. — * 1 Paralip., cap. xviii, 4. Voir cliapitre précédent, p. oC9. — * Les chiffres du livre des Paralipomèaes diffèrent de ceux du livre des Rois, et la traduction de la Vulgale donne elle-même des nombres diffénnits de ceux du texte hébraïque. Nous reproduisons le chiffre doiuié p.ir Josèphe, et qui paraît à tous les comuieutateurs se rapprucUer le plus de ia vérilé. — * III lieg., cap. iv, 2G-28. — * GoUe localité, qui a dû être voisine des Irontières juives, nous est maintenant inconnue. — ^ II Paralip,, cap. I, lU-n. — ■' Deuteron., cap. ssiu, 1, 8.
puissant des guerriers. Dans la splendeur de ta majesté et le charaie de ta radieuse figure, parais à nos yeux, que le bonheur suive tes pas, règne dans !a vérité, la douceur et la justice. Ta main sème autour d'elle les merveilles; tes flèches, à la pointe acérée, ont trouvé le chemin du cœur de tes ennemis. Les peuples se courberont sous ton empire. 0 Dieu! votre trône est assis sur l'immutabilité des siècles, le sceptre de la direction est le sceptre de votre règne. 0 roi, tu as aimé la justice et tu as poursuivi l'iniquité de ta haine puissante, c'est pour cela que Jéhovah ton Dieu t'a choisi au milieu de tes frères et a sacré ton front de l'huile sainte. Sous tes lambris revêtus d'ivoiie, la myrrhe, l'ambre et l'aloës parfument tes vêtements. Les filles des rois t'en ont fait hommage. La reine s'est assise à ta droite, son manteau royal était brodé d'or et reflétait dans leurs variétés les plus riches couleurs. Fille des rois, prête l'oreille aux chants d'allégresse de ton peuple, vois ses transports, oublie en ce jour le pays qui t'a vu naître et les palais de ton père. Le roi t'environnera de sa tendresse. Jéhovah le Seigneur est ton Dieu, tous les peuples adoreront sa majesté. Sous ses voiles dorés, sous l'éclatant tissu de son manteau, la fille du roi porte en elle-même une beauté supérieure à toutes les parures. Des chœurs de jeunes filles la conduiront vers le roi; ses compagnes lui formeront un joyeux cortège et l'introduiront dans le palais d'Israël. 0 reine, tes fils te rendront un jour les souvenirs dû toit paternel, tu les enverras régner sur tous les trônes de la terre; ils rediront d'âge en âge ton nom béni, et les peuples chanteront ta gloire M »
11. Ce fut dans cette circonslance que Salomon composa l'épi- citatioiis da thalame sacré, connu sous le nom de Cantique des Cantiques 2, où ^canu'iueef
1 Psalm. XL.'V întegr. Ce psaume a pour litre Canticum diledo. Bossuet a cru pouvoir eiirat'.acUer la composition au mariage de Salomon. C'est sur son auîorilii que nous le reproduisons ici. (Bossuet, In Canticum Canticorum prcefatio, art. 1.)
- M. Renan lui-même prouve que le Cantique des Cantiques ne peut avoir é!é composé que « fort peu de temps après la mort de Salomon.» (Rouan, le CdTttiijue des Cantiques, pag. 95) Cependant le savant critique ne convient pas qu'il soit l'œuvre de Salomon lui-même. Nous aurons l'occasion de dira
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la plu? suave poésie se revêt d'un mysticisme prophétique dont tous les siècles ont compris la divine sublimité, a Le cortège qui amène mo fiancée, dit-il, ressemble à la majesté des coursiers d'Israël el ues chars du Pharaon; elle a la grâce et la beauté de la colombe *. » Un dialogue pastoral s'échange entre les deux époux, a Je suis le narcisse de Saron et le lys des vallées. — Comme le lys au milieu des épines, ainsi s'élève ma fiancée parmi les filles des hommes. — Comme le pommier cbargé de fruits parmi les arbreîs de -la forêt, ainsi s'élève le fiancé de mon âme au milieu des fils des hommes. J'ai trouvé le repos sous son ombre désirée, et ses fruits sont doux à mon cœur. 11 m'a introduit dans ses celliers, il a arboré sur ma tête l'étendard de son amour. — FiUes de Jérusalem, par les cerfs et les biches de vos montagnes, je vous en conjure, respectez le repos de ma fiancée, et ne troublez point les douceurs de sou sommeil. — La voix de mon fiancé est parvenue jusqu'à mes oreilles; il vient lui-même, franchissant les montagnes et traversant les collines. Il est pareil au cerf agile et au faon des biches. Il me parle : Lève-toi, me dit-il, sœur de mon âme, douce colombe, et suis-moi. Déjà l'hiver a rephé son manteau de frimas, les pluies ont cessé, les fleurs ont fait leur apparition sur notre terre, les oiseaux font entendre leurs mélodies; la voix do la tourterelle a été entendue dans nos campagnes; le figuier voit rougir ses fruits empourprés; les vignes en Heurs (.'xhalent leurs parfums. Mon bien-aimé est à moi, et je suis à lui; il a fixé sa demeure parmi les lys des champs *. » Les filles de Jérusalem célèbrent dans leurs cantiques la renconlre des deux époux, et l'entrée triomphale au palais de Sion. « Quelle est celle-ci qui s'élève du désert comme un nuage odoriférant, parfumé des vapeurs de l'entons et de Ja myrrhe? — Voici la litière de Salomon. Soixante braves, les vaillants d'Israël, l'escortent; tous portent le glaive, tous sont habiles à l'art des combats; chacun d'eux a ceint sa rcdoulable épée pour écarter les dangers de la nuit. La litière du roi
pourquoi et de relever à ce sujet une méprise singulière dius laqueU» M. liCDED est tombé.
' Cuntic. Cnnlic, cap. i, 8. — « Canlic. Cantic. cap. ii fure integr.
Salomon est faite de îjoîs de cèdre du Liban; des colonnes d'argent la soutiennent, les coussins de pourpre qui en forment le siège, reposent sur un trône d'or. Filles de Sion, sortez de vos demeures, et voyez le roi Salomon, perlant sur sa tète le diadème dont sa mère l'a couronné au jour de ses fiançailles, en ce jour de tant de joie pour son cœur * 1 » Salomon chante les pompes du couronnement. « Comme la tour d'ivoire de David, bâtie sur la montagne de Sion; mille boucliers y reposent, c'est l'arsenal des vaillants : ainsi, dans l'appareil de sa majesté, la reine s'est reposée. Viens du Liban, sœur de mon âme, tu seras couronnée! Descends des hauteurs d'Amana, des sommets du Sanir et de l'Hermon, des antres des hons, des montagnes habitées par les léopards*. 12. Plus haut que l'alliance de Salomon avec la fille des rois égyptiens, au-dessus de l'union des ces deux illustres époux, l'exégèse des Hébreux et la théologie catholique ont toujours vu dans ce chant nuptial, le symbole prophétique de l'imion de Jésus-Christ avec son Église, et de Dieu avec l'âme fidèle. « Loin de nous la » pensée, dit Aben-Ezra, d'interpréter ce chant sacré dans le sens » grossier d'an amour terrestre. Toutes ses paroles sont autant )) d'allégories; s'il n'en était ainsi, il n'aurait pas trouvé place dans » le recueil de nos livres canoniques. Il ne saurait y avoir de doute » à ce sujet ^. » La paraphrase chaldaïque, Maimonide et le rabbin Jarchi s'expriment de même ^. Toute la tradition juive, ainsi que le fait observer Bossuet, atteste cette croyance; la précaution de la Synagogue, qui ne permettait la lecture de ce Uvre sacré qu'à nartir de l'âge de trente ans, prouve le respect dont on voulait entourer cette divine parole, en ne l'exposant point aux profanations desiutelligences trop jeunes et trop éprises des sentiments vulgaires de la nature 5. L'Eglise catholique reçut des mains du Judaïsme e cantique de Salomon, avec les autres livres inspirés. L'épouse
Tradition du
Judaïsme
et du
Catholicisme
sur le
Cantique de*
Cantiques.
1 Cantic. Cantic, cap. m, 6-il. — * Cantic. Cantic, cap. iv, 4-8. — ^ Absitî ii^^it! ut Canticam Cnnticorum de amore carnali agat , sed omnia figu7'ate in eo
cuntur. Nisi enim maxirua ejus dignitas tsset , in sacrorum Librorum corpus non uisset relatum, neque de to ulla est controversia (Abcn-Ezra, In Cantic. Cuntic. Prœfatio). — » Voir Rosenmullerj/« Cantic. Canticor, frœfat., ar»^, 3. — s» Boa- •net, in Cantic. Cantic. Prœfat., art. 4.
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myslî'juc de Jésus-Cluist, qui venr.il fairo lleurir le lis de la vir^nilé parmi les épines de cette terre, n'hésita point à reconnaître dans le çliant nuptial de Salomon, l'hymne de l'alliance mystérieuse du. Verbe iiicarné avec les âmes. Saint Jean, l'apôtre de l'amour et de la pm'eté, transporte dans son Apocalypse des images empruntées au Cantique des Cantiques. Saint Denys l'Aréopagite l'appelle « le poème suave des amours divins *. » — Origène, dont « le génie » triomphant, dit saint Jérôme, s'était surpassé lui-même dans » L'interprétation du Cantique des Cantiques 2, » s'exprime ainsi : a L'épithalame de Salomon, sous la forme d'un dialogue entre un \) époux et sa fiancée, n'est rien autre chose que la parole de Dieu » adressée dans sou amour aux âmes créées à son image , et à » l'Eglise la mère des âmes ^. » — Saint Grégoire de Mysse tient le même langage : « Ce chant, dit-il, est le mystérieux portique qui » nous fait pénétrer dans le sanctuaire où se réalise l'union de D l'âme hmnaine avec son Dieu^ » — « C'est l'alliance du Verbe tt divin avec notre humaine nature que chante ce glorieux épilha- » lame, » dit saint Alhanase^. — «Salomon, le pacifique, le roi » aimé du Seigneur, dit saint Jérôme*^, nous convie au festin uup- » tial de Jésus-Christ et de sou Eghsc, il chante la douceur de l'al- » liauce des âmes saintes avec leur Dieu. » — « Ce cantique, dit » saint Augustin^, est le chant d'amour que redisent les saints, en » célébrant l'alhance du roi et de la reine de la cité de Dieu, c'est- » à-dire le Christ et son Église. » — « Des hommes se sont trouvés, » dit Théodoret^, qui, dans leur ignorance du style oïdinaire des » écrivains sacrés, n'ont pas su franchir le voile de la lettre, et pé- » nétrer jusqu'à l'esprit divin recelé dans les profondeurs de ce M livre. Leur grossière intelligence s'est heurtée au blasphème. L Que n'étudiaient-ils mieux le langage du Testament ancien! Ils
* s. Dionys. Areopag., Eccles. hierarch., cap. m. — * Origenes ciim in t«*teris libris omnes vicerit, in Cantico Caniicorum ipse se vieil (S. Hieronyin., Prte- \l. iii du!is liumiiias in Cantic. Caniicor.). — ^ Origen., houiil. 1 in Cantic. Cuutic. — * S. Gregor. Ny?scii., homil. 1 in Cantica. — " Voy. Si/nopsis Scrip-
ur. sacr., apud S. Athauas. — « S. Hierouyin., Epist. ad Paulinum. — '' S.
Augnst., De Civilate Dei, lit. XVII, cap. xx. — 8 Theodoret., Commentar. in
Cantic. Cautic.j Praefat.
CHAP. 1. — LE CANTIQUE DES CANTIQUES (1000). -iiî
» auraient appris que la vérité s'y trouve mille fois cachée sous les » figures et les paraboles. » Saint Bernard, le dernier des Pères de l'Eglise, résume toute la tradition dans ces paroles : « Divinement Il inspiré, dit-il_, Salomon célèbre dans ce cantique la gloire du p Christ et de l'Égltse, les charmes du saint amour et les mystères i> de l'union éternelle; il a exprimé tous les désirs de l'âme sainte 0 et toutes les allégresses dont la rempht l'Esprit divin, sous le » voile mystique de l'épithalame. Comme Moïse voilait l'éclat de son » visage, ainsi Salomon a voilé le rayonnement de sa parole; car, » à l'époque où il écrivait, quelle âme eût été assez forte pour sup- » porter la splendeur d'une telle gloire*? » Enfin Bossuet élevant après tant de siècles la voix de son génie, écho de tous les enseignements du passé , fait entendre cette solennelle doctrine : « L'union » ineffable du Verbe éternel de la sagesse divine avec l'Église et avec » les grandes âmes qui en sont la plus belle portion, le saint amour » qui les enflamme sont marqués dans l'Ecriture avec des caractères » qui font aimer et admirer ce mystère. En effet, le Verbe s'est » revêtu de notre nature, étant attiré sur la terre par la force de » cet a-niour, et il s'est uni si étroitement aux âmes élevées, qu'elles » sont un même esprit avec lui, selon le témoignage de saint Paul-, » Aussi TEgiise et les saintes âmes à qui le Verbe se communique, » s'attachent à lui, avec un amour et une fidélité qui leur donnent » lieu de dire ces paroles du même apôtre : Jésus-Christ est ma » vie ^, et celles-ci de David : Pour moi, mon bien est d'être uni » à Dieu *; et encore : Mon cœur et ma chair tressaillent de joie V pour le Dieu vivant^. C'est cet amour que Salomon décrit dans le » Cantique, oii il en exprime les transports avec une variété et » une élégance admirable : Salomon, qui a bâti ce temple, figure jo de la vraie Éghse, et qui porte lui-même le caractère de Jésus- » Christ dans son nom de Pacifique, et parce que Dieu dit de lui : Je » lui servirai de père, et il me tiendra lieu de fils ^. Il nous donna » ici une vive image de l'union de Jésus-Christ et da i'Eglise dans^
» S. Bernard., In Cantic. Cantic. serai. 1. — " 1 Cor., \î, 17. — ^ Phitipp., l, 21. —''Psabn. LX:;!i,28. — ^ P^a/w. Lxxxiii, 3. —^ Il Reg.,\u, U.
» l'amour conjugal, cet amour si saint et si chaste que Dieu lui- )i même a institué '. »
Théfirie de 13. Il uous en coûte de placer en regard de ces graves enseigne-
M. Renan .
BOT le ments consacrés par une tradition trente fois séculaire, les ironi-
S&stiqae dei
Caûtiqae». ques paioles inspirées à un savant moderne par un sentiment d'inexcusable légèreté. Mais il importe de fiure peser sur leurs auteurs la responsabilité des actes, il importe d'apprendre à notre siècle le peu de valeur réelle qui se trouve au fond des plus brillants sophismes, même quand ils provoquent les applaudissements d'une foule aveuglée, a Quand Bossuet et Chateaubriand croient admirer s la Bible, dit M. Renan, en admirant des contre-sens et des non- » sens, la docte Allemagne a le droit de sourire *. » Quand nous lisons l'étude que M. Renan a publiée sur le Cantique des Cantiques^, ce n'est point un sourire qui vient cfïleurer nos lèvres, quoique les contre-sens si vivement reprochés à Bossuet par le savant académicien ne fassent pas, peut être autant qu'il se l'imacine, défaut à l'œuvre nouvelle. Au nom de la France catholique, que nous ne séparons point de la France savante, nous déplorons amèrement l'erreur d'un esprit distingué qui assimile l'interprétation traditionnelle du Cantique de Salomon a a une » sorte de débauche métaphysique ■*. » — u Israël, dit M. Re- » nan, se laissait quelquefois distraire de sa haute destinée, et » durant des siècles on vit ce peuple oublier la mission religieuse » qu'il était appelé à remphr. Devenue la T'i're sainte pourl'huma- » nité civilisée, la Judée ne nous apparaît maintenant que comme » un pays de prêtres et de prophètes; tous les monuments de la j) littérature hébraïque sont, au premier coup d'œil, des livres fi saints. Mais c'est là une illusion résultant du préjugé qui ne nous » permet de voir dans les grandes choses que le principe même
* Bùââuet, inCanticum Canticorumprœfatio, inilio. Nous reproduisons ici le texte uiôrne de la traductioo de Bossuet, puliliéc pour l;i premier-, fois dau» l'cditiou di3 ses œuvres complètes par M. Lach.il L. Vives, 1862). — * Renan, E(u es d'histoire religieuse, pa{j. 73. — ^ Le Caulit/ue des Cdidiques, traduit de l hébreu avec une étude sur le plan, l'âge et le caractère du poème, par Ernest Renau, uiembrc de l'Iustilut, deuxième édition, l'aris, Michel Lévy, 1861, — * Rcnau, Le Cantique des Cantiques, pag. 119.
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» qui en a fait la grandeur. Une étude attentive de ces écrits donnés » tous pour religieux nous révèle de nombreuses traces d'une vie » profane, qui n'ayant pas été le côté le plus brilkint du peuple )i juif, a été naturellement rejetée dans l'ombre. Par un miracle » cfnnige, et grâce à une méprise pour laquelle la critique ne sau- » r;iit se montrer bien sévère, puisqu'elle nous a conservé le plus v) ciuieux peut-être des monuments de l'antiquité, un livre entier, ^ oeuvre de ces moments d'oubli où le peuple laissait reposer ses » espérances infinies, est venu jusqu'à nous. Le Cantique des Can- » tûjues n'est pas la seule page profane que renferme la Bible, mais » c'est de beaucoup celle pour laquelle les scribes qui ont décidé du » sort des écrits hébreux ont le plus élargi leurs rè^^es d'admis- » sion'. » Des moments de distraction qui durent des siccies forment une bizarre alliance qui n'eût certainement pas échappé à la logique « étroite et inflexible ^ » de Bossuet. Mais sans être aussi rigoureux vis-à-vis d'une formule qui vise au paradoxe, il nous reste bien le droit de demander au savant critique dans quelle période de l'histoire juive il place « les siècles où l'on vit ce peuple » oublier la mission qu'il était appelé à remplir. » Vainement nous avons jusqu'ici déroulé une à une toutes les pages de cette histoire , « les siècles d'oubli » ne nous sont point encore apparus. Mais il nous reste à étudier les écrits dlsaïe, de Daniel, de Jérémie, d'Ezéchiel et des autres Prophètes. Peut-être cette révélation tardive viendra-t-elle alors surpendre nos espérances. En attendant, est-ce bien à l'époque où Salomon construisait à Jéhovah le temple prédit par Moïse, annoncé au peuple par David, prépaie par quarante années de conquêtes, et enrichi des dépouilles amoncelées de vingt nations ennemies, est-ce bien à cette époque que M. Picnan fixe la date « d'un des plus curieux monuments de l'anuquité, d'un » livre ea[ier, œuvre de ces moments d'oubli, où le peuple de Dieu B laissait reposer ses espérances infinies? » En vérité, c'est abuser de l'ignorante crédulité d'un siècle aussi rationaliste que le nôtre.
• Renan, Le Cantique des Cantiques , préface, jag. m, iv. — ^ Ou a déjà vn % jr^proche adressé à Bossuet et à l'école tbéoloo'iijue du x\!i« siècle parle **• critique (tom. I de cette Histoire, pag. 600).
JI. 2V
CrfltrHàicticn 14. a Nul doute, continue M. Renan, qu'à l'origine le Cantique M. Koi:ari. » ne fût un livre profane, dans le sens ordinaire qu'on donne à ce » mot. Non-seulement aucune anière-^fcûsée mystique ne s'y laisse » entrevoir, mais la contexture et le plan du poème excluent absojj lument l'idée d'une allégorie. Le ton et les images des morceaux ^ passionnés sont ceux des chants d'amour des Arabes, oii jamais 0 l'ofi n'a prétendu trouver une trace de symbolisme religieux».» — « Et d'abord, si l'auteur avait eu réellement quekjue prétention » théologique, ce n'est pas la forme dramatique qu'il eût choisie; Ij B forme lyrique convient seule à ces sortes de débauches métaphy- » siqucs. A quelles invraiseinblances, d'ailleurs, ne s'expose-t-on » p;is en pinçant un grand développement de théologie transcen- » d.mle en Judée, au x* siècle avant Jésus-Christ ^1 » — « Aucun » peuple n'a été plus sobre que le peuple hébreu de symbolisme, » d'allégories, de spéculations sur la divinité. Traçant une ligne » de démarcation absolue entre Dieu et l'homme^ il a rendu impos- D siblo toute familiarité, tout sentiment tendre, toute réciprocité » entre le ciel et la terre ^. » M. Renan a écrit, en 1860, les paroles suivantes : « D'après la théorie du monde moral qui sert de base » au livre de Job (qu'on peut considérer comme l'idéal d'un poème » sémitique *), l'homme est dans des rapports perpétuels et directs » avec la Divinité; il la voit quelquefois; d'autres fois la Divinité D lui-parle par des songes et des visions; d'autres fois elle l'avertit "1 par les événements ordinaires de la vie, etc. ^. » Que M. Renan
tffpr- euille bien choisir entre ces deux appréciations si contradictoires,
cl faire connaître à ses lecteurs si la vérité définitive est dans la formule de 18G0, qui met les Hébieux a en rapports perpétuels et » directs avec la Divinité, » ou dans celle de 18ol, qui « trace chez » les Hébreux une ligne de démarcation absolue entre Dieu et !) l'homme I » Si « étroit » qu'on veuille supposer l'esprit d'un théologien, il serait difficile de lui faire acccpicr des contradictions si
• Renan., Canfùjue des Cantiques, pnj^. 115. — * l'iiiL, png. 119. —^Ibid., (i!!.'4. 120, 121. — * Celle pareulbèse est la preiniCie jiliraso de la Préface du / • /? de Jnf), par M. Ilenan.— * Reuau, Etude sur le poène de Jou, ijug. Lixvi» L.\\vxi. Paria, 1860, 2" édition.
palpables, et l'illustre académicien pourra étudier longtemps encore les soixante-quinze livres différents dont se compose In Bible catholique, avant d'y rien trouver de pareil. « L'allé.icone , dit * M. Ad. Franck, c'est le génie même de l'Orient, c'est par-dessus » tout celui de la Terre sainte. Qu'on joigne à ce trait de physio- » nomie un autre signe disfinctif de la race hébraïque, l'amour de » Dieu exalté au point d'absorber toute la vie , de laisser son em- » preinte sur la forme des vêtements et sur les portes des maisons, » de se mêler à toutes les images de la nature extérieure et d'ap- » peler un grand lleuve, une haute montagne, un vent violent, le ' B fleuve de Dieu, la montagne de Dieu, le vent de Dieu; d'arracher au » Psalmiste cet accent passionné. « Comme le cerf altéré soupire » après les courants d'eau, ainsi mon âme soupire après toi, ô Sei- I) gneur; » de faire écrire par le législateur en tète de son Code : « Tu aimeras Jéhovah, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton )) àme et de toutes tes forcés. » On comprendra alors que les pas- » sions profanes, que les transports de l'amour purement humain » n'ont jamais pu, même un seul instant, occuper sans partage-les » écrivains et les poètes de cette nation, et qu'elle est beaucoup » plus fondée qu'on ne pense, la tradition qui compte le Caniique » des Cantiques paimi les Livres saints *. »
15. Les théories rationalistes de M. Renan, si regrettables qu'elles Traveatissa. puissent êU'e en elles-mêmes, et si peu fondées qu'elles soient en m! Renan raison, n'égalent pas cependant en témérité le travestissement que cautique «ia le moderne exégète fait subir au texte même du Cantique des Can- A^naènro-' tiques. Il s'est convaincu que ce chant sacré est une satire du gou- conîre-fenf vernement de Salomon, composée par quelque représentant du witiquc." « vieil esprit républicain du nord de la Palestine. » Avec cette donnée, aussi neuve que gratuite, il lui était impossible d'admettre ce livre comme l'œuvre de Salomon lui-même. La tradition depuis Esdras elles Septante, en passant par Josèphe et tous les docteurs hébreux et catholiques, jusqu'à nos jours , s'était généralement
* Art. (le JI. Ad. Franck, reproduit au tom. VIII de l'éditiou de Coruelius « Lapide, par M. L. Vivis, pag. i-viii.
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nccordv'^e à reconnaître le fils de David comme l'auteur du cantique qui porte son nom. Mais la tradition, on le sait, n'est jamais un obstacle sérieax pour l'esprit inventif du docte critique. Si même on ëtait tenté de trouver étrange l'intervention des doctrines républicaines dans la composition d'un ouvrage aussi éloigné de tout parti pris de politique, l'étonnement se dissiperait vite en se portant sur des objets bien plus incroyables encore. M. Renan a évo- » que autour de l'époux et de la fiancée du Cantique tout un monde » de bourgeois de Jérusalem, de soldats, de bayadères; il nous » montre des divertissements, des a parte, des évanouissements, » des songes, enfin tout l'appareil de notre scène lyrique *. » Une ^eune Sulamite, violemment enlevée à ses troupeaux et <i la mai- "lon paternelle, déjoue par son innocence victorieuse, tO)is les efforts d'un cruel tyran et toute la puissance de Salomon. Voilà ce que M. Renan a vu dans le Cantique des Cantiques. R a épuisé toutes les ressources de son imagination pour le défigurer, ligne par ligne, et en composer laborieusement un drame qui manque d'action, d'encliainement, de vraisemblance et d'unité. Féconde en anaclironismes, remplie de « bourgeois de Jérusalem » et de « bayadères » que le peuple de Jérusalem ne connut jamais, que la loi de Moïse eût fait bannir du sein de la nation juive, si elles s'y fussent un instant introduites, cette scène dramatique repose sur un contresens de l'illustre critique, devant lequel fombre de Bossuet aurait le dioit de sourire. Laissons la parole à M. Franck, a Toute la B charpente si péniblement édifiée par M. Renan, dit-il, repose sur » une seule base : l'enlèvement de la jeune Sulamite par les soldats » de Salomon. Supprimez cet incident, il n'y a plus de pièce. Eh » bien! par un hasard vraiment malheureux, il n'en existe pas la B plus légère trace dans le Cantique des Cantiques; il n'y est jamais » fait allusion, même par un seul mot. 11 est vrai que l'élégante
* A. Francli, art. déjà cité, pag. 1. Quelque incroyable que puisse paraître l'idée de noua parler de bourgeois de Jérusalem sous le règue de Saloiuou, l'acte m de M. Heuau ne porte pas ïlfoins les iudicatious suivantes : Premier Bourgeois. — Deuxième Bourgeois (|lenan, Le Cantique des Cantiques, pag. 190, 191).
t. traduction de M. Renan fait dire à la Sulamite, en forme d'a- 0 parte : Imprudente! voilà que mon caprice in a jetée parmi leé )) chars d'une suite de prince. Mais on lit dans le texte tout autre » chose. Rendu littéralement, il signifje : « Je ne sais, mon âme » m'a faite comme les chars d'Aminadib *. » 11 n'est donc question » ni d'un caprice, ni d'un prince, ni de sa suite ^. » Une autre er^ reur non moins capitale tombe sur le dénouement même de 11 ■'ce imaginée par M. Renan. Le docte philologue, saus respect pour les règles les plus élémentaires de la grammaire hébraïque, confond les deux genres, et attribue à un berger de son invention une parole qui, dans le texte, est formellement placée dans la bouche de la Sulamite ^. Ceci pourrait n'être qu'une intidéiité volon- ' -ire du traducteur, 11 avait besoin de cette équivoque, sous peine renoncer à toute sa théorie d'interprétation. Mais quand on pro- LÙde ainsi, sied-il bien d'affecter une supériorité dédaigneuse et une ironique pitié pour des doctrines consacrées par une foi de trois mille ans? « Ce n'est jamais sans crainte, dit M. Renan, que « l'on porte la main sur ces textes sacrés qui ont fondé ou soutenu ù les espérances de l'éternité, ni que l'on rectifie, au nom de la )) science critique, ces contre-sens séculaires qui ont consolé l'im- ). manité, l'ont aidée à traverser tant d'arides déserts et lui ont fait « conquérir des vérités fort supérieures à celles de la philologie. Il
^ Ce verset, si singulièrement traduit par M. RcnaUj est le lie du cnap. vi. Voici la traduction qu'en donne la Yulgate : Nescivi : anima mea coidurbavit tne propier quadrigas Aminadab. Le strict mot à mot latiii calqué sur l'Jiébreu donnerait : Nescio; anima mea lyie rsddidit tatiquam currus Amimidib. Tout cela est bien loin des imayinalious du savant philologue.
* A Franck, art. déjà cilé, pag. o. Yoyez aussi l'excellent travail de M. Crélier, intitulé Le Cantique des Cantiques vengé des interprétai ions de M. Renan (Archives de la théologie catholique, ]\iïWei, août, septembre lô6i).
2 Cantic. Caniic, cap. vin, 3 ; Renan, Cant. des Cant., pag. 207. « 11 sufrit, » dit M. Crélier, d'avoir ouvert une grammaire hébraïque pour savoir que les B suffixes dé la seconde personne, qui répondent à nos pronoms et à nos ad- )) jectifs possessifs de la même personne, difl^èreat, en hébr.u, suivant qu'ils » Fc rapportent à un substantif masculin ou féminin. Dius le verset que » M. Renan attribue au prétendu berger, les suffi.x:es prouvent qu'il sortréel- » lement des lèvres de la Sulamite. » (Crélier, Le Cantique des Cantiques vengé des interp)'ctaiio7u de M. Renan, § X, note dernière.)
> vaut mieux que l'humanité ait espéré le Messie que bien entendu » tel endroit d'Isaïe où elle a cru le voir annoncé ; il vaut mieux qu'elle » ail cru à la résurrection que bien lu et bien compris tel passage » du Livre de Job^ sur la foi duquel elle a allirmé sa délivrance fup ture. » Ainsi parle avec une pitié touchante l'exégèse moderne. Mais la foi de l'humanilé n'a que faire de ce dérisoire laissez-passer, et les contre-sens d'hier n'ont rien rectifié dans la séculaire interprétation du texte biblique.
§ III. Le Temple de Salomon (998-00 fl).
Momon 16. Au moment où le savant critique accuse le peuple d'Israël
Hiram, roi « de s'être laissé distraire de sa haute destinée et d'avoir oublié la ouvrierspoor » uiissiou religieuse qu'il était appelé à remplir, » ce peuple donfaçonncr les uait c( à SCS cspérauccs inOnies » la plus éclatante ailirmation. Il do Liban, les cousacrait par un monument qui fut la merveille de l'Orient, à la construction duquel l'Egypte, la Pliénicie, la Syrie contribuèrent dans des proportions immenses, et pour la décoration duquel Ophir envoya son or, Bihlos ses marbres précieux, le Liban ses cèdi'es, ('Arabie ses parfums. Jamais le nom de Jéhovah n'avait jusque-là retenti avec tant de solennité chez les peuples voisins de la Palestine. L'intlucnce de ces communications régulières et amies avec le peuple de Dieu est un des faits les mieux éli>blis de l'histoire; elle explique merveilleusement les traces de la lévélafion primitive conservées dans les sanctuaires de l'Egypte ou dans les religions du haut Oiicnt, et retrouvées depuis par les sages voyageurs de la Grèce. Dès la première année de son règne. Salomon avait transmis à Hiram, roi de Tyr, un message analogue à celui qu'il avait déjà, d'api es Eupolème, adressé au Pharaon do Momphis, son iutur beau-père. « Vous savez, disait-il au prince tyrien, que David, mon père, n'a pu réaliser le grand dessein qu'il avait cnnçu d'élever un temple ù Jéhovah, notre Dieu. Les guerres continuelles qu'il eut a soutenir contre les peuples voisins l'en ont empêché. Cependant le Seigneur lui a fait poser un pied victorieux sur la tôto de tous scr ennemis; aujourd'hui Jéhovah fait régner la paix sur
toutes mes frontières, nulle rébellion ne s'élève à l'intérieur, nulle agression hostile au dehors. J'ai donc résolu de construire cet édifice sacré, et d'obéir à la parole que Jéhovah fit entendre à David, mon père, quand il lui dit : Le fils que je te donnerai pour succès* seur et que je ferai asseoir sur ton trône, aura la gloire de dédier un temple à mon nom. Veuillez donc donner des ordres à vos serviteurs pour qu'il? abattent, sur la montagne du Liban, et préparent les bois de cèdre, de citronnier et de pin qui me sont nécessaires *. Je leur paierai la rémunération qui vous paraîtra le plus convenable et que vous fixerez vous-même; de plus, je mettrai des ouvriers choisis parmi mes sujets sous leurs ordres, car vous savez que l'habileté des Sidoniens à travailler le bois est sans égale. Choisissez aussi pour moi un artiste , que je puisse mettre à la tète des ouvriers déjà réunis par David, mon père, à Jérusalem, qui surveille la fonte et la ciselure des ornements d'or, d'argent, d'airain ou de fer, et qui puisse diriger la fabrication des richef tentures de pourpre, d'écarlate et d'hyacinthe. — Hiram répondit ii Salomon : Béni soit Jéhovah le Dieu d'Israël, qui a donné au roi David un fils rempli de sagesse, de prudence et de piété! J'ai reçu votre message, et je ferai tout ce que vous désirez. Mes serviteurs couperont sur le Liban tous les bois qui vous sont nécessaires; je. les embarquerai sur mes vaisseaux et les ferai transporter par mef à Joppé. Ils y seront déposés et vous les ferez prendre là par vos serviteurs pour les conduire à Jérusalem. Vous nous tour/airez en retour du blé. de l'orge, de l'huile et du vin selon que vous en faites l'offre. Je vous envoie Hiram-Abi, l'homme le plus habile de
» Ainsi que le fait observer dom Caimet, Salomon ne demande à Hiram qu# des ouvriers pour abattre et préparer les bois du Liban, mais il n'offre au< cune létributiou pour la valeur même de ces matériaux, parce qu'à cett« époque les moûtagues du Liban faisaient partie du royaume d'Israël; Salomon y bâtit même plusieurs forteresses, pour assurer le maintien de cette conquête faite par David sur Adarézer, roi Syrien de Soba. Les cèdres Croissaient sur le versaot occidental du Liban, en face la Méditerranée, au-dessus de Biblos. Les flottes tyrieunes avaient ainsi à proximité comme un ar- BCiial de construction inépuisable, et c'est ce qui explique la supériorité des Phéniciens comme navigateurs sur tous les autres peuples \îe l'antiquité.
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mes Etati=, pour les ouvrages à'ov, d'argent, d'airain, de fer, de l)ois et de marbre. Tyrien par son père, il descend par sa mère de la tiibu israélite de Dan. Nul ne sait mieux que lui l'art du dessin et df Id sculpture, son génie lui suggère les inventions les plus merveilleuses; il excelle dans la fabrication des tentures de pourpre, d'écarlato, de bysse et d'hyacinthe. Il pourra diriger vos ouvriers et ceux qu'avait réunis David, votre père et mon seigneur *. » 17.. « Sulomon fît donc choisir parmi les enfants d'Israël trente mille ouvriers robustes et intelligents, qu'il divisa en trois séries de dix mille hommes chacune. Pendant un mois une de ces séries allait travailler sur les montagnes du Liban, avec les Sidoniens, dans la direction d'Adoniram. » Le mois écoulé, elle était relevée parla série suivante; de cette façon, les campagnes d'Israël n'étaient pas dépeuplées, et le système que David avait appliqué à l'organisation militaire fut adopté avec succès pour la grande entreprise de Salomon. « Parmi les étrangers qui s'étaient fixés en Palestine pour y trouver du travail et du pain, et qui, sous le nom de prosélytes, formaient, d'après le dernier recensement fait par David, une population de cent cinquante- trois mille six cents hommes, Salomon en trouva quatre-vingt mille qui consentirent à se rendre aux carrières de Biblos et des diverses montagnes de Judée, pour y extraire les blocs de pierre et de marbre nécessaires à la conslraction. F^nfin les soixante-dix mille autres furent employés au transport des matériaux depuis Joppé et les ditiérentes carrières en exploitation jusqu'à Jérusalem. » Ce fut une véritable merveille que l'organisation de pareils convois, à cette époque où \s ânps et les chameaux étaient encore les seules bêtes de somme
« 111 lieg., cip. V, 1-9; H Paralip., cap. ii, 1-16. « Oa peut encore aujour- » d'iiui, dit Josf'pbc, voiries originaux de ces deux leltres uou-senlpuieut B daus nos archives, ujnis aussi dans celles des Tyrieus. Que si qu.'lqu'uu » veut s'en crlaircir, il n'a qu'à prier ceux qui eu ont la garde de les lui » moolrer, cl il trouvera que je les ai ra;'por(érs très fidèlemeut. Ce que j'ai • estiuié devoir dire pour faire connaître que je n'iij-ule jamais rien à la » vérité, et que le dcsir de nndre mou histoire pUis agréable ne m'y fait » point mêler des choses qui ne sont que vraisemLlahleâ. » (Josèphe, Antiq. Judtàc., cLap. ii, traduction d'Arnauld d'Andillv.)
dont on put disposer. Tout ëtait obstacle; l'escarpement des montagnes de Judée et surtout la situation de JéiMisalera sur un sommet environné de toutes parts de pics dénudés. « L'Evangile répète » plusieurs fois l'expression de paj-s montueux *, en parlant de la li Judée, dit un pèlerin moderne, et chacun se figure ces montagnes ) comme celles de son propre pays ou des contrées qu'il a parcou- : i :ies. Il n'y a cependant aucune ressemblance. C'est une réunion
■. e sommets qui semblent former plateau, quoique séparés par 1/ <1ôs abîmes. On dirait une seule montagne composée d'une mul- )) ûtude de montagnes. J\Ions coagulatus ^, dit TEcriture, montagnes
collées les unes aux autres. Après en avoir franchi deux séparées ). [iar un col abrupte et glissant, il faut escalader celle qui se pré- K tente encore. On sort d'un four embrasé pour entrer dans un H autre. N'ayant jamais devant les yeux qu'un sommet, il nous » £icmblait toujours qu'il était le dernier, et nous le gravissions » courageusement pour éprouver une déception nouvelle, jusqu'à » co qu'enfin deux cavaliers s'élaiîcent au galop pour contourner » \\a monticule qui borne l'horizon et bientôt ils s'écriiiit : Jéru' » salem! Jérusalem ^î » Telle était pourtant la route qu'avaient à suivre, depuis Joppé jusqu'à la Ville sainte, les convois de Salonion. On comprend des lors cette mise en mouveiucnt de tout une population d'ouvriers pour exécuter de pareils transports. «Chaque année, le roi d'Israël fournit à celui de Tyr viirgt mille cort de blé et autant d'orge, vingt mille baths "* de vin et autant d'huile pour l'approvisionnement des ouvriers sidonierrs. Salomon avait donné l'ordre que toutes les pierres et tous les bois fussent façonnés dans les carrières mêmes ou sur les montagnes du Liban. » C'était à la fois diminuer les frais de transport et éviter la nécessité d'étabhr à Jérusalem des ateliers à l'ampleur desquels il eût été impossible de suffire. '
18. Le texte sacré nous apprend que les blocs de pierre prépa- La scieno»
1 Montana Jicdœa, Luc, i, 39-60. — - Psalm. Lxxvii, 16. — ^ Forot, Lettres d'on i>c/erin de la Terre Samte. Paris, 1860, pag. 130, 131. — * « Le Bain, ?clon » Jcsi[,ilie, équivaut à uu métrcte altique, ou litres 38, 843. » (Muuk, Pales- Utic, pag. 292.)
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on n'entendit pas un seul coup de marteau dans l'enceinte du temple K Que n'a pas dit le siècle de Voltaire à propos de ce dé« tail! Bon nombre de chrétiens de nos jours, fatigués d'entendre ces reproches tombés dans le domaine de la banalité publique, ont fini par croire eux-mêmes à l'exagération et demandent grâce pour une hyperbole facile à exphquer, disent-ils, par un sentiment fort légitime de vanité nationale. La négation absolue des uns et la défaillance des autres se trouvent aujourd'hui en présence d'un fait constaté par la science actuelle, qui justifie au pied de la lettre le récit bibhque. «Je savais depuis longtemps, dit M. de Saulcy, qu'il » existait à Tinlérieur de Jérusalem et sur un point de lenceinle » du haram qui a pris la place du temple de Salomon , un pan de » muraille que les Juifs ont, ,de tout temps, considéré comme un » débris du teioiple primitif. Je savais de plus, que le pied de ce » mur dont l'approche n'était pas interdite aux Juifs, était pour » eux une sorte de sanctuaire où ils venaient prier le vendredi » soir; que là on les voyait souvent se lamenter, pleurer et se ca- » cher la tête dans les enfoncements de la sainte muraille, afin d'y B faire couler les larmes qu'ils versent en pensant à la ruine de » Jérusalem et du temple. Ne comptant rencontrer que cet unique B débris des constructions salomoniennes, on conçoit que ma pre- » mière visite à l'enceinte du haram dut être pour le Heit-el-iSio- ./ rbarby (le mur occidental). C'est sous ce nom que la vénéi-ablf » muraille est connue à Jérusalem. En arrivant devant ce mur res- » pcctablc, je fus frappé d'admiration; sur une hauteur de plus de M douze mètres, la construction primitive est restée intacte; des » assises régulières de belles pierres parfaitement équarries, mais » en bossHge, c'esl-ù-dire offrant une bande hsse qui encadre les B joints, sont superposées jusqu'à deux ou trois mètres du faite da B la muraille 11 suffit d'un seul coup d'œil pour reconnaître que la
» 111 Reg., cap. v, 17,18; i.id., cap. vi, 7.
» tradition juive est indubitablement vraie. Un mur semblable n'a 9 été construit ni par des Grecs ni par des Romains ; c'est évidem- » ment Ici un échantillon de l'architecture hébraïque. Dans les as- » sises inférieures, les pierres sont assez régulièrement d'une lar- » geur double de leur hauteur; parfois, cependant, des blocs carrés » se trouvent juxtaposés entre les blocs à grande largeur. Les qua- » tre dernières assises sont formées de blocs carrés, sauf l'avant- » dernière qui est composée de blocs trois fois plus hauts que » larges. A mesure que les assises s'élèvent au-dessus du sol, les » dimensions diminuent. Enfin, chaque assise est en retraite de » chiq centimètres sur l'assise précédente, et ces retraites succes- » sives constituent, on le voit, un fait considérable pour la cons- » truction salomonienne. — Plus loin, et à environ trente mètres » de la porte Saint-Etienne, onze assises de blocs salomoniens sont » encore restées intactes. Quelques-uns de ces blocs ont une saillie » très-considérable en bossage, en dehors du plan dans lequel est » compris le oftdre de jointoiemenl. J'ai mesuré deux de ces blocs » qui n'ont pas moins de cinq mètres vingt-huit centimètres, et » sept mètres vingt-cinq centimètres de longueur sur un mètre de » hauteur. On peut juger par là l'énoimité de l'appareil salomo- » nien *. » Ajoutons à ces paroles du savant académicien, qu'on peut juger par le mode de joints employés pour ces assises la fidélité du récit biblique, et par les dimensions gigantesques des blocs superposés la science mécanique et le génie d'Adoniram.
19. Ces précieux débris de l'époque Salomonienne qui ont sur- Trayaa»
^ jr 1 -i préliminaires
vécu à tant de révolutions et de bouleversements pour apporter à pour le
» De Saulcy, Dict. des œitiq. bibl., pag. 807-810. M. Forot s'exprime ae même au sujet de ces gigantesques débris. « Nous avons admiré tout près de la » porte de S. P>lieuae, dit-il, des restes précieux de l'époque S»*.omonienne. » Ce sont d'immenses fragments de murs d'enceinte contre lesquels s'ap- » payaient les galeries du parvis intérieur du Temple, appelé Parvis des Gen- • (Ils. Celte enceinte se compose de blocs énormes dont quelques-uns ont » jissqu'à neuf mètres de longueur. Avec les pierres immenses qui servent de » bases au temple de Baalbeck et celles du temple de Karnak, ce sont les plus » grandes pierres que la main de l'homme ait remuées dans un édifice. » I*/ttvs d'un pèlerin de la Terre Sainte, pag. 150,
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lement notre siècle un témoiornaore de plus en faveur de hi véracité des •~nt du Livres saints, faisaient partie d'un immense système de constructions lacs, entreprises par Salomon pour préparer l'emplacement du Temple, Le mont Moriah sur lequel l'édifice devait s'élever n'était dans le principe qu'une colline étroite et irrégulière , insuffisante pour les vastes constructions de l'édifice sacré. Salomon fit élever du fond de la vallée un mur de quatre cents coudées de haut *, et remplir de terre tout l'espace intérieur, pour augmenter .ainsi l'aire de la colline. La surface encadrée au prix de tant d'efforts, formait un carré d'un stade en long et en large ^. A ces travaux préliminaires, il faut joindre ceux dont un curieux fragment d'Aristée, r'ûé par Eusébe, nous donne la description. « Pour alimenter d'une
i^au toujours pure et toujours abondante le Temple et ses dépenh dances, Salomon utilisa une source voisine dont il réunit avec ■■> soin toutes les eaux dans de vastes réservoirs. Par une ingénieuse
distribution, des tubes enfouis. sous le sol, et qui n'avaient pas )) jiioins de cinq stades de longueur, dans tout le circuit qu'ils dé- » Clivaient autour de l'éditice, venaient verser l'eau par d'innom- » arables conduits sur toutes les parois latérales du Temple. Fixés,
!os uns aux murs^ les autres sur le sol mémo cki Temple parl'art )) Ju plombier, et à force de chaux vive, ces conduits étaient une il véritable merveille d'hydraulique ^. » Ce passage d'Aristée est confirmé parla tradition locale de Jérusalem. « A cinq cents mètres :- environ de l'angle sud-est du Haram-Ech-Chérif, dit M. de Saulcy, - ,u trouve sur le Uanc droit de la vallée de Josapliat, une source .< ;i!jonUante qui sort d'un canal souterrain construit en blocs con-
' Joseiih., Aatiq, , lib. XVIII, cap. m, § 9. — ' Joseph., De bello Judaic, lih. V, caji. V, § 1.
■* Ou iJuus [lennellra de reproduire ici le texte même de ce fragment d'Aristée, si iuléreséuut à comparer avec nos procédés actuels : tJ-toc St ivi-
K>.ii-Tt,i Wii, <r. s-Tatr,c, ici ÔLi x.ai tmT'Îc i»"a)6fv ■na'/.vff-^Tiv tfufrjxif i-^iffioua-tiç , £ti J'i Bxvy.sLriuf /.*.! kJ'inyiiTcty uiroiTo^éaj» ÛTrstp^évTaïf V'jiq yiiy, xaÔàif «TUJot/vov, irini ftstiiuf xi/xÂ69îVT«: K'-nn To hfiy x.xTaCt^-'iç, K<ti éx lot/jà» a-yftyyit( iya^iÔ/ust/c xctÔ'ixxj'To» fJ-iiiiS iiLUTAit vuntiiiôiiTûii Ton fiufxkrav. Kaî tscCt^i nàyra yu8/>io\i/f<rài59i< KAi'iS'ifovt Êicti làn tii/cti • «Tri /*! toitùêi Kiyji^n iis^u -jrXjiSof Katikticit, itlfycit yiytyny.iiiti
«TiayTav. [Arislœus citai, ab Euseb., Prœparat. Evangel., lib. IX, cap. xixvni.}
» sidérables. L'opinion générale est qu'elle vient du plateau de 3 Moriah, et qu'elle n'est que le cours d'eau qui desservait le grand d autel du Temple *.)>
20. Quand tous ces travaux préliminaires furent accomplis, Su- Pose delà
*^ I remière
^tomon posa la première pierre de l'édifice sacré. Le texte de la P'errç gj J5ible a enregistré ce jour glorieux avec une solennité inaccoulu- J^ainUe»
^ <* o saiDia
niée. C'était en effet une ère nouvelle qui s'ouvrait pour les fils de curoraai*. Jacob ; le Temple de Jérusalem, centre de la Terre promise, succédant aux vicissitudes d'une vie nomade au désert ou conquérante en Palestine, figurait la destinée du peuple lui-même, jouissant enfin de la paix sur le sol arrosé par le sang des aïeux. Le Temple de Jérusalem, survivant à une première ruine, devait surgir de ses cendres jusqu'au jour où Jésus-Clirist y apparaîtrait dans son humanité divine pour fonder une Eglise spirituelle que les révolutions des âges , la main du temps et des hommes et tous les eûbrts de l'enfer seront impuissants à détruire. « Donc l'an quatre cent quatre-vir^ après la sortie des enfants d'Israël de la terre d'Egypte, la quatrit^j année du règne de Salomon , au mois de Zio ^, le deuxième de l'année, on commença la construction du Temple du Seigneur. La parole de Jéhovali se fit entendre à Salomon. Voilà que tu élèves à ma gloire celle maison bénie, dit le Seigneur : si tu continues à suivre la voie de mes préceptes, si lu observes mes ordres, si tu gardes mes commandements, j'accomplirai en ta faveur les promesses que j'ai faites à David, ton père. J'habiterai au milieu des fils d'Israël , et je n'abandonnerai jamais mon peuple. — Ainsi parla le Seigneur. Salomon, encouragé par cet oracle divin, se mit à l'œuvre. Sur le miont Moriah, à la place même où l'ange avait apparu à David, au-dessus de l'aire d'Oman le Jébuséen, les fondations du Temple avaient été creusées sur soixante coudées de long
' De Saulcy, Dict. des ont. hibl., pag. 570.
* Le nom de Zio donné à ce mois est l'expression chaldaïque par laquelle *n désignait It* mois d'Ijar, second de l'année sainte, repondant à nos mois de mars et avril (Voir le tableau des mois de l'année sainte chez les Hébreux, tom. I de cette Histoire, pag. £84; et Sanctius, In III libr. Reg. fo»^ meniar., cap. vi, 1).
it vingt de large, dans la direction de l'orient à l'occident. En u\ant de l'édifice sacré, devait s'élever un portique de vingt coudées de longueur, su? une largeur et une hauteur égales à celles du Temple. L'élévation du Temple lui-même devait être de trente coudées pour le Saint des saints, et de ^ingt seulement pour le Sanctuaire proprement dit. La distribution intérieure fut celle du Tabernacle de Moïse '. Le Sdint des saints, désormais appelé Débir, l'Oracle, eut' vingt coudées en tous sens. Deux chérubins en bronze, revêtus de lames d'or, ayant chacun dix coudées de haut, et autant dans l'envergure de leurs ailes éployées, furent placés au centre de l'Oracle. Ils devaient abriter l'Arche d'alliance et les chérubins primitifs qui l'accompagnaient. Seule dans ce mystéiieux asile, où le Grand Prêtre ne pénétrait qu'une fois l'année pour l'aspersion solennelle, l'Arche de Jéhovah remplissait de sa majesté ce lieu redoutable. Le parquet, le plafond et les lambris de bois de cèdre étaient recouverts de lames d'or. Des chérubins et des palmes sculptés par Hiram-Abi , se détachant en relief sur les murailles étincelantes, formaient une décoration digne du Dieu des anges et du Dieu des victoires. L'entrée du Saint des saints était fermée par un voile d'hyacinthe, de pourpre, d'écarlate et de bysse, dont la broderie représentait des chérubins. Ce voile était fixé sur une boiserie percée d'étroites ouvertures pratiquées dans toute la largeur de l'édifice; il était destiné à séparer le Saint des saints du Sanctuaire proprement dit. Cette paroi transversale et les portes elles-mêmes étaient de bois d'olivier, ornées de sculptures reproduisant la décoration intérieure, de chérubins et de palmes recouverts de lames d'or, et de plus un ornement particulier de chaînes d'or. » L«Sanciuaire 21. Le Sanctuaire, appelé Héchal, ou Palais, avait quarante coudées de long, sur vingt seulement de hauteur, ce qui laissait dominer le Saint des saints, ou Débir, d'une surélévation de dix coudées. Le j»!irquet était de bois de cyprès; les lambris et le plafond de bois de cèdre, comme ceux du Débir, et pareillement recouverts de lames d'or*, étaient de même ornés de sculptures représentant des
» Voy. tûii>,. I (le cette Histoire, pag. G24-C27.
* Celte expresïioa coustamiucut répétée dans le texte biblique, ayec cettt
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chérubins, des palmes et des fleurs épanouies. La porte du Héchal recouverte aussi de lames d'or et supportée par deux montants en bois d'olivier, s'ouvrait à deux battants faits de bois de cyprès, et roulant sur des gonds d'or massif. On déposa dans le Sanctuaire, en leur conservant la même disposition que dans le Tabernacle de Moïse *, l'Autel des parfums, en bois de cèdre recouvert de lames d'or, le Clumdelier à sept branches et la Table des pains de proposition. De pins, Salomon lit placer dans le pourtour du Sanctuaire des chandeliers d'or, cinq de chaque côté, et autant de tables du même métal, supportant des coupes, des urnes et des vases d'or, d'une admirable perfection de travail. La porte du Sanctuaire ii'ouvrait sur le Portique ou vestibule dont nous avons donné plus haut les dimensions. 11 était fermé par un soubassement de trois assises de pierres de taille, surmonté d'une balustrade en bois de cèdre. A l'entrée de ce Portique, et pour encadrer la façade extérieure du Temple, Salomon fit placer deux colonnes d'airain, creuses à l'intérieur, d'une hauteur de dix-huit coudées, sur douze de circonfè. rence ; l'épaisseur du métal était de quatre doigts. Les cliapiteai^*, d'une hauteur de cinq coudées, sculptés en rehef, étaient décorés de lleui'sdelys et de grappes de grenades, rattachées par un ornement en forme de chaîne maillée. La colonne du midi à la droite du Temple reçut le nom de Jakin (Stabilité), celle du nord, à la gauclic de l'édifice, fut appelée Booz (Force). Prière permanente, qui devait rappeler à tous les fils d'Israël que Jéhovah était l'unique appui et la seule force de son peuple.
22. L'aspect du Temple présentait rm vaste parallélogramme, Dépendances bâti de pierres de taille, en assises établies avec la solidité et les du Temple. énormes dimensions dont les débris encore subsistants des constructions Salomoniennes peuvent nous donner l'idée. Pour ména-
particularité que les lames d'or étaient fixées par des clous du même métal, écarte toute idée de dorure appliquée selon nos procédés actuels. Les lames d'or Lattues par l'ouvrier et rendues flexibles, se prêtaieut aux différentes saillies des sculptures qu'elles devaient recouvrir, mais elles devaient conserver une épaisseur bien difl'éreule de ce qu'on appelle aujourd'hui des feuilles d'or. On peut se faire par là une idée de laricliesse d'une pareille décoration. » Voy. tom. I de cette Histoire, pag. 626, C27.
464 HISTOIRE DE l'Église. — v« époque (1001-586).
ger l'air et la lumière dans l'édifice sacré, on avo.it pratiqué des fenèlri^s grillées eu lozanges. Au-dessous de ces fenêtres, sur le pourtour extérieur et adossée aux murs du Temple, une construction à trois étages fut établie pour le logement des prêtres et des lévites, et le dépôt des trésors, des instruments et des provisions nécessaires aux sacrifices, « L'étage intérieur, au rez-de-chaussée, » dit M. Munk, avait cinq coudées de large , le second en avait » six et le troisième sept. Ces dift'érences provenaient de ce que, » pour ne pas endommager les murs du Temple, on avait appliqué » contre leur parement extérieur, une saillie en forme de gradins, 0 qui devait supporter les poutres des différents étages. Les deux ) gradins sur lesquels reposaient les plafonds du premier et du » second étage, ayant chacun une coudée de large, il en résultait 9 qu. «.e second étage avait une coudée de plus que le rez-de- I) chaussée, et de même le troisième une coudée de plus que le » second. A l'extérieur les étages étaient au même niveau. Lahau- » teur de chiicun était de cinq coudées, ainsi les trois réunis dépas- 9 saient la moitié de la hauteur intégrale du Temple. L'entrée des I) étages était sur le côté droit, au midi du Temple, à la chambre » du milieu du rez-de-chaussée, et un escalier tournant conduisait » de là aux étages supérieurs*. »
Parvis des 23. Une première enceinte murée, jusqu'à hauteur d'appui, et
PrêtrGSi
Leerand Au- surmonlée d'une balustrade en bois de cèdre formait, autour du d'airain. Temple ct dc ses dépendances, le Parvis des Frcires, ainsi nomme
d'fliram-Abi. parce qu'il était réservé aux sacrifices et aux diverses fonctions de ministère sacerdotal et lévitique. Comme dans le Parvis du Tabernacle de Moïse, on y plaça l'autel des holocaustes et le bassin réservé aux ablutions et aux purifications des prêtres. Mais ces deux monuments furent construits pour le nouveau Temple sur des proportions colossales. Le grand Autel d'airain avait vingt coudées de largeur sur dix de haut. Le bassin des purifications, appelé la Mer d'airain, rappelait un souvenir de gloire nationale. Le métal qui y fut employé provenait des dépouilles d'Adarézer, roi de Saba,
» Munk, Palestine, pag. 290. Voir III Reg., cap. vi, 8-10.
vaincu j,ar David *. La Mer d'airain, vaste réservoir liéraisphérique, contenait deux mille hath d'eau. Elle avait cinq coudées de profondeur sur dix de diamètre, et le métal avait une palme d'épaisseur. Gracieusement évasée en forme de coupe , la surtace extérieure était ornée de branches de lis ciselées et de deux guirlandes de fleurs qui couraient parallèlement au bas des lis. Cette immense vasque était supportée par douze taureaux d'airain, disposés, trois par trois, aux quatre points cardinaux dans une orientation parfaite. Exclusivement réservée aux ablutions sacerdotales, l'eau de la Mer d'airain ne pouvait être employée qu'à ce seul usage. Pour suffire aux autres besoins du ministère sacré, dix vasques d'airain de quatre coudées seulement de diamètre, mesurant quarante hath., furent disposées sur des socles décorés de figures de chérubins, de bœufs et de lions, encadrées entre des couronnes et des palmes. Les socles eux-mêmes étaient supportés sur quatre roues d'airain, qui permettaient de déplacer facilement les vasques et de les transporter sur les divers points où elles étaient nécessaires. Leur eau fut destinée à la purification des victimes et des offrandes. La fonte de ces divers ouvrages demandait d'immenses ateliers et des conditions particulières de sol quHiram-Abi trouva sur les bords du Jourdain, entre Sochoth et Saredalha. « Ce fut là qu'ayant rencontré une argile convenable, il jeta successivement en fonte le grand Autel et la Mer d'airain, l'Autel d'or des parfums, la Table des pains de proposition, les chandeliei-s d'or avec leurs lampes de même métal, les tables d'or, destinées au sanctuaire les branches de lis et les guirlandes de fleurs, les forceps d'or qui devaient servir à mettre en place les pains de proposition, les cassolettes pour les parfums, les encensoirs, les coupes et les mortiers d'or massif , les portes d'or du Saint des saints, avec leurs sculptures et leurs ornements *, » enfin une immense quantité de vases sacrés et d'instruments destinés aux sacrifices , dont Josèphe fait monter le nombre à plus de cent mille ^.
1 1 Paralip., cap. xviii. — * II Paralip., cap. iv, 17 ad ultim. — • Joseph., Antiq. judaic, lit). VIII, cap. u.
II
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r rvi» 24. Une seconde enceinte, ou Pars'is extdiieur, de cinq cents coo-
t l'arvis dei dees de long, était réservée aux Israélites; enfin une hoisieme appelée Parvis des gentils, d'environ six cents coudées, était laissée aux prosélytes vivant parmi le peuple juif et aux étrangers de toutes les nations qui venaient à Jérusalem. Des portes placées en face les unes des autres, aux quatre points cardinaux, donnaient oiccès par tous les côtés dans ces diverses galeries, au centre desquelles le Temple apparaissait comme le monument de la foi d'Israël et des espérances du monde *. Toutes les richesses amassées jiar David, toutes les offrandes des princes des tribus, des clieis de iauiiile et des anciens du peuple trouvèrent ainsi leur emploi danf cet édifice, dont la splendeur et la magnificence nous étonnent en. core aujourd'hui. Nous avons donc raison de dire que jamais la fo,. nationale du peuple de Dieu ne s'était affirmée avec plus d'éclat, et ne s'était traduite dans un monument plus digne d'elle. Nos idées à ce sujet, pour approcher de la vérité, ont besoin de se dégager de riiorizon actuel avec lequel l'esprit est toujours porté à comparer les horizons historiques. Parmi nous, il séleve de temps en temps des monuments auxquels des princes attachent leur nom et la gloire de leur règne, et dont les proportions dépassent celles du Temple de Salomon. Cependant leur construction laisse presque toujours indifierente autour d'elle la multitude qui voit en passant se dresser leurs assises successives. Ces monuments sont pourtant en réalité un produit national , puisqu'ils sont le fruit de limpôt ; mais là s'arrête ordinairement cette nationalité tout abstraite. La main de l'ouvrier qui les élève est une main mercenaire ; elle n'attend de sa lâche que le salaire de chaque soir. Le cœur du peuple, ses aspirations, ses espérances, ses désirs et ses allégresses ne sont pres(]ue jamais attachés à ces fi'oides pierres, à ces sculptures
* Voyez pour toute la descriptiou du Temple de Salomon : III Keg., cap. vi etvn; Il Pavalip., cap. m et iv; Joseph., Antiq. judnk., lib. VIII, cap. ii ; liupolciutts, apud Euseb. Paaiphil., Praj/urat. Evanyel., lib. IX, cap. xxxivj Jacol) .leiiuda Leou., De Templo hierosolymitano, ex liebrtRO in latiuvim versio a Saubert., ilelmslud, 1G65; Laini, De lubeniaculo fade ris , de ianctd civitatt leru'olem et de templo ^Mb Pw i»M&> 1720, iu-fol. ; Meyer, Der Tempel Solormmtf Bciliii, Ib^O, iu-8»-
mises au concours, à ces bronzes ou à ces marbres plus ou moins habilement décorés. Mais lisez la description du Temple de Salomon dans le texte biblique, et vous sentez que l'âme du peuple est là tout entière. C'est le peuple qui apporte spontanément ses offrandes pour la décoration du monument; c'est lui qui fournit par milliers des bras pour extraire des carrières, tailler, polir et transporter ces blocs énormes. C'est le peuple qui a mesuré toutes les dimeHsions de l'édifice, qui en a énuméré toutes les richesses, qui cor^serve dans sa mémoire le détail de chaque ornement, qui a compté toutes les palmes jetées aux pieds de Jéhovah, toutes les guirlandes de lleurs effeuillées devant sa majesté, toutes les grapipes de grenade épanouies en l'honneur du Dieu de la Terre promise, du Dieu qui a donné aux fils d'Israël une patrie où ruissellent le lait et le miel. Le Temple de Salomou est réellement le Temple des Hébreux, c'est l'affirmation nationale de la foi, delà mission et des espérances de tout un peuple *.
§ iX. Dédicace du Temple (991).
:2o. Après sept ans de travaux, l'édifice sacré fut complété dans Conyocatioa
du peuple.
son ensemble et dans ses détails. (( La première pierre avait été rsaan e
LoetatiLS mm.
posée au mois de Zio, la quatrième année du règne de Saloraon; la dcirnière le fut au inois de Bul (octobre), la onzième année du règne de ce prince 2. Toutes les richesses consacrées par David au service du Seigneur, tous les vases précieux, dépouilles des nations vaincues, furent déposés par son fils dans les trésors du Temple ^. » L'année' suivante devait être une année jubilaire*, c'est-à-dire
1 M. de Saulcy a consacré un chapitre extrêmement curieux à la descriptioà des parties salomouiennes du Temple actuellement conservées. Malgré l'importance de ce travail, il ne pouvait trouver place dans le caijre de celte histoire. Mais nous ne saurions trop engager le lecteur à étudier le récit du docte académicien. Les pierres parlent elles-mêmes, sous sa plume, peur attester après tant de siècles écoulés la véracité de nos Livres saints (Voyea Dict. des antiq. tibl., pag. 679-712).
2 111 Heg.; cap. vi, 31, 38. — * II Paralip., cap. v, 1.
* Leuit., cap. xxv et xxvii. D'après le calcul du P. de C;inirre^, étioli sar 168 dates précises iudiquées par la Bible et reproduites dans autre Irùduc-
uue époque de repos et de réjouissances publiques. Salomon voulut en profiter pour donner à la dédicace du Temple plus d'éclat et de splendeur. L'époque en fut fixée au mois d'Elhanim ', le septième de l'année vuinte, et le premier de l'année civile, où les Jurfs avaient coutume de célébrer la fête nationale des Tabernacles. Ce souvenir des tentes du désert en présence des magnificences du Temple de Jérusalem devait attendrir tous les cœurs et associer la mémoire des aïeux, les vicissitudes et les périls du passé aux fêtes et aux allégresses du présent. « Tous les anciens du peuple, les princes des tribus, tous les chefs des familles d'Israël furent convoqués par Salomon à cette solennité nationale -. »
De tous les points de la Palestine des tribus entières répondirent à cet appel. Ou entendait sur tous les chemins qui conduisaient àla ville saiute redire le cbant d'allégresse : « La joie inonde mon cœur, depuis qu'il m'a été dit : Nous irons dans la maison du Seigneur. Nos pieds veulent se reposer sur tes parvis, sainte Jérusalem, cité bâtie dans la paix, dont tous les édifices se tiennent comme des maisons tialern elles. C'est vers toi qu'accourent les tribus joyeuses, les tribus de Jéhovab, pour apporter le témoignage de la foi d'Israël, pour confesser le nom du Seigneur. C'est dans ton sein que s'élève le tribunal de la justice et le trône de la maison de David. Priez pour la paix de Jérusalem. Cité bénie, que la félicité soit le partage de ceux qui te chérissent : que la paix règne sur tes remparts et l'abondance sur tes tours! Pour mes fi ères, pour mes proches j'appelle sur toi la paix. Pom' le temple de Jéhovah notre Dieu qui domine maintenant ton enceinte, j'invoque toutes les prospérités ^. n
tion, l'année de la dédicace du Temple de Salomon devait êtrî la soixantetroisième Sabbatique et la neuvième Jubilaire.
' III Reg., cap. viii, 2. Le mois à'Ethanim était le même que celui qui fut nommé l sri, après la captivité de Babylone. Il correspond à notre mois da •eptein''xe. Celui de Dul, correspoudaul à notre mois d'octobre, reçut à la même fepoque le nom de Markesuan. Voy. tom. I de cette histoire, pag. 284.
* III fieg., cap. viil, 1; II Paralip., cap. v, 2.
* Psalm. cxii iutegr. L'hébreu, la version syriaque et chaldaïque et ua grand nombre de commeulaieurs et d'iiiterprètce rapportent à cette circoQ-
26. Une multitude innombrable s'était réunie à Jérusalem. Salo- ^ PfP^pt ,
dcl Arche dfl
mon, escorté de tous les officiers de sa cour et suivi par un peuple ">jqi Sion.
^ * ^ Psaume
entier, se rendit à la montagne de Sion où le Tabernacle était resté ^,^'£^ depuis les jours de David *. Au moment oîi les prêties, élevant l'Arcbe sainte, la placèrent sur leurs épaules, les cbœurs de musique dirigés par Héman, Asaph et Idithun firent entendre ces touchantes paroles, où la piété filiale de Salomon et la recounaissance u peuple d'Israël pour une auguste mémoire durent trouver unC ource d'émotions ineffables : « Seigneur, souvenez-vous de David et de toute sa mansuétude. Il avait fait une promesse h Jéhovah, un serment au Dieu de Jaco^b. Je ne franchirai pas le seuil de mon palais, je ne goûterai point les douceurs de ma couche loyale, je n'accorderai pas le sommeil à mes yeux, je ne clorai pas les paupières jusqu'à ce que j'aie trouvé une demeure pour Jéliovah, un tabernacle pour le Dieu de Jacob. On nous a dit : L'Arche sainte est à Ephrata ; nous l'avons trouvée dans la solitude des forêts. Levez-vous, Seigneur, vous et l'Arche de votre Majesté sainte, venez vous reposer à l'ombre de votre Temple. Que la justice soit la robe de vos prélres, et que le cœur de vos élus tressaille d'allégresse! En souvenir de David votre serviteur, bénissez le rni votre christ. Il s'est assis sur le trône paternel selon la promesse de Jéhovah lui-même. La parole du Seigneur est l'immuable vérité. Il a dit à David : Je prendrai un fils de tes entrailles pour le placer sur ton trône. Si tes descendants gardent mon alliance et observent mes lois, ils se succéderont dans ton empire jusqu'à la fin des siècles; car Jéhovah a élu Sion, ill'a choisie pour y fixer sa demeure. Voilà le lieu de mon repos, c'est ici que j'habiterai, c'est le séjour de mon élection. Ici je bénirai la veuve et je rassasierai de paia l'indigence. J'investirai les prêtres de la grâce du salut, et les saints tressailleront d'allégresse. Ici je produirai dans sa gloire le noble
stance l'application de ce psaume. Il nous paraît en effet tellement convenir à la fituatioa histnrique du peuple d'Israël, au moment de la dédicace da Temple, que nous n'avons point hésité à le reproduira t^s » m Reg.f cap. viii, 3-5; II Paralip., cap. V, 2-4.
'eipple.
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rejeton de David, ici j'ai préparé le flambeau qui doit rayonner sur mon c\îrist. Je couvrirai ses ennemis d'un manteau de confusion, et je ferai fleurir sur sa tête la couronne de ma sainteté *. » Une nuée 27. L'Ajche s'avançait parmi ces chants et les larmes de joie de
■iracnleuse
couvre le tout uu peuple. « Les prêtres portaient séparément les diverses parties du Tabernacle , dans l'ordre prescrit par Moïse. Aidés des lévites, ils s'étaient chargés de tous les vases du sanctuaire. I^e cortège sacerdotal, précédé de Salomon et de la multitude des enfants d'Israël, s'arrêtait presque à chaque pas, pendant qu'on immolait des victimes sans nombre à la majesté de Jéhovah. Enfin, l'Arche du Testament fi-anchit les parvis extérieurs, les colonnes du portique, et les prêtres qui la soutenaient sur leurs épaules pénétrèrent seuls avec ce dépôt sacré dans le Saint des saints, et la placèrent respectueusement sous les ailes d'or des chérubins. Un silence solennel se fit à cet instant au sein de la multitude attentive. Par les portes ouvertes, le peuple n'apercevait plus que Textrémité des montants dorés qui avaient servi à la translation de l'auguste monument : les ailes des chérubins couvraient tout le reste. Or, il n'y avait dans l'Arche que les deux tables de pierre de la loi , placées par la main de Moïse lui-même, au pied de l'Horeb, quand le Seigneur conclut son alliance avec les fils d'Israël, à la sortie d'Egypte. Après avoir accompli ce religieux devoir, les prêtres sortirent du Saint des saints, traversèrent le sanctuaire, et apparurent à l'entrée du Portique. En ce moment les chœurs de lévites vêtus de r bes de lin, qui s'étaient rangés sous la direction d'Asaph, Heman e( Idithun sur le côté oriental du Temple, et les cent vingt prêtres qui leur avaient été adjoints, la trompette du Jubilé à la main, firent retentir à la fois le son de tous les instruments. Au bruit des trompettes, des kinnor, des cymbales et du psallerion, les milliers de voix des musiciens entonnèrent l'hymne sacré : « Chantez Jéhovah v parce qu'il est le Dieu bon, parce que sa miséricorde est éter-
* Psalm. cxxxi integr. Bellarmiu et la plupart des interprètes rapportent à cette circonstance la couipositior de ce psaume qui porte pour titre Canticum Graduum,
» nelle *. » Cette parole était à peine prononcée que le Temple demeuré vide se couvrit, à la vue de la multitude, d'une nuée lV )isse, et les prêtres qui poi talent l'Autel de» parfums, le Chandelier d'or et a Table des pains de proposition ne purent entrer dans le Sanctuaire pour y déposer l€ur pieux fardeau. La gloire de Jéhovah venait de consacrer son nouveau Temple ^, n comme elle avait jadis couronné le Tabernacle de Moïse '.
28. Le peuple immobile contemplait avec admiration ce prodige. c1*mofc a Jéhovali avait prédit qu'il habiterait dans la nuée! s'écria Salomon. — Puis tombant à genoux en présence de la foule, les mains élevées vers le ciel, il fit à haute voix cette prière : Seigneur, Dieu d'Israël, où trouver sur la terre ou dans les cieux une majesté semblable à la vôtre? Vous daignez maintenir votre alliance et votre miséricorde envers le peuple qui marche dans vos sentiers avec toute l'ardeur de son âme. Vous avez accompli toutes vos promisses envers David, mon père et votre serviteur; les merveilles de ce jour en sont la preuve. Maintenant, Dieu de bonté, achevez votre ouvrage. Vous avez dit encore à David : Tes descendants se succéderont sans fin sur le trône d'Israël, pourvu qu'ils continuent à marcher en ma présence, comme tu l'as fait toi-même. C'est à vous, ô Seigneur, à réaliser encore cette parole. Qui croirait pourtant que Jéhovah daigne ainsi habiter sur la terre? Si les cieux dans leur immensité ne peuvent abriter sa gloire, que sera-ce de ce temple élevé par mes mains! Daignez donc, ô Seigneur, entendre la prière de votre serviteur et prêter une oreille favorable à ses humbles accents. Que le regard de votre miséricorde se repose jour et nuit sur cette demeure dont vous avez dit : C'est h\ que régnera mon nom! Quand les fils d'Israël viendront ici vous offrir leurs vœux, quel que soit l'objet de leur demande, exaucez-la du
1 Confiiemini Domino quoniam bonus, quoniam in œternum raisericordia ejus. Les deux psaumes cxvii et cxxxv commencent par ce verset. Njus croyons pou* tant que ce fut le cxvii^, celui qui avait été composé par David pour la so lennilé de sou couronnement à Hébron, qui fut chanté en celte circonstance,
* 111 Reg., cap. viii, C-U; H Paralip., cap. v,7 ad ultim. — • Exod., cap. XI, 13-22. Voy. tom. I de cette Hisl9S^ '«ag- 675.
haut des deux dans votre bonté inlYntê. Si, au mépris du serment prononcé devnnt votre autel, un homme avait le malheur de tromper son fi ôn^ et de violer ses engagements, que votre justice atteigne le coupable et fasse retomber sur sa tète le poids de sa perfidie. Si un jour les enfanis d'Israël venaient à vous offenser, et qu'en puni lion de cet outrage vous les livriez au pouvoir d'un ennemi vainqueur, alors que repentants de leur faute et humiliés sjous votre main ils viendront implorer en ce heu votre clémence, daignez agréer leur pénitence et leurs larmes, couvrez leur crime de votre pardon et rendez-leur la hberté et l'indépendance au sein de la patrie que vous avez donnée à leurs aïeux. Si le ciel reste fermé sur nos tètes, et qu'en punition des péchés la pluie cesse de tomber sur nos campagnes, quand la multitude affligée viendra déplorer ici ses fautes, et, convertie à vous par le malheur, invoquera le retour de vos grâces, exaucez sa prière du haut du ciel, jardonnez les iniquités de votre peuple, montrez-lui la route de la fidélité et de la justice, et rendez la pluie féconde à ce sol sur lequel vous nous avez établis. Si la famine vient désoler nos provinces, si la peste les dépeuple, si les sauterelles, la nielle ou la îouille menaceiit nos récoltes, si l'ennemi assiège nos cités et ébranle nos remparts, enfin dans tous les fléaux, dans toutes les calamités, dans toutes les douleurs publiques ou particulières, quand, le cœur contrit, un affligé élèvera en ce lieu ses mains suppliantes, vous entendrez ses gémissements du baut du lùel, vou? lui accorderez la faveur de votre clémence, et vous rendrez à chacun selon les dispositions de son cœur. Seul, en etfot. vous lisez dans le cœur de tous les fils des hommes. L'étranger lui-même, celui qui n'appartient pas au peuple d'Israël, lorsqu'il viendra des contrées Icintainos pour invoquer votre nom (car ce nom auguste retentira jusqu'aux extrémités du monde, grand comme votre puissance, étetidu comme votre bras), lors donc que l'étranger viendra pi ier en ce lieu, vous l'exaucerez du haut du ciel et vous écouterez sa prière, afin que tous les peuples du monde apprennent à craindre le nom de Jéhovah qui protège ce temple élevé par mes mains. Quand votre peuple quittera cette cité pour aUer combattre l'en-
îieml, sur les routes lointaines que fouleront ses pas, le soldat Sv tournera dans la direction de Jérusalem et de votre demeure, i^ vous adressera ainsi ses vœux, et vous l'exaucerez, et vous accori derez la victoire à ses armes. Ah! Seigneur, si les ofTeuses de la nation excitaient jamais votre courroux (et quel est l'homme que sa faiblesse n'entraîne jamais sur la pente du mal?), si donc voua livriez jamais votre peuple au joug d'un insolent vainqueur, si les fils d'Israël étaient emmenés en captivité, lorsque dans la pénitence de leur cœur, tournant vers vous du Heu de leur exil leurs yeux baignés de larmes, ils vous diront dans leur douleur : Nous avons péché, l'iniquité a souillé nos mains, nous nous sommes couverts de crimes! Lorsqu'ils vous adresseront les supplications d'un repentir sincère, les rcgaids tournés dans la direction de la pairie, de la Cité sainte et du Temple que j'ai élevé à votre gloirei vous exaucerez du haut du ciel leurs prières et leurs gémissor ments, vous leur ferez miséricorde. Vous aurez pilié de votre peuple et vous pardonnerez son crime en faveur de sa pénitence, vous brisei-ez les chaînes des captifs; car Israël est votre peuple et votre héritage, vous l'avez tiré de la terre d'Egypte , du milieu de cette fournaise de feu. C'est pour que vos yeux fussent toujours ouverts sur ses besoins et- ses vœux que vous l'avez séparé du reste du monde et de toutes les nations de la terre, ainsi que vous l'avez dit à Moïse, votre serviteur, au jour de la sortie d'Egypte. Maintenant donc. Seigneur, mon Dieu, reposez dans votre majesté sainte, vous et l'Arche de votre puissance! Que vos prêtres soient revêtus de la robe du salut, que vos saints jouissent en paix des biens qu'ils tiennent de vous. Soyez propice au roi votre christ, et sou- \encz-vous de vos miséricordes envers David, votre servi'eur *. »
29. « Ainsi priait Saldmon. Se levant ensuite, il vint se placer sur saiomo» Ine estrade d'airain de trois coudées de haut^ qu'il avait lait pré- le penpl» ^irer au m^ieu du Parvis du peuple. Là, d'une voix qui tat entendue de toute la multitude, il bénit solennellement les tils d'Israël. Béni soit Jéhovah, qui a donné le repos à son peuple! dit-il.
* m Reg., cap. vni, 12-54; II Paralip., cap. VI, 1 ad ultim.
d'Itr&el.
Il a réalise toutes les promesses qu'il avait faites à Moïse, son serviteur, aucune de ses paroles n'est restée sans accomplissement. Que le S*^-igneur notre Dieu soit avec nous comme il a été avec nos pères, qu'il ne nous délaisse et ne nous rejette jamais; qu'il incline nos cœurs à son amour, afin que nous marchions dans toutes ses voies, que nous observions ses commandements et que nous gardions les préceptes, les cérémonies et les lois qu'il a donnés à nos aïeux. Que îes prières que j'ai osé adresser en ce jour à la majesté du Seigneur paz^vienneut jusqu'au trône de sa clémence; qu'il daigne, en les exauçant, se montrer propice au peuple d'Israël et à son roi ! Ainsi toutes les nations apprendront à connaître Jébovab, et sauront qu'il n'y a point d'autre Dieu que lui. Marchons donc d'un cœur parfait en présence de ce grand Dieu, respectons ses ordres ; accomplissons sa volonté sainte , aujourd'hui et tous les jours de notre vie *. »
Lefon du ^q y Quaud Salomou eut ainsi béni la foule recueillie, les sacri-
ciel consume '
. , '" , fîces commencèrent. L'Autel d'airain, malgré ses colossales dimcusions, aurait été insuffisant pour tous les holocaustes que la piété des fils d'Israël voulut ofirir au Seigneur eu celte mémorable solennité. Le Parvis des prêtres fut donc mis à la disposition du peuple qui rivalisait de magnificence avec son roi lui-même, pour immoler des victimes en l'honneur de Jéhovah. Eu ce moment, le feu du ciel descendit sur les autels et consuma les victimes. Témoin de ce prodige, le peuple se prosterna la face contre terre, adorant la majesté de Jéhovah et chantant ses miséricordes. Pendant sept jom's les fêtes de la dédicace du Temple continuèrent avec cetto splendeur. Celles des Tabernacles leur succédèrent immédiate ment, et le quinzième jour, les tribus, après avoir reçu la bénédiction de leur roi, se séparèrent pour reprendre le chemin de leurs demeures, le cœur plein d'allégresse et louant le Seigneur des bienfaits qu'il avait accordés au fils de David et à son peuple *, » Jamui.-i, depuis les jours de Moïse, l'histoire juive n'avait eu à en-
• III nng., cap. viii, 54-62. — « III Reg., cap. vi;'. C2 ad ultim ; II Paralip., cap. vu, i-10.
registrer un événement de cette importance. Jérusalem n'était plus seulement une capitale, elle était devenue par excellence \a Cité sainte; le palais de Jébovah y était fixé d'une manière définitive. Les merveilles des temps anciens s'étaient renouvelées en présence du peuple entier. L'alliance divine s'était affirmée avec la même solennité qu'à Horeb, et les heureux habitants de la Terre promise étaient aussi favorisés que leurs pères au Sinaï. Il est en effet impossible de n'être pas frappé de l'unité qui domine toute celte histoire, et de ne pas remarquer que Jéhovah eu est le lien à travers les siècles, sous tous les gouvernements et dans toutes les circonstances. Quand le rationalisme moderne essaie de dénaturer les faits pour les plier à son système, quand il prétend que l'institution mosaïque resta oubliée en Israël jusqu'au règne de Josias, nous lui demanderons ce que signifie la parole de Salomon au peuple assemblé : « Béni soit Jéhovah, qui a donné le repos aux fils d'Israël; » il a réalisé toutes les promesses qu'il avait faites à Moïse, son » serviteur; aucune de ses prédictions n'est restée sans accomplis- » sèment. » La disposition du Temple n'est autre que celle du Tabernacle de Moïse ; les rites mosaïques président aux sacrifices, à la translation des vases sacrés, à la forme des autels, à l'ordre des cérémonies, à la hiérarchie sacerdotale et aux diflerentes fonctions lévitiques. Le nom de Moïse est cité à chaque page , et là où ijn nom même n'apparaît pas, l'esprit dé sa loi se manifeste. C'est 'th une vérité tellement évidente, tellement palpable, que pour avoir osé la nier aussi catégoriquement qu'on Ta fait en ces derniers temps, il a fallu supposer que les lecteurs du xix^ siècle étaient assez étrangers à l'histoire sainte pour n'avoir jamais ouvert une Bible, et qu ils persévéreraient dans leur indifférence à ce sujet au point de n'en jamais ouvrir une à l'avenir.
31. Il y avait, dans les témoignages de joie et de reconnaissance Dieuapparaii qui avaient éclaté au sein du peuple d'Israël pendant la solennité Prophétiesôr de la dédicace, de puissants motifs de consolation pour le cœur du duçenpi» monarque pieux dont le Temple était l'œuvre. Mais Dieu lui-même voulut donner à Salomon une marque de bonté plus précieuse encore. Jéhovah, le suzerain !?">ioiial auquel le roi des Hébreux venait
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de dédier avec tant de magnificence un palais immuable, daigna en quelque sorte le remercier lui-même de sa noble bospitalité. Oui! quekine incroyable que puisse paraître une pareille pensée, elle ressort poiu-tant du texte même de la Bible que nous allons reproduire, et elle contredit assez formellement la thèse de M. Renan sur la prétendue o ligne de démarcation qui rendait iropossible » chez les Hébreux toute familiarité, tout sentiment tendre, toute » réciprocité entre le ciel et la terre. » — « Le Seigneur apparut une' seconile fois à Salomon, et lui dit : La prière que tu m'as adressée avec tant de fervour en présence du peuple, est montée jusqu'à mon trône, et je l'ai exaucée. J'ai sanctifié la demeiu-e que tu m'as élevée, mon nom y régnera à jamais, mes yeux et mon cœur s'y reposeront toujours. Si tu continues à marcher en ma présence dans la simplicité de ton cœur et dans les sentiers de la justice, à l'exemple de David, ton père; si tu obsei^es fidèlement tous les préceptes que je t'ai donnés; si tu gardes mes lois et mes jugements, je donnerai à ton trône une durée immortelle; ainsi que je l'ai pr(juiis à David, la race ne cessera point de porter le sceptre. Mais si le peuple d'Israël, si vos bis viennent à se détourner du sentier de ma justice; si, oubliant mes prescriptions, mon culte et ma loi, vous allez porter vos adorations et vos hommages aux impures idoles des nations, je chasserai Israël de la patrie que je lui ai donnée, je répudierai le Temple que j'ai sanctifié à mon nom, le peuple de Jacob deviendra la fable et l'objet du mépris des nations. Les ruines du Temple de Jérusalem seront un monument do ma justice; le passant stupéfait s'arrêtera pour contempler cette dévastation, il sifUera en signe de mépris devant tant de grandeur ctfacée. Pourquoi, demandera-t-il, Jéhovali a-t-il traité ainsi cette terre et cette demeure sainte? Et on lui répondra : C'es^ parce que les fils d'Israël ont abandonné Jéhovah, le Dieu qui avait tiré leuis pères de la servitude d'Egypte; ils ont embiassé le culte des divinités étrangères, et leur ont offert leurs adorations et leurs liommag«;s. Voilà pourquoi Jéhovah a fait tomber toutes ces calamités sur leurs têtes '. i» Cette parole formidable s'est accomplie
* 111 Heg., cap. ii, 1-10; II Paralip., cap. vu inlogi.
depuis dix-huit siècles. La ruine et la dévastation sont passées sur le Temple de Jérusalem; le voyageur s'arrête stupéfait aux lieux témoins jadis de tant de magnificences, et maintenant si cruellement désolés; le peuple d'Israël dispersé aux quatre vents du ciel demeure toujours le proverbmm vivant des nations, son existence est à elle seule un prodige. Si quelque Juif obtient le bonheur de finir ses jours dans l'enceinte de la ville sacrée, la capitale de ses pères, il arrose de larmes sans espérance les pierres élevées autrefois par la puissance de Salomon. Et pour ajouter une autia merveille d'aveuglement à tant de miracles historiques, chatpie jour le fils de Jacob relit dans le texte hébraïque de sa Bible, la prophétie solennelle de tnnt d'ingratitude et de tant de calamités.
§ \. Magnificence de Salomon (991-990).
32. La construction du Temple, à l'est de Jérusalem, sur le mont Motif» qw
• 1 1 TT /i 1 détermineft»
Monah, divisait maintenant la capitale des Hébreux en deux par- saiomon à s*
. , . construire
ties complètement distinctes et comme en deux souvei ametes si- un palais. multanées, la première, celle de Jéhovah, au milieu des magnificences d'une demeure qui rassemblait tout le luxe de l'Orient; la seconde, celle du roi d'Israël, lieutenant de Jéhovah, majesté visible à côté de la majesté invisible, juge mortel rendant les arrêts de la justice éternelle. Etabh sur la montagne de Sion, à l'ouest de la cité, le palais de David était plutôt la maison d'un conquérant que l'habitation somptueuse d'un grand roi. Succédant à la citadelle jébuséenne, il devait avoir l'apparence d'une forteresse. Salomon résolut de le transformer en un véritable palais. Ce projet ne fut pas le fruit d'une préoccupation personnelle ni d'un frivole amour du luxe ; des motifs plus sérieux et plus dignes d'un grand roi le fii-ent concevoir. « Le superbe édifice, orné de colonnades » grandioses, que Salomon fit construire, dit Josèphe, était des- » Une à recevoir le peuple lorsqu'il se présentait au tribunal du » roi pour demander son jugement. » C'était donc en réalité pour la nation d'Israël qu'on élevait un monument digne d'elle. La j{randeur qui allait rehausser la personne du souverain serait
la grandeur du peuple lui-même, et sous ce rapport M. Munk a parfaitement apprécié cet état de choses, quand il dit : « Les roia D des Hébreux étaient bien plus populaires que les autres soave- B rains d'Orient; on les voyait souvent au milieu de leurs sujets, » qui pouvaient facilement les aborder *. » La demeure royale était au point de vue civil, ce que le Temple de Jéhovali était au point de vue religieux; toutes les tribus y avaient leur rendez-vous, sans que la condescendance du monarque ôtât rien à son prestige. '( On > se prosternait devant les rois la face contre terre , dit encore 1) M. Munk, on les embrassait et on les saluait par les mots : Vive » mon seigneur le roi éternellement *! » La souveraineté d'Israël avait.ainsi réalisé l'idéal de toute véritable monarchie; le roi représentait Jéhovah aux yeux de la nation, et la nation respectait Jéhovah dans la personne de son roi. Cette formule fera sourire peut-être les profonds politiques de notre siècle qui ont changé cet axiome, pour le remplacer par la banale tautologie du roi qui représente la nation, et de la nation qui se respecte dans sou roi. Mais les événements se sont tellement chargés de prouver à coups de foudre l'inanité de cette récente théorie, que nous avons parfaitement le droit de préférer, et pour les peuples et pour les souverains, la formule théocratique d'Israël. Outre le motif indiqué par Josèphe, Salomon fut encore dirigé dans la construction de son palais par un admirable sentiment de piété. « Je ne veux pas, dit- » il, que la maison de David, sanctifiée par le séjour qu'y a fait D l'Arche du Seigneur, soit désormais un lieu de résidence vul- » gaire ^. » Le rationalisme de nos jours ne verra probablement encore dans cette parole du grand roi qu'une aûectatiou de piélisme, ou un accommodement d'un esprit supérieur aux préjugés populaires. Il aimera mieux jeter cette accusation d'hypocrisie à la mémoire de Salomon, que de reconnaître simplement l'importance capitale de l'Arche d'alliance dans l'histoire d'Israël. Mais ce système de négations perpétuelles ressemble à l'obstination d'un aveugle-né, qui croirait détrôner le soleil en niant sa lumière.
« Munk. Palestine, pag. 409. — * Idem, ibid-i Psalm. lu 12; III Reg., I, 3i. — » Il l'aruli^.t cao viil, 11.
33. Josèphe a résumé les textes bibliques et les traditions juives DeecripU»»
^ j « dupalai»
dans la description qu'il nous a laissée du palais de Salomon. «Cet deSaiomoo
*■ -^ '■ d aprè»
t> édifice avait, dit-il, cent coudées de long sur cinquante de large Josàçhe.
ç et trente de haut. Les colonnes de cèdre qui le soutenaient étaient
» prismatiques et quadrangulaires. Il était couvert suivant le mode
» corintlnen, orné et soutenu à la fois de colonnes également es-
» pacées, et de clôtures de portes triglyphes. Un autre édifice qua-
» drangulaire, ayant en longueur la largeur totale du premier, et
» en largeur trente coudées seulement, formait façade sur le mi-
» lieu du palais, et était précédé d'un naos, soutenu par une puis-
JD santé colonnade. Là se trouvait une salle immense et magnifi-
B quement décorée, où le roi siégeait dans l'appareil de sa majesté,
» lorsqu'il rendait la justice. L'habitation de la reine était contiguë ,
» ainsi que de vastes appartements destinés au repas et aux autres
» usages de la vie. Tous étaient lambrissés de cèdre. Les construc-
» lions furent faites pour la plupart en pierres de taille de dix cou-
D dées, revêtues de pierres précieuses appliquées en placage et ra-
» meziées à grands frais des contrées les plus lointaines. La beauté
» de ces incrustations resplendissait sur trois assises intérieures de
» l'édifice. Une quatrième était ornée du plus admirable ouvrage
») de sculpture représentant des arbres et des plantes de toute sorte,
» aux rameaux et aux feuillages pendants, et ciselés avec un art si
» merveilleux, qu'ils semblaient pour ainsi dire s'agiter en cachant la
» pierre qu'ils recouvraient. Tout le reste de la surface des murs
» jusqu'au plafond , était couvert de stuc orné de peintures de
s» couleurs variées. D'autres édifices furent élevés auprès des pre-
» miers , pour servir aux fêtes et aux réjouissances solennelles ;
» c'étaient des portiques immenses, et au milieu d'eux une splen-
» dide salle de festin tout ornée d'or. Le mobilier destiné aux con-
» vives était lui-même d'or massif. Il serait impossible de repré-
» senter en détail la somptuosité des appartements royaux,
» d'énumérer les diverses pièces qui les composaient, de donner
B uae idée des retraites ménagées dans les profondeurs des sou-
» terrains, de décrire les jardins délicieux qui entouraient le palais
• et prêtaient leurs frais ombrages au milieu des ardentes chaleur»
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» de l't'ti'. (Ju'on se figure un édifice entier composé de marbres » éclnlaiils, de cèdres, d'argent et d'or. Les toits et les murailles » furen', comme au Temple du Seigneur, décorés de pierres pré- )> cieust"? enchâssées dans l'or. L'ivoire y était aussi largement re- » présenté. Le trône de Salomon fut construit en cette matière. On » y nionla.t par six degrés sur lesquels douze figures de lions ù avaient été sculptées. Deux autres de ces animaux semblaient » gardei les côtés du trône, dont le siège était lui-même supporté « par un laureau, la tête renversée en arrière. Une incrustation » d'or PO dvHachait sur le fond mat de l'ivoire et faisait du trône un » chef d fpiivre de ciselure et d'art '. »
34. Tel fiait ce Palais des cèdres du Liban, ainsi qu'il fut nommé, soit à cause de la profusion de bois de cèdres qui entrèrent dans sa construction, soit à cause des jardins somptueux dont il était environné et qui rappelaient au milieu de Jérusalem les verts et majestueux ombrages du Liban. Quand Salomon y fit sa première entrée solennelle, les chœurs de musiciens chantaient ce psaume composé par le fiis de David avec la piété et l'inspiration paternelles : « Si Jéhovah n'élève lui-même la maison, vainement les hommes ont
» Joseph., Andq. judaic, lib. VIII, cap. ii ; II Paralip., cap. ix, 17-20; III I\eg., cap. VII, 1-12. M. de Saulcy, après avoir cilé le texte de Josèphe, et avoir fait reiuanjufr qu'il offre une assez grande analogie avec le récit des liais et des Paroi if)0/uèues, quoiqu'avec uae légère teints d'exagération, ajoute : « Quoi qu'il en soit, voilà une foi» de plus les prescriptions de la loi mosaïque » couiiiléleuuMit enfreintes, par les représcûtatioas ie la ciselure et de la » sculpture dans le palais de Salomon. » tlav^ avons iè'à répondu à ce grief pag. 584, tom. 1 de cette Histoire. La loi mosaïque n'tvait défendu les représentalions de la sculpture, de la peinture et de la ciselure qu'autant qu'elles portaient un caraclère idolâlriqnCr 0»f^ \ e dit très-bien M. Munk,
qu'après la captivité de Babylone que le rigorisme des docteurs proscrivit les œuvres d'art représentant des figures d'homn es et d'animaux. Aussi la Bible ne blùme-t-elle point Salomon d'une infraction qui n'exista réellement pas. Au contraire, Jo>èphe, qui partageait le rii;orisine posthume des docteurs, non-seulenuMit re[iroclie à Salomon les ornements de son palais, mais il va jusqu'à dire «V'^ ^^ roi avait positivement oflensé Dieu lorsqu'il fit les taureaux de bronze sur lesquels reposait la Mit d'airain dans le Parvis du Temple. Nous soumettons cette observation à M. de Saulcy, dont les appréciations sont ordinairement si exactes, et qui a donné cette fois trop d'iin» portance à la théologie un peu pbarisaïque de Josèphe.
travaillé à la construire. Si le Seigneur ne garde la cité, vainement les sentinelles veillent à ses portes. Pourquoi vous lever avant Vaurore, mortels qui mangez le pain de la douleur? Levez-vous après que le repos a réparé vos forces, goûtez les douceurs du sommeil que Jéhovah accorde à ses élus. C'est lui qui prendra soin de votre héritage; les fils sont les trésors qu'il distribue à ceux qui le servent. Comme les flèches sous la main des vaillants, ainsi seront les fils sous la main de leur père. Heureux celui qui se voit ainsi renaître dans une famille nombreuse I II sera grand dans l'assemblée des peuples *. » La préoccupation de l'héritier auquel il laissera sa demeure somptueuse se trahit dans ce cantique de Salomon. Heureux si le sentiment paternel qui lui dictait ces pieuses paroles, l'eût préservé plus tard des égarements déplorables dont son fils et successeur eut à porter le fardeau héréditaire.
35. Pour relier le palais au Temple, Salomon jeta surla profonde ^'^p°]5'^*** vallée de Mello, qui séparait la montagne de Sion du mont Moiiah, un pont de deux arches, dont M. de Saulcy a retrouvé les traces encore parfaitement reconnaissables. « A douze mètres en arrière )) de l'angle sud-ouest du Temple, dit-il, sur la face occidentale, on » voit en place trois rangs de voussoirs magnifiques qui ont incon- » teslablemeut appartenu à l'arche d'un pont qui traversait le Tyro- » pœon. La largeur du pont perpendiculairement à son axe est de » quinze mètres cinquante centimètres. Un voussoir manque à » l'assise supérieure, et il est remplacé par de la maçonnerie en petit » appareil se rehaut à celle de la portion supérieure du mur contre T) lequel est appliqué le pont, portion qui est par conséquent mo- » derne. La voûte, en arc de cercle, commence au-dessus d'une .; assise de gros blocs salomoniens en saillie de quarante-cinq » centimètres sur la face du mur primitif. Ce qui reste de l'intrados » a une hauteur verticale de quatre mètres, jusqu'à la naissance du » joint normal, à la surface de l'intrados, et qui est aujourd'hui mis » à nu. Ayant mesuré la corde du voussoir inférieur et la corde de » l'ensemble des deux voussoirs supérieurs, rien n'est plus aisé (jufi
* Psalm. cxxvi. Ce psaume a pour titre j Canticum graduum Salomonis, II. 31
» de délerminer le centre, le rayon et par suite le diamètre delà. » voûte. Le rayon du cercle est de liuit mètres trente-cinq cenlia mètres, et le centre est placé à quatre-vingt-cinq centimètres aa- :j dessous du plan dans lequel se trouve la saillie qui recoupe l'arèto lî inférieure de la voûte. L'arc générateur n'est donc pasunedemi- » circonférence entière, et la voûte avait, à très-peu de chose près, » seize mètres soixante-dix centimètres d'ouverture. Par suite, la » flèche de cette voûte avait sept mètres cinquante centimètres au- ». dessus du plan de naissance. Si les dimensions d'un pareil pont )) sont imposantes et dénotent des connaissances architecloniques » fort développées, elles n'ont absolument en soi rien qui permette » dé révoquer en doute l'existence d'un pont qui avait probable- » ment deux arches, et qui reliait en ce point le plateau du mont » Moriah ou du Temple, avec celui du morit Sion, ou du palais. )) L'historien Josèphe supplée ici au silence des saintes Ecritures : f) il parle à diverses reprises du pont qui joignait le Temple au » Xystos, celte espèce de forum où se tenaient les assemblées du » peuple de Jérusalem. De tous les passages extraits des écrits de ) Josèphe qui ont trait à cet admirable pont, il n'eu est pas un qui i) ne s'accorde parfaitement avec la position de l'ai-che ruinée que » je viens de décrire. Pour moi donc, et quoi qu'en puissent dire les » architectes, je me crois en droit d'affirmer qu'il est bien de l'épo- 9 que des rois de Juda, et très-probablement même construit par » l'ordre de Salomon. Cette opinion reporte assez haut l'emploi de » la voûté, eu égard à l'idée généralement adoptée, f.mte de faits » contraires bien constatés, que l'usage de la voûte est postérieur B à lépoque que le pont salomonien lui assigne. Une fois de plus 0 les théories conçues au fond d'un cabinet d'études, auront reçu "<> un démenti. Je diiai donc, ne fût-ce que pour éviter un ennui à i> ceux qui seraient tentés de s'inscrire en faux contre ce fait archiô tectmal désormais incontestable, qu'une magniilque voûte ef u plein cinlre et de douze mètres sous clef, a été retrouvée paff » -"non ami, M. V. Place, dans ses merveilleuses fouilles du Rhorp sabad. A celle-là, il faudra bien que l'on attribue, bon gré mal * çré, à tout le moins ^x cent vingt-cinq ans d'antériorité à l'ère
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» chrétienne, puisque l'an six cent vingt-cinq avant Jésus-Christ D est la date précise de la destruction de Nini%e ^ »
36. L'enceinte de Jérusalem devait naturellement s'accroître après Enceinte
lalomonieuaC
i'adionction de tant de monuments élevés par le ffénie de Salomon. de
« Ce prince, dit Josèphe, voyant que les anciennes murailles ne re- » pondaient plus à la grandeur et à la magnificence de la cité sainte, B en fit élever de nouvelles, qu'il fortifia par des tours et des bas- » lions formidables^. » Ce fut sur les deux parties méridionale et septentrionale de la ville, que Salomon prit les terrains qu'il voulait annexer à sa capitale. D'après les travaux les plus récents sur la topographie de Jérusalem, le mur de Salomon aurait suivi à l'est la ligne des constructions du Temple, actuellement le Haram-Ech-Chérif,]\x^- ^u'à la porte dite de Saint-Etit-nne. Là, il aurait suivi en ligne droite, ur la façade nord, la Vcie douloureuse jusqu'à la station de la première chute. Formant à ce point un retrait à angle droit, il aurait continué dans la Voie de la Passion jusqu'à la neuvième station, en face de la porte Judiciaire, renfermant ainsi tout le mont Akra dans son enceinte. Le contournant en son entier, le mur de Salomon aurait laissé sur la droite le Golgotha et serait venu se relier en arrière 'ie celui-ci à la partie septentrionale du mont Sion. Les traces de nceinte salomonienne se perdent sur le côté méridional de Jérusalem et il serait difficile de hasarder autre chose que des conjeciures sur leur contour réel. Cependant l'existence du grand aque- 10 circulaire dit de Salomon, et des conduits souterrains qui aboutissent à la piscine dite de la Vierge et à celle de Siloah, ne permet pas de douter qu'il n'y ait eu sur ce point des travaux importants pour l'agrandissement de Jérusalem 3.
37. Pour fournir à ces immenses constructions, Salomon avait eu Le» cité»
de 'ilialonl
recours non seulement aux ressources aue le roi de Tyr lui four- refusées par
Hiram.
1 De Saulcy, Did. des aniiq. bibl., pag. G99-701. — - Josciiii., A/iiiq. j'uri., lib. VIII, cap. II. Ce passage de Josèphe est justifié par le verset 6' du cliap. viii, Il Paralip. : Omnia quacumque voluit Salomon ulque dispositit, œdificavit in Jérusalem; et par le verset 15 du cliap. ix, 111 Reg.: Hœc est summa expentarian quam ohlulit rex Salomon ad cedificandutt, murum Jérusalem. — ' \oyp.7. Plan de Jérusalem ancienneet moderne, parle docteur Ermete Pierrolti "Xliiliicle in^^éineur. Paris, Kœppelin.
nissait chaque année en matériaux précieux , en bois de cèdre et en marbres de Bibles, il lui avait fallu en outre emprunter à Hiram cent vingt talents d'or que cet allié lui avait généreusement fournis, et qui, malgré toutes les richesses en hngots et en numéraire accumulées par David, se trouvèrent encore insuffisants pour des entreprises si multipliées et si gigantesques. Un tribut spécial fut prélevé sur le peuple d'Israël pour couvrir les dépenses nécessitées par tant de travaux; et pour récompenser le généreux allié qui l'avait soutenu de son crédit et de st puissance, Salomon offrit à Hirara la propriété de vingt cités limitrophes des frontières phéniciennes, dans la Galilée inférieure. « Le roi de Tyr vint un jour visiter le territoire qui lui était ainsi concédé , et il n'en fut pas satisfait. Mon frère, dit-il à Salomon, sont-ce là les cités que vous m'offrez en échange des sommes considérables que j'ai avancées pour vous? — Et, par une expression pittoresque qui témoignait à la fois son mécontentement, et caractérisait la stérilité de la contrée ainsi concédée, Hiram lui donna le nom de Chaboul (Sable) qu'elle a conservé jusqu'à ce jour *. » Salomon reprit les cités dont Hiram n'avait point agréé l'offre, les fit réédifîer et munir de forteresses, et, pour désintéresser le roi de Tyr, lui rendit les cent vingt talents d'or, dont il lui était redevable. La flûtie 38. Les relations amicales du royaume d'Israël avec la Phénicie ker. Voyages permirent à Salomon d'ouvrir dans ses Etats une nouvelle voie à la k Thàrêis. prospcritc publique , par la navigation et le commerce extérieur. Les détails que nous fournit la Bible à ce sujet sont formels, et ne laissent aucun doute sur l'existence et la composition de la flotte de Salomon. Malheureusement ils ne sont point aussi circonstanciés que le désirerait notre curiosité rétrospective, et, malgré la légitime satisfaction que nous pourrions avoir, au point de vue de l'his» toire du commerce , à posséder des renseignements précis sur des voyages maritimes antériem's de deux cents ans à la fondation de Carthage, nous sommes contraints de nous restreindre dans les étroites limites du texte sacré; fxop heureux encore que son té-
» IB Reg., cap. ix. ifl-i-*-.
lioignage nous fixe une date si reculée pour les conquêtes du génie humain sur l'empire des mers. Voici les passages de la Bible qui ont trait à cette importante particularité. « Le roi Saloraon fit construire "fine flotte à Asiongaber, -salle située près d'Ailatb, sur le littoral de la mer Rouge, dans le territoire de l'Idumée. fliram, roi de Tyr, fournit des navigateurs et des marins exercés au maniement des vaisseaux, qui formèrent, avec les sujets de Salomon, l'équipage de la flotte. A leur premier voyage, ils abordèrent à Ophir, où ils recueillirenl quatre cent vingt talents d'or qu'ils ^rapportèrent au roi Salomon •. A partir de ce moment, l'argent devint tellement commun dans les provinces des Hébreux, qu'il semblait avoir perdu tout son prix, car la flotte royale, voyageant de conserve avec celle d'Hiram, revenait tous les trois ans de Tharsis , rapportant de l'or , de l'argent , des dents d'éléphant (ivoire), des singes et des paons 2. C'est ainsi que toutes les coupes, tous les vases qui servaient aux festins de la table royale, ainsi que tous les meubles du palais du Bois du Liban purent être fabriqués en or massif. Car, en ces jours, l'argent avait perdu tout son prix, depuis que la flotte royale, dirigée parles serviteurs d'Hiram, revenait tous les trois ans de son voyage à Tharsis, d'où elle rapportait, par quantités énormes, de l'or, de l'argent, de l'ivoire, des singes et des paons ^. » On peut lire, dans une savante dissertation de D. Calmet, les intéressants commentaires auxquels ces trois passages de l'Ecriture Sainte ont donné lieu. La situation d'Asiongaber sur le littoral de la mer Rouge est connue ; le point de départ des flottes salomoniennes est donc établi d'une façon incontestable. Malheureusement il n'en est pas de même des deux villes de Tharsis et d'Ophir indiquées comme le terme de ces longs voyages qui demandaient une navigation de trois ans pour l'aller et le retour. Les productions similaires d'Ophir et de Tharsis semblent convenir également au littoral de l'Afrique et à celui des Indes, et excluent toute idée des villes situées sur les côtes de la
1 III Reg., cap. ix, 26 ad ultim. — « W., cap. x, 21, 22. — ' II Paralip., cap. ix, M 21.
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Méditerranée. Le port d'embarquement sur la mer Rouge ferait également pencher pour cette opinion qui est celle de M. de Saulcy» et à laquelle nous bclinons plus volontiers pour notre part. Cependant nous ne voulc/is point laisser ignorer un fait historique auquel les circonstances actuelles donnent un intérêt nouveau, et que le savant évêque d'Avranches avait depuis longtemps signalé f c'est que, Lien antérieurement à l'époque de Salomon, et dès de temps d'Abraham, il existait un canal de communication entre la mer Rouge et la l\îéditerranée , pur un bras du Nil. La tradition arabe s'accorde sur ce point avec les récits d'Hérodote et de Strabon. Nous avons déjà eu occasion de citer plusieurs fois les paroles de l'Ecriture qui fixent les limites de la Terre promise depuis le fleuve Eg3-ptien jusqu'au Liban. Il y a donc là ime coïncidence qui reporterait le premier percement de l'isthme de Suez, dont la science de nos jours se préoccupe avec tant d'ardeur, aux époques primitives de l'histoire. Dans ce cas, les tlottes de Salomon, équipées à Asiongabcr, auraient pu facilement se joindre à celles de Tyr sur les ports de la Phénicie, pour visiter de conserve tous les points du littoral de la :Méditerranée; et réciproquement Hiram aurait pu, comme 1p dit la Ijible, « envoyer ses navires et ses matelots à Asiongaber '.» Lh boociiers 39. Une traversée de dix-huit mois, telle que nous l'indique ];i **°j!orte"' Bible pour les vaisseaux de Salomon, qui passaient trois ans en mer à chaque voyage , même en tenant compte des divëi-?es escales où les navires relâchaient pour les besoins de l'approvisionnement, du commerce et des échanges réciproques, suppose des ressources nautiques bien plus avancées qu'on ne le croit généralement, et égale le terme de nos expéditions actuelles les plus lointaines. Qui sait si les vaisseaux de Salomon n'abordèrent jamais aux rivages que Christophe Colomb crut découvrir le premier, gui sait s'ils ne portèrent pas le nom du Créateur du ciel et de Il terre aux peuplades primitives de l'Inde et de l'exLréme Amérique? Quoi qu'il en soit, l'or que celte contrée envoie à l'K-irope eu si grande abondance depuis trois siècles, cessa presque à la
» il Poralip., cap. vill, IS.
de SÛomon,
Buite de cette navigation d'être un objet de luxe chez les Hébreux. «Le roi Salomon, dit le texte sacré, fit avec l'or d'Ophir, deux cents grands boucliers d'or massif, pesant chacun six cents sicles, et trois cents boucliers de même métal du poids de trois cents sicles seulement. Il les fit déposer dans une salle du palais des Cèdres du Liban. Toute la vaisselle du buffet royal, et tout le mobilier du palais fut également d'or massif ^ » Ces boucliers, dit M. de Sauicy, «servaient probablement à la décoration desmu- » railles auxquelles ils étaient suspendus. Un précieux bas-relief » assyrien trouvé à Rhorsabad, et publié dans le magnifique ou- » vrage de M, Botta, représente le pillage d'un édifice dans lequel » les Assyriens pénètrent par le toit; on les voit décrocher des ma- » railles des boucliers bombés qu'ils emportent en s'éloignant. Je » ne doute pas, pour ma part, que ces boucliers ne soient les ana- )) fugues de ceux que le roi Salomon avait fait fabriquer, afin d'en )) orner son palais ^. » Malgré l'autorité de l'illustre saA^ant, nous aurion? peine à croire que les boucliers dont il est ici question eussent été réservés exclusivement pour un motif de décor arcliitectural. Il nous paraît plus vraisemblable d'admettre qu'ils servaient aux époques solennelles comme armures d'apparat pour les corps d'éhte de la garde du roi d'Israël, et contribuaient à rehausser l'éclat et la pompe des fêtes religieuses. Le récit bibhque nous en fournira d'ailleurs la preuve dans l'histoire de Ptoboam-. De même, il les serviteurs d'Hiram et ceux de Salomon ayant rapporté d'Ophir, entre autres raretés, tels que diamants et pierreries, du bois d'aldjouviim tel qu'on n'en avait jamais vu auparavant au pays de Juda, le roi fit faire avec ce bois précieux des gradins pour le Temple de Jéhovah, des kinnor et des nabel pour les chœurs de musique, et des degrés pour son propre palais ^. » Le Temple de
* II Paralip., cap. ix, 13-20. « Le sicle équivalant à six grainmss, dit M. ds • Sauicy, les grands boucliers pesaient trois kilogrammes soixante déca- » grammes, et les petits un kilogramme quatre-vingts décagrammes seule- » ment. » Dict. des aniiq. bibl., pag. 717.
* Idem, ihid. — * 111 Reg., cap. x, 10-12. Les Lexiques décrivent Valdjoumim comme un Lois précieux et odoriférant qui vient de la Perse et de l'Inde, et qu'ils supposent être du saudal rouge.
Jéhovah était le centre autour duquel rayonnaient toutes ces magnificences, et nous sommes persuadés que les boucliers d'or durent servir plus d'une fois à relever la majesté des cérémonies du culte hébraïque.
•Un passage de Josèphe qui trouve naturellement sa place ici peut d'ailleurs nous donner l'idée de la splendeur dont Salomon aimuit à s'entourer. « Les chevaux de son escorte, dit l'historien juif, » étaient tous de formes irréprochables et d'une extraordinaire vi- » vacité : les cavaliers qui les montaient en faisaient encore valoir » la beauté. C'était la tleur de la jeunesse hébraïque; leur taille 0 élancée, leurs tuniques de pourpre tyrienne, et surtout leur lon- » gue chevelure tressée en boucles recouvertes de fils d'or étince- D lants sous les rayons du soleil, formaient chaque matin un admi- » rable spectacle, quand, armés de leurs carquois, ils entouraient ù le char royal , sur lequel Salomon , vêtu d'une robe éclatante de » blancheur, se faisait transporter dans les délicieux jardins d'E- » than, à deux stades de Jérusalem, où il avait coutume de passer » les brûlantes journées de l'été, sous les frais ombrages et au mi- » lieu des fontaines jaillissantes '. »
40. L'opulente transformation que Salomon avait fait subir à la cité de David ne suffit point à absorber les trésors dont il disposait, et à satisfaire ses goûts de magnificence et de constructions grandioses, a Le Pharaon égyptien, en lui donnant sa fille en mariage, lui avait assigné pour dot la cité chananéenne de Gazer, récemment conquise par ses armes. Il avait voulu que l'alliance d'Israël avec la fille des rois d'Egypte apportât ainsi une augmentation de territoire à son illustre gendre. Gazer elle-même était en ruines, car les Egyptiens après s'en être emparés l'avaient livrée aux flammes. Salomon la fit reconstruire et fortifier, ainsi que les deux cités de Béthoron, celles d'Hëzer et de Mageddo, et les villes du Chaboul, refusées par Hiram. S'étant rendu ensuite à Emath. dans la terre de Soba, il soumit cette contrée à sa puissance, et éleva
* Joseph., Antig. judaic, lib. VIII , cap. li. Cette citation de Josèphe uoui fournit un renseigueineolpriicieux sur la coiffure de cette époque, dout les monuoieuis égyptiens nous ont conservé un grand nombre d'exemples.
Thadmor (Palmyre) dans le désert, et Baalatli dans la région de la solitude '. » Une lonf.'Lie controverse s'est élevée sur la question de savoir si Palmyre et Baalath dont il est ici question sont les deuj cités de Thadmor ou Palmyre entre Damas et l'Euplirate, et de Baalbek en Syrie, dont les ruines gigantesques sont encore célèbres dans tout FOrient. L'archéologie, science récente en Europe, a encore beaucoup à étudier dans les monuments anciens de l'Egypte, de la Syrie, de l'Inde et des deux Amériques; nous croyons donc que l'avenir éclaircira le problème dont il serait prématuré de vouloir fixer maintenant la solution. Voici toutefois Tappréciation de M. de Saulcy sur cette intéressante particularité. « On a pensé que la » Baalath de Salomon est la même que Baalbek. Ce qui donnerait » quelque vraisemblance à cette opinion, c'est que le III* livre des » Rois (ix-19) dit positivement que ce prince [it élever des construc- » tions dans le Liban. D'autres ont pensé que Salomon n'avait consli) truit ni Baalbek en Syrie, ni la grande Palmyre dans le désert, » mais que Baalath et Palmyre étaient des villes construites sur les » frontières de la tribu de Nephtali, dont toute la partie septentrio- » nale était dans le Liijau. Je ne me prononcerai pas d'une manière » absolue sur cette question difficile. La possession de Baalbek au » centre même de la Syrie, celle de Palmyre à une si grande dis- » tance de Jérusalem, s'expliquent difficilement. D'ailleurs, rien, » dans les monuments de la partie antique de Baalbek, ne présente » l'appareil salomonien; et si le gi'and roi avait fait travailler à I) cette ville, il y aurait au moins quelques fragments d'architec- » ture qui indiqueraient de la parenté avec l'art judaïque. Je n'y » ai rien trouvé de ce genre. S'il faut s'en rapporter aux descrip- » tions de Palmyre, il en est de même de cette ville. Ce sont là de » graves raiscms. Plus que tout cela, nous avons un document pré- » cis de la Bible qui nous donne les noms des intendants des pro- V vinces ou préfets établis par Salomon sur toute l'étendue de ses B domaines jusque dans le Homran. Or, s'il avait eu des possessions » dans le centre de la Syrie, il n'eût pas manqué d'y nommer des
* III Reg., cap. ix, 15-19; II Paralip., cap. viil, 2-6.
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)) vice-rois ou intendants qui les eussent gouvernés *. Il est donc » plus probable que les villes de Baalath et de Palmyie fiu-ent cons- » truites à la frontière septentrionale des Etats de Salomon. Si l'on » pouvait rigoureusement excepter l'une de ces villes, il faudi'ait » dire que c'est Palmyre, qui, par sou éloignement même de la » Syrie, pouvait ti'ès-bien être un poste avancé dans le désert, for- » tifié par Salomon pour protéger les caravanes qui allaient faire » le commerce dans la haute Mésopotamie. » Féh'.ité 41. e La magnificence de Salomon, ses trésors et la réputation
le rcg. e de sagesse qu il s était acquise, i avaient eleve au-dessus des plus glands rois du moiule. Toute la terre aspirait au bonheur de contempler ce monarque et d'entendre les oracles de la sagesse que Dieu avait mise dans son cœur. Chacun venait déposer à ses pieds des offrandes, des vases d'or et d'argent, des étoffes précieuses, des armures de guerre, des parfums, des chevaux et des mules de prix -. » La piospérité et la paix régnaient avec lui dans ses Etats. « Il avait mis fin aux sanglantes guerres que la présence des Amornhéeus, des Héthéeus, des Phérézéens, des Hévéens et des Jébunéeus sur le territoire d'Israël avait si longtemps entretenues. Les descendants de ces peuplades diverses s'étaient soumis volontairement à son sceptre, et lui payaient un tribut annuel. Il n'avait pas
* Le document auquel M. de Saulcy fait allusiou est le chapitre iv^ du Ille livre des Uois. Nous prendrons la liùerlé de faire observer au savaut académicien que le dénombrement des intendants et gouvi-rueuis de provinces nommés par Sulomoa est antérieur de viu::t auuies à Tépoque assignée par la iiible à la «joustructiou de IJaaIatb et de Tbadmor. Le silence yanJé sur le Dom des gouverneurs de ces deux villes ne paraît donc pas avoir toute l'importance que M, de Saulcy y attache, puisque ces deux villes ue faisaient poiut parue des Etals disraiil, au moment où ce dénombrement fut rédigé. Le vers. 3^ du viii'-- chap. du liv. II des Paralip. : Abiit in EmalU Suba et obtinuit eam et wd/icuvil Paimi/ram in deserto, indique une conquête ou annexion de territoire réceulf, ei, par co.'jscquent, ou ue saurait exiger que vingt ans avant une coïKiuêle ou nue annexion, on eût songé à noïimier lo gouverneur qui devait y commander. Nous faisons cette remarque pour ôter à celle de M. de baulcy son caractère trop absolu. Du reste, nous le répélous, l'archéologie orientale est encore à l'état d'enfance, elie est eu ce moment iuca]iable de donner la solution définitive du problème.
• III lie(/., cap. X, 2i-2G; II Paralip., cap. ix , 22-26.
voulu qu'un seul des fils crisraël fût réduit à engager sa liberté jjour vivre : il les employait lui-même à d'honorables fonctions; ils servaient dans son armée , ils avaient des emplois dans les diverses branches de l'administration, ils gouvernaient les provinces, commandaient les villes, surveillaient les établissements royaux des quadriges et des chevaux, répartis dans les diverses contrées de la Palestine. Cinq cent cinquante avaient lintendance des constructions, les ouvriers suivaient leur direction et exécutaient leurs plans*, » C'était vraiment le règne du Pacifique. En lisant après tant de siècles le populaire éloge qu'ajoiUe la Bible : « Depuis Dan jusqu'à Bersabée tout Israël vivait en paix à Tombre de sa^àgne et de ijon figuier ^, » on conçoit que la mémoire de Soliman-ben-Daoud soit encore vivante aujourd'hui dans l'imagination des tribus orientales, et qu'à l'ombre du palmier de l'oasis, l'Arabe redise les chants traditionnels à la louange du glorieux fils de David ".
42. « Tous les rois de la terre ambitiennaiént la faveur de contempler ce modèle des rois, et d'apprendre de sa bouche le grand art de gouverner les hommes *. C'est qu'en effet sa sagesse surpassait celle de tous les Orientaux et de tous les tils de l'Egypte. Nul mortel ne pouvait lui disputer celte gloire. Il était plus sage qu'E than l'Ezi'ahite, Héman, Chalcol et Doidu, fils de Mahol, et son nom retentissait dans toutes les contrées d'alentour ^. La reine de Saba ayant appris les grandes choses que Salomon avait faites au nom de Jéhovah, vint lui proposer des énigmes. Son entrée à Jérusalem se fit avec une pompe merveilleuse; la reine étrangère avait une nombreuse escorte, elle apportait d'immenses richesses, et les chameaux de sa caiavano étaient chargés d'aromates, de
» m Reg., cap. ix, 20-23. — = Ilî l'^-y , cap. iv, 23. — » L'histoire de Sal: mou, poème de Feroudji, intitulée Holiman-Nameh, est célèbre daus tov. l'Orient. Les Turcs ont d'autres histoires de ce prince, en prose et en vers . composées par Ishali-beu-lbrahim-al-Useoubi, Saad-eddiu-beu-Hassan, Ahniedal-Kerniaui, Schamseddin-Ahmed-al-Sivassi. — * II l'aralip., cap. ix, 23. — •111 l\eg..caç. IV, 30, 31. De tous les sages comparés ici à Salomon, Ethan est 8eul mentionné nua seconde fois daus la Bible comme l'auteur du psaume LxxAViii : Misericordiat Dominiin œiernum c.7«,'(îio, quia pour titre : îniellcçtus E'.licîi F.zrniia-,
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lingots d'or ol de pierres précieuses. Admise en présence de Salomon. elle lui proposa les paraboles qu'elle avait préparées. Le roi les résolut toutes; aucune de ces questions ne put mettre sa sagacité en défaut. La reine de Saba témoigna toute son admiration pour cette merveilleuse sagesse. Mais quand elle parcourut le palais que Saloraon s'était fait construire, et les appartements de* officiers et des serviteurs; quand elle vit l'ordre qui présidait 4 f'approvisionnement de cette royale demeure, le luxe des festins, la somptuosité des parures ; quand elle contempla la magnificence du culte de JéUovah et les augustes cérémonies des sacriiîces danj le Temple du Seigneur, elle demeura stupéfaite *. » Ce qui l'étonna le plus dans le palais de Salomon , dit Josèplie *, fut la salle appelée la Forêt du Liban, et l'éclat d'un lestin royal où le monarque d'Israël s'était fait servir avec un tel ordre et par des officiers si richement vêtus, qu/on ne savait ce qu'il fallait admirer ou d'un tel luxe dans une si magnifique économie, ou de tant de régularité dans une telle profusion. «C'était bien la vérité, dit-elle à Salomon, que j'entendais dans mon royaume, quand on me parlait de votre sagesse et de votre gloire. Je refusais d'ajouter foi à ces récits. Mais je suis venue, j'ai vu de mes yeux ces merveilles, et je reconnais qu'on ne ma pas dit la moitié de la réalité. Votre sagesse et vos œuvres sont encore au-dessus de toutes les louanges que j'en ai entendues. Heureux mille fois les sujets d'un tel prince! Heureux les serviteurs qui ont le privilège d'être sans cesse à vos côtés et d'entendre les paroles de votre sagesse! Que Jéhovah, votre Dieu, soit béni! Vous avez trouvé grâce devant ses yeux. Il vous a fait asseoir sur le trône d'Israël; son amour et sa grâce se sont reposés sur vous, et il vous a donné le sceptre pour faire régner la justice et l'équité sur son peuple! — Elle offrit alors à Salomon cent vingt talents d'or, des pierres précieuses et une telle quantité de parfuoas qu'on n'en tit jamais depuis en aussi grand nombre à Jéruialem. Le roi, de son côté, lui fit remettre des présents dignes de sa magnificence, et de plus, il donna l'ordre de lui ofifrir tout ce
» m lieg., cap. x, 1-5. — • Joseph., Antiq.jud., lib. VIH, cap. II.
qu'elle paraîtrait désirer, en visitant ses immenses trésors. Chargée donc de plus de richesses qu'elle n'en avait apporté, la reine de Saba reprit avec sa suite le chemin de ses Etats *. » Josèphe ajoute que, d'après une tradition juive encore subsistante de son temps, le souvenir de la reine Saba s'était perpétué en Palestine dans la plante du baume, si commune en Judée, et dont le premier pied avait été apporté par l'illustre étrangère 2. Un tel présent avait dû toucher le cœur du monarque qui avait décrit tous les végétaux, « depuis riiumble bysope qui tapisse les murailles , jusqu'aux » cèdres du Liban ^. » 43. L'imagination orientale s'est donné libre carrière sur le récit TradiKoas
, . ^ arabes et
plein de simplicité digne et touchante de l'entrevue de la reme de abyssinienna»
, sur la reiua
Saba avec Salomon. Un jour, disent les Arabes, l'étrangère pre- deSaba, senta à son bote royal deux roses qui semblaient deux sœurs ^closes au rayon du même soleil; l'une était naturelle, l'autre avait été artificiellement imitée, mais avec tant d'art, qu'il semblait impossible de le reconnaître. Salomon fit apporter une abeille qui, livrée à son infaillible instinct, ne tarda pas à se fixer sur la rose naturelle pour en extraire le suc embaumé *. Quel que soit le degré de vraisemblance de cette gi^acieuse légende, elle peut du moins donner l'idée du genre d'énigmes que se proposaient alors les sages de l'Orient, et dont l'histoire profane a gardé le souvenir. D'autres traditions, plus importantes et plus accréditées, se sont perpétuées en Abyssinie sur la reine de Saba. Les livres historiques de ce pays, au rapport du savant voyageur anglais Bruce ^. sont remplis de détails sur le voyage de cette reine, qu'ils nomment Makéda, et qui embrassa à Jérusalem le culte du vrai Dieu et la loi de Moïse. Elle ramena dans ses Etats une colonie de docteurs hébreux qui firent connaître aux Abyssiniens le nom de Jéhovah. Le fils qu'elle eut de Salomon, et qui régna après elle, porte le nom de Memlek ou David I", et le surnom d'Ebn-Hakia.
» m Reg., cap. x, 6-14; II Parahp,,i:a]}. ix, 5-12. —2 Joseph., Aatiq. judaic.^ lib. Vin, cap. II. — 3 m Reg., cap. iv, 33. — * Choisy , Vie de Salomon, pag. 161, 162. — 8 Bruce, Voyage à l<! rcsJteiçhe des sources du Nil, tom. Il, pag. 369.
(Fils du Sage). Les Arabes de rYémen ont également, sous le nom la Balkis, attribué à l'une de leurs reines le voyage de Jérusalem, lu temps de Salomon. IMais comme on sait que l'Yémen fai&ait primitivement parlie de l'empire d'Abyssinie, les deux traditions se rapportent évidemment à une origine commune et à une source vnique. En 1809, un diplomate anglais, chargé par son gouvernejientde nouer des relations avec l'empereur d'Abyssinie, se trouva à portée de contrôler les assertions de Bruce. « Je me croyais, dit- » il, transporté dans quelque tribu d'Israël, et il me semblait vivre » à quelques mille ans en arrière, dans les siècles où les rois » étaient pasteurs, et oii les chefs de Juda, armés de lances et de » frondes, allaient, sur des ânes et des mulets, combattre les Phi-' » lisfins ^ » Ainsi, aux extrémités de la Nubie, sur les plages afri' caines où le Nil cache encore à la science moderne ses sources inconnues, le rationalisme découvrira quelque jour- des témoins vivants de la véracité de nos saints Livres. « La reine du midi s'é- » lèvera encore contre l'incrédulité de notre siècle et la condam- » nera, parce qu'elle est venue des extrémités de la terre pour en- » tendi'e la sagesse de Salomon; et pourtant celui qui a parlé dans » le Temple de Jérusalem, » et dont l'Evangile instruit maintenant la terre, « est plus grand que Salomon 2. »
§ \1. liC I^ivre des Proverbes.
4i. Quand la reine de Saba enviait le sort des serviteurs du grand roi qui avaient le bonheur de vivre à ses côtés et d'entendre de sa bouche les oracles de la sagesse, elle faisait allusion aux trésùis de doctrine et d'éloquence, plus précieux que l'or et les pierreries, que Salomon répandait avec une profusion inépuisable dans ses discours, a II prononça ainsi, dit le texte sacré, trois mille B paraboles, et ses chants inspirés furent au nombre de cinq o mille '. » Recueillies par ceux qui les entendaient, les parabole»
* H. Sait, Voyage en Abi/ssinie, Londres, 1814. — * Malth.^ xii, ii; Lw , xi, 81. —3 111 lieg., cap. iv, 32.
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OU feentences de Salomon nous ont été sinon intégralement, du moins pour la plus grande partie conservées, et forment le livre its Proverbes. Saint Jérôme croit même que ce recueil renferme la totalité des trois mille paraboles mentionnées au livre des Rois, dans le verset que nous venons de citer *, et, pour notre part, nous sommes complètement de son avis. Les rêveries Thalmudi- 4ues qui prêtent à Salomon un nombre infini d'ouvrages-, peuvent bien éveiller un instant la cuiiosité qui s'attache toujours k une illustre mémoire, mais elles ne sauraient résister à un examen sérieux. Salomon, pas plus que David, ne fut un écrivain dans le sens qu'on attache de nos jours à cette expression. Le kinnoi û la main, s'abandonnant au souflQe de l'inspiration divine qu'il traduisait par des paroles de feu et des mélodies sublimes, le fils d'Isaï chantait ses psaumes et ne les écrivait pas. Le psaume xliv nous fait ssisler à l'une de ces scènes pleines d'émotion et de grandeur. «Mes paroles, dit l'écrivain inspiré, s'élancent de ma poitrine plus ra- » pides que la main du scribe qui veut les fixer ^, » Salomon, sur ui trône, dans l'appareil de cette majesté presque divine qui frappa L'ilement l'imagination de ses contempoi-ains, laissait tomber de ?es lèvres « les fruits de sagesse dont se nourrit le cœur des liom- B mes S » ainsi qu'il s'exprime lui-même ; il invitait les fils d'Israël a ces festins de l'intelligence, « où il rompait le pain de la doc- )^ Irine, où il mêlait le vin de la science ^; » c'est à des auditeurs ,Li'il s'adresse, jamais à des lecteurs. Il parlait, mais il n'écrivait ;is. Près de lui, les scribes du roi, mentionnes parmi les grands tliciers de la couronne, recueillaient ses sentences, ses comparai-
1 In Proverbiis enim versus nongenti quindecim continentur in quitus eiiam continentur tria millia paraLolœ (S. liieron., Quast. hehraic. in lib. 111 Reg., cap. IV, 32).
* Voici les titres de quelques-uns : Liber de Remedio morborvm; Contradictio Salo7nonis; Tesiamenfum Salomonis ; Liber Almadad; Liber quatuor annidorum; Liber de noveni candariis ; De tribus figuris spiriiuum; De Sigilhs ad dœmoniacos ; Clavicula Salomonis ad fHium Roboamum; Liber Lameue ; Liber Pentaculorum; De offleiis spiritunin; Liber Reziel; De Hygromantia ad filium Roboamum.
3 Verba niea culamus scribœ velociier scribentis. Psalm. xliv, 2. -^ '• De fruotuoris viri replebitur venter ej'us. Proverb. xviil, 20. — ^ Venite, comedite panem meum et bilite vinum quod miscui voi^ ^vov, ix, 5).
sons, ses images saisissantes qui s'attachent à rânie comme le fer i'une lance, suivant une autre de ses expressions. Quand on étudie ces maximes, d'une concision et d'un parallélisme si rigom'cux dans leur brièveté qu'elles feraient le désespoir des plus fameux moralistes, on conçoit l'accueil entliousiasle qui leur fut fait à une époque où le génie oriental, toujours enclin à aimer les sentences, s'exerçait plus particulièrement encore à ce genre de littérature, Salomon résumait dans sa personne l'expérience des siècles. Le recueil de ses maximes fut donc conservé avec le plus grand soin, et revu à diverses époques par les sages d'Israël. C'est du moins ce que nous sommes en droit de conclure du. chapitre xxv des Proverbes, qui porte pour titre : « Voici les paraboles de Salomon, » recueillies par les scribes d'Ezéchias, roi de Juda '. » Du reste, ce mode de composition et de transmission du livre des Proverbes n'ôte rien à son caractère d'authenticité, et laisse subsister dans toute son étendue la vérité de l'inscription tracée à la première page : « Paraboles de Salomon, fils de David, roi d'Israël -. » Division 4o. Ce livre peut se diviser en deux parties principales. La pre-
do livre des ., . , . „ ■,, r^ -,
Proverbes, mierc ombrasse les neuf premiers chapitres et renferme 1 éloge de la sagesse, dont Salomon décrit la divine origine, la dignité, la nature et les merveilleux effets. La seconde partie, comprenant les vingt-deux autres chapitres, pourrait se subdiviser en trois groupes distincts. Le premier commençant au dixième chapitre et tinissant du vingt-cinquième exclusivement, contient la série des maximes de Salomon primitivement recueillies, sans ordre suivi ni méthode fixe, au hasard des circonstances et selon la diversité des occasions qui les avaient fait éclore sur les lèvres du grand roi. Le second groupe, depuis le vingt-cinquième chapitre jusqu'au trentième exclusivement, est celui que les scribes d'Ezéchias ajoutèrent ultérieurement au recueil primitif. Enfin, le troisième, composé des <leux derniers chapitres, présente, sous deux titres dilTérents, deux Morceaux détachés : l'un «>ortant le nom d'Enigmes d'Agur, fils
* Hœ quoque Parabolœ SalomonU quas transiulerunt viri Ezechiœ régis Juda. — » Lib. Proverb., cap. l, 1.
^laché *, probablement proposées au roi Salomon et résolues par lui; l'autre, ce magnifique portrait de la Femme forte, déjà traduit par nous *. 11 est intitulé : Paroles du roi Lamuel, et porte en tête de chaque verset une des lettres de l'alphabet hébraïque. Nous verrous ce procédé encore en usage dans quelques Lamentations de Jérémie. L'étymologie du nom de Lamuel donne en hébreu la signification de Dieu avec lui. Ce sens rapproché du surnom d'Iedidiah (chéri de Dieu), et du titre de roi ajouté au nom de Lamuel, ont fait croire jusqu'ici à la plupart des commentateurs que Saloraon était réellement l'auteur de ce chapitre, et qu'il avait, sous ce transparent pseudonyme, révélé le secret de sa piété fihale et de la tendress'; maternelle de Bethsabée ^. M. Renan, qui a trouvé l'occasion df pailler de ce morceau dans son Etude sur le poème de Job, n'ose pailui-même contredire ouvertement la doctrine reçue, et, malgré le penchant à la nouveauté qui caractérise son exégèse, ne hasarde contre le sentiment presque unanime des interprètes préccdcnts, qu'un doute assez timide et inoffensif. « Ce roi Lamuel, dit-il, sou? » le nom duquel le compilateur du livre des Proverbes nous a » conservé le début d'un poème gnomique, a été considéré par * plusieurs critiques comme un roi arabe; et en efiet, si son nom » n'est pas symbolique ou fictif, il faut certainement le chercher » hors de la série des rois d'Israël. Le poème d'Agur, qui offre » avec le précédent de grands traits de ressemblance pour le style » et la manière, a peut-être une origine analogue ^. »
46. La sagesse dont Salomon donne les préceples aux fils d'Israël n'est paS) ainsi que le fait si judicieusement observer Ms»" Plan-
1 Tel est le sens littéral de l'hébreu traduit dans la Vulgate par ces paroles ;
Verôa congregantis filii Vomentis (Prov., cap. xxx, 1). La Vulgate a rendu les
noms propres parleur signification étymologique. — ^ Voy. n" 4 de ce clia-
pilre. — 3 Coruel. à Lapid., hi lib. Prov. Comment., cap. xxxi, 1. On se r;ip-
■îllequ'à sa naissance, Salomon avait reçu de la bouche du prophète Nathan
le surnom d'Iedidiah, chéri de Dieu.
5 * E. Renan, Etude sur le poème de Job, 2^ édit., pag. xxv. Nous reviendrons
I sur ce jugement du savant critique. Les Enigmes d'Agur, dont nous doune-
j rons plus loin la traduction, n'offrent aucun trait de ressemblance ni pour le
i style ni pour la manière avec le chapitre de la Femme Forte, composé par le
roi Lamuel.
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tier, « nnc vague reconuaîssance pour la bonté du ciol , ou un re?^ » pect stérile, accompagné d'une résignation sèche et dure à la » volonté souveraine. DcpuisPhocyiidesjusqu aMarc-Aurèle, vous » chercheriez vainement dans les conseils des moralistes de l'anti- > quilé profane, un mot qui vous invite à faire de la pensée du » Très-Haut une douce préoccupation du cœur, et comme un ccn- » tre bien-aimé dans lequel lame, dégagée de la terre, habituelle- » ment se repose. Tel nest pas Salomon. 11 commence par refléter » dans son ouvrage, ainsi que dans un miroir pur, les notions le- » guées par Moïse sur la nature do^Dieu comme sur sa provi- » dence *. » La sagesse qui aeompiererâ la grâce du jeune homme, et couronnera sou front d'un diadème 2; » dont «la possession vaut mieux que toutes les richesses accumulées par un lointain négoce, dont les fruits sont plus doux au cœur que lor et l'argent entassés; qui fient de la main droite les longs jours, et de la main gauche la véritable fortune et la vraie gloire; dont les routes sont des voies d'honneur et les sentiers des chemins de paix 3; » cette sagesse se présente dans le livre des Proverbes, sous la douce figure d'une mère, quoique son origine plonge dans les profondeurs de l'éternité. H y a là un mélange attendrissant de. majesté et de grâce, de familiarité maternelle et de divine splendeur, auquel M. Renan ne songeait pas quand il traçait autour des Hébreux le cercle mflexible où il voudrait emprisonner leur génie comme dans un mur d'airain. « Moi aussi j'ai joué, petit enfant, sur les genoux de mon père, dit Salomon, j'étais un tendre agneau, unique et bien-aimé de* vant ma mère. Elle m'instruisait dans sa tendresse : Mon fils, ouvi» ton cœur à mes paroles, garde-les dans ta mémoire, et tu vivras*' Dis à la sagesse : Tu es ma sœur; donne à la sainte prudence le doux nom de ton amie ^. » Puis, s'élevant d'un vol d'aigle, de ces souvenirs attendris de l'enfance jusque dans les hauteurs des cieuy V ajoute : « Moi, la Sagesse, je siège au conseil et je préside aux
* M»' Pliotier, cvêqiie de Nîmes, Etudes littéraires svr lef poètes bibliques, pag. 2t^ -r» Proi;., cap. )v. !). _ 3 n^ ^^ 14.17. _ » /,/.^ iv,3, 4.- » /rf.» VU, i.
délibérations des vieillards. C'est par moi que les rois régnent et que les législateurs donnent aux peuples des lois justes; c'est pai moi que les princes commandent et cjue les puissants gouvernent dans l'équité. Au début de ses voies, Jéhovah m'avait à ses côtés, avant que sa main n'eût donné le commencement aux êtres.' Mon trône était éialjli dès les jours de l'éternité, dans les profondeurs des siècles antiques, avant que la terre ne fût. Les grands hîmes n'étaient point ouverts, et déjà j'existais; les sources des eaux n'avaient point jailli, les montagnes n'élevaient point leurs masses énormes, avant la naissance des collines j'étais née. Jéhovali n'avait pas encore créé la terre ni les fleuves intarissables; il n'avait point assis le monde sur ses immuables fondements, et quand sa pensée préparait les cieux futurs, je me tenais près d'elle. J'étais là quand il donnait aux abîmes leurs barrières et leurs lois, quand il étendait les voûtes des cieux et que sa main balançait dans l'espace les sources des eaux; quand il entourait les océans de leurs remparts, qu'il assignait aux flots des limites infranchissables, et quand il suspendait les fondements de la terre. J'étais avec lui, ordonnant ce magnifique concert du monde, me jouant sous son regard, dans l'étendue de l'univers; et maintenant mes délices sont d'habiter avec les fils des hommes. Ecoutez donc ma voix, enfants de ma tendresse : bienheureux sont ceux qui suivent mes sentiers! Bienheureux le mortel qui prête l'oreille à ma parole, qui veille à ma porte tous les jours de sa vie et garde le seuil de ma demeure. Celui qui me trouvera aura trouvé la vie, il boira à longs traits dans la coupe du salut. L'insensé qui m'aura dédaignée, blessera son âme; me baïr, c'est aimer la mort '. »
47. Nous ne croyons pas qu'il y ait dans aucune littérature une laVoiopu, pareille élévation de sentiments et de langage ; et, encore une fois, nous sommes contraints de faire cette remarque fort accessoire, car la beauté littéraire, dans l'acception propre qu'on donne à ce mot, nous a toujours paru trop au-dessous de la majesté des Livres eaints pour en faire l'objet d'une étude spéciale. Le luxe extérieur
1 Proj., cap. VIII, 12 ad ultim.
qui brillait autour de Salomon a pu se retrouver, comme un cortège obligé, autour de roj'autés flétries par l'histoire. La vraie beauté est «elle qui tient au fond même des choses, elle vient du cœur, et les paroles ou les pierreries qui la décorent ne sauraient rien ajouter à sa valeur réelle. « Sur le soir, dit encore Salomon, à l'heure où l'ombre descend sur les demeures, j'ai vu passer la Volupté dans les ténèbres et l'obscurité de la nuit. Inquiète et vagabonde, sous ses parures perfides, elle s'apprête à perdre les âmes. Le calme la fuit, et ses pieds ne connaissent point le repos. Dans son agitation, elle parcourt les rues et les places publiques ; le sourire sur les lèvres et le mensonge dans le cœur, elle s'adresse au jeune homme : J'ai désiré ce jour, lui dit-elle, et je t'ai rencontré pour faire ton bonheur. Viens te reposer sous mon toit; les broderies d'Egypte déçoivent ma demeure; la myrrhe, l'aloes et le cinname l'ont parfumée. Viens t'cnivrer de mes délices. — Ainsi s'échappe le miel de sa parole jusqu'à ce que la flèche mortelle ait percé l'âme de sa victime, comme l'oiseau atteint par le chasseur dans les champs de l'air. 0 mon fils, détourne l'oreille de ton cœur de ces discours empoisonnés. Elle a blessé bien des vaiUants et tué des héros. Les routes de sa demeure sont les routes de l'enfer, elles pénètrent jusque dans les profondeurs de la mort *. » LeFestir. 48. La première idée du Z?fl/2^Mé'/ de Platon, du Sijmposion de Plutarque, des Festins des sages d'Athénée se trouve dans les Proverbes, et Clément d'Alexandrie- n'hésite pas à atlirmcr que Platon a emprunté en un grand nombre de ses ouvrages , les maximes de Salomon. « La Sagesse, dit le grand roi, s'est bâti un palais, soutenu par sept colonnes taillées dans le marbre. Elle a i.-nmolé ses victimes, mêlé le vin de l'hospitalité, et préparé sou banquet. Puis, envoyant ses servantes parcourir les remparts et les places de la cité, elle invite tous ses convives : Qu'ils viennent à moi, dit-elle, tous ceux qui ont le cœur simple et pur, comme les enfants. Vener rompre le pain que j'ai préparé pour vous, venez boire le vin de ma doctrine. Abandonnez les frivohtés puériles, vivez en hommes
* l'rov., cap. vu, C s.(l nllim. — » Clem. Alexandrin., Siivmat., lib. I,
parfaits, et marchez dans les sentiers de la prudence. Le liiiiicipe de la sagesse c'est la crainte da Seigneur; la science dcj, s:iints voilà la vraie prudence. Par moi tes jours seront multiiilii' • et j'ajouterai des années à ta vie. Si tu deviens sage, c'est pou. io:j bonheur; si tu méprises ma parole, elle retombera sur toi en calamités*. »
49. Après ces touchantes invitations, Salomon laisse échapper variété et
^ ' ^'^ utilité pra-
de ses lèvres une infinie variété de maximes qui se succèdent avec ^^'q^ede»
■^ _ _ Proverbes of
la même énergie et une grâce toujours égale. On dirait, suivant Saiomon.
ses propres expressions , a une corbeille de fleurs répandue
» sous les pieds d'un hôte illustre. » Tous les objets pratiques ,
toutes les questions usuelles, toutes les situations de la vie trouvent
là comme des éclairs de vérité et de génie qui les illuminent et les
colorent. « Etes- vous homme politique? dit encore excellemment
I) M?"' Plantier. Salomon vous apprend que les empires puisent
» leur force et leur élévation dans la vertu publique, tandis que le
» débordement général les désole tôt ou tard, s'il ne les ébranle et
» les renverse : Justitia élevât gentem, miseras aulem facit populos
i> peccatum'^. Etes-vous monarque? Il vous assure que la justice
» seule affermira votre trône : Firmabitur justitia thronusej i^; que
» votre garde la plus puissante sera toujours la miséricorde ètlasa-
» gesse : Misericordia et veritas custodiunt eum^; qu'en souriant à
» vos peuples , vous leur donnerez la vie : In hilaritate vultus régis
» vita^\ que si vous êtes clément pour eux, votre bouté les réjouira
B comme la rosée du soir réjouit la nature : Clementia ejus quasi
» imber serotinus^\ et que, au contraire, si le caprice, l'emporte-
» ment et la cruauté pénètrent dans vos conseils, cet impur alliage
» des passions et de l'autorité sera poui" la tranquilUté générale,
» comme pour votre propre paix, un signal de mort : Indignatio
p refih nuntii mortis '. Etes-vous non plus chef d^état, mais membre
B ou tuteur de la famille , il vous donne sur les devoirs et l'écono-
> mie domestique les règles les plus fécondes en résultats de paix,
» Prev., cap. X, 1-12. — « Ici., xiv, 34. — s Id., ZXW, 6. -» * /cf., M. «• — • Id., XVI, 15. — « Id., ibid. — '. Id. ivi, 14.
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Il de crédit et de fortune; et tel est encore, après plus de trento » sièf' )s, l'à-propos de ses leçons, que si notre époque était assidup » à méditer ce qu'il dit sur le choix d'une épouse, sur réducatio> » des enfants, sur le soin des serviteurs, sur la prudente gestion dt, » ses biens et de ses affaires, nous verrions de nos jours, et moins » d'unions mal assorties ou scandaleusement divisées, et moins, de » celte corruption qui nous épouvante par sa précocité dins la » jeunesse, et moins de fortunes englouties par de folles ou volup- » tueuses dépenses, et moins enfin de ces spéculations fatales qui, » faisant consister le premier pas de la fortune h se ruiner en rui- » nant les autres, nous étiraient à chaque instant parle bruit de )> quelques nouvelles chutes, et s'en vont renversant les unes sur » les autres les réputations et les familles, avec autant de fracas » et presque plus de rapidité que l'Océan ne fait rouler les vagues » au souffle de la tempête '. »
Lesi-.nisme» 50. Nous essaierons ici une traduction partielle du xxx* chapitre bhdf&cùé. <^es Proverbes intitulé les Enigmes d'Agur , fils d" lâché. Nous croyons qu'elles peuvent donner une idée de ces problèmes de morale, d'économie sociale ou domestique, de science religieuse ou civile, que les sages se proposaient entre eux et dont la solution était comme un défi jeté à la sagacité de l'interlocuteur. On pourra remarquer que certaines des énigmes d'Agur sont suivies de leur solution, tandis que d'autres n'ont point de réponse, et demeurent comme un point d'interrogation suspendu à travers les siècles. « Paroles d'Agur, fils d'Iaché, adressées à Etheel et à Ucal *. Jt suis un ignorant parmi les fils des hommes, et la sagesse des siècles ne se trouve point en moi. Je ne l'ai point étudiée, et je n'ai point acquis la science sacrée. — Qui est monté aux cieux et eu est descendu ? — Qui a retenu le vent dans ses mains? — Qui a enveloppé les eaux comme dans un vêtement? — Qui a fait surgir les confins de la terre? — Quel est son nom, et quel est le nom de son ûls? — Il y a une génération qui se croit pure et qui pourtant n'a
• M8f Pliintier, Etudes litlc'raires sur les poètes bibliques, pag. 293. — • Nous traduisoQS d'après l'hébreu. La Vulgalc, ainsi que nous l'avons déjà fait ob- •erver rend ici les aoius propres par leur siAniûcation élymologique.
point été purifi<^e de ses souillures. — Il y a une génération qui a des glaives au lieu de dents, et qui aiguise cette mâchoire u-'Mnée, pour dévorer l'indigent sur la terre et le pauvre parmi les tils des hommes. — La sangsue a deux filles qui disent sans cesse : Apporte! apporte! — H y a trois choses msaliables et une quatrième qui ne dit jamais : C'est assez. L'enfer, les passions, la terre qui ne se lasse point d'absorber Teau, le feu qui demande toujours à dévoiler. — Trois choses me paraissent diCûciles à saisir, et j'ignore entièrement la quatrième : la trace de l'aigle dans les airs, celle du serpent sur le rocher, le sillon du navire sur les flots, et la voie de l'homme dans son adolescence. Telle est encore celle de l'épouse coupable qui mange le pain du crime, et dit en essuyant sa bouche : Je n'ai point péché ! — H y a trois choses qui troublent les hommes et une quatrième qu'ils ne peuvent souffrir : le règne d'un esclave , Tinsolence d'un sot gorgé de richesses , le joug d'une épouse détestée, et l'orgueil d'une servante qui entre dans l'héritage de sa maîtresse. — il y a quatre choses qui sont les plus petites de la terre, et qui sont plus sages que les hommes auxquels on donne ce nom : les fourmis, ce petit peuple qui fait sa provision dans les blés mûrs* ; les castors, cette république timide qui s'établit dans les rochers ; les sauterelles, qui n'ont pas de roi et marchent par bataillons armés ; les lézards, qui se ghssent subtilement et habitent les palais des rois. — Il y a trois choses qui marchent bien, et une quatrième que rien n'arrête : le lion, le plus vaillant des animaux; le léopard aux reins agiles; le bélier, dans un troupeau, et un roi puissant à qui rien ne résiste 2. » Telles sont ce?
* L'apologue oriental de Salomon et la fourmi est trop ingénieux pour que nous ne le reproduirions pas ici. « Salomon, disent les Arabes, se promenant » un jour sous ses délicieux ombrages, passa près d'une fourmillière; il en v reconnut le roi, et le prit sur sa ir^afn. En cet instant, l'insecte captif cna » à toute sa troupe : Fourmis, retirez-vous, de peur que la majesté du grand » Salomon ne vous écrase toutes! — Me reconnais-tu donc pour plus granc » qae toi? demanda Salomon. — Non, répondit la fourmi. Je suis un plus » grand roi que vous. Votre trône n'est qu'un ivoire inanimé, et votre main )) vivante me sert maintenant de trône. »
2 Proverb., cap. xxx, 1-4 , 12, 14-31. Le mot hébreu que la Vulgate traduit par Gallus succindus lumhos paiv^ît être, d'après Abeu-Ezra, le léopard. Ce qu'il
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sentences gnomiques. Le lecteur peut les comparer avec le portrait de la Femme forte reproduit plus haut ', et il y cherchera vainement « les grands traits de ressemblance pour le style et la manière, » qui ont si vivement frappé M. Renan. Ce jugement du savant critique nous semble pour notre part une énigme plus incompréhensible que celles d'Agur.
§ VII. Idolâtrie de Salomon (970-962).
Chute 51, Trente ans du règne le plus glorieux et le pins paisible,
la bénédiction du Seigneur qui l'avait accompagné , la sagesse qui en avait inspiré toutes les démarches , la piété qui jusque-là avait gardé le trône d'Israël mieux que les lions d'or qui le décoraient , ne sauvèrent point Salomon de ses propres faiblesses. Efifrayante infirmité de la nature humaine blessée à mort par la faute originelle, et que la grâce du sang rédempteur devait seule régénérer! Quand nous traduisions tout à l'heure ces pages inspirées où le fils de David prémunit le cœur de son disciple contre les séductions de la volupté, involontairement nous jetions un regard sur l'avenir, et déjà nous apercevions ce grand maître delà sagesse renversé à son tour, parmi « ces vaillants que la volupté a blessés, parmi ces héros que son souffle a tués. » David avait succombé, mais il se releva par une illustre pénitence ; Salomon tombe à son tour, laissant à la postérité, avec le scandale de sa chute, la douloureuse incertitude qui plane sur son repentir. La main qui éleva à Jéhovah son Temple est la même qui construisit à Jérusalem des édifices consacrés au culte des idoles! L'esprit accablé devant tu* pareil prodige de faiblesse et d'ingratitude se replie sur lui-inêm( pour sonder sa propie misère; il plonge son regard humilié dam,, les profondeurs de la nature déchue, et, avec le monde antique, i!; appelle un Sauveur, a Or le roi Salomon, dit l'Ecriture, abandonna sou cœur à l'amour des femmes étrangères. Il les fit venir des na-
y a de certaia du moius, c'est qu'il ne signifie nullement l'aDÏmal domestiqua doat parie la Vulgate. — » N* 4 de ce chapitre.
CHAP. I. — IDOLATRIE DE SALOMUN
\ions de Moab et d'Ammon, de l'Idiimée, de Sidon et des Héthéens. Ve Seigneur avait dit aux fils d'Israël : Vous ne contracterez point i'alliance avec ces nations, et vos filles ne prendront point d'éjioux dans leur sein, car elles vous pervertiraient et vous entraîneraient au culte de leurs idoles *. Salomon ne respecta point cette défense; la passion l'aveuglait, et, dans son ardeur efi'rénée, allait le précipiter dans les plus lamentables excès. Il avait réuni jusqu'à sept cents épouses qui portaient le titre de reines, et trois cents d'un ordre se' condaire. Ces étrangères déshonorèrent ses cheveux blancs et per^ vertirent sa vieillesse. On le vit, oubliant Je hovah, brûler un encens sacrilège aux autels des faux dieux. Son cœur n'était plus le cœur de David son père, marchant dans la voie de la perfection, en pré' sence du Seigneur. Il rendait un culte solennel à Astarté,la déesse des Sidoniens, à Moloch, le cruel dieu d'Ammon. Il ne rougit pas d'élever en face de Jérusalem, sur la montagne même des Oliviers, où David son père avait versé des larmes de repentir, un temple à Chamos, l'idole impure de Moab, et un autre à Moloch, le dieu des Ammonites. Il fit de même élever des autels aux divinités de chacune de ses femmes , et Jérusalem désolée voyait ces étrangères brûler l'encens et immoler des victimes à leurs faux dieux, à côté du Temple de Jéhovah outragé ^. »
52. « Le Seigneur fit retentir la voix de sa colère au milieu de LeScigww
reprôcte
ces profanations. Deux fois déjà il avait apparu à Salomon, pour àSaiosM le combler de grâces; une troisième fois il se montra pour l'accabler du poids de son indignation. Tu m'as publiquement trahi ! lui dit-il. Tu as violé mon aUiance, et foulé aux pieds mes préceptes ! A mon tour, je déchirerai ton royaume, et le donnerai à l^un de tes serviteurs. Cependant, en souvenir de David, ton père, je te laisserai finir tes jours, avant d'exécuter cette juste sentence. Ce sera sous kl main de ton fils que la royauté sera divisée. Pourtant je ne. lui enlèverai pas tout le royaume, mais je lui laisserai deux tribus, parce que je me souviens de David, mon serviteur fidèle, et de Jérusalem, la cité de mon élection. Mais tout le reste obéira à l'un de
• Exod,, cap. xxïiv, 16; Deuteron., cap. vu, 3. — * lU Reg., cap. ;Ki^i-l(J
ses cnO!a>>
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tes esclaves *. » Une pareille menace, éclatant comme un coup de foudre, sur cette âme livrée à tous les désordres, y fit-elle briller un éclair de repentir? Salomon s'écria-t-il, comme David : J'ai «péché? » Prosterné sur le marbre qui décorait le pavé de son palais, eut-il la pensée d'adresser à Dieu la prière de la pénitence paternelle : Miserere met, Deus? L'Ecriture ne nous le dit pas , et ce silence formidable laisse craindre qu'il n'ait réalisé en sa personne la parole d'un de ses Proverbes : « Arrivé aux profondeurs du crime, B llmpie méprise ^. »
Adad, le 53. Les châtiments prédits par le Seigneur ne se firent pas at-
prince i. i u
iduméeD. tendre, et le règne de Salomon, jusque là si prospère, connut bien- Guerre de Syrie. tôt Ics périls d'une guerre extérieure et les angoisses d'une lutte
intestine. « Jéhovah suscita un adversaire à Salomon dans la personne d'Adad, prince de la race royale d'Edom. A l'époque où David conquit l'idumée, quand Joab, le chef de sa milice, y fit celle guerre d'extermination cfont on a parlé plus haut, Adad encore enfant avait été sauvé par le dévouement de quelques Iduinéens fidèles. De Madian, où les proscrits s'étaient d'abord réfugiés, ils se rendirent au désert de Pharan, où ils recrutèrent des défenseurs, avec lesquels ils allèrent demander l'hospitalité au roi d'Egypte. Le Pharaon accueillit avec bonté le prince exilé. Il lui donna une demeure somptueuse, pourvut à ses dépenses, et lui assigna les revenus d'un domaine. Plus tard, Adad gagna les bonnes grâces de ce monarque, et il obtint pour épouse la sœur de la reine Taphnès. Génubath, le fils qu'il eut de cette union, fut élevé par la reine, sa tante, dans le palais de Memphis, avec les fils du Pharaon. A la ïnort de David, bientôt suivie de celle de Joab, chef des milices l'Israël, Adad crut que l'heure de la vengeance était venue pour lui; il résolut donc de recouvrer le trône de ses pèreset dedéUvrer sa patrie. Permettez-moi, dit-il au Pharaon, de retourner au pays de 1* es aïeux. — Que te manque-t-il donc près de moi , répondit celui ci, pour que tu veuilles quitter ma cour et retourner sur la terre d'Edom? — Grand roi, dit Adad, votre munificence a comblé
* m Reg., cap. il, 9-13. — * Prov., cap. xvill, 3,
tous mes vœux en Egypte; mais elle n'a pu me rendre ma patrie. Acccrdez-moi le bonheur d'y retourner '. » Il est probable qu.e le mariage de Salomon avec la fille du roi égyptien retarda les projets d'Adad; mais quand le fils de David, abandonné de Dieu en punition des infidélités de sa vieillesse, eut appelé sur sa tète la vengeance de Jéhovah, le prince iduméen se trouva prêt à en être l'instrument. « Il s'allia avec un chef de brigands, Razon, fils d'Eliada, esclave fugitif d'Adarézer, roi de Soba, autrefois vaincu par David. Mettant en commun leurs haines et leurs espérances, Adad et Razon eurent bientôt sous leurs ordres une armée d'aventuriers avec laquelle ils soumirent le désert de Syrie , et s'emparèrent de Damas. Ils y établirent une royauté , dont Razon fut le premier titulaire, et qu'il laissa en mourant à Adad. C'est ainsi que le prince iduméen put enfin entreprendre contre Salomon une guerre longue et sanglante, et telle fut l'origine de l'hostilité que nous verrons se développer dans la suite entre la Syrie et le royaume d'Israël^.»
54. En même temps. Jéroboam, fils de Nabath, de la tribu d'E- Révoiic
à rintérieur.
phraïm, un des officiers de Salomon, levait contre son roi l'éten- Vocation
divine de
dard de la révolte. Estmie pour sa prudence et son habileté, Jéro- JéroJ>oara,
traasmisçpai
boam avait mspire à Salomon assez de confiance pour qu'il lui le prophète
Àhias.
donnât l'intendance des revenus à percevoir en forme d'impôts sur les tribus d'Epbiaïm et de Manassé. A l'époque où, poursuivant ses projets de construction à Jérusalem, Salomon avait construit le pont de Mello et comblé en partie la profonde vallée qui séparait la colline de David du mont Moriah, on avait dû faire disparaître un domaine que Sarva,la mère de Jéroboam, possédait en ce lieu. Peut-être même l'avait-on annexé sans indemnité aux jardins royaux. Sarva, veuve et sans appui, dut subir cette injustice 3. Jéroboam, son fils, la vengera plus tard. Le Seigneur lui avait fait connaître la haute destinée à laquelle il était appelé. « Un jour, en sortant de Jérusalem, il rencontra le prophète Ahias. Quand ils furent seuls dans la campagne, Ahias rejeta le manteau neuf dont il était enveloppé, et, à la vue du jeune Israélite, le déchira en douze morceaux,
« III Reff., cap. XI, 14-22. — « Id., ibid., 23-2d. — « W.. ibid., 26-28.
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Puis s'adressant à Jéroboam : Prends, lui dit-il, dix de ces morceaux. Ils sont à toi, car voici la parole de Jéhovah, le Dieu d'Israël : Je déchirerai le royaume dans la main du fils de Salomon, et tu régneras sur dix tribus. Celles de Juda et d'Ephraim resteront seules à l'héritier de Salomon, en souvenir de mon serviteur David, et par affection pour Jérusalem, la cité sainte que j'ai choisie. Ainsi je punirai le prince ingrat qui m'a abandonné, qui a porté ses adorations à Astarté, l'impure déesse des Sidoniens; à Cliamos, l'idole de Moab ; à Moloch, le dieu des fils d'Ammon. Je n'ai pas voulu éteindre la lampe de David, mon serviteur; elle continuera à briller sur Jérusalem , la ville de mon élection. Mais à côté de la royauté restreinte du fils de Salomon, je t'élèverai un trône; tu seras roi d'Israël, et ton âme se réjouira dans l'abondance. Si donc tu demeures fidèle à mes commandements, si tu marches dans mes voies, observant les règles de la justice et les lois que j'ai données à mon. peuple, je serai avec toi comme je fus avec David; j'élèverai ta maison comme j'ai élevé la sienne ; Israël te sera soumis, et ainsi je punirai la race infidèle de Salomon, mais non pour toujoui-s '. » 55. Ici encore l'intervention divine apparaît manifestement historique daus l'électiou de Jéroboam. Les rationalistes modernes ne manquent pas de calomnier le rôle du prophète Ahias. A leurs yeux, c'est un réactionnaire, qui proteste contre l'esprit de tolérance d'un roi vieux et affaibli. Il couvre du nom de Jéhovah tout un plan de révolution secrètement ourdi et savamment combiné. La parabole en action du manteau coupé était destinée à agir sur l'imagination populaire, et à préparer les voies à l'usurpateur. C'était déjà, on se le rappelle, le thème soutenu par l'exégèse moderne à propos de l'onction royale donnée à David par le prophète Samuei. Toute cette théorie échoue complètement devant la simplicité du récit biblique. Au moment où Ahias rencontre Jéroboam dans la campagne voisine de Jérusalem, il était impossible de prévoir que dix tribus se sépareraieni du royaume d'Israël. Ce chitfre précis de dix, pas une de plus, pav, une de moins, est une particularité que le réactionnaire
* 111 I\eg., cap. xi, 29-31h
'e plus habile ne pouvait imaginer. Quand un conspirateur pr pare ine révolution dans un Etat, il peut jusqu'à un certain point choisir le moment où elle doit éclater, mais il ue saurait en aucun cas fixer la limite où elle s'arrêtera. C'est la tempête qu'il uent dans sa. main; le jour où il l'aura déchaînée, elle échappera même à se? propres calculs. Et d'ailleurs, Ahias agissant en conspirateur, dans l'hypothèse rationaliste, eût été, il faut en convenir, d'une rare maladresse. Au lieu de profiter de la vieillesse de Salomon et de la fin d'un règne qui s'éteignait misérablement dans le désordre et sous le mépris public , au heu d'armer l'indignation populaire excitée par les sacrilèges profanations et l'impure idolâtrie d'un monarque enseveli dans les hontes d'un sérail, il aurait attendu qu'un prince jeune, ardent^ et entouré de la faveur qui accompagne toujours le début d'un règne, soit venu prendre d'une main ferme les rênes du gouvernement, pour hasarder contre son pouvoir une entreprise de ce genre. En vérité , notre expérience moderne en fait de révolutions ne nous a pas habitués à une pareille conduite. Ce n'est pas tout. Ahias, dans la singulière conspiration qu'on lui impute, écarte la capitale de la sphère'd'action où il aura à développer le mouvement insurrectionnel. Or, c'était Jérusalem surtout qui devait en ce moment être le plus disposée à se soulever contre Salomon, puisque cette ville était le théâtre de toutes les ignominies royales; c'était Jérusalem dont l'adhésion devait entra iner celle de toutes les tribus d'Israël. Ou l'avait vu lors de la révolte d'Absalom, et il n'est pas un conspirateur qui ne se soit proposé le soulèvement d'une capitale comme le couronnement de ses coupa- Mes espérances. C'est pourtant Jérusalem que le prophète Ahias jxclut formellement de la royauté future qu'il prédit à Jéroboam. Enfin, ce que le prophète, ni tous les conspirateurs réunis ne pouvaient prévoir par un calcul humain, c'est que le triomphe de Jéroboam et de sa race ne serait que temporaire. «Je punirai iiinsila » race de David, dit Jéhovah, maisce ne sera point pour loujoiii s. >- Qui donc soulevait aux yeux du Voyant d'Israël le voile de l'aveni: pour lui montrer, dans le lointain des âges, le rejeton de la tige de David qui devait mettre fin à toutes ces dissensions et fonder un
royaume qu'on ne divisera jamais? Les théories sur le a prophé- » tisme hébreu» importées d'Allemagne par M. Renan, et avidement exploitées par le judaïsme moderne , expliqueront , si elles le peuvent, ces miracles de seconde vue dont la Bible est pleine.
Mort oG. Jéroboam échappa à la poursuite de Salomon , en se réfu-
ie Sa'iOOiOD
(962). giant près de Sésac, le roi d'Egypte '. Nous trouvons ici le premier nom propre, d'un souverain de ce pays, indiqué par le texte sacré. Jusque là les rois égyptiens n'étaient désignés que par leur titre honorifique de Pharaon. La science hiéroglyphique a constaté la fidélité de l'Ecriture sur ce point particulier de l'histoire égyptienne, et Champollion a constaté l'identité de Sésac. protecteur de Jéroboam, avec Schesc/ionk, premier roi de la vingt-deuxième dynastie ^, et dont les hiéroglyphes ont conservé le nom parfaitement identique à celui des listes de Manéthon. Cette découverte nous rend parfaitement compte de l'accueil favorable qui fut fait du proscrit Israélite. Le beau-père de Salomon était mort, une nouvelle dynastie succédait à celle qui s'était alliée avec le roi de Jérusalem; par conséquent elle inaugurait une politique différente, et les ennemis de Salomon devenaient ses protégés. « Le reste de l'histoire du fils de David, dit le texte sacré, le détail de toutes ses actions, et les paroles de sagesse sorties de sa bouche, se trouvent consignés dans les écrits de Nathan le prophète, dans les livres d'Ahias, de Silo; dans la vision d'Addo le Voyant, contre Jéroboam,
* m Reg., cap. xi, 40.
• Nous avûuous que c'est pour uous une source intarissable d'aduiiratiou et une des plus étonnantes particularités de l'iiistoire biblique, de voir chaque proj'i^s de la science véritablement digne de ce nom rendre un pouvei homui.iye à la véracité de la Bible. Qu'on uous permette de citer ici uue parole d'un de uos plus illustres naturilistes, M. Ville, professeur de physique végétale au Muséum d'histoire naturelle. Quand nous préparions le premier chapitre de cette Histoire, nous eûmes recours à ses lumières pour l'étude de l'ordre de création dans le règne véyélal. Après avoir admirablement résumé J'état actuel de la science sur celte question, il ajouta : « Voilà 'C que uou? B savons maintenant; mais pour ce que nous ignorons encore, posez hardiiuenl » le défi à toute l'incrédulité; et dites lui : Je vous ajourne à l'heure où la » science sera comjilèto Ce jour-là, ii n'y aura pas »ui mot de la Bible qui » n'apparaisse rayonnant de vérité. »
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fils de Nabath; enfin dans le livre des Paroles du roi Salomon ». » Malheureusement ces ouvrages ne sont point venus jusqu'à nous. Peut-être ils nous auraient apporté quelques éclaircissements sur la grave question de la pénitence du fils de David. Quoi qu'il en soit, aies jours du règne de Salomon sur le trône de Jérusalem furent de quarante ans. Alors il s'endormit du sommeil de ses pères, et reçut la sépulture dans la cité de David*. » L'éloge et le blâme de l'histoire se partagent sur sa tombe, comme la vertu et le crime se partagèrent son règne. L'Esprit Saint, par la bouche de Jésus, fils de Sirach, a jugé cette illustre mémoire. «Comme le fleuve inonde les campagnes, ainsi la sagesse avait débordé dans ton cœur, ton intelligence avait mesuré la terre. Tu sus mêler les énigmes aux paraboles; ton nom fut porté aux lies lointaines, et tu fus chéri dans la paix. Tes chants, tes proverbes, tes images et les interprétations de ta sagesse ont fait l'admiration du monde, et lui ont appris le nom de Jéhovah, le Dieu d'Israël. L'or s'est amassé sous ta main, comme l'airain sous celle des autres rois; ta as amoncelé l'argent comme d'autres un plomb vil. Et pourtant tu as souillé ta gloire dans la fange des voluptés ; les passions de l'ignominie ont été tes reines. Tu as déshonoré ton nom, profané la race de David, et amassé sur ta postérité des trésors de colère. Tu as laissé à ton fils un royaume prêt à se désunir; tu as préparé le dur empire des fils d'Ephraïm ^. Mais Dieu u'oubUera pas ses miséricordes; il ne ruinera pas l'ouvrage de ses mains, et n'écrasera pas sans retour la tige qu'il a couronnée. Il a donné à Jacob une espéraûc^. i^t à Das'id une race immortelle *. »
§ VIII. L'Ecclésîaste.
57. « Vainté des vanités! dit l'Ecclésiaste, fils de David, roi de L'Ècuiésîast* Jérusalem, vanité des vanités, tout est vanité ^! » Cette exclama- probable
> m P.eg., cap. XI, 41 ; II Paralip., cap. IX, 29. — « III Reg., cap. XI, 42, 43. — ' Jéroboam de la tribu d'Ephraïm. — '> Ecdesiastic, cap, XLVii, 16-25, •- » Ecdes., cap. i, \, 2. Le nom d'Ecclésiasfe, en hébreu Coheleth [Congregatrix), est le titre de celui qui parle à T'EKK^Hj-ia, assemblée.
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4t la toBB- tien qui a retenti comme l'écho de la désillusion de tous les siècles,
pMîticB de ce
JiTre. ouvre la première page du livre que Salomon composa sous le titre de VEcclésiaste. Les Provej'bes s'adressaient plus particulièrement à l'adolescence ; le royal auteur y interpelle de préférence le jeune homme , il épuise toutes les délicatesses du génie et toutes les soK licitudes de la tendresse maternelle pour ouvrir à ses paroles la chemin des cœurs ardents et riches d'enthousiasme, d'une jeunesse pleine d'imagination, de sentiments généreux et de chaleureuses aspirations. VEcclésiaste est la parole refroidie d'un vieillard qui s'adresse à une assemblée d'hommes faits. La vallée de lu vie n'apparaît plus illuminée par les feux de l'aurore; le voyageur qui l'a traversée la considère aux derniers rayons du soleil prêt à disparaître dans la brume du soir, et ses yeux sont voilés de larmes. \ quelle époque précise Salomon coraposa-t-il ce livre des suprêmes tristesses? La question n'a jamais été résolue, et ne saurait l'être. La tradition judaïque, suivie par saint Jérfme, et que nous serions heureux de pouvoir admettre nous-même , prétend que VEcclésiaste est le monument de la pénitence de Salomon; qu'il fut composé à l'époque où cet illustre coupable, averti par la voix divine, comprit enfin la honte de ses égarements, et se releva, par la sincérité de sa conversion, à la hauteur première d'où il était si tristement déchu. Malheureusement le texte de VEcclésiaste ne fi^it pas la moindre allusion à ce repentir. Loin de laisser supposer une faute antérieure, Salomon dit formellement : a La sagesse n'a ja- » mais cessé de m'accompagner dans ma voie '. » Voilà pourquoi l'Kglise n'a point sanctionné sur ce point l'interprétation favorable des docteurs juifs et de saint Jérôme lui-même; et ainsi, la question de la pénitence de Salomon ne sera jamais résolue ici-bas^ Quoi qu'il en soit, l'authenticité du livre de VEcclésiaste est assez généralement admise, et s'il nous était permis d'émettre une opinion sur l'époque probable de sa composition, nous dirions qu'il dut être écrit dans les aimées qui précédèrent immédiatement la chute de l'auteur, quand, rassasié de gloire et de ,. : •..fcv'^**v6, il
* Sapientin quoque teneveravit mecum (Eccles., cap, ii, 9)i
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touchait au dëclin de la vie et repassait les souvenirs de sa grandeurc'cûulée avec la triste prcoccupation de la vieillesse prochaine.
58. La division de ce livre, donnée par Cornélius a Lapide ', est la plus simple et la plus judicieuse. Le savant commentateur trouve dans VEcdésiaste deux parties distinctes; la première, qui comprend les six premiers chapitres, est le développement do la maxime citée plus haut : vanité de la science, vanité des plaisirs, vanité des honneurs, vanité des richesses et de l'opulence. La seconde partie, renfermant les six derniers chapitres, est consacrée à établir que la félicité véritable consiste dans la vertu, la crainte et le service de Dieu. Salomon décrit à ce point de vue les trois genres de biens auxquels l'homme peut aspirer sur la terre ceux de l'âme, ceux du corps et ceux de la fortune; il montre que le bon ou mauvais usage que nous en faisons, constitue notre bonheur oa notre malheur; il établit l'empire de la Providence divine dans le gouvernement des affaires humaines, et il fait entrevoir l'union avec Dieu, dans les félicités de l'autre vie, comme le couronnement des épreuves et des vertus de celle-ci.
59. « Moi, l'Ecclésiaste, dit Salomon, j'ai été roi d'Israël, je me suis assis sur le trône de Jérusalem. Je proposai pour but à mon élude de rechercher et de découvrir le secret de tout ce qui se passe sous le soleil. Dieu a laissé comme un rude labeur cette pénible occupation aux enfants des hommes. Je suis donc devenu grand, j'ai surpassé en sagesse tous ceux qui m'ont précédé à Jé- Mi'îp.lem; mon esprit planait dans les contemplations des sdences, j'ai beaucoup appris, j'ai façonné mon cœur aux doctiines de la prudence et de la vérité, j'ai étudié les erreurs et les sophisme s des hommes et je n'ai trouvé en tout cela que peine et afïliction d'esprit. Un grand savoir suppose d'immenses recherches : ajouter aux trésors de la science, c'est ajouter à la somme des labeurs *. Alors j'ai dit à mon cœur : Essayons une autre voie, j'irai m'abreuver de délices et jouir des biens; j'ordonnai des constructions ma-
* Cornel. a Lapide, In Ecclesiasten prolegomena. — * Eccls., cap. i, 12 ad ultim.
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gnîfîqv.es, j'édifiai des palais, je plantai des jardins délicieux, des vignr^, des parcs où je rassemblais les arbres des espèces les plus rares; je fis jaLîlir l'eau dans des fontaines de marbre pour entretenir la verdure et l'ombre de mes forêts; j'ai eu des serviteurs et des servantes; tout un peuple docile à ma voix habitait ma de-j j meure; mes troupeaux de bœufs et de moutons dépassèrent en > nombre tous ceux qui ont jamais été possédés par un homme à Jérusalem; j'ai vu à mes pieds des monceaux d'argent et d'or, les richesses des rois et des provinces. La voix des chanteurs et des cantatrices mêlait son harmonie au luxe de mes festins, où je buvais le vin dans des coupes d'or. Mon opulence a dépassé tout ce qu'on vit jamais à Jérusalem. La sagesse ne cessait de m'accompagner dans mes voies, et quand je jetai un regard sur toutes les œuvi'cs de mes mains, sur les travaux qui m'ont coûté tant de sueurs, j'ai vu partout vanité et afQiction d'esprit, et j'ai compris que rien n'était stable sous le soleil '. L'homme est sorti nu du sein de sa mère, il retournera dans sa nudité au sein de la mère commune, et n'emportera avec lui aucune œuvre de ses mains *. d Fins 60. a Que sert donc à l'homme d'élever sa pensée à d'ambi-
ta crainte 4e ticuscs rcchcrches, quand il ignore les biens véritables qu'il doit Conclusion, acquérir dan? les jours de son pèlerinage, où il passe avec la rapidité de l'ombre, comme un étranger sur la terre? La vertu et le parfum qu'elle laisse après elle sont plus précieux que tous les aromates de l'Orient; le jour d'une mort est préférable à celui d'une naissance. Il vaut mieux aller à la maison du deuil qu'à celle du festin; la première rappelle à l'homme la fin de tout ce qui passe, le mortel y songe à la vie à venir ^. Jeune homme, qui te glorifies dans la vigueur de ton adolescence, qui te plonges dans les joies de cet âge où tout rit au cœur, qui marches dans ton sentier le regard fier et dans l'illusion de la vie, sache que le Seigneur te reproduira toutes ces choses au jour du jugement *. Souvienstoi donc de ton Créateur aux jours de la jeunesse, avant que ne
» Eccle., cap. il, 1-12. — » Ibid. cap. vi , 14. — » Ibid., cap. vil, 1-3. — * Ibid.; •ap. XI, 9.
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vienne l'heure des dégoûts obstinés, avant les années où l'on dit : Tontine déplaît! avant que le soleil ne s'obscurcisse, que la lumière ait perdu son charme aux yeux aCTaiblis, que la lune et les étoiles soient sans éclat, et que le nuage se reforme à mesure que la pluie s'écoule ; alors que les gardes de la demeure chancellent et que les plus vaillants tremblent; que les dents, devenues rares, refusent de broyer; que sous leurs orbites les yeux s'éteignent; que la porte se ferme à l'extérieur, que la voix ne frappe plus l'écho sonore, que le chant de l'oiseau matinal sutiit à troubler le sommeil, que les filles de l'harmonie ont perdu leurs chants; que le pied se heurte à la moindre pierre et qu'on tremble sur le che • min; que l'amandier se couronne de ses fleurs blanches, que IC sauterelle marche d'un pas alourdi, et que les câpres ont perdiî leur réjouissante saveur; avant que le réseau argenté qui i i courir la vie dans les os de l'homme ne soit rompu; avant que la ban« delette d'or ne se soit distendue, que l'urne ne se brise sur la fono jaihe et la roue ne se rompe sur la piscine; avant que la poussière ne retourne à la terre d'où elle a été tirée, et l'esprit à Dieu, qui lui a donné l'être. Vanité des vanités! répéta l'Ecclésiaste, tout est vanité! 0 mon fils, ne cherche pas davantage, crains Dieu et observe ses commandements, car c'est là tout l'homme *. » Tel fut le testament de Salomon, comme écrivain inspiré. Heureux s'il profita lui-même des enseignements que la Sagesse divine plaçait sur ses lèvres, et si le dernier jour de sa vie fut pour lui « préférable i> au jour aie sa naissance l »
• Eccie.y cap. xii, i ad aitim.
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en présence de Josaphat et d'Achab, à Snmarie. — 73. Défaite de Ramoth* Galaad, Jlort d'Acliab (888). — 74. Ochosias, fils d'Achab, lui gnccède sur le trôDfi d'Isiaill. — 75. Retour de Josaphat à Jérusalem. Le prophète Jéhu, fils d|Uanaui. Jnsaphat parcourt les villes de son royauiic. Tribunal de Jérusalem. — 7(j. luvasion du territoire de Juda par les Ammonites, les Moabiles et les Iduméeus coalisés. — 77. Prophétie de Jahaziel dans le Temple de Jérusalem. — 78. La victoire sans combat dans la Vallée de Bénédiction. — 79. Alliance de Josaphat avec Ochosias, roi d'Israël. Destruction de la flotte d'Aziougiber. — 80. Chute d'Ochusias d'une fenêtre du palais de Samarie. Les messagers royaux et Elle. Le feu du ciel. Mort d'Ûchosiûs (887). — 81. Avènement de Joram, frère d'Oihosias, au trôna d'Israël. — 82. Elle est enlevé à la terre (vers 88o). — 83. Second avènement d'Elie à la fin du monde. — 84. Expédition de Joram, roi d'Israël; de Josaphat, roi de Juda, et du roi d'Edom contre les tribus de Moab. — 85. Mort de Josaphat, roi de Juda (880).
§ I. Considérations préliminaires*
Apogée 4. Les deux rè;ïnes de David et de Salomon sont l'épocme la plus
le Ihistoire _ ^ i i r
jnife. brillante de l'histoire juive. La civilisation hébraïque développée sous l'influence de la loi de Moïse y atteignit son apogée; Jérusalem enrichie des dépouilles de vingt nations, des trésors de l'Afrique et de l'Inde, des monuments que la foi nationale avait élevés à Jéliovah, avec le concours des plus habiles artistes de la Phénicie, de l'Egypte et de la Syrie, était devenue comme le centre de l'Orient; son Temple était la merveille du monde. Comme à toutes les époques vraiment grandes, les progrès matériels accomplis sous la triple influence des conquêtes de la navigation et du commerce correspondaient à un développement parallèle dans la culture intellectuelle et le génie du peuple hébreu. Il importerait peu aux yeux de l'historien que David n'eût été qu'un habile général, et Salomon qu'un prince opulent. On a vu des conquérants soumettre le monde à force de victoires, des rois fouler aux pieds de leurs chevaux les merveilles des richesses et de l'art enlevées à tout l'univers; Attila, Genséric, Gengiskan livrèrent plus de batailles et remuèrent plus de soldats que David ; ils possédèrent plus de richesses que Salomon, et pourtant leur nom est le synonyme d'abaissement et de barbarie. C'est que la guerre faite pour la guerre, la conquête qui n'a d'autre but qu'elle-même, l'opulence
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qui se horne à la satisfaction jusqu'à la lassitude d'une ambition personnelle, sont d'effroyables calamités, aclietées au prix de fleuves de sang. Loin d'anoblir une mémoire, elles la livrent à la flétrissure de la postérité.
2. La vraie grandeur d'un roi ne doit donc pas se meeurer à l'étendue de territoire sur lequel il a planté son drapeau. Nous entendons chaque jour répéter cette banalité à propos de l'histoire \uive : Quoi donc ! nous dit-on, est-ce sérieusement que vous vouiez nous intéresser aux événements microscopiques d'une petite peuplade campée dans un territoire imperceptible? Quelques tribus pareilles à celles des Arabes de nos jours, groupées autour d'une prétendue ville sainte, sans influence sur le reste du monde, jouet de tous les empires qui se succédèrent autour d'elles, est-ce bien là un spectacle digne de fixer l'attention de l'histoire? Voilà ce que l'on dit ; et on estime très-haut cette façon sommaire de se débar rasser d'une étude qui a toujours singulièrement gêné les consciences incrédules. Et pourtant le territoire de la Palestine était plus vaste que celui de la Grèce ancienne; Jérusalem a produit des hé^ ros plus grands que ceux d'Athènes , des sages plus illustres que Socrate et Platon. Quand Homère naissait, vers l'an 991, dans l'une des sept villes qui prétendent à l'honneur de lui avoir donné le jour , Salomon avait décrit dans ses ouvrages a toutes les merveilles de la nature, depuis l'hysope jusqu'au cèdre du Liban; )► '' avait déployé dans ses Paraboles et dans le Cantique des cantiques les magnificences d'une poésie dont le chantre d'Achille et d'Ulysse n'atteignit jamais la sublimité : David, sur le kinnor hébreu, avait trouvé des inspirations en l'honneur de Jéhovah qui défient toute l'harmonie de la lyre athénienne en l'honneur de Jupiter. Enfin, quand Hésiode naissait, à la même époque, et qu'il écrivait sa Généalogie des Dieux mythologiques, il y avait sept cents ans que Moïse avait tracé d'une main si ferme la généalogie des fils d'Adam, et inscrit sur le berceau des mondes le nom du Dieu unique qui 0 Est Celui qui Est! » Maintenant qu'on veuille comparer l'influence des Livres sacrés des Hébreux sur le monde avec ceUe de la lilté.'^iture grecque, ou de toutes les littératures connues et plus ou moina
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classiques. Homère est expliqué aujourd'hui dans toutes les écoîes de l'Europe, chaque génération qui se succède lui apporte un nouveau cortège de jeunes intelligences qui épèlent pénihlemenl et traduisent avec fatigue dans nos idiomes septentrionaux les vers charmants du chantre de l'Ionie. Mais en dehors de cet hommage pédagogique rendu au père de la fable, cherchez au milieu de nos civilisations modernes la trace des idées, des doctrines et des mœurs de l'Iliade et de lOdyssée.
^ -fable 3. Au contraire, depuis les bcffds du Niémen jusqu'à ceux de
universalité ,,_,, . i i •
des inonu- 1 Eore, intcrrogez le plus ignorant des villageois, il ne saura pas le
meaU de
l'biMoire nom d'Houière, mais il saura celui de Moïse; Ulysse, Ajax, Agamemnon . Putrocle seront pour lui des inconnus , mais il vous dira ce qu'était David; la gloire d'Ilion, celle d'Athènes, de Sparte, d'Argos et de Mycènes lui seront étrangères, mais il vous parlera de Sion, de Jérusalem et du Temple de Salomon. Lu merveille par excellence de la Bible, n'est pas, comme on le croit trop généralement, de fournir au génie des trésors d'images , d'expressions sublimes et de divines pensées : non, ce n'est ni Tertullien, ni S. Chrysostôme, ni Bossuet qui nous révèlent le mieux par la profondeur de leurs commentaires la divinité du Livre saint; nous l'avouons, c'est par un autre côté qu'elle se manifeste à nous, c'est par le charme que le texte biblique exerce sur les petits et sur les ignorants; par l'indicible attrait qui incline vers lui le cœur des peuples. Il n'y a qu'une parole divine qui puisse traduire ainsi, dans l'unité d'un même langage, les plus hautes aspirations de l'intelligence humaine et les modestes pensées des plus humbles enfants des hommes. Supprimez Homère et ses œuvres , la Grèce antique aura perdu son plus bel ornement, les érudits le déploreront; mais essayez de supprimer la Bible, c'est une épouvantable révolution sociale : tous les progrès de notre civilisation disparaissent; le monde perd son llambeau, il retourne aux hécatombes de Jupiter, aux autels de la volupté et de la fortune, il immole des victimes humaines à Moloch, ou il s'éteint dans les bras du sensualisme et de la fatalité musulmane. Voilà pourtant ce qu'est cette histoire juive, que les dédains du rationalisme moderne voudraient réduire à une question
de territoire, et mesurer au nombre de kilomètres carrés qui formaient la superficie de la Palestine. Quand nous parlons à ces hommes de Moïse, de David et de Salomon, ils nous répondent que la figure de Moïse est enveloppée «d'impénétrables ténèbres ', » que David est un condottiere^, et Salomon un auteur d'opéras^. Sous la formule sacrilège de cette réponse, on cherche vainement à nous dissimuler que c'est la divinité de Jésus-Christ, fils de David, prédit par Moïse et annoncé à Salomon qu'on a la prétention de poursuivre à travers les âges. Si Moïse n'avait point parlé du Désiré des nations, de l'Envoyé des collines éternelles; si David n'avait pas décrit dans ses Psaumes prophétiques le règne du Dieu du Calvaire; si Salomon n'avait pas figuré dans les magnificences de son Temple périssable les merveilleuses grandeurs de l'Eglise immortelle, on ne songerait point à nier leur gloire. Mais aussi l'Europe ne serait pas chrétienne, et la civilisation moderne, dont on se montre si fier, n'existerait pas !
4. L'histoire juive n'est donc pas le moins du monde « une his- » toire comme une autre. » Toutes les autres histoires sont mortes rhistoire
jnWe immo^
ou en voie de mourir, celle-là ne meurt jamais. Elle est plus vi- taUséspar Vante aujourd'hui qu'elle ne l'était à l'époque de Salomon. La nismo. ireine de Saba venait alors des lointains rivages de l'Afrique, admirer la magnificence et la sagesse du fils de David; aujourd'hui tout l'univers est prosterné devant les autels de Jésus-Clirist, fils de David; aujourd'hui la montagne de Moriah, oii s'élevait le Temple Unique de Salomon, est partout oii quelques chrétiens réunis aux pieds d'une croix adorent le véritable Salomon, roi de paix, fils de Dieu dans réternité et de David dans le temps. Or, il y a des chrétiens dans tout l'univers. La persistance de cette race des chrétiens tant persécutée, tant calomniée, tant outragée, est-elle un fait assez notoire? Dix-neuf siècles ne vous l'ont-ils pas assez prou-^é? A.vec le sang chrétien versé depuis Néron jusqu'au dernier des mandarins chinois de ce siècle , on ferait un fleuve plus profond et
* E. Renan, Etudes d'hist, reîig., pag, 92. — ' Idem- ti»'''- pag. 96. — » IdenB»
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plus large que celui qui baigne les murs de Paris, et Jésus-Christ^ fils de David, n'en est pas moins adoré sur toutes les plages de l'univers. Voilà pourquoi l'histoire juive est et sera, jusqu'à la consommation des siècles, la plus importante à étudier de toutes les histoires.
5. La scission qui va diviser la monarchie de David, et partager en deux nations rivales le peuple de Dieu, loin de détourner Israël de son véritable but, ne fera qu'accuser plus manifestement sa mission providentielle de précurseur. Samarie et Jérusalem porte< ront toutes deux le livre de la Loi, qui renferme les espérances du monde. Leur mutuelle hoslihté, leurs rivalités politiques et leurs sanglantes guerres, ne les laisseront d'accord que sur ce point capital; elles attesteront ainsi l'authenticité divine d'une Ecriture qu'elles conservent toutes deux avec la même vénération et la même bonne foi. A mesure que les temps de la Rédemption vont approcher, les prophètes désigneront plus clairement les traits du Rédempteur futur. Les rationalistes s'étonnent du rôle de ce qu'ils appellent le Pj^ophi'ti&me hébreu. Quand un homme de Dieu, par exemple , se présente en face de deux armées Israélites prêtes à s'entretuer, étend la main entre les deux camps rivaux, et, déclarant que Jéhovah défend d'engager le combat, renvoie, sans réconciliation, sans traité de paix préalable, les deux parties belligérantes dans leurs foyers, il faut bien convenir que cet homme exerçait une puissance inouïe, et que nulle histoire ne pré?ente des traits semblables. Cependant Séméias, Thomme de Dieu, que nous verrons tout à l'heure accomplir avec une simplicité plus étonnante encore que l'acte lui-même, ce prodige d'influence théocra tique, n'était point comme Samuel depuis plus de cinquante ans l'arbitre des destinées d'Israël, son nom apparaît pour la première fois dans cette circonstance solennelle, et son rôle, comme disent les rationalistes, débute par un pareil triomphe. Il fallait donc que le peuple israélite fût profondément imbu des idées de la législation mo- Baï(|ue pour accepter ainsi la direction du grand suzerain Jéhovah, à la voix de quelques solitaires inconnus que l'Esprit de Dieu avait visités. Les rois de Juda et d'Israël , disposant de toutes les forces
vives de leur royaume, commandant à des armées, distribuant des trésors, donnant des charges publiques, des honneurs et des emplois, c'est-à-dire ayant entre les mains tous les moyens d'influence, les ressources et les séductions que le pouvoir donne à toutes les monarchies, virent échouer leur puissance devant quelques vieillards sans fortune, sans soldats, sans autre crédit que celui de la mission divine. La politique des rois de Juda et d'Israël essaya de leur répondre en faisant parler des voix vénales et des oracles menteurs qui se disaient aussi inspirés par Jéhovah. Mais comme « la vérité de Moïse avait dévoré l'imposture des prestidigitateurs » égyptiens *, » ainsi le feu du ciel, à la parole d'Elie, viendra confondre les espérances des faux prophètes. Tel est le caractère général de la période historique du peuple juif, dont nous allons étudier le développement et poursuivre le récit.
§ II. Roboam, roi de Juda (962-946). Jéroboam, roi d'Israël (962-943).
6. A la mort de Salomou, Roboam, le fils qu'il avait eu de Naama l'Ammonite ', lui succéda sur le trône de Jérusalem 2. Après avoir rendu à son père les honneurs de la sépulture, dans le tombeau des rois de Juda, construit par David 3, il vint à Sichem, où tout Israël s'était rassemblé pour l'inauguration du nouveau règne. Cependant Jéroboam, fils.de Nabath, avait été informé par ses partisans de la situation des choses. En apprenant la mort de Salomon, il s'empressa de quitter l'Egypte, où il avait rencontré près de Sésac une protection plus eilicace qu'une simple hospitalité, s'il faut en croire l'édition romaine de la Bible des Septante, qui affirme que le Pharaon, fondateur d'une djmastie ennemie de celle de David, a\ait fait épouser au proscrit une sœur de la reine égyptienne. Jéroboam trouva l'assemblée nationale déjà réunie à Sichem et dut nécessairement l'informer de la prophétie d'Ahias, le Voyant
» m Reg., cap. xiv, 21-31 ; II Pamlip., cap. xii, 13. — * Paralip., cap. x, 31; III Reg., cap. xr, 43. — s Voy.-de Saulcy, Dict. des antiq. bibl., pag. 8S6; Joseph., Ântiq.judaic, lib. VHI, cap. vu, num. 8; ^"^'M?,ctius, In libr, 111 Reg., cap. îu, 1.
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de Silo, qui le concernait. Cependant il ne paraît point que tout d'abord cette révélation ait suffi pour entraîner les esprits dans le sens où le préleudant voulait les diriger. Le Soigneur avait prédit à Sabûîon « que son royaume serait divisé sous la main de son &ls *, » ce fut en effet sous la main inexpérimentée de Roboam et par ia faute de ce prince « inhabile, imprudent, et tout à la fois eans mesure dans les résolutions et sans énergie dnns la conduite ',» comme dit l'i criture, que la scission fut consommée. La situation politique demandait des ménagements; il fallait prévenir la sourde irritation que les excès de Salomon avaient excitée, et que Jéroboam cherchait à exploiter à son profit; mais la mémoire de David élait encore universellement respectée, celle de Silomon lui-même offrait trente années de gloire qui pouvaient efïiicer la honte des dix dernières; enfin, l'assemblée inclinait encore officiellement à reconnaître l'autorité de Roboam. Par conséquent, rien n'était désespéré pour le jeune roi, lorsqu'il arriva à Sichem, s'il n'eût pas, comme à plaisir, déterminé, par sa hauteur inflexible, le soulèvement universel qui lui fit perdre la plus grande moitié de ses Etats'. 7. Jéroboam fut chargé par l'assemblée de présenter au nouveau roi l'expression des vœux populaires*. Le choix d'un tel orateur devait à lui seul donner l'idée des dispositions de la multitude et de l'importance qu'il fallait attacher à celle mainfest;ilion. Suivi d'une foule immense, le fils de Nabath se présenta devant Roboam: « Votre père, dit-il, a fait peser sur notre I5te un impôt écrasant, diminuez-le quelque peu, allégez le fardeau qu'il a appesanti sui nous et nous vous servirons fidèlement. — Roboam écouta cette requête, et sans rien faire préjuger de sa réponse définitive, dil aux envoyés : J'ai entendu vos plaintes, allez maintenant. Dana trois jours vous reviendrez près de moi, et je vous ferai connaître ma volonté ^ » — Les charges accablantes dont se plaignent les enfants d'Israël avaient probablement été imposées dans les der-
» III Reg., cap. xi, 12. De manu filii tui scùularn illul. — * Reliqjnt post S9 {^lomon) de semine gentis stultitium, et immunitum a prudcntia Roboam {Ecoletiastic, XLVii, 27, 28J. Roloam erat rudis el corde pavi'lo (Il Paralip., cap. xni, 7). — » m heg., cap. xa, 1 et 2. — *lll Reg., cap. xn, 3. — <* III Reg., cap. xil, 3-5.
nières années du règne de Saloraon, quand ce prince, « qui avait » auparavant rendu l'argent plus commun à Jérusalem que les » pierres mêmes, et le cèdre plus commun que le sycomore *, » ne se contentant point des immenses richesses que la navigation, le Commerce et les revenus ordinaires du trésor royal mettaient entre aes mains, avait multiplié les folles dépenses dans lesquelles l'entraînaient les édifices qu'il élevait aux idoles de ses femmes*. Quoiqu'il en soit, et c'est la remarque de Bossaet, Roboam agissait sagement en prenant le temps de la réflexion, pour examiner la réclamation qui lui était soumise 3. Ce fut malheureusement à cela que se borna lu prudence de ce prince, et c'était trop peu pour le sauver.
8. « Le roi Roboam assembla donc le Conseil des vieillards que Le Conseil
<-.! ,,• T r l'fAj. *^^' vieillards
Salomon avait établi de son vivant pour délibérer sur les intérêts etieconsaii
' , (les jeunes
de l'Etat. R leur proposa l'afïiiire et ajouta : Que me conseulez-vous gea». de répondre au peuple? — Si vous faites droit à ses réclamations, répondirent les sages vieillards, et si vous ménagez en ce moment l'esprit de la multitude, en lui répondant avec douceur et bonté, le peuple tout entier se rangera sous votre sceptre, et vous servira avec une inviolable fidélité. » — Cet avis ne répondait point aux secrètes dispositions de Roboam; les princes veulent plus souvent trouver dans leurs conseillers des flatteurs que des hommes sincères. Le fils de Salomon mécontent de l'opinion des vieillards, espéra que la jeunesse de sa cour lui tiendrait un autre langage, a R rassembla donc tous les jeunes gens avec lesquels il avait été élevé dans le palais de son père, et dont il s'était entouré depuis son avènement. Que me conseillez-vous, leur dit-il, de répondre au peuple? Ils réclament un adoucissement aux charges qui pèsent sur eux : Allégez, me disent-ils, le joug que voire père nous a imposé. — Cette jeunesse insensée ne fit pas attendre son conseil : La multitude vous demande un adoucissement au joug qui pèse sur elle ; dites lui : Mon petit doigt est à lui seul plus puissant que
» 11 Pavalip., cap. ix, 27. — .« D. Calmet, Li III lib. Reg., cap. xn, 4. -* f Politique Urée des propres paroles de l'Ecriture sainte, lib. X*
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n'était Salomon dans tout son corps; vous trouvez le joug de mon père trop dur, je l'aggraverai; mon père vous fouettait avec des "verges, je vous fouetterai avec des scorpions*. » Les prétextes ne manqueront pas, dit encore Bossuet, pour justifier un tel avis : « 11 faut soutenir l'autorité *; » on ne s'arrête jamais sur le terrain des concessions; un début vigoureux prévient toute une série de faiblesses; et toutes les autres maximes de ce genre, dont la vaieur, au point de vue pratique, n'est jamais que relative, et doit se calculer d'après les événements, la disposition des esprits, la connaissance des hommes et surtout le caractère du prince. Conseiller un« mesure énergique à un roi qui n'aura ni la prudence de la préparer ni la constance de la soutenir, ni la force de la faire prévaloirr c'est lui conseiller le suicide. D'ailleurs, dans la circonstance pré» sente, en supposant qu'on crût nécessaire de prendre des mesure* que dans la réalité rien ne commandait, pour assurer le maintien de l'autorité royale , il fallait que la forme fût d'autant plus douce et plus modérée, que le refus en lui-même devait être plus dur et plus pénible. Roboam était digne de tels conseillers, il les suivit aveuglément.
9. « Le troisième jour, Jéroboam, suivi de toute la multitude, se présenta pour recevoir la réponse du jeune roi. Celui-ci, sans tenir compte du sentiment des vieillards, ne se rappela que les amères paroles de ses amis d'enfance. Mon père, dit-il, a fait peser sur vous un joug que vous trouvez trop dur; je l'aggraverai encore; ce qui n'était qu'une verge sous sa main, sera sous la mienne une poignée de scorpions. — Tel fut le langage de ce prince aveugle que l'EsDrit du Seigneur ne dirigeait pas; ainsi devait s'accomplir \a proMiétie d'Aliias, le Voyant de Silo, faite à Jéroboam, iils de jlabath. Une clameiu" immense s'élança de la foule aussitôt que le ieune roi eut cessé de parler. Qu'avons nous besoin de la maison le David? criait le peuple. Que nous importe l'héritage du tila à'isaï? Enfants d'Israël, retomnons dans nos demeures! On verra
» m Reg., cap. xii, 8-H. — * Politique tirée de l'Ecriture sainte, lib. IV, pro- %osil ioû m II y a une ^(iusse (ermeié. »
comment David avec sa tribu pourvoira à ses affaires ! — Les dix tribus se séparèrent ainsi de Roboam, décidées à retourner dans leurs foyers, et à secouer son joug. Le jeune et malheureux roi leur envoya Aduram, qui avait la surintendance des impôts, sans doute pour leur porter des paroles de conciliation et de paix; mais l'effervescence populaire était au comble, Aduram fut lapidé par les rebelles, et Roboam, pour échapper à l'émeute qui menaçait d'arriver jusqu'à lui, n'eut que le temps de monter sur son char et de reprendre en toute hâte le chemin de Jérusalem *. »
10. Les événements se précipitaient comme des coups de foudre. Lapremièi*
révolution.
Rien n'égale la rapidité des mouvements populaires, quand une idée commune, éclose tout à coup dans l'esprit des multitudes, saisit à la fois toutes les intelligences, rallie pour un instant tous les intérêts, soulève toutes les espérances, et arme au besoin tous lés bras. Nos langues modernes ont créé un mot pour représenter cette exaltation indescriptible des esprits, que nous ne connaissons que trop ! Cela s'appelle une révolution. Malheur aux peuples qui seraient tentés de l'essayer chez eux; mille fois malheur à ceux que l'expérience de tant de déceptions et de sanglantes catastrophes ïie réussit point à en dégoûter! Le peuple juif allait faire le premier essai de cet état de choses nouveau pour lui. Il avait encore Theureuse ignorance des calamités qu'entraîne toujours après elle la moins mauvaise des révolutions. Il voulait se débarrasser d'un impôt odieux; l'impôt fut le mot caractéristique de la première révolution dont l'histoire nous ait été conservée. On ferait un vocabulaire de toutes les expressions qui armèrent depuis, sur tous les points du globe, des multitudes aveugles contre toutes les autorités possibles. Un mot, la plupart du temps incompris, et toujours trop élastique pour être vrai, a présidé à toutes les révolutions du monde. Dans cette circonstance les Israélites se rallièrent autour de l'expression d'impôt, représenté parle durissimum juyum de leurs orateurs. Ils payèrent plus tard l'abolition de cet impôt par le sacrifice de leur vie, de leur honneur, de leur fortune, de
» m P.crj., cap. xii, 12-18; II Paraiip., cap. x, 12-H-
leur indépendance et de leur nationalité. N'importe! Ils avaient secoué V insupportable joug \ Les chaînes qu'ils s'attachaient aux pieds et aux mains seront plus lourdes, mais elles ne seront plus les mêmes. Voilù, dans l'histoire de la première révolution, celle de toutes les autres; et à l'heure eu nous écrivons ces lignes, notre pensée, profondément émue par le spectacle de ce qui se passe autour de nous, et par l'incroj'ahle légèreté de l'esprit des hommes, s'empreint d'une amère tristesse dans la prévision que l'expérience des siècles passés, jointe à celle du temps présent, ne guérira pas le monde de cette incurable folie. Le conseil des jeunes insensés prévaudra toujours, aussi bien dans les agilalions des multitudes que dans les délibérations des rois, sur le conseil des sages vieillards. Mais plus le mal est grand, plus l'erreur est populaire, plus il importe de redire- en ce point d'une importance capitale, la vérité tout entière. Or la vérité sur la premièi'e révolution des Hébreux a été formulée par Bossuet avec toute la netteté et toute la profondeur du génie : < Roboam. dit-il, traita durement le » peuple; mais la révolte de Jéroboam et des dix tribus qui le sui- )•» virent, quoique permise de Dieu en punition des péchés de Salo- » mon, ne laisse pas d'être détestée dans toute l'Ecriture, qui déclare » qu'ijn se révoltant contre la maison de David ils se révoltaient 1) contre Dieu qui régnait par elle '. b Cette doctrine, on le voit, n'a rien de commun avec la sauvage maxime : V insurrection est le plus saint des devoirs. Ah! si après tant avoir abusé de cotte dernière, les sociétés modernes consentaient enfin à essayer de lu piemière, il nous serait perjuis de porter sur l'avenir un regard moins affligé I Jéroboam H. Lcs dix Iribus qui désormais porteront le nom disraël, par
e&t proclamé .
roi disraël. opposition ci cclui do Juda sous lequel on comprendra cette tribu
Hoboam se '^ '^ ^ ^
répare à lai et cclle de Bmiamiu demeurées seules lidèles à la race de David,
faire la -^ , , c-
itcerre. Se- se séparèrent donc ouvertement de Roboam. L'assemblée de Si-
i-î'ias défend
d'engager cliem, briisciuement dispersée, alla faire connaître le brutal « orla luue. 11'
^ gueiP D du fils de Salomon, comme dit Bossuet, à tout le peuple
• Politique Urée de l'Ecriture sainte, lib. YI, 4« proposition; Il Parulip. cap. xiu, 5-8. — • Dinc. sur Ihisl. univ., l" paitie, vi* époque.
de la Palestine. En même temps on proclamait partout e nom de Jéroboam comme celui de l'élu de Dieu; on disait qu'il revenait de )on exil en Egypte pour sauver la nation , et bientôt les dix tribus téunies de nouveau saluaient sa royauté, et se plaçaient sous sou autorité tutélaire. Il ne restait plus à Roboam que la tribu fie Juda et celle de Benjamin *. » Le conseil de ses jeunes amis n'avait guère contribué, on le voit, au maintien de sa royale puissance. «De retour à Jérusalem, Roboam s'était hâté de rassembler tous les guerriers de Juda et de Benjamin, pour se mettre à leur tête et étouffer la rébellion par une victoire prompte et décisive. Une armée de plus de cinquante mille hommes se trouva bientôt réunie sous ses étendards. Mais la parole de Jéhovah se fit entendre à Séméias, l'homme de Dieu. Ce Prophète vint trouver le jenne roi, et lui transmit le message divin. Voici, lui dit-il, l'ordre que m'a donné le Seigneur, pour Roboam, fils de Salomon, roi de Juda, et pour les deux tribus réunies en armes près de lui. Vous ne vous mettrez point en marche et vous n'irez point combattre les fds d'Israël, vos frères. Tout ce qui vient de se passer s'est fait par ma volonté : que chaque guerrier retourne donc dans sa demeure ! — En entendant de la bouche de l'homme de Dieu l'expression de la volonté souveraine, l'armée se sépara suivant l'ordre du Seigneur, et chaque guerrier revint à sa maison 2. » Tel était le prodigieux empire exercé sur le peuple hébreu par l'institution théocratique dont Moïse avait fixé les bases, et dont le rationalisme moderne s'efforce en vain de nier la réelle influence. Qu'on se représente par la pensée une brave et puissante armée réunie autour d'un jeune roi auquel elle a promis fidéfité ; qu'on tienne compte et de l'animosité des soldats et du ressentiment allumé dans le cœur du prince par le plus cruel et le plus sanglant de tous les outrages qu'on n'oublie pas surtout l'ardeur qui devait animer les jeunes con seillers dont l'avis venait d'être si fatal, et l'impatience naturelle en pareil cas, de réparer par une éclatante vengeance l'échec doui ils avaient été les premiers auteurs : et qu'au milieu de cette effer-
* m Reg., cap xn, 19, 20. — »lll Reg., cap. xn, 21-24 ; II Paralip., cap. xi, i*At il- =34
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vescence, de cet entraînement belliqueux, de' cette explosion de toutes les passions, de toutes les haines, de tous les intérêts politiques, nationaux et militaires, il ait suffi d'une parole d'un vieillard, prononcée au nom de Jéhovah pour faire tout disparaître ; voil^ ce qui ne ressemble à rien de ce que nous lisons dans o les autr histoires. »
Jéroboam 12. La séparation était donc consommée. Jéroboam songea aux Sichem et la moycns de la rendre définitive. Il n'avait pas de capitale ; il y pourj-hannei. vut « en faisant fortifier Sichem, sur la montagne d'Ephraïm, et il vint y fixer sa résidence*. » Cette ville, située dans une position formidable, sur la limite des deux tribus d'Ephraïm et de Manassé, était habilement choisie comme point de résistance en face de Jérusalem, et fermait les communications de la Palestine septentrionale avec le midi de la Judée, demeuré seul fidèle à la race de David. C'était bien réellement à cette époque la clef des deux royaumes. Thersa, qui lui succéda quelque temps après comme cité royale d'Israël, et Samarie, qui devint définitivement la capitale des dix tribus séparées, n'étaient l'une et l'autre qu'à une distance de quelques kilomètres de Sichem : leur position au point de vue stratégique était la même. Jéroboam se préoccupa ensuite des Knoyeus d'assurer son empire sur les tribus de la rive orientale du Jourdain et de la mer Morte. Pour les maintenir sous sou obéis- ""ince, il franchit le fleuve et chercha une ville qui pût devenir, audelà du Jourdain, ce que Sichem était en-deçà. La forteresse de Phauuel, que nous avons vue jadis résister aux armes de Gédéon, et que ce Juge avait ensuite rasée, lui parut répoudre pleinement à toutes les exigences de la situation. Il la fit relever et l'entoura de tous les ouvrages de défense que le génie militaire de ce temps employait à la construction des places fortes *. Ainsi resserré dans les tribus de Juda et de Benjamin, limitées à l'orient par la mer Morte, contenues au nord-est parla tour de Phanuel, qui dominait le cours du Jourdain, et au nord par la forteresse de Sichem, Uoboam devai' trouver de tous les côtés une résistance formidable, s il cherchait à
• Ht Reg., cap. xn, 25. — * Ibid.
rompre les barrières que la politique de son rival élevait autour de lui.
13. Jéroboam ne s'arrêta malbeureusement pas à des précau- xJi^Mrieda lions de ce genre. « Jamais, disait-U, je n'empêcherai ce peuple de Losyi^am retourner sous l'autorité du fils de David, si je le laisse, comme il ei Je Ucihei en a la coutume, se rendre trois fois l'année à Jérusalem, pour y offrir des sacrifices à Jéhovah dans son Temple. Dans ces fréquents ; Yoyages, les esprits se modifieront, inclineront peu à peu à se re- / jnettre sous le joug de Roboam, roi de Juda, leur véritable maître; on conspirera contre ma vie, et après s"être débarrassés de moi par Un meurtre, mes sujets retourneront au fils de Salomon *. » En suij^ant ainsi les raisonnements d'une politique tout humaine. Jéroboam oubliait la prophétie d'Ahias, le Yoj-ant de Silo; Dieu qui lui avait, par cet intermédiaire, annoncé sa haute destinée, avait ajouté : « Si » tu suis fidèlement mes ordres, si tu marches dans mes sentiers, en » observant la justice et en respectant mon cuite et mes lois comme » l'a fait David, mon serviteur, j'établirai ta maison sur Israël comme » j'ai établi la sienne sur Juda -. » Une telle promesse valait mieux que toutes les combinaisons politiques ; mais ce n'est ni la première ni la dernière fois que les séductions du pouvoir troubleront les plus fermes intelligences. 11 semble que les foi tunes humaines, si caduques et si misérables qu'elles soient en réalité, sont pourtant encore au-dessus de la force des hommes. Tant est lamentable l'infirmité de notre nature, dégradée par la faute originelle 1 « Jéroboam médita longtemps sur la difficulté de sa situation. Enfin, il s'arrêta à la résolution la plus funeste. II fit sculpter deux veaux d'or, établit l'un à Béthel, sur la limite méridionale de ses Etats , dans la tribu -^Ephraïm, l'autre à Dan, à l'extrémité septentrionale, dans la tribu ;e Nephtali. Il dit ensuite au peuple : N'allez plus désormais à Jô* rusalem. Enfants d'Israël, voilà les dieux que vous devez adorer! Ce sont eux qui vous ont tirés de l'Egypte ! — Cette parole fut l'origine de la grande prévarication du peuple. La multitude courut jusqu'à Dan se prosterner devant l'autel du Veau d'or. Jéroboam y fit construire un temple idolâtrique sur les hauteurs. Les fils de
* m Heg., cap. xu, 20, 2:? — 2 lH Reg., cap. xi, 38,
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Liévi refusèrent leur ministère à ce culte impie , on les remplaça oar des prêtres choisis dans les derniers rangs du peuple ; et le roi prévaricateur ordonna que le quinzième jour du mois de Markesvan, anniversaire de l'inauguration des temples de Bétliel et de Dan*, serait célébré chaque année, comme une fête nationale, par les fila d'Israël, à l'imitation de la Dédicace du Temple de Salomon,. observée par la tribu de Juda. Ce jour-là il fit en personne l'inauguration du temple Je Béthel, au milieu d'un cortège de prêtres idolâtres, et, en présence d'une multitude immense réunie pour cette solennité sacrilège, il monta les degrés de l'autel et brûla l'encens en l'honneur du Yeau d'or*. »
14. «Au moment où Jéroboam, dans l'appareil de la majesté royale, montait les degrés, l'encensoir à la main, une voix retentit soudain dans le silence général : Autel! Autel! s'écria un homme de Dieu de la tribu de Juda 3; voici la parole de Jéhovali, le Seigneur : Il naîtra dans la maison de David un prince qui se nommera Josias; c'est lui qui immolera sur cet autel les prêtres des idoles, et brûlera leurs ossements sur son foyer! Vous voulez un signe qui atteste que cette parole vient de Jéhovah ! le voici : Cet autel va se rompre, et la cendie du bûcher va se répandre à terre I — Jéroboam s'était retourné en entendant ces exclamations. Il étendit la main, en montrant l'étranger : Arrêtez cet homme! s'écria-t-il. — Mais le bras qu'il venait d'étendre demeura paralysé, et il ne pouvait plus le replier. Au même instant l'aulel se rompit par le milieu, et la cendre de son foyer se répandit à terre. Homme de Dieu, dit alors Jéroboam, invoquez sur moi le nom du Seigneur, et priez-le de me rer.dre l'usage de mon bras. — Le prophète se "lissa toucher par ses instances; il pria le Seigneur, et le roi re- ;ouva sur-le-cliamp sa main aussi libre qu'auparavant. Homme de ^/ieu, reprit Jéroboam, ainsi miraculeusement guéri, venez rec©jir l'hospitalité dans mon palais, vous vous asseoirez à ma table,
'C'est ainsi que Sanctius entend le verset que nous citons ici (Sanctius,/« i' li/j. Reg. Commerdar., cap. xii, 32). — * III l\eg., cap. xii, 28 ad ultim. — ' Le texte sacié ne nous donne pas le nom de ce prophète que Josèphe appelle Jadou {Aniiq.jud., lib. VIII, cap. in).
incoana.
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et je VOUS offrirai des présents. — 0 roi, dit le prophète, qiir;p.J vou,; me donneriez la moitié de votre palais, je n'irai point avec voua je ne romprai pas un morceau de pain et ne boirai pas une goutta d'eau à Béthel, car Jéhovah, en m'y envoyant, m'a dit : Tu ne mangeras pas une bouchée de pain, tu ne boiras pas une goutte d'eau en ce lieu; et tu auras soin de choisir pour le retour une route différente de celle qui t'aura amené '. — Après avo'r ainsi parlé, le prophète quitta Béthel, et le côté par lequel il sortit n'était pas le même que celui par lequel il y était e*itré 2. »
15. La manifestation solennelle de la puissance de Jéhovah, en j^ ^\°J\^i^ de telles circonstances, avait profondément ému les esprits. L'assemblée s'était aussitôt dispersée, et Jéroboam, rentré dans son palais, songeait sans doute à renverser pour jamais les autels sacrilèges qu'il venait d'élever. Les prêtres des idoles, consternés, voyaient s'évanouir leurs ambitieuses espérances, et, dans l'abandon de leur temple, déploraient la ruine de leur fortune. Pour réagir sur les esprits, il fallait un événement éclatant et en sens contradictoire, qui -détruirait la profonde impression causée par les prodiges de cette journée. Mais pour combiner assez promptement un plan d'action, et le faire réussir à temps, il fallait tout l'art que Balaam avait déployé à une autre époque et dans une conjoncture assez analogue. Un Balaam se rencontra à Béthel. Il conçut et exé cuta seul un projet dont vraisemblablement tous les prêtres des idoles réunis n'auraient jamais eu même l'idée. « C'était un vieillard, qui avait été autrefois prophète du Seigneur. Affaibli par l'âge, il avait consenti à suivre Jéroboam dans ses voies idolâtriques, et était venu se fixer à Béthel, où ses fils avaient été investis des nouvelles fonctions sacerdotales. Le vieillard était resté dans sa demeure pendant la cérémonie royale de l'inauguration. Quand l'as-
i Cette dernière précaution semble avoir pour but de conserver l'incognH« du propliète, en sorte que nul dea sujets de Jéroboam ne pût savoir son nom. Jéhovali qui l'envoyait autorisait suffisamœent sa mission par les trois prodiges opérés coup sur coup en présence de la multitude idolâtre. Voilà pourquoi le texte biblique ne nomme pas le prophète, et nous ne savons sur quelle tradition s'est appuyé Josèphe pour lui donner le nom de Jadon.
« III Reg., cap. xni, l-ll.
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semblée eut été miraculeusement interrompue, ?o^ fils revinrent I trouver, lui racontèrent les prodiges opérés par l'homiao de Dieu^ l'invitation que lui avait faite Jéroboam, le refus de l'inconnu et son départ de Béthel. Par quel côté est-il sorti? doiuauda le vieillard.— Les jeunes gens le lui indiquèrent. Sellez-moi un âne, dit-il alors. — Ses fils lui obéirent, et le vieillard, se hâtant de partir sur cette monture, s'éloigna dans la direction qui lui avait été signalée. Il suivait les traces de l'étranger, qu'il rejoignit au moment où, assis sous un térébintbe, il prenait qupl<]ue repos. Etesvous, lui dit-il, l'homme de Dieu qui venez de Jiida? — Je le suis, répondit l'inconnu. — Venez avec moi à Béthel, rompre dans ma demeure le pain de l'hospitahté, dit le vieillard. — Je ne puis re' tourner à Béthel, ni entrer dans votre demeure, reprit le Prophète. Je ne romprai pas un morceau de pain, ni ne boirai une goutte d'eau en ce lieu. Jéhovah qui m'a envoyé m'a dit : Tu ne mangeras, ni ne boiras en ce lieu, et tu auras soin de prendre pour le retour une route différente de celle qui t'aura amené. — Moi aussi je suis un prophète comme vous, répondit l'insidieux vieillard. L'Ange du Seigneur m'a dit de sa part : Va trouver mon serviteur, ramène-le en ta maison, afin qu'il mange le pain de l'hospitalité, et boive l'eau de ta source. — L'homme dé Dieu crut à cette parole de mensonge, et consentit à revenir avec le vieillard. Entré dans sa demeure, il s'assit au festin qui lui fut offert. Pendant qu'ils étaient à table, le vieillard retrouva l'inspiration prophétique qu'il avait eue autrefois, et, visité par l'Esprit du Seigneur, fit entendre A son hôte ces paroles terribles : Voici ce que dit Jéhovah : Parce jue lu as enfreint mes ordres, et que, sans tenir compte de ma défense, tu es rentré à Béthel, pour y manger d'un pain et boire d'une eau dont je t'avais interdit l'usage, ton corps ne sera point enseveli dans le tombeau de tes pères ! — Il fit ensuite seller son âne, le donna à l'élianger, qui prit congé de lui, et quitta Béthel. Mais dans la solitude qu'il eut à traverser, un lion se jeta sur lui, le mit à mort, et se tint près de sa victime, sans y toucher, et sans attaquer l'âne lui-même. Des voyageurs vinrent à passer par ce chemin. Ils reconnurent le corps sanglant étendu s»u: la route, et
admirèrent l'étrange escorte de l'âne et du lion qui semblaient le garder. La nouvelle se répandit bientôt à Bétbel, et parvint aux oreilles du vieillard. C'est cet homme de Dieu, s'écria-t-il,-qni a transgressé les ordres de Jéhovah , son maître ! Un lion a été l'instrument de la vengeance céleste : un lion l'a tué sur le chemin ! La volonté de Jéhovah et sa prédiction ont été accomplies ! — Il ail? lui-même charger sur un âne le corps du prophète, le ramena dans \a cité, lui fît des funérailles solennelles, et le déposa dans le tombeau qu'il s'était fait préparer à lui-même. Plus tard il dit à ses fils : Après ma mort, vous me donnerez la sépulture pi'ès du corps de l'homme de Dieu. Un jour viendra que l'anathème porté par lui contre l'autel de Béthel et contre les temples de Samaric s'accomphra *. » — Cette tardive et secrète recommandation du vieillard était le dernier triomphe de l'Esprit de vérité sur son âme; mais elle ne pouvait rien pour réparer l'effet de sa fatale et cruelle fraude. Le succès le plus complet l'avait couronnée ^. Le peuple, séduit par ses prêtres menteurs, attribua à l'imposture et à des secrets magiques les prodiges dont il avait été témoin. « Jéroboam lui-même,
1 III Resf., cap. xni, 11-32.
- Voici les paroles de l'historien Josèphe : « Après la catastrophe dont le » prophète avait été victime, le fourbe vieillard se rendit près de Jéroboam. » Conmieut, lui dit-il, avez-vous pu vous laisser troubler par les menaces de » cet insensé? — Le roi cita alors les prodiges du renversement de l'autel et » sa main paralysée sur-le-champ, puis miraculeusement guérie. 11 persistait ») à voir dans ces faits la puissance du Seigneur exercée par un véritable et » fidèle prophète. Le vieillard ne manqua point de sophismes pour combattre •> cette conviction. Il dit au roi que tout naturellement ses bras chargés » d'offrandes avaient pu s'engourdir un instant, quand il montait à l'autel, • et qu'il avait sufli d'un peu de repos pour leur rendre leur élasticité. II M n'y avait rien d'étonnant à l'accident survenu à l'autel : récemment cons« » truit, il n'avait pu résister au poids énorme des victimes qu'on y avait en- » tassées, et s'était affaissé sous cette surcharge. Euflu la preuve décisive que » l'on avait eu affaire à un imposteur, c'était la mort soudaine et terrible do » l'étranger, tué par un lion sur le chemin, le soir même du jour où il avaÈc^ M faussement apptlé en témoignage le nom de Jéhovah qui n'était pas avec ») lui. Jéroboam se laissa con^v^iincre par ces raisons plus ou moins plausibles, ») et, étouffant tous ses scrupules, il se précipita avec une fureur nouvelle » dans la voie de l'impiélé et de l'idolâtrie.» (Joseph., Aniiq. judaic, lib. VIII, cap. ni, versus fîuem).
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loin d'abandonner les sentiers de ridoUllrio, continua à proléger le culte officiel du Veau d'or; il prostitua le titre de prêtres et les fonctions sacerdotales aux hommes les plus vils. Qui le voulait, pouvait emplir sa main des richesses idolûlriques et devenir prêtre des hauts heux. Telle fut l'origine des prévarications de la maison de Jéroboam, et c'est pour ce crime qu'elle fut atiéantie sans laisser de rejetons sur la terre '. »
La tribu 16. La mesure qu'une poHtique impie avait fait prendre à ce «uamet à prince, pour fake oublier à son peuple le Temple de Jérusalem et
Roboam.roi , '
d Israël, le détourner du culte du vrai Dieu, loin d'atteindre le but cru'il
Saye admi- . ■*
nbirationde s'était proposé, fut précisément pour son intérêt même une me-
ce prince
pendant troia suro déplorable. La tribu de Lévi, répartie, selon ia loi de Moïse,
tD8,
dans les cités qui lui avaient été assignées sur les différents points du territoire hébreu, refusa presque tout entière de s'associer aux innovations sacrilèges du roi d'Israël, a Les prêtres et les lévites, quittant les villes sacerdotales comprises dans les états de Jéroboam, se réfugiaient à Jérusalem et dans le territoire de Juda. Exclus eux et leurs fils des fonctions sacerdotales par ce roi impie, ils venaient de toutes parts se soumettre à l'autorité de Roboam. Les autres Israélites de toutes les tribus qui partageaient leurs sentiments d'horreur pour le culte des démons et des veaux d'or, les-accompagnaient et venaient offrir au Temple de Jérusalem leurs hommages et leurs sacrifices à la majesté du Dieu de leurs pères. Ainsi le royaume de Juda se fortifiait de tout ce que faisait perdre à celui d'Israël une politique aveugle et sacrilège^. » Roboam, le '^s de Salomon, avait continué à habiter Jérusalem. Il avait pris contre son rival des moyens de défense, analogues à ceux que Jéroboam employait lui-même. Revenu, mais trop tard, à des conseils plus sages, il s'occupait à fortifier les principales cités de Juda. « Belliléem, Etam, Thécué, Betbsur, Socho, OdoUam, Geth, Marésa, Ziph, Aduram, Lachis, Azéca, Saraa, Aïalon et Hébron, soigneusement entourées de solides murailles, formèrent comme une ceinture de forteresses autour du royaume de Juda. Roboam
• m Reg., cap. XIII, 33 et 34 ultim. — • II Paralip., cap. xi, 13*17.
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jjlaça dans chacune d'elles des princes qui en étaient les gouverneurs militaires, il y établit des magasins de vivre?, et y fit déposer des provisions d'huile et de vin. Chacune d'elles avait en outre un arsenal de boucliers et de lances. Rien ne fut épargné pour les •
mettre en état de défense*. » Ainsi le fils de Salomon déployait pour la sûreté de ses états amoindris beaucoup plus de sagesse qu'il ne lui en aurait fallu, au début de son règne» pour en conserver la totaUté. et II avait parmi ses épouses Mahalath, fille de Jéri* moth et petite-fille de David; et Abihaïl, fille d'Eliab et petite-fille d'Isaï*. » Ces alliances, au point de vue politique, donnaient une nouvelle force à son autorité, en reflétant sur la personne du jeune souverain l'illustration de la mémoire de David. Du reste, avec le système de polygamie alors en usage, sa famille était nombreuse. « Il avait vingt-huit fils, qu'il établit dans les villes fortifiées de Juda et de Benjamin, leur assignant des revenus considérables, et cherchant à accroître leur influence par les mariages qu'il leur fit contracter. Celui d'entre eux qu'il préférait, et auquel il se réservait de laisser le trône, était Abias, qu'il avait eu de Maacha, petite-fille d'Absalom. Abias se faisait remarquer par son habileté et par le sage emploi de sa fortune et de son crédit. Roboam lui donna un rang de prééminence au-dessus des princes ses frères, et le peuple de Juda put dès lors s'habituer au gouvernement de son futur souverain 2. » Toutes ces mesures étaient empreintes d'un esprit de modération et de prudence qui contrastait avec le premier acte du règne de Roboam. a C'est qu'alors, dit l'Ecriture, il marchait dans les sentiers de David et de Salomon, aux jours de leur gloire '. » Malheureusement il ne persévéra guère dans sa fidélité au Seigneur, et bientôt, en changeant de conduite, il vit aussi changer la fortune.
17. Le roi d'Israël, son rival, aUait lui-même sentir la maia de DégmseiMBi Jéhovah s'appesantir sur sa tête coupable. Jéroboam avait trans- disraei. Pr<^ porté à Thersa la capitale de son empire, a Son fils, nommé Abia*, pr'o'phète'!
» II Paralip., ca?. xi, 5-12. — * II Paralip., cap. xi, 18 ad ultim. — ' II Paralip., cap. xi, 17.
* U semble c»*»«> ia rivalité antre les deux souverains allât jusqu'à établir
Ab.ias. Mort tomba dangereusement malade. Dans soD anxiété, Jéroboam vou-
da fils de .
Jéroboam, lut Consulter sur l'avenir de cet enfant si cher, un prophète du Seigneur. Mais il n'osait donner ainsi lui-même un démenti si solennel au culte qu'il professait officiellement, et ne voulait confier à aucun de ses serviteurs une mission qui demandait à être accomplie avec tant de secret, a II dit donc à la reine : Déposez toutes les parures qui feraient reconnaître votre rang; changez de vêtements, et, ainsi déguisée, rendez-vous à Silo, près d'Ahias, le Prophète, celui qui m'annonça jadis ma royauté sur Israël. Prenez avec vous dix pains cuits sous la cendre, des gâteaux frais et un vase do miel. Vous les offrirez au Prophète, sans vous faire connaître, voua le consulterez et il vous dira le sort qui attend notre fils. — L'épouse de Jéroboam se prêta à ce désir royal ; sous un déguisement qui la dissimulait à tous les regards, elle se rendit à Silo, dans la maison d'Ahias. Le Prophète, accablé de vieillesse, avait depuis longtemps perdu la vue. Mais lEsprit du Seigneur l'éclairait toujours. Jéhovah dit à son serviteur : La reine d'Israël va venir te consulter sur la maladie de son fils. Voici la réponse que tu auras à lui faire. — Et le Seigneur avait dicté au fidèle Prophète toutes les paroles qu'il devait transmettre à l'épouse de Jéroboam. Celle-ci pénétra jusqu'à l'appartement du saint vieillard; elle n'avait dit son nom à personne et s'applaudissait déjà du succès de sa démarche, quand Ahias, en entendant un bruit de pas, éleva la voix : Entrez, dit-ii, épouse de Jéroboam ! Pourquoi vouloir dissimuler qui vous êtes ? Le message dont je suis chargé pour vous est dur. Allez, dites à Jéroboam : Voici la parole de Jéliovah, Dieu d'Israël : Je t'ai exalté du milieu du peuple, et je t'ai constitué roi d'Israël. J'ai déchiré pour toi l'héritage de David, et t'en ai donné la plus grande part. Mnis tu n'as pas imité la fidélité de David, mon serviteur, qui a gardé mes commandements et a suivi ma loi dans la sincérité de son cœur. Tu as obéi aux pensées et aux caprices de ton ambition ; tu as réalisé des criines qui dépassent tous ceux qu'on avait vus en Israël ' ; tu t'es
on parallélisme perpétuel même dans les noms propres. Roboam, roi de Judi', avait pour Cls Aljias; Jérobuam, roi d'Israël, avait pour fils Abia. » La ijravité du crime de Jéroboam était en effet sans exemiple. Salomoa
fait des dieux à l'imitation des nations étrangères, et tu m'as abandonné comme un objet de dégoût qu'on jette loin de soi! C'est pourquoi je déchaînerai les fléaux de ma vengeance sur la maison de Jéroboam : je frapperai dans sa famille jusqu'au petit enfant qu'on cache dans son berceau comme une espérance suprême; comme le laboureur enlève d'une étable jusqu'à la dernière trace d'une litière consumée, ainsi je balaierai jusqu'aux restes de la maison de Jéroboam. Ceux de ses fils qui mourront dans l'enceinte de la cité n'auront d'autre tombeau que les cbiens qui se disputeront leurs restes; ceux que la mort frappera dans la campagne seront dévorés par les oiseaux de proie. Telle est la parole de Jéhovah le Seigneur. Maintenant donc, épouse de Jéroboam, reprenez le chemin de votre palais. A linslant où vous poserez le pied sur le seuil de votre cité de Thersa, votre enfant expirera. Tout Israël portera son deuil et viendra assister à ses funérailles. Mais il sera le seul de tous les enfants de Jéroboam qui aura l'honneur de reposer dans un tombeau. Seul il sera excepté de la sentence portée par Jéhovah. A l'heure où je vous parle, le Seigneur s'est déjà cboisi parmi le peuple d'Israël, le cbef qui frappera, au jour des vengeances, la maison de Jéroboam. La nation d'Israël sera agitée elle-même au souffle de la colère divine, comme la tige de roseau courbée par le vent sur les bords du ileuve ! Le Seigneur arrachera Israël de cette terre délicieuse qu'il avait donnée à nos aïeux, la tempête dispersera ce peuple au-delà du fleuve syrien ! C'est ainsi que seront expiées les abominations des bois sacrés de l'idolâtrie, c'est ainsi que le peuple expiera les prévarications dont Jéroboam a donné à la fois l'exemple et l'ordre sacrilège. — Après cette terrible révélation, dont nous' verrons plus tard se réaliser toutes les menaces, l'épouse de Jéroboam, consternée, reprit le chemin de Thersa. Au moment où elle mettait le pied sur le seuil du palais, on lui annonçait la mort de son fils. Les funérailles du jeune priace
arait construit des temples aux idoles, il y avait offert un encens sicrilége, mais il n'avait pas contraint le peuple à la suivre dans sa prév iric Jion. C'était réellemcul la première fois qu'un chef de la nation juive abusait d« Bou autorité pour provoquer l'apostasie nationale.
,f îolitrie et fffid'jli'.é de Roboara et du royaume de Juda.
Prise de Jérusalem ^ar le Pharaon égyptien Sesac.
se firent avec magnificence ; il reçut la sépulture dans une tombe royole, et tout Israël le pleura, ainsi que le prophète Ahias l'avait prédit à sa malheureuse mère*. »
18. (loboam, le jeune roi de Juda, n'avait pas persévéré longtempf dans la voie de la fidélité et de la sagesse, où il paraissait être dé-' finitivemeni revenu sous la main du malheur. Trois années de prospérité suffirent à égarer de nouveau cette âme inconstante'. A propos de l'idolâtrie dont il va lui aussi inaugurer le lamentable règne à Jérusalem, l'Ecriture fait remarquer qu'il était fils de Naania l'Ammonite *. On peut donc supposer, et c'est le sentiment de la plupart des commentateurs 3, que l'intluence de Naamanefut point étrangère à la faute du roi, son fils. « Juda fit le mal devant le Seigneur, et ses crimes dépassèrent bientôt en énormité toutes les prévarications de ses aïeux. Ils se construisirent des autels, élevèrent des idoles et consacrèrent des bois idolâtriques sur le sommet de toutes les collines, à l'ombre de tous les arbres des plaines. Ils importèrent surtout les horribles débauches des Sidoniens, et pour la première fois on vit ces monstrueux excès s'introduire à Jérusalem comme des prescriptions religieuses. Enfin toutes les abominations qui avaient attiré la colère de Jéhovab sur les races corrompues de (Ihanaan semblaient ressuscitées*. » Deux années s'écoulèrent au milieu de ces desordres. Il fallait un coup terrible pour réveiller, du sommeil de la volupté et de l'idolâtrie, le peuple perverti; Dieu tenait déjà en réserve l'instrument de ses vengeances.
19. « La cinquième année du lègne de Roboara, on apprit tout à coup la nouvelle que Sésac, le roi d'Egypte, suivi d'une multitude innombrable de Lu/nm, de Suy.rr. et de Cousckites (Lybiens, Troglodytes et Ethiopiens), avait fait irruption sur les frontières méridionales de Juda. On fixait à douze cents le nombre de ses chariots de guerre et â soixante mille celui de ses cavaliers. Jamais invasion plus formidable n'avait menacé les Hébreux. Le Pharaon, ^aus sa course rapide, s'empara de toutes les forteresses qu'il ren-
» m neg., cap. xiv, 1-18. — « 1)1 Reg., cap. xiv, 24. — » Voyea Cornélius a lapi<le, Valable et Emmanuel Sa, In lll lib. Reg. Comment., cap. liv, 21. — • 111 Reg., cap. xiv, 21-24; II Paralip., cap. xn, \.
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contra sur son passage, el se dirigea sur Jérusalem. La consternation s'était emparée de tous les cœurs. Au milieu du désespoir général, le prophète Séméïas se présenta devant Roboam et les princes de Juda, chassés des places fortes qu'ils commandaient, par les armes victorieuses du Pharaon, et rassemblés à Jérusalem. Voici, leur dit-il, la parole de Jéhovah, le Seigneur : Vous m'avez abandonné; à mon tour, je vous abandonne aux mains de Sésac. — Cette rigoureuse sentence augmenta îa douleur du roi et de ses officiers. Ils reconnurent leur faute : Jéhovah est juste! dirent-ils; et ils s'humiUèrent sous la main qui les châtiait. Touché de leur soumission et de leur repentir, Dieu fit entendre de nouveau sa voix au prophète Séméïas. Parce qu'ils ont reconnu leurs erreurs, dit-il, et qu'ils se sont inclinés devant moi, je ne les laisserai point exterminer : je leur prêterai quelque secours, et Sésac ne sera point chargé d'accomplir sur Jérusalem toute la rigueur de mes vengeances. Cependant ils deviendront ses tributaires, et ils connaîtront la différence de servir un maître tel que moi ou d'être les esclaves des monarchies de la terre. — Le Pharaon égyptien se contenta en effet d'exiger la soumission du roi de Juda. li entra en souverain dans Jérusalem, s'empara des trésors du Temple et des richesses du palais de Salomon. Au nombre des objets précieux qu'il emporta comme les trophées de sa victoire , se trouvèrent les boucliers d'or de Salomon. Pour lea remplacer, Roboam en fit fcire en airain un nombre égal. Il les remit aux officiers chargés de l'intendance des armures et aux gardes qui veillaient à la porte du palais. Lorsque Roboam se rendait au Temple, l'escorte qui le précédait portait ces bouchers; en rentrant dans la demeure royale, ils étaient remis à l'intendant des armures K » Ainsi l'expédition triomphale de Sésac ne fut pas sanglante ; mais elle coûtait à Jérusalem l'indépendance et le trésor national amassé sous les règnes de David et de Salomon.
20. Que vient faire à Jérusalem ce roi Sésac, inconnu de toute Monnment
. historique de
l'antiquité profane? demandaient les hauts critiques du siècle de la prise d« UIl Reg., cap. xiv, 25-28 r II Paralip., cap. su, 2-12.
pollion.
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Jérusalem Voltaire. Où a-t-il rassemblé les Lybiens, les Troglodytes et lc9
par Sésac, n r. • o ./
fetrouvéet Ethiopiens, pour aller faire une promenade en Judée et châtier, à
iéchiiiré par . ,■,••■,,
M.ciiam- pomt nomme, le petit roi dune ou deux tribus Israélites qui venaient, selon leur coutume invétérée, d'oûenscr le Soigneur? — A l'époque où ces choses s'écrivaient, on leur trouvait une saveur, un goût, une supériorité qui charmaient les beaux esprits, et leur faisaient prendre en pitié la foi aveugle et surannée des admirateurs de la Bible. Aujourd'hui, si le philosophisme ne nous avait -légué d'autres souvenirs que l'orgueilleuse stupidité de pareilles critiques; si, malheureusement pour notre patrie, il n'y avait pas joint un héritage de ruines et de sang, nous bénirions la Providence d'avoir permis à tout un siècle d'accumuler assez d'erreurs dans l'histoire, les sciences, la philologie, etc., pour défrayer l'hilarité de tous les siècles à venir. Le nôtre en particulier n'est guère occupé qu'à enregistrer, par la main des archéologues, des historiens, des érudits de tout genre, une longue série de démentis au burlesque pédantisme du xviii* siècle. Voici ce que l'illustre Champollion écrivait au sujet du Sésac biblique. Sa lettre fut dictée au pied des monuments hiéroglyphiques de Thèbes, *a capitale du Pharaon '. a Le quatrième jour de mon arrivée, dit-il, je quittai » la rive gauche du Nil pour visiter la paHie orientale de Thèbes. » J'arrivai au palais, ou plutôt à la ville de monuments, à Karnac. » Là m'apparut toute la magnificence pharaonique, tout ce que les D hommes ont imaginé et exécuté de plus grand. Tout ce que j'a- )> vais admiré avec enthousiasme sur la rive gauche, me parut mi- B scrable en comparaison des conceptions gigantesques dont j'étais » entouré. Je me garderai bien de vouloir rien décrire, car, ou 9 mes expressions ne vaudi^aient que la millième partie de ce qu'on
* Chauipollion, septième lettre du Voyage d'Egypte, pag. 35. Cette découyerte n'est pas syaipalbique à .M. ^Muiik. 11 lui consacre uue note sarcasliqu^ où il la range « parmi les illusions de l'illustre interprète des hiéroglyphes, m (Palestine, pag. 304, note 2.) Mais, depuis la mort prématurée et à jaiuai regri'ttable de M. Clianipolliou, on a dessiné avec le plus grand scia le bas relief de Karnak, et on lit Lieu réellement sur le bouclier du roi vaincu de Jéi usaliui l'expression Jeoudah-Mclck, eu grands hiéroglypbes. La mauvaise bumcur du savaul Israélite moderne ne peut rien contre ce faiU
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» doit dire en parlant de pareils objels, ou bien, si j'en traçais une » faible esquisse même fort décolorée, on me prendrait pour un s enthousiaste, peut-être même pour un fou. Il sulïira d'ajouter JD qu'aucun peuple, ancien ni moderne, n'a conçu l'art de l'archi- » tecture sur une échelle aussi sublime, aussi large, aussi gran- » diose que le firent les vieux Egyptiens. Ils co-ncevaient en hom- » mes de cent pieds de haut ; et l'imagination qui, en Europe, » s'élance bien au-dessus de nos portiques, s'arrête et tombe im- » puissante aux pieds de la salle hypostyle de Rarnac. Dans ce pa- » lais merveilleux , j'ai contemplé les portraits de la plupart des » vieux Pharaons connus par leurs grandes actions ; et ce sont des n portraits véritables. Représentés cent fois dans les bas-reliefs des B murs intérieurs et extérieurs, chacun conserve une physionomie » propre, et qiti n'a aucun rapport avec celle de ses prédécesseurs B ou successeurs. Là, dans des tableaux colossals, d'une sculpture B véritablement grande et tout héroïque, plus parfaits qu'on ne » peut le croire en Europe, on voit i}7«/zc?ûwei combattant les peuples » ennemis de l'Egypte et rentrant en triomphateur dans sa patrie ; B plus loin les campagnes de Hamsès-Sésosùns ; ailleurs Sésonchis B traînant aux pieds de la Trinité thébaine (Ammon, Mouth et Rhous) » les chefs de plus de trente nations vaincues parmi lesquelles j'ai » retrouvé, comme cela devait être, et en toutes lettres, Joudaha- B melak, le roi des Juifs ou de Juda. C'est là un commentaire à B joindre au chapitre xiv* du IIP livre des Rois, qui raconte en effet » l'arrivée de Sésonchis à Jérusalem et ses succès. Ainsi, l'identité 8 que nous avons étabhe entre le Scheschonk égyptien , le Sésonchis B de INÎanélhon, et la Sésae ou le Scheschok de la Bible , est confir- B mée de la manière la plus satisfaisante. »
21. Le monument indiqué par le savant Français est « un vaste Portrait da
, . , Robo.ira suv
bas-relief où se détache le portrait du Pharaon vamqueur, dessme un bas-reiic
, du palais àr
SOUS une forme colossale, et tenant enchaînés, par des cordes ou Karnak. de nombreux liens, les divers rois soumis par lui dans ses expéditions lointaines, tous figurés à mi-corps, tandis que de vastes boucliers ou écussons crénelés sont placés au-devant d'eux et retracent écrits en hiéroglyphes phonéti(iues les noms des pays où régnaient
544 UISTOIRE DE L'ÉGLISE. — Y* ÉPOQUE (lOOi-586).
ces rois, ainsi que les titres de leurs dignités diverses. Leur nom' bre, de plus de trente, fait assez comprendre « l'innombrable mul- » titude de Lybiens, de Troglodytes et d'Ethiopiens*, » dont, au rapfdrt de la Bible, il était entouré quand il s'avançait contre Jérusalem. La figure du Jeoudak-Melelc, porte bien réellement le type juif le plus noble et le plus caractérisé, quoiqu'avec un regard orgueilleux et dur, on pourrait même dire ironique et méprisant. L'inscription phonétique de son vaste bouclier, traduite par M. Champollion, est surmontée de l'hiéroglyphe de pays monfueux , ici véritable symbole figurant les montagnes de Judée. Les traits de Roboam sont beaux et nobles, car il est le petit-fds de David, c'est-àdire de ce roi prophète que les Livres saints disent si remarquable par sa beauté. Son œil«t ses lèvres indiquent l'orgueil, la dureté qu'il reçut peut-être de sa mère Naama , Ammonite d'origine, et dont le texte sacré nous a fourni les preuves. Il avait, dit la Bible, quarante et un ans, quand il commença à régner * : ce fut cinq ans après que Sésac vint piller les richesses magnifiques du Temple de Salomon. Roboam était donc alors arrivé à l'âge de quarante-six ans, et sa figure esquissée avec soin à Thèbes, nous le montre en effet dans toute la force virile 3. » ^
Mort de 22, « Les autres actions de Roboam sont enregistrées avec soin,
deTudr' dit l'Ecriture, depuis la première jusqu'à la dernière, dans les Li vres de Séméïas le prophète et dans ceux d'Addo, le Voyant*. » Mais, ainsi que nous en avons déjà fait la remarque au chapitre précédent, ces livres ne nous ont pas été conservés : dès l'époque de Josèphe, ils avaient depuis longtemps disparu, car cet historien ne cite, eu dehors des faits bibliques, aucune tradition relative au règne de Roboam, si ce n'est peut-être l'explication qu'il ajoute au récit du stratagème dont le prophète inconnu fut victime à Bétheig et que nous avons rapportée. « L'hostilité entre les royaumes de Juda et d'Israël subsista pendant les jours de Roboam. Son règne
1 IJ Paralip., cap. xii, 3. — ^ 111 Reg., cap. xiv, 21. — » Annales de philoso» phie chrétienne, publiées par M. Bonnetty, tom. VII, pag. 15i; barou Heunon, \.ours complet d'histoire ecclésiastique , toiu. Vj pafr, 207-209. — * II Paralip,, Cdp. xii, 15.
fut de dix-sept ans, après lesquels il s'endormit avec ses pères, et fut enseveli dans leur tombeau, dans la cité de David. On eut trop à se souvenir pendant sa vie qu'il avait eu pour mèreNaamarAmuionite *. » Son fils Abius, selon le vœu paleinel, lui succéda sur lo trône de Jérusalem. La race de David , selon la promesse du Seigneur, se perpétua ainsi sans interruption dans l'histoire juive, jusqu'à l'époque de la captivité de Babylone. Nous en suivrons tous les anneaux, en y rattachant, dans l'ordre chronologique, lo nom des rois d'origine et de légitimité diverses qui se succédèrent sur le trône de Jéroboam. Ce système nous laisse l'espoir d'établir quelque ordre et quelque clarté dans l'iiistoire de cette péi'iodc. Jusqu'ici les écrivains qui nous ont précédé y avaient peu réussi, et le lecteur ne parvient pas sans peine à démêler, dans leur récit, la ti'ame des événements, au milieu de la confusion produite par la simultanéité des deux royaumes, et quelquefois portée au comble par une identité parallélique dans le nom des deux rois rivaux.
§ m. Abias, roi de Jnda (946-944). Jcrobonm, roi d'Israël (962-043)c
23. Abins, descendant de David par la double ligne paternelle et ax'
maternelle, puisqu'il avait pour mère Maaclia, la petite-fille d'Ab- de'
salom, n'éprouva point, à son avènement au trône de Juda, les d?';
diilicultés qu'avait rencontrées son pèro Roboani. 11 profita de la .'^
faveur populaire qui saluait son nouveau règne, pour organiser
une expédition formidable contre Jéroboam, qui, depuis dix-Luit
ans, iL-unissait les tribus séparées sous sa domination. Les préparatifs de guerre qui se faisaient à Jérusalem ne pouvaient échapper à la connaissance de Jéroboam, et il rassembla de son côté une armée deux fois plus nombreuse que celle d'Ablas *. Le jeune roi
• III Reg., cap. xiv, £9 ad ullira.
* Le texte hébreu, le! que nous l'avons maintenant, et la traJnclion cîe la Vulgate, porient à f|uatre cent mille hommes l'aimée d'Abias, et à huit cent mille celle de Jéroboam. Ceiiemlant deux anciens manuscrits de la Bible de ■8. J(îrôine, reproduits pour \° nremière fois dans l'éditiou de Venise, 1478,
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de Juda vint camper sur la colline de Séméron, au nord des montagnes dLphiaïm, dominant la vallée de Samarie, où les troupes de Jéroboam avaient pris position. Abias comptait réveiller dans le cœur des Israélites infidèles les sentiments traditionnels d'amour pour Jéhovah et d'attachement à la loi mosaïque , violemment refoulés par la tyrannie de son rival. A la manière des guerriers antiques, il voulut, dans une proclamation solennelle, s'adresser aut guerriers qu'il venait combattre. «Ecoutez, Jéroboam, et vous, peuple d'Israël, dit-il. Ne vous souvient-il plus que Jébovah, notre Dieu, a donné à David et à sa postérité jusqu'à la consommation des siècles le trône d'Israël? Ignorez-vous que ce pacte a été ratifié par la consécration du sel? Cependant Jéroboam, le fils de Nabath, le serviteur de Salomon, fils de David, se révolta contre le rci son maître. Une foule égarée, véritable race de Déliai, s'était jointe à lui; elle prévalut contre Roboam, fils de Salomon. Or, Roboam était alors sans expérience et sans énergie, il ne sut point résister à ces factieux. Maintenant donc, vous dites que vous serez assez puissants pour lutter contre le royaume de Jéhovah, possédé par la race de David. Vous comptez sur le nombre de vos adhérents, sur la protection des veaux d'or érigés par Jéroboam comme vos divinités tutélaires. C'est pourquoi vous avez chassé les prêtres de Jéhovah, les fils d'Aaron et de Lévi, et vous vous êtes constitué un sacerdoce profane comme en ont les nations de la terre. Quiconque se présente à vos autels et plonge sa main novice dans la gorge ensanglantée d'un taureau, ou réussit à immoler sept béliers, celui-là est élevé au rang des prêtres, il sert des idoles qui ne sont pas des dieux. Pour nous, nous n'avons d'autre Dieu que Jéhovah \e Seigneur. Nous n'abandonnons point son culte. Les prêtres qi/
et plus tard dans celles de Nuremberg, 1521 ; de Froben, à BMe, 1538; de Robert Etienne, à Paris, 1546, portent pour l'année d'Abias quarante mille hommes, et pour celle de Jéroboam quatre-vingt mille. Il serait inutile d'entrer ici dans la discussion que l'incrédulilé moderne avait eoulevée à pro[ios de chiffres. Nous avons déjà eu l'oceasion de dire combien il était facile aux copisles les plus diligents de laisser échapper des erreurs de ca genre dans leurs manuscrits, avec le système des lettres numérales usité chei les Hébreux, comme pV'" ^rd ahes les Grecs et les Romaios.
servent dans le Temple de Jérusalem soiit les fils d'Aaron, les descendants de Lévi, selon l'ordre hiérarchique fixé par Moïse. Chaque jour, matin et soir, ils offrent à Jéhovah des holocaustes; ils brûlent sur l'Autel des parfums l'encens préparé d'après les prescriptions de la loi ; ils déposent sur la Table de proposition les pains sacrés. C'est chez nous qu'est le chandelier d'or avec ses sept lampes, dont l'huile est renouvelée chaque soir, et qui brûlent constamment devant l'Eternel. Nous avons conservé toutes les cérémonies du culte du Seigneur, pendant que vous les avez abandonnées. Au sein de notre armée, c'est Jéhovah qui est le général; . ce sont ses prêtres qui sonnent de la trompette et ce signal retentit en ce moment contre vous. Enfants d'Israël, gardez-vous de combattre Jéhovah, le Dieu de vos pères; ce serait poisr vous le plus grand des crimes et le plus affreux des malheurs •. » 24. La proclamation d'Abias est un des plus beaux monuments le ratio-
•^ nalisme m»»
de la foi judaïque aux institutions de Moïse. Elle renverse de fond dcmeetia
" ^ prochmati«B
eu comble la théorie des modernes exégètes, au sujet de « la pré- d'Abias. » tendue éclipse que la gloire du grand législateur subit en Israël, » et laisse à M. Renan tout le mérite de s'être approprié en France la rêverie allemande d'Ewald, qui s'était imaginé « que le nom de » Moïse fut presque inconnu sous les Juges et durant les premiers 1) rois; que le vieux fondateur ne sortit de son tombeau, avec 0 l'éclat extraordinaire qui entoure son front, qu'un ou deux ); siècles avant la chute iu r"»yaume de Juda^. » On nous pardonnera d'insister encore sur cette erreur tant de fois déjà réfutée. Mais quand la négation gratuite se répète avec tant de persévérance par mille échos serviles, nous estimons que l'alHrmalion appuyée sur les textes doit être maintenue avec la môme énergie, au risque de paraître quelquefois importune aux lecteurs sincères et depuis longtemps convaincus. Donc, sous le règne d'Abias, le quatrième roi de Juda, la foi mosaïque s'exprime avec les mêmes détails et le même langage que dans les livres duLévitique et du Deutéronome.
* II Paralip., cap. xni, 1-12. — « E. Renan, Etudes d'hist, relig., pag. 92-94» Voir tom. I de cette Histoire, pag. 602 et suiventea.
Elle reproduit la tradition du Temple de Salomon, second roi de Juda, qui lui-même av;\it suivi les prescriptions de David, premier roi de celte tribu. Les psaumes de David ne sont que le poétique commentaire du Pentateuque; Samuel, le prophète qui sacra Saûl et David, n'avait toute sa vie répété qu'an seul enseignement, celui de Moïse ; nous avons fait la même remarque à propos de Josué' et des autres Juges. Faut-il encore le redire? Il n'est pas .une page des Livres sacrés depuis Josué jusqu'aux Macliabées qui soit inteliigiijle, si vous supprimez la loi de Moïse. Cette conclusion générale, et l'viuthenticité de la proclamation d'Aiàas en particulier, sont également désagréables aux rationalistes modernes. On ne voit pas, de gai té de cœur, tomber à plat une thèse aussi laborieusement échafaudée, et qui promettait de débarrasser le genre humain d'une foi religieuse fort gênante. Mais il est, avec la vérité historique, des accommodements. M. Mnnk nous en offre ici un ingénieux exemple. Sans prendre la peine de reproduire dans son ouvrage la proclamation royale, ce qui est déjà d'une rare babilcté, il songe à dissiper les scrupules qui pourraient surgir à l'esprit de quelques lecteurs assez consciencieax pour contrôler sur le texte biblique lui-même la véracité de son résumé plus ou moins philosophique. Cette seconde partie de sa tâche ne lui coûte pasunplus grand effort d'esprit que le parti pris du silence n'en avait demandé i\ sa plume. « Le discours plein de zèle pour le culte de Jéhovah » que le roi d'Israël, dit-il, aurait adressé h l'armée de Jéroboam, I) parait être démenti par la relation plus ancienne du I" livre' dci i> i'ois (w, 3), qui dit qu'Abiam imita tous les péchés de sou père, » c;t que son cœur n'Hait pas entier avec Jc/iovah son Dieu *. » Et ;;piès avoir lancé en fuyant cette petite phrase incidente, qu'un lecteur superficiel ne songerait pas môme à remarquer, le savant Iiistorien continue à glisser d'un pas agile sur la période hisloii<iue qu'il décrit. Nous n'avons pas assez de science pour ovoir le droit
' i.c premier livic il< s Rois, cite iri d'aj^ri-s l'iiébren par M. Munie, est le III' lif la Viilgatc. lis (lci;x îireniiors livres désignés dans nos Bibles latines »iOU8 le nfiiii des Rois, sont intitules dans les Bibles hébraïques : Saniuei,
* S. Munk, VulesiiAe, pog. 30i.
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d'admirer nue pareille légèreté. Le livre des Paralipomônes, c'oslà-dire celui où l'on a enregistré divers traits historiques omi" par les livres dits des Rois, est le seul qui renferme le récit de la bataille de Séméron entre Abias et Jéroboam; il est donc le seul qui nous donne le texte de la proclamation du roi de Juda. Le livre des Rois n'en dit pas un mot, et résume en huit versets toute l'histoire d'Abias. Ainsi le silence du livre des Rois n'infirmerait en rien la vérité du livre des Paralipomènes, puisque les Paralipomènes n'ont été composés, comme leur nom l'indique, que pour suppléer au laconisme et aux omissions du livre des Rois. L;i plupart du temps, on ne trouve point dans l'un les récits de l'autre et réciproquement. Voilà ce que savent tous les lecteurs sérieux de la Bible ; et cette considération générale peut faire pressentir la valeur réelle de la réflexion glissée dans son récit par M. Munk. Mais ce n'est là qu'une question préliminaire, a Le discours d'Abiam, dit le savant auteur, » paraît démenti » par l'assertion du livre des Rois qui nous parle de l'infidélité de ce même roi. Nous allons sans doute surprendre beaucoup M. Munk en lui disant que les prévaiications d'Abias, /)ostérieares à la bataille de Séméron et se rapportant à la dernière période da règne de ce prince, sont formellement rappelées parle livre des Paralipomènes lui-même, en termes qui n'admettent pas d'équivoques. Voici en effet ce que le savant Israélite y pourra lire aussi bien que nous-inême : « Maaclia, l'épouse d'Abias, avait été » établie prêtresse du culte infâme des Sidoniens. A son avènement » au trône, son tiis Asa ne soulfrit pas davantage une pareille abo- » mination ; il relira à sa mère toute autorité , détruisit les bois » sacrés où se célébraient ces impurs mystères, fit mettre en pièces » l'ignominieuse idole et en jeta les cendres dans le torrent du Cé- D dron'.»Où est, en présence d'un texte si précis, la contradiction imaginée par M. Munk entre le récit du livre des Rois et celui du livre des Paralipomènes? Tous deux s'accordent à reconnaître que, dans la dernière année de son règne, Abias abandonna la sagesse dont il avait donné des preuves éclatantes*, et le culte de Jéhovah
* Il Paralip., cap. xv, 16. — * II Pamhp-j cap. xiv, 2.
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qu'il avait d'abord si pieusement observé. Salomon, lorsqu'il offrait dans sa vieillesse un encens sacrilège aux ^ulcls d'Astiirté, n'eu avait pas moins bâti le Temple de Jérusalem aux beaux jours de sa gloire. Que resie-t-il donc de l'insidieuse remarque de M. Munkî Le a discours plein de zèle pour le culte de Jéhovali que le roi ck 9 Juda aurait adressé à l'armée de Jéroboam, paraît-il démenti a par une contradiction qui n'existe pas? Et quant au prétendu défaut d'antiquité du livre des Paralipomènes, nous avouons que cette antiquité nous semble plus attestée par les monuments de Karnac * qu'elle n'est ébranlée par les ingénieuses critiques de M. Munk.
Vi,«vire 25. 6 Pendant qu'Abias faisait entendre aux guerriers d'Israël
,éion contre réuuis autouF de lui cette admirable proclamation, Jéroboam, resté
Jéroboam.
en arrière avec le gros de son armée, crut l'instant favorable pour faire réussir un stratagème de guerre. Il fit faire un détour aux troupes dont il disposait pour cerner le roi de Juda. Déjà cette manœuvre était en voie d'exécution et le camp d'Abias allait être enveloppé de toutes parts, lorsque les guerriers de Juda s'en aperçurent. Ils poussèrent un cri suppliant vers Jébovah le Seigneur, et les prêtres firent retentir le son des trompettes sacrées. Une clameur unanime répondit à ce signal de guerre dans tout le camp de Juda. Dieu jeta l'épouvante dans le cœur de Jéroboam et de son armée. Les fils d'Israël s'enfuirent et le Seigneur les livra aux mains d'Abias qui les poursuivit et en fit un grand carnage. Co fut ainsi que Jéhovah humilia les enfants d'Israël et fortifia la pi:;sv
' Le récit de la conquête de Jérusalem par Sésac, dont nous avons parlé plus haut, est cousigué dans le livre des Paralipoujèues. « Volney, dit à ce » propos M. Hemion, voulait que le Peulateuque uiêiue fût uiuderne, et réu digé sen'smeat après la captivité de Babyloue, et voici des monuments » égyptiens bien aulérieurs à cette captivité, qui confirment l'Ecriture sainte • d'une manière admirable. Quel démenti donne à Volney cette médaille de » la Bible retrouvée à Tlièbes,par CbamiioUion le jeune! » I^Cours complet d'histoire ecclésiastique, pag. 210.) Une preuve d'un autre geure, mais tout aussi incontestabbî, de rauti(|uité des Paralipomènes, se trouve dans la meatiou qui est faite à chaque p;ige des livres de Séméias et de ceux d'Addo le Voyant, etc. Ces livres furent perdus à l'époque de la captivité, donc les Paralipomènes qui les citent, sont antériiiur.'i à cette captivité elle-même.
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sance des fils de Juda, pour récompenser la foi de ces derniers au Dieu de leurs pères. Cette victoire valut à Abias la prise de Bethel et de tout son territoire, de Jesana et d'Ephron avec toutes leurs dépendauces*. »
2G. Inauguré sous de si brillants auspices, le règne du fils de infidélité et
. . moit d'Abias
uoboam semblait devoir justiner toutes les espérances qu il faisait (o»). Mon
, de Jéroboam,
naître. Malheureusement le cœur d'Abias ne résista pas aux seduc- roi d israô lions de la prospérité, a Après avoir ainsi consolidé son trône par une éclatante victoire, il ne songea plus qu'aux satisfactions vulgaires des plus honteuses passions; il augmente le nombre de ses épouses de quatorze nouvelles, et en eut vingt-deux fils et seize filles. Ce fut alors qu'il se précipita dans les égarements qui avaient signalé le règne de son père. Son cœur ne fut point parfait devant Jéhovah le Seigneur, comme l'avait été celui de David son illustre ancêtre. Cependant, en mémoire de David, qui avait fait le bien sous les yeux de l'Eternel sans s'écarter des préceptes divins, excepté dans l'unique circonstance relative à Urie l'Héthéen, le Seigneur ne voulut point éteindre la lampe de ce grand roi dans Jérusalem. Il frappa Abias; ce prince mourut après trois ans de règne, et reçut la sépulture dans la cité de David, au tombeau de ses pères. Mais Dieu lui suscita un fils qui répara les désordres du règne paternel et fortifia, par sa justice et sa piété, la puissance de Jérusalem. Or le détail des autres actions d'Abias a été retracé dans le livre d'Addo le Voyant *. » Jéroboam, le roi impie d'Israël, survécut une année .seulement à Abias son vainqueur. Il mourut à Thersa, capitale du nouveau royaume, et son fils Nadab lui succéda ^. Les terribles menaces du prophète Ahio devaient se réaliser en la personne de ce prince, et nous leô verrons bientôt accomplies dans touffe leur rigueur.
» II Paraîip,, cap. xui, 13-19. —« III Reg., cap. xv, 3-7; II Faralip., cap. XIIZ, 20 ad ulVtû — « III Reg., cap. xv, 23.
IV. Asa. roi de Joda 1944.90^). - ^^^^i l^l^r
Thclini (99 S).
Amri (918-909).
M-^nement 27. L'avénement presque simultané de deux jeunes rois sur les
niiiiiiltané . , -r -1 HT ••! 1 •! A ,11. 11.
iAMsurie iruues uvaux de Juda et d Israël devait être un spectacle piem d metdeNadab tcret poui' leius pcuplcs. Asa, iils d Abias, en prenant possession
(Mir le trône , ,^, ., , ,, ij
d'Israël, du royaume de Juda avait sous les yeux 1 exemple de son père, d'Aaa! frappé à la fleur de l'âge en punition de ses infidélités. Nadab, fils de Jéroboam, en prenant en main le gouvernement des dix tribus séparées , avait sous les yeux les souvenirs d'impiété que son père lui léguait comme un funeste béritage. Il savait, par la propbétie d'Abio, le Voyant, quelles calamités devaient fondre sur sa famille, s'il ne se bâtait de les prévenir par un retour sincère au culte de Jébovab. La situation était donc à peu près la même pour ces deux princes; leur avenir dépendait de la voie dans laquelle ils allaient s'engager. Asa n'bésita pas à rompre avec toutes les traditions d'infidélité qui avaient fait le malbeur d'Abias, son père, et de Roboam son aïeul, a 11 se proposa David pour modèle, dit l'Ecriture, et pratiqua la vertu devant le Seigneur. Il détruisit tous les autels des idoles, tous les temples sacrilèges élevés sur les hauteurs. 11 fit renverser les statues des cultes des Sidoniens, et abattre les bois sacrés où on leur rendait des honneurs immondes. Il bannit du territoire de Juda les ministres de ces honteuses abominations, et effaça partout les traces impures de leur passage. Maacha *, sa mère,
» Nous avons vu déjà le nom de Maacha porté par la mère d'Abias. Celle-ci est également désignée par l'Ecriture, sous le titre de descendante d'Absalom. Rien n'est plus simple que cette identité de nom et de titre. La mère d'Absalom, fille du roi de Gessur, se nommait elle-même Maacha. En souvenir d'une aïeule de race royale, les filles d'Absalom conservèrent précieusement son nom. D'un autre côté, nous voyons les rois de Juda attacher la plus haute importance, surtout dans les premières années du schisme d'Israël, à s'unir avec les héritiers du fila aîné de David, pour conserver le plu»
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tîcbcotulaule d'Absalor,i, arnit Clé investie sons le règne d'Abias, son époux, des ignominieuaes fonctions de prètr^isse d'une infâme idole. Elle présidait au culte qui lui était rendu dans une giotto mystérieuse, au fond d'un bois sacré. Asa défendit à sa mère de renouveler jamais ces monstrueux scandales, il renversa la groltc, abattit le bois sacré, fit brûler la honteuse statue et en jeta i;>ubliqucment les cendres dans le torrent de Cédron. — Il ordonna par une proclamation solennelle à tout le peuple de Juda de pratiquer avec fidélité la loi de Jéhovali, Dieu de ses pères, et d'observer tous ses commandements. Ainsi disparurent de son royaume tous les vestiges de l'idolâtrie. Le Seigneur récompensa le zèle du pieux roi et la docilité de ses sujets par la félicité publique et une paix de dix années. Pendant cet intervalle de repos, Asa rétablit les forteresses ruinées au temps de l'invasion de Sésac. Profitons, disait-il à son peuple , des loisirs que la bonté de JéhovaU nous accorde, pour fortifier nos cités, les entourer de remparts et de tours, et en fermer pour jamais, par des portes inébranlables, l'entrée à nos ennemis. C'est ainsi que nous utiliserons la paix que Dieu nous donne, en récompense de votre fidélité à le servir. — Asa marcha donc en présence du Seigneur, tous les jours de sa vie, dans la sincérité d'un cœur parfait. Il enrichit le Temple de Jérusalem des trésors laissés par son père, et de ceux que lui-même y ajouta *; »
longtemps possiîjîe dans leur race la double descendance du grand roi par U ligne paternelle et maternelle. Il n'y a là qu'un fait très-naturel et parfaitement conforme à tout ce que nous connaissons des mœurs des Hébreux. Ce* pendant nous ne voulons point passer sous silence une gentillesse de Voltaire à ce sujet. Bien qu'ello soit surannée, et que Duclot l'ait suffisamment relevée au temps où elle se produisit, il reste encore à éclairer bien des esprits qui admirent Voltaire sur parole , et ne soupçonnent pas que l'abbé Duclot oa l'abbé Guénée, savants de très-bon aloi, aient existé. Voici donc la spirituelle remarque de Voltaire : « L'auteur sacré dit que la reine Maacha était mère » du roitelet Abia, et ensuite il dit qu'elle était mère du roitelet Asa. » Cea deux roitelets ont dû faire le bonheur de la gent philosophique et de la génération si cruellement exploitée par elle; et pourtant celte parole qiy* témoigne du bon goût de l'auteur et de sa haute science, ne méritait qu'uh Bourire de pitié.
> in Reg., cap. xv, 9-15; II Paralip., cap. xiv, 1-7»
effaçant ainsi les traces de la spoliation précédente par les Egyp« tiens. Voilà encore une réaction monothéiste, comme disent les mo^ dernes exégètcs. Elleest antérieure au règne de Josias, et prouve surabondamment l'influence de la loi mosaïque à Jérusalem. Essaiera-t-on de J'effacer du texte sacré, comme on voulait effacer la proclamation d'Abias? Mais it faudrait anéantir toute la Bible. Impiété d« 28. Ni^Jab, le nouveau roi d'Israël, avait pris une route différai d Israël, rente. « Il suivit les traces de Jéroboam, son père, et continua à Ge'bbéthon. donner aux tribus séparées l'exemple de l'idolâtrie et de tous les litaîre. BaTsa désordrcs' . » Cependant il n'entreprit rien contre le royaume de et successeur Juda ; probablement le souvenir de la défaite de Jéroboam, son \m]^ père, par Abias était encore trop vivant. Pour rendre aux armées d'Israël plus de confiance en elles-mêmes, et pour effacer la honte de leur défaite par quelque brillant exploit militaire, « il entreprit » une expédition contre les Philistins, et mit le siège devant » Gebbéthon, ville de la tribu de Dan, à l'est d'Azoth et d'Acca- » ron*. » Il y avait une véritable hardiesse à venir ainsi attaquer les Philistins si près de leurs villes maritimes, et à leur disputer une place qui était une des clefs de leur empire. Mais si Nadab avait le courage des grandes entreprises, il n'avait pas la protec-' tion du ciel qui les fait réussir, a Pendant qu'à la tête de son armée, il poursuivait le siège de la ville ennemie, Baasa, fils d'Ahia, de la tribu d'Issachar, organisa contre lui un complot militaire, le mit à mort et usurpa son trône '. »
Premiers 29. L'usurpatcur Baasa fut acclamé par les tribus séparées, il de Baasa. jouit cu paix du fiuit de son crime. Le cadavre de Nadab, aban*!'
Meurtre de -, /^ i ^ > ^ i > i t>
tous les des- dounc SOUS Ics murs de Gebbéthon, demeura sans sépulture. Las^
dcjérûbnam. sassiu couronné revint à Thersa, la capitale d'Israël, et le premier
acte de son règne fut le meurtre de toute la famille de Jéroboam
a II ne laissa pas subsister un seul des descendants de ce prince, et
les fit tous mettre à mort. Ainsi fut accomphe la parole du Seigneur,
« III lieg., cap. xv, 25, 26. — * HT Reg., cap. xv, 27. — » III Beg., cap. xv, 28. Le l'ixte sacré ajoute : « Los autres détails du règne de Nadab sont écrits au » livro des Rois d'Israël. » (111 Reg., cap. xv, 31.) Ce livre n'est point paive- Qu jusqu'à nous.
(dressée par ie Voyant de Silo, quand il avait dit à réponse de Jé- ,\)I)oam : « Je frapperai dans ta famille jusqu'au petit enfant qu'on eache dans son berceau comme une espérance Suprême, De même 'jUe le laboureur enlève d'une étable jusqu'à la dernière trace d'une litière consumée, ainsi je balaierai jusqu'aux restes de là maison de Jéroboam'.» Baasa, l'aveugle instrument des vengeances du Seigneur, ne chercha point à profiter pour lui-même du terrible exemple des justices de Dieu qui s'exerçaient par ses mains. Le crime l'avait conduit au pouvoir, il en fit l'escorte de son règne. Il continua, dit l'Ecriture, à donner aux dix tribus qu'il gouvernait, le spectacle de l'infidélité et de l'idolâtrie qui avaient attiré tant de malheurs sur Jéroboam et sa famille. Meurtrier de Nadab, il fut le tyran de ses sujets, pendant les vingt-quatre ans de son règne, La haine contre le royaume de Juda semblait se transmettre de main en main à tous les princes d'Israël. Baasa imita encore en ce point Nadab et Jéroboam, dont il venait d'anéantir la race*. Toutefois, il n'osa point engager ouvertement les hostilités, il attendait que le temps eut affermi sou pouvoir.
30. Asa, le pieux roi de Juda, continuait à rappeler, par la don- ^ invasion
' i^ ' • ^'^ ' '^ du territoire
ceur et la justice de son règne, les beaux jours de David et de Sa- '^l-'"^']* f*' lomon. Pendant dix ans d'une sage administration, il avait réparé CouscMte.
° '■ Victoire
les désastres de l'invasion égyptienne de Sésac, et recouvré peu à d'Asa. peu l'indépendance nationale, par l'énergie de son attitude et les précautions militaires dont il s'était entouré. Cependant il comptait moins sur ses propres ressources que sur la protection du Seigneur, et Dieu l'en récompensa d'une manière éclatante. Une de ces expéditions fastueuses, telles que nous les dépeignent les monuments hiéroglyphiques de Karnac, sortit du désert Arabique, sedirigeantj par le midi de la Palestine, sur la ville de Jérusalem. « Zarah, le Cousc/nte (Ethiopien), traînant à sa suite une armée innombrable, et fier des trois cents chariots de guerre montés par ses soldats, s'a. vaaça jusqu'à Marésa, sur le versant occidental des montagnes
' III Reg., cap. xv, £9, 30; cap. xiv, 9, 10. (Voy. aussi le u» 17 de ce chapitre.) >- 2 m /ie//., cdp. XV, 32 ad uUim.
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clc Judée. Asa réunit tous les braves de la tribu de Juda, portant des boucliers et des lances, tous les arcliors revêtus de cuirasses de la Jribu de Benjamin. Son armée était de plus de moitié inférieure en .""ombre h celle de son redoutable adversaire. Mais plein de confiance au secours d'en haut, il n'bésita point à se mettre en campagne, et vint à la rencontre de l'ennemi, dans la vallée de<Sépbata, en face du camp de Zarali. Au moment où les troupes allaient en venir aux mains, le saint roi fit cette prière : Seigneur, le nombre n'est rien à vos yeux. Une poignée de soldats peut vaincre, avec Vulre secours, aussi facilement que d'innombrables bataillons. Seco Lirez -nous donc, Jéhovah, Dieu de nos pères! C'est sur vous que nous avons compté, c'est en votre nom que nous allons nous mesurer pleins de confiance, avec cette multitude! Seigneur, vous êtes notre Dieu! Un homme l'emportera-til sur vous? — A ces mots, les soldats juifs s'élancent avec une ardeur incroyable sur les masses compactes des ennemis. Dieu répandit l'épouvante dans le cœur des Ethiopiens, qui prirent la fuite. Asa et ses guerriers les poursuivirent jusqu'à Gerara, dans la direction du désert. Le désordre était tel dans cette foule éperdue qu' les fuyards se tuaient les uns les autres pour se frayer plus proit pi tement un cliemin. Jéhovah combattait visiblement par les mains de ses adorateurs. Le butin fut immense dans le camp abandonné; toutes les villes des environs de Gérara frappées d'elTroi ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Asa leur fit expier le concours qu'elles avaient prêté à l'ennemi. Les tentes des pasteurs furent livrées au )illage; une multitude sans nombre de moutons et de chameaux .tirent pris en celte circonstance, et l'armée triomphante rentra, chargée de glorieuses dépouilles, dans les murs de Jérusalem *. » ^^e nom de Zarah, le Couschite, soulevait, de la part de l'incrédulité, les mômes objections que celui de Sésac, le Pharaon égyptien. Jne des inscriptions sinaïtiques, dont nous avons déjà parlé *, £ récemment apporté à la science la confirmation du nom biblique du roi Couschite. Un cartouche royal, tracé sur les parois d'une
' II Paralip., tap. xiv, i ad ultim — ^Toni. I de cette Histoire, pag. 700-703.
carrière •voisine du Sinaï, porte, en caractères d'une dimension colossale, le nom de Zarah '. Le jour vient où il ne restera pas une ligne des Livres saints qui n'ait trouvé sou commentaire monumental.
31. « En rentrant à Jérusalem, le roï victorieux vil venir à sa , Atari. rencontre le prophète Azarius, fils cVOded : Ecoutez moi, Aza, dit- AssimLîés il, et vous, siierriers de Juda et de Beniamin. Jéhovah a été avec .it^msaienivous, parce que vous lui avez été fidèles. Si vous le cherchez, vous y^'ie r.ii-
\ liaiicc du
le trouverez ; si vous l'abandonnez, il vous répudiera. De longs jours pe"r>!e;-\'; s'écouleront en Israël, sans Dieu, sans prêtre, sans doctour et sans loi. Cependant, quand ce peuple infidèle, brisé par l'afïlictiGn, reviendra enfin à son Dieu, et implorera sa miséricorde, il le trouvera prêt à accueillir les larmes du repentir. En ce temps-là, il n'y aura de sécurité ni pour le voyageur qui sort de sa maison , ni pour celai qui y rentre : l'épouvante régnera de toutes parts sur cette malheureuse terre. La guerre sera en permanence de nation à nation, de cité à cité, parce que le Seigneur répandra partout le trouble et les calamités. Vous donc, fortifiez-vous dans l'amour de sa loi sainte, et ne laissez pas tomber de désespoir vos mains languissantes. — Ainsi parla Azarias, inspiré par l'Esprit du Seigneur. En recevant ce divin message, Asa sentit réveiller tout son zèle et toute l'ardeur de sa foi. Il donna tous ses soins à extirper l'idolâtrie des villes qu'il venait de conquérir, et renouvela ses précédentes défenses à ce sujet dans toute l'étendue de ses états. Pour immortaliser par un pieux monument le souvenir de sa victoire et de la protection céleste, il dédia à Jéhovah un autel comraémoralif en face du grand portique du Temple de Jérusalem. Enfin, il
* L'illustre Champolliou a cru aussi recounaître le nom de Zarah, daùs l'Osorgou des monuments égyptiens. L'archéologie orientale retrouvera sans doute la confirmation de cette hypothèse, ou du moins des documents prtcis sur Zarah îe Couschite. Mais il nous serait inutile de nous appuyer sur do3 conjectures; et c'est avec la plus enticre confiance dans le temps et dans les progrès ultérieurs de la science, que nous atlemlons les révélations que tant de richesses, encore enfouies sous les sables de l'Egypte ou de l'Assyrie, apporteront un jour à l'histoire et à l'exégèse biblique*
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indiqua pour le mois de Sivan une assemblée nationale, à laciuelle tout le peuple de son royaume fut convoqué , et où il se proposait de renouveler l'alliance solennelle avec Jéhovah. A l'époque fixée, \'an quinzième du règne d'Asa, la foule accourut à Jérusalem de Ions les points du territoire de Juda et de Benjamin. Un grand nombre vlls'-aélites des tribus voisines d'Ephraïm, de Manassé et }e Siméou, témoins des merveilles du Seigneur, voulurent prendre part à ce pieux concours. Le Temple de Jéhovah parut alors revenu aux jours de sa splendeur première. Les sacrifices ofierts en cette solennité rappelèrent ceux de Da\'idet deSulomon. Septccnta bœufs et sept mille brebis , provenant de la victoire sur les Ethiopiens, furent immolés au Seigneur, et servirent aux festins que lo roi voulut offrir aux pèlerins *. Asa parut alors dans tout l'appareil de la majesté royale, pour confirmer le pacte d'alliance avec le Seigneur, Dieu des aïeux. Cherchez-le, ce Dieu puissant, dit-il au peuple , dans toute la sincérité de votre cœur, dans toute l'ardeur de votie âme. Mort à celui qui ne cherchera pas ainsi Jéhovah, le Dieu d'Israël! Depuis l'enfance iusqu'à la vieillesse, homme ou
* On a vu dans toute la suite de cette Histoire que les sacrifices étaient presque toujours suivis de festins soIpuuoIs, sauf dans le cas de l'holocauste où la \ictiuic était entièrement consumée en l'honneur de Jéhovah. Cette observation, qu'on oublie trop généralement, nous paraît nécessaire à rappeler pour rassurer la délicatesse effarouchée de ceux qui, ne comprenant rien à l'esprit des cérémonies judaïques, se révoltent quand ou leur parle des nombreuses victimes offertes à l'autel du Seigneur. Nous sommes, grâces immortelles en soient rendues à Jésus-Christ, notre divin Uédcmpleur, tellement étrangers à ces idées de l'inimclalion sanglante qui dominaient le culte mosaïque, que notre esprit a besoin de se refaire en quelque sorte une éducation rétrospective pour se les représenter sous leur vrai jour. Et pourtant tieh n'était plus profondément religieux que l'idée du sacrifice sanglant, offert ù Jéhovah. Quand l'homme condamné à la mort exerçait &ur les animaux qui devaient le nourrir, le droit de mort, il protestait, par leur consécration à Jéhovah, de la suzeraineté suprême dont il relevait lui-même. Cette considération, eu dehors de toutes les aulres plus importantes encore dont nous avons déjà parlé, explique et justifierait au besoin l'universalité du tacrifice dans le monde. Il a fallu que le sang d'un Dieu payât une fois pour ioiites la dette de l'homme coupable, et nous délivrât à jamaig «du sang 4e8 buucB et des génissest » «Muim^ 'lit saint Pàul.
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femme, qui] meure! —Une immense acclamation répondit à cet élan de foi nationale. Au milieu des cris d'allégresse, au son des trompettes sacrées, au bruit de mille instruments qui retentirent à la fois, toute l'assemblée jura le serment de fidélité. Tous, en effet, cherchèrent le Seigneur avec une volonté droite ; ils le trouvèrent, et le Seigneur leur donna la paix sur toutes leurs frontières *. » Encore une manifestation monothéiste, antérieure au règne da Josias! encore un pacte d'alliance copié sur celui de Moïse! Que de pages le rationalisme moderne aura à effacer du texte de la Bible, avant de faire adopter la prétendue échpse de Moïse imaginée par M. Renan !
32. La présence d'un grand nombre d'Israélites des tribus d'Ephraïm, de Manassé et de Siméon, à l'éclatante solennité de Jérusalem, la part qu'ils avaient prise à cette cérémonie, non pas avec
la pensée d'émigrer définitivement sur le territoire de Juda, comme et corameace ^ '^ à la fortifier.
M. Munk paraît le croire, mais à titre de pèlerins « étrangers 2, » ainsi que le dit formellement la Bible, était un fait considérable, qui réveilla toute la jalousie de Baasa, roi d'Israël. Il lui fallait à tout prix fermer le chemin de Jérusalem aux tribus séparées, et cette vieille poHtique de Jéroboam ressuscitait plus vivace que jamais dans le cœur du meurtrier de la famille de Jéroboam. La gloire dont le roi de Juda venait de couronner ses armes était un nouveau motif de terreur et de haine pour Baasa, son rival. L'idolâtre roi d'Israël s'était depuis longtemps ménagé l'alliance du prince syrien Benadad. Fort de cet appui, il crut pouvoir enfin déclarer au pieux Asa une guerre qu'il avait si laborieusement préparée. « Donc, l'année même qui suivit l'assemblée nationale de Jérusalem^, Baasa, roi d~lsraêï, ûi irruption sur le territoire de Juda,
Baasa, le roi d'Israël, attaq'ie le royaume da Juda, s'empare de Rama
1 II Parai., cap. xv, 1-15. — * Advenas de tribu Ephraim et de Manasse et de Simeon (Il Paralip., cap. xv, 8).
3 Le texte de ce verset, fidèlement traduit de l'hébreu par la Vulgate, porte ces mots : Anno autem trigesimo sexto regni ejus , ascendit Baasa rex Israël in Jutiam (II Paralip., cap. xvj, 1). Ces trente-six années sont comptées depuis la sépaijtioQ dea dix tribus et l'inauguration du règne de Jéroboam. Ce
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et, longc.nnt le versant oriental des monîs d'Ephraïm, vint fondre sur la ville de Rama, et s'en rendit maître. La position de cette c\l6, sur le cnnlrefort qui sépare les plaines d'Ephraïm et de Benjamin du plateau sur lequel est bâlie Jérusalem, lui parut la plus convenable au dessein qu'il avait de fermer entièrement l'accès de la Yille sainte. 11 commença donc à l'entourer de fortes murailles, et poussait avec ardeur les travaux, de telle sorte que déjà nul ne pouvait sortir de l'intérieur du territoire d'Asa, son ennemi, ni y pénétrer de rcxtérieur. »
Asi,! i:" 33. Le roi de Juda comprit le danger de cette situation. Pour . ii;ni>''o.v.,o détourner le péril, il eut recours à une combinaison politique q\v. dcKyriV. HC manquait pas d'habileté et qui réussit provisoirement; mais les 'tînaimiu desscius Ics micux concertés par la sagesse humaine ne valent pas los'îroupcs un acte de confiance en Dieu. Asa l'oublia en cette circonstance, et, se laissant trop dominer par la préoccupation du mal présent^ il compromit sérieusement l'avenir de la Judée. On se rappelle l'érection du royaume de Damas par Adad, le proscrit iduméen, au temps de Salomon. La dynastie des rois de Syrie, successeurs de ce prince, conservait, contre la monarchie de Juda, une haine héréditaire, et se réservait de profiter, pour ses projets de vengeance, de toutes les occasions qui lui ofi'iaicnl la possil)ilité d'intervenir dans la lutte incessante des deux royautés rivales dl.~raël et de Juda. Benadad, nous l'avons dit, avait conclu une alliance avec Baasa, et cet appui étranger permit au roi idolâtre d'Israël de former contre celui de Juda l'entreprise que nous venons de raconter. Asa se préoccupa des moyens de détacher Benadad de celte alliance. « Il prit l'argent et l'or conservés dans le trésor royal et dans celui du Temple de Jérusalem, les remit à des ambassadeurs fidèles qu'il envoya à Damas, avec ce message pour le prince syrien : Votre père et le mien ont vécu en paix, et la concorde a jus-
inoile de supputation douBC précisément la seizième anuée du règne d'Asa, c'esl-à-diic colla qui suivit iniiîiédidlement la grande assemblée de Jérusalem sous (.e lyriûce (Voir Cornélius a LaiiiJe, In II HL, Paralip, Commenlar.f cip. x\i, 1).
qu'ici subsisté entre nous. Aujourd'hui je vous envoie ces présents en vous priant de me venir en aide. Rompez le traité qui vous lie à Baasa, et forcez-le, par une attaque sur ses frontières, à abandonner le territoire qu'il a conquis sur moi. » — L'empressement avec lequel Benadad accepta cette proposition ne nous donne pas une haute idée de ses instincts de droiture et de fidélité, mais il justifie pleinement le passage de l'Ecriture qui définit la politique syrienne, une politique de haine implacable contre la nation juive. Peu importait au roi de Damas la légitimité des moyens, il trouvait l'occasion de s'immiscer dans une querelle intestine, et d'affaiblir la puissance d'une race détestée. Cela lui suffisait. « Il chargea donc les chefs de son armée de marcher contre les cités d'Israël. Ses ordres furent immédiatement exécutés. Les villes d'Ahion, de Dan et d'Abel-des-Eaux de Maacha (Abel-Maïm-Maacha)^ dans la tribu de Nephtafi, furent victimes de l'invasion syrienne, et bientôt toutes les places lortes de cette tribu septentrionale subirent la loi des vainqueurs étrangers *. »
34. (( A cette nouvelle, Baasa frémissant de rage, quitta précipitamment la citadelle de Rama et ses ouvrages inachevés, pour voler au secours de ses frontières. Débarrassé de ce redoutable voisinage, Asa rassembla tous les guerriers de Juda et de Benjamin. Sa proclamation était pressante. Nul ne sera admis, disait-il, à faire valoir ses excuses. — Il eut bientôt sous ses ordres la population tout entière du royaume de Juda. Il fit démolir les murailles de Rama; les pierres, le bois et tous les matériaux réunis par le roi d'Israël furent enlevés et répartis entre les villes de Gabaa et de Maspha, où ils servirent à élever des fortifications, des tours et des remparts. Asa s'applaudissait du succès de sa po* litique, lorsque le prophète Hanani se présenta devapt lui. Parce que vous avez mis votre confiance dans le concours du roi de Syrie, lui dit-il, au lieu de la placer dans le nom de Jéhovah votre Dieu, il ne vous sera point accordé de triompher de la puissance syrienne; vous avez ainsi perdu la victoire que le Seigneur voua
BassE, roS d'Israël, abandopa*
les forte '=•*«<•
tioiis com-
mencées
à Rama.
Le prophètt Hanani et
Asa, roi do Juda.
» 111 Reg., cap. xv, 20, 21 ; II Paralip., cap. XYi, 4, 5.
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réservait. Les Ethiopiens et les LyLiens de Zarah n'avaient-ils pas une nniltilude de soldats? ne se glorifiaient-ils pas de leurs quadriges et de leurs cavaliers? Et pourtant le Seigneur, pour récompenser votre foi, les a livrés entre vos mains! L'œil de Jébovah embrasse la terre d'un seul de ses regards. C'est le Seigneur qui donne la force et la puissance à ceux qui le servent dans la perfection d'un cœur sincère *. Vous avez agi inconsidérément, et, en punition de cette faute, à partir de ce Jour vous venez s'élever contre votre royaume le fléau de la guerre. » Ce langage irrita le roi de Juda. Il n'y reconnut probablement pas le caractère d'une communication divine; le Prophète, en effet, ne commence poial son discours par la formule ordinan-e : Voici ce que dit Jéhova... Cependant la mission d'Hanani est nettement accusée par le récit biblique, et les avis de l'homme de Dieu se justifiaient assez d'euxmêmes, soit au point de vue religieux, soit au point de vue d'une politique vraiment sage et prévoyante. Quoi qu'il en soit, e Asa fit jeter Hanani en prison, et cet incident coûta la vie à ceux d'entre les fils de Juda et de Benjamin qui voulaient prendre la défense du Prophète 2. »
#ro;pkétie 35. La captivité d'Hanani n'empêcha point ses prédictions de se d'iiaMriî, réaliser, et dès lors Baasa ne cessa plus d'inquiéter par ses incurroi'd isrâëL sious Ic royaumc de Juda ^. L'Ecriture ne nous apprend pas com- 'sl'.'^a (9J9), ment Buasa réussit à repousser l'invasion des tribus septentrionales par les généraux de Benadad. Il est probable que le? troupes syriennes, après avoir pillé le territoire de Nephtali, revinrent à Damas rapporter à leur roi ces nouvelles dépouilles. L'expédition avait ainsi appauvri et les trésors de Jérusalem spontanément oiferts par Asa, et le royaume d'Israël envahi par une armée victorieuse. Ce double résultat avait de quoi satisfaire les instincts cupides de l'astucieux Benadad. Depuis plus de vingt ans, Bi\asa jouissait du fruit de son crime, et multipliait sur un trône usurpé les attentats 5 la loi du Seigneur et les scandales de son idolâtrie.
' ,(l Jleg., cap. xv, 20-22; II Paralip., cap. xvi, 6-10. —«Il Paralip., c^p. XVI, 10. — ' Fuilque bellum inter Asa et Baasa regcm Israël cunclis dkbut eorum (III lieg,, cap. ïV, 32).
L'heure de la justice allait sonner. « La parole de Jéliovali se fit entendre à Jéliu, fils d'Hanani, le propbète. Il vint trouver Baasa et iui communiqua cette terrible sentence : Je t'ai permis de surgir delà poussière et de t'asseoir sur le trône d'Israël; cependant tu as marché dans les voies dïniquité que Jéroboam t'avait frayées. Tu as jeté mon peuple dans l'impiété et le désordre! Aujourd'hui ses crimes ont lassé ma patience. Ce que le vendangeur fait à la vigne dont il recherche les dernières grappes échappées d'abord à sa main, je le ferai sur la postérité de Baasa. Le descendant de celte race impie qui mourra dans la cité n'aura point de sépulture, et les chiens se disputeront ses restes sanglants. Celui qui succombera dans les campagnes, à l'écart, sera dévoré par les oiseaux de proie *. » Baasa irrité donna l'ordre de tuer le Prophète, comme s'il eût pu étoufier dans le sang de l'homme de Dieu, la terrible réalité de la prédiction. Mais Jéhu réussit à se soustraire au supphce ^. Le roi d'Israël ne survécut que peu de temps à l'arrêt de mort porté contre sa famille. « Il s'endormit avec ses pères après un règne de vingt-trois ans, et reçut la sépulture à Thersa ^. » Comme Jéroboam, dont il avait suivi le déplorable exemple, il devait être le seul de sa famille qui reposerait dans un tombeau royal. « Le détail des guerres de Baasa et des autres actions de son règne a été enregistré dans les Annales du royaume d'Israël*.» Ce recueil, de même que celui des rois de Juda, ne nous a point été conservé.
36. Ela, fils do Baasa, lui succéda sur le trône d'Israël. Son Avénerrent règne dura à peine deux ans. Les hostilités contre les Philistins, je n-iaU, aa
f Ti ' ne li'Is-
interrompues depuis Jéroboam, avaient repris un nouveau degré rasi. cons-
Cardeur. Ela, remettant le soin de la guerre à Amri, l'un de ses '^^zara!";.
lieutenants, était resté à Thersa, sa capitale. L'unique souvenir """(sis) qu'Elu ait laissé de lui dans le récit biblique, nous le représente
1 III Reg., cap. xvi, 1-6. — * Tel est le sens qu'il convient de donner as verset 7^ du 11I« livre des Rois (Voy. Sauct., Commcntor. in hune /oc). Nous Terrons eu effet Jéhu, fils d'Hanani, chargé plus tard d'une mission près de JosapLat, et écrire l'histoire des actions de ce saint roi (.11 Paralip., cap. XX, 34). — 3 m Reg.^ cap. xvi, 6. — » III Reg., cap. iVl, 5.
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comme le digne fils de B;iasa. «Un jour, il avait accepté l'imitation d'Arsa , gouverneur de la ville , et s'était rendu à un grand festin. Quand l'ivresse se fut emparée de ses sens, et qu'il ne songeait qu'à faire^ jamplir de nouveau sa coupe du vin de l'orgie, un des olïïciers de son palais, Zambri, chef d'une moitié de la cavalerie royale, se jeta sur lui, et d'un coup de poignard lui ôta la vie. Le complot avait été prémédité. Les partisans de Zambri soulevèrent la ville .de Thersa en sa faveur, et le firent proclamer roi d'Israël. Le premier soin du nouveau roi fut de faire rechercher tous les fils de Baasa, tous ses proches et tous ses amis. Il les mit à mort sans^ épargner même l'enfant au berceau, et ainsi fut accomplie la pré-' diction que le Seigneur avait placée sur les lèvres de Jéhu, le prophète *. B
37. La nouvelle de la fin tragique d'Ela et de l'avènement ira-i prévu de Zambri, son meurtrier, au trône d'Israël, parvint rapidement à l'armée qui, sous les ordres d'Amri , faisait alors le siége^j de Gebbéthon. Une première fois déjà, cette ville des frontières.] phéniciennes avait été fatale aux rois idolâtres d'Israël. C'était! sous ses murs que Nadab, fils de Jéroboam, avait été assassiné^ par Baasa. Les troupes israéhtes, maintenant campées au toi d'elle, n'avaient pu protéger le fils de Baasa contre un autre assassin. Elles voulurent du moins venger sa mort. Sans tenir compte de la prétendue royauté de Zambri, elles acclamèrent pour roi leur général, Amri; et, levant le siège de Gebbéthon, vinrent sous ses ordres attaquer le meurtrier dans les murs de Thersa. Sept jours seulement s'étaient écoulés depuis le crime de Zambri. Le lâche assassin, désespérant de résister à cette agression dans une ville sans défense, s'enferma dans le palais, y mit le feu, et trouva au milieu de l'incendie la mort qu'il n'avait pas osé atlVonter les armes à la main. Tout le détail de la conspiration et des complots de Zambri, ainsi que le r«ecit de sa courte tyrannie, a été écrit dans les Annales des rois d'hra/4 *.
Amri entra en vainqueur dans Thersa. Une royauté imposée
« 111 lieg., cap. xvi, 8-14. — » 111 îieg., cap. xvi, 15-20.
d'IsraëL
par l'armée succédait à une royauté improvisée par la conspira- ^J j'î's^'^gi lion. Le peuple d'Israël refusa de prêter son obéissance à ces tyran- <^'^)nies diverses qui se succédaient sans sa participation sur un trône ensanglanté, a La moitié du royaume se prononça en faveur de Thebni, fils de Gineth, l'établit roi d'Israël et se réunit sous ses drapeaux. Une bataille dut décider du sort des deux prétendants. L'armée de Thebni fut mise en déroute, il périt lui-même dans le combat, et Amri régna sans compétiteur sur le trône d'Israël '. »
39. Le palais de ïhersa avait été dévoré par les flammes allu- roîdr=MC mées pour le suicide de Zambri. La cité elle-même, bâtie à l'est ■"^"sama^k; '^ de Sichem *, au milieu de la plaine du Jourdain, pouvait répondre "^yaùme* aux besoins de la politique de Jéroboam, lorsqu'il ne s'agissait que d'intercepter les communications des dix tribus séparées avec le royaume de Juda. Mais l'impossibilité de la mettre à l'abri d'un coup de main par des fortifications et des ouvrages de défense respectables, était un grave inconvénient dans un temps ori les divisions intestines du royaume d'Israël dégénéraient si facilement en guerres civiles. Amri en avait fait l'expérience à son avantage; il voulut prévenir les ambitieux qui seraient tentés dans l'avenir de suivre son exemple, et songea à transférer la capitale de ses Etats en un lieu plus sûr. Le choix de la position à laquelle il s'arrêta accuse le coup d'œil exercé de l'homme de guerre. Au nord de Sichem, dans l'angle formé par le mont Selmon, un des points culminants de la chaîne longitudinale des montagnes de Judée, et le mont Séméron qui, se rattachant à cette chaîne, appartient à l'un des conireforts qui s'étendent transversalement à l'ouest, et vont plonger leurs dernières racines sur la côte de la Méditerranée, une colline isolée offrait, par sa situation , tout ce qu'Amri désirait pour l'emplacement de sa capitale future. Défendue par le Séméron au midi, par le Selmon à l'est et au nord, elle n'était accessible que du côté
* III Reg., cap. xvi, 21, 22. — * Nous regrettons que les recherches des savants qui se sont occupés de l'archéologie judaïque n'aieut pas encore réussi à retrouver le véritable amplacement de ^^^"«3. Les ruines de cette ancienne capitale des premiers rois d'Israël fourniront quelque jour, DOU| n'en doutons pas, de '^«•éciw»» p* ^"iHM^iaircs à l'exégèse b!'^<jue.
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de l'ouest, qui regardait la Méditerranée; et, à l'époque d'Amri, on se préoccupait peu du dang-er des invasions par mer. Lu plaine ouverte de ce côté était baiprriée par un cours d'eau qui a??.urait s;i fertilité. Celte émineuce à laquelle Amri préparait une royale destinée, « appartenait à Somer, de la tribu d'Eplnaïra. Le souverain l'acheta au prix de deux talents d'argent *. » La modicité du prix pourrait faire croire que Somer ignorait le dessein du roi d'Israël en faisant cette acquisition. Mais il paraît plus probable qu'un mo- ■ tif de vanité personnelle le détermina à céder si généreusement son patrimoine; en effet, le texte sacré ajoute « qu'Amii voulut donner à la ville qu'il fit élever en ce lieu , le nom de Samarie ^, » rappelant ainsi celui de Somer, son premier possesseur. Xort -^0. La construclion de Samarie employa les six premières années
Toirîî'ir-'ël du règne d'Amri. Alors ce prince put quitter Thersa, et transporter ^'^'^' définitivement le siège de son empire dans la nouvelle capitale. Du reste Amri continua sur le trône de Jéroboam les traditions d'inv. piété et d'idolûlrie inaugurées par le fondateur du royaume d'Israël. Il donna publiquement l'exemple de l'infidélité au Seigneur, surpassa tous les crimes des rois qui l'avaient précédé, et engagea do plus en plus ses sujets dans les sentiers de l'erreur et du désordre*. « Il renouvela les hostilités d'Israël contre Juda, et soulint, à la frontière septentrionale de ses états, une guerre contre Benadad, roi de Syrie, qui lui enleva plusieurs cités *. » Mais le détail de ses expéditions qui avait été enregistré dans le livre des Annales du royaume d'Israël^ n'est malheureusement pas venu jusqu'à nous. « Amri s'endormit ensuite avec ses pères, il reçut lu sépulture à Samarie. » Son règne avait été de douze années. « Achab, son fil?, qui lui succéda sur le trône d'Israël*', » hérita de toutes ses inclinations perverses et fit oublier par ses forfaits l'énorraité des crimes paternels.
MoM -41. Le roi de Juda ne survécut que trois ans à la mort d'Amri.
Jnda (904].' « Dans les dernières années de sa vie, Asa soulîiit de violentes at-
* îll I\eg., cap. xvi, 24. — * Idem, ihid. — » m /?^y., cap. xvi, i5, 26. — • m Reg., cap. xx, bi. — » 111 Ikg., cap, xvi, 27. — « Ail Rcg., cap. ivi, 28.
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taques de goutte. Dans cette douloureuse infirmité, ajoute l'Ecriture, il cherchait pins à s'entourer des ressources de l'art médical, qu'il ne songeait à invoquer le Seigneur. » Après l'injuste tralU^ment qu'il avait fait subir au prophète Hanani, cette conduite, si opposée à celle de la première partie de son règne, ne saurait beaucoup nous étonner *■. a Asa s'endormit avec ses pères ; il mourut dans la quarante et unième année de son règne. On lui donna la sépidture dans le tombeau qu'il s'était fait préparer lui-même dans la cité de David. Son corps y fut déposé au milieu des aromates et des parfums les plus précieux. La pompe de ses obsèques fut magnifique, et l'on alluma en son honneur un immense bûcher funéraire 2. Le détail des actions du règne d'Asa a été écrit dans le livre des Annales des rois de Juda et d'Israël^. » Celte indication qui se retrouve après chacun des noms des rois dans le texte sacré, que nous reproduisons fidèlement, n'est pas seulement uno arce toujours nouvelle de regrets, en nous rappelant la perte de 3 précieuses annales; elle est surtout la preuve de l'antlquilé de la rédaction des livres des Rois et des Paralipomènes. Nous avons ." 'ià eu l'occasion d'en faire la remarque; et c'est à ce point de vus /ril nous parait important de répéter nous-mème cette citation autant de fois que nous la rencontrons dans le récit biblique.
ROIS D'iSnAEL :
Achal) (9»t.88@).
§ V. Josaplîat, roi de Juda (904-8818). — ©«lïttsîas (8X8-88?).
Jorani (88Î-8ÎO),
42. « Josaphat, fils d'Asa, avait trente-cinq ans , lorsqu'il suc- Avènement céda à son père sur le trône de Juda. Sa mère s appelait Azuba, au trône de
j,i la l'iété
fille de Salaï'*. » Digne d'être la mère d"unroi, cette prnicesse avait du nouveau formé de bonne heure ? la piété et à la crainte de Dieu le cœur de son fils ; c'est probablement ce que l'écrivain sacré a voulu nous faire entendre en inscrivant ce nom maternel au début du règne de Josaphat. La gloire d'une mère est tout entière dans son fils,
> II Paralip., cap. xvi, 12. — * II Paralip., cap. XVi, 13 ad ultiai, — » lî Pa^ ralip., cap. xvi. '■^* [Il Reg., cap. xxii, 12.
roi.
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a Josaphat* marcha dans les voies de la justice et de la fidélité comme l'avait fait Asa, et ne s'en écarta jamais. Il eut toujours la loi du Seijjneur pour règle de ses actions'. Aussi Jéhovab fut avec lui, parce que ce prince suivit les premières voies de David son illustre ancêtre. Il n'inclina jamais le front devant les Baalira de l'idolâtrie ; mais il plaça son espérance dans le Dieu de ses pères, il respecta toutes ses lois, et ne partagea point l'infidélité des rois d'Israël. Le Seigneur consolida le sceptre dans sa main. Tout le peuple de Juda accourait ofifrir des présents à son jeune et pieux roi. Bientôt les trésors de Josaphat regorgèrent de richesses, et son nom fut environné de gloire. Il profita du surcroît d'influence que cette situation créait en sa faveur pour marcher avec plus d'énergie et de sainte audace dans les sentiers du Seigneur, et renouvela toutes les défenses précédemment portées par le roi son père contre rido< latrie. Ce qui restait encore de bois sacrés et de temples d'idoles sur le territoire de Juda, fut impitoyablement détruit 2. On rechercha avec la dernière rigueur les corrupteurs infâmes qui cherchaient à initier le peuple aux mystères d'Astarté '. » C'était là en effet le grand moyen de séduction de l'idolâtrie, et c'est aussi l'explication des ravages que nous lui voyons faire trop souvent parmi les enfants d'Israël. L'Astarté de Phénicie, la Vénus des Grecs et des Romains, la voluptueuse déesse des temples d'Isis et des mystères de Cybèle a fait plus d'idolâtres que tous les vers d'Homère ou d'Hésiode; elle a corrompu vingt fois plus de générations humaines que toute la philosophie de Platon n'a fait de sages. On oublie trop généralement ce caractère ignominieux du polythéisme, et on ne tient pas assez compte de l'attrait puissant qu'il exerçait par ce côté honteux sur tous les mauvais instincts du cœur, quand on apprécie l'histoire du peuple juif et qu'on étudie le récit de ses nombreuses prévarications. Astarté ni Vénus n'ont plus aujourd'hui d'autels de marbre ou de pierre dans aucune nation civilisée; cette victoire sur la chair et le sang a été manifestement le fruit de la
« III neg., cap. XXII, 43. — » II Paralip., cap. xvii, 3-6. — » III licg., cap. XXII> 47.
doctrine de Jésus-Christ qui a fait germer la chasteté dans le inonde ; mais, hélas ! si le règne officiel de l'infamie est anéanti, en peut-on dire autant de la séduction occulte qui maintient encore sur tant d'âmes le désastreux empire de la volupté !
43. La vigilance de Josaphat ne négligeait aucune des sollici- *-^^^'^^^^ tudes d'une sage administration. « Il établit dans toutes les places |J]^J^'*^j;^ fortes de Juda des garnisons dont il donna le commandement à des officiers capables; il mit en état de défense les villes de la tribu d'Ephraïm que son père avait reprises sur Baasa *. » Cependant il réorganisait les flottes d'Aziongaber et cherchait à rouvrir au commerce de Juda les routes d'Ophir^. Le premier, il eut l'idée qui fit plus tard la gloire de Charlemagne, dont les Missi dominici ne sont que la reproduction d'un système déjà pratiqué par Josaphat. a La troisième année de son règne, il choisit parmi les princes de sa cour Benhaïl, Obdias, Zacharie 3, Nathanael et Michée * et leur donna la mission de parcourir les cités de Juda. Il leur adjoignit les lévites Séméïas, Nathanias, Zabadias, Asaël, Sémiramoth, Jonathan, Adonias, Tobie et Tob-Adonias, sous la direction des prêtres Elisama et Joram. Le livre de la Loi à la main, ils instruisaient le peuple de Juda, et parcouraient ainsi les cités du royaume. Bientôt le nom de Jéhovah fut respecté des tribus voisines, et nulle d'entre elles n'osait violer les frontières du roi Josaphat. Les Philistins lui envoyaient des offrandes et lui payaient un subside en argent; les Arabes lui faisaient des dons en nature et lui amenaient chaque année sept mille sept cents moutons et autant de chèvres. La puissance du pieux roi allait chaque jour en croissant et sa gloire n'avait plus de rivale. Il put alors couvrir le territoire de Juda de tours et de forteresses; il multipliait les places fortes, et cependant son armée permanente à Jérusalem se recrutait parmi les plus braves et les plus aguerris. Ednas, Johanan, Amasias, fils deZechri,
» II Paralip., cap. xvii, 2. — * III Reg. cap. xxii, 49. — ' Zacharie n'est point le prophète de ce nom dont le livre a été conservé dans le canon des Ecritures. Ce dernier vivait, ainsi que nous le dirons plus tard, à l'époque de la captivité de Babylone. — * Michée est également différent des deux prophètes de ce nom, dont noua auront, dans la suite, à raconter l'histoire.
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consacré au Seigneur, Eliada et Jozabad étaient les chefs de ses troupes. Le roi les avait toujours sous sa main. Ces corps d'élite auxquels ils commandaient étaient indépendants des garnisons militaires réparties sur tous les points du territoire •. Josaphat les avait divisés en brigades qui le servaient chacune aux époques qui leur étaient assignées *. » Le trône de Jérusalem retrouvait la splendeur des jours glorieux de Da-\-id. La paix régnait avec l'abôadance sous le sceptre de Josaphat. Celte paix, qui faisait à la fois le mérite et la récompense de la sage administration du roi de Juda, fut d'autant plus remarquable que le royaume d'Israël avait alors à sa tête un des princes les plus impies de ceux qui se succédèrent dans le gouvernement des tribus séparées. ^ "^ab'Vi ^^^' ^^^^^^^f ^'^'^ ^'- successeur d'Amri, régnait déjà depuis Iruis
eT'rliie ^"^ ^"" ^® peuple d'Israël, à l'époque de l'avéneraent de Josaphat.
hbaai, Le contraste entre le caractère et les mœurs de ces deux princes
i ries -t
aiens. ne pouvait être phis tranché, a Achab, dit l'Ecriture, fîtoubUersur le trône de Samarie, par sa tyrannie, les crimes de son père. Son idolâtrie ne fut plus seulement une infidélité, ce fut le débordement de toutes les infidélités. Il ne se contenta point des veaux d'or de Jéroboam, fils de Xabath; il introduisit d'autres dieux. Epoux de Jézabcl, fille d'Elhbaal, roi de Sidon, il trouva dans celte femme une compagne digne de lui. Jézabel signala son inflac-nce par des cruautés inouïes. Elle fit rechercher tous les prophètes de Jéhovah pour les mettre à mort ^. » Le ministère prophétique eut ainsi ses premiers martyrs en Israël, comme le ministère apokolique aura les siens sous tous les cieux et à toutes les époques de l'histoire catholique. Pour perpétuer le souvenir de son aliiance avec cette étrangère, Achab fit construire à Samarie un temple au dieu Baal. Il l'entoura d'un bois sacré où il inaugura au milieu de sa capitale le culte infâme d'Aslarté, et recueillit probablement, pour l'exercice de ce ministère abominable, les initiateurs que Josaphat venait de chasser de l'étendue du territoire de Judu. Jamais l'ido-
' M Fnralip., c.ip. xvii, 7 ad ultiui. — > I Pnralip., cap. xxvu, 1. — ' III Reg., eap. xvn, ♦.
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Idtrie ne s'était afïïcliée en Israël avec une pareille impudence; jamais le courroux du Seigneur n'avait été provoqué par des attentats plus multipliés. En ces jours, an mépris de l'anatlième prononcé par Josué , et sans douti; par une ostentation d'ironique dédain, analogue à celle de Julien l'Apostat quand il voulut relever le temple de Jérusalem, on vit un des oliiciers d'Acliab, nommé Hiel, entreprendre de rebâtir la cité de Jéricho dans la vallée du Jourdain. «Mais la parole de Josué, fils de Nun, se vérifia sur lui d'une manière éclatante. Le jour où la main sacrilège d'Hiel posa la première pierre de la ville maudite, Abiram son premier ne était frappé de mort, et le jour où it terminait cet ouvrage impie, quand on dressa les portes de la cité, Ségub,le dernier de ses fils., succombait, sous les yeux de son père, à une mort également foudroyante *. »
43. Le règne d'Achab fut la plus complète expression de la tj^- Le prophète
• iiA.. • / T'1 •• 1 Èlie et
rannie idolatrique mauguree par Jéroboam, en opposition avec la m. Renan, doctrine traditionnelle de la suzeraineté théocratique de Jébovah. Le peuple d'Isrâcl, dont la soumission aveugle à tant de dominations odieuses a de quoi nous étonner, subissait l'un après l'autre tous ces dcspotismes dont l'état actuel de l'Orient peut seul nous donner une 'dée. Loin de réagir contre l'oppression, il semblait courir au-devant de scli aines que chaque nouvel avènement lui apportait. Les esprits, éteints par les doctrines des cultes sensuels de Sidon et de la Phénicie, achevaient de perdre le sens moral dan,* une dégradation honteuse. La corruption d'un peuple est le préludft de son asservissement. Aussi rien n'était moins républicain que le peuple scbismatique d'Israël. Tout le récit qui précède a pu en convaincre le lecteur; nous avons mis sous ses yeux le texte entier de la Bible, il peut donc vérifier lui-même d'après les documents authentiques la justesse de notre appréciation. M. Renan est d'un avis contraire. <( Le vieil esprit républicain, dit-il, vivaitdansîe Nord » et allait bientôt aboutir à l'apparition du plus séditieux des Prot phètes, du démagogue Elle". » — « Le vieil esprit républicain du
' III Rcg., cap xvi, 29 ad uUim.
a E. fteuau, Le Cantique de» ^uA^Uqurs- nag. 111, 112. M. Reuao ue pread paa
Nord, 0 c'est-à-dire du royaume d'Israël, voilà bien l'anachronisme le plus paradoxal qui ait jamais été écrit! Le « démagogue Elie 0 est une des créations fantastiques que l'exégèse moderne pouvait *eule imaginer. Nous lui en laisserons tout l'honneur. Il nous suffira, pour faire évanouir ces fantômes du dogmatisme rationaliste, de les mettre en regard du texte de la Bible.
« Le plus séditieux des prophètes, le démagogue Elie, dont l'ap- » parition, » comme dit M. Renan, « résuma le vieil esprit répu- » blicain qui vivait dans le Nord, » n'était pas du nord de la Palestine. Les lecl-eurs de M. Renan ne pourraient guère s'en douter, après l'alïïrmation si explicite du savant exégète. Mais enfin, notre respect pour la vérité nous force à dissiper sur ce point leur illusion La petite ville de Thesbé, patrie du prophète Elie, était située danj, la partie méridionale de la Judée, au centre de la tribu de Gad, sul la rive orientale du Jourdain *. Etranger au Nord de la Palestine par sa naissance, Elie ne l'était pas moins par son éducation. Jusqu'à l'âge où la parole de Jéhovah vint ouvrir sa carrière prophétique, il vécut à Thesbé, sa patrie, et dans le territoire voisin de Galaad *, c'est-à-dire sur la rive orientale du Jourdain, conquête de Moïse, et dont la tribu de Gad avait été mise en possession par le grand législateur, antérieurement à la soumission du reste de la Terre promise par Josué ^. Le Nord de la Palestine et le prophète Ehc n'ont rien de commun. La géographie et l'histoire de M. Renan valent sa philosophie, mais il lui importait de travestir une des plus
la peine de justifier son étrange assertion. Il la pose en axiome , cela suffit. Jamais la science n'a procédé avec un plus entier dédain pour les monuments historiques, et si M. de Maistre vivait de nos jours, il pourrait à chaque instant vérifier la justesse de sa maxime : L'incrédulité oblige l'esprit à une •oumissiou bien plus aveugle que la foi; l'iacrédulilé est contrainte de s'incliner sous la parole d'un homme; la foi ne s'incline que devant la parole de Dieu.
1 Voy Reland.j Palœstina illu^trata, pag. 1035; de Saulcy, Dut. des antiq. hibl., pag. 827. Cf. toutes les cartes connues de la Judée ancienne et mo< derne. Voyez de plus Joseph., Antiq. judaic, lib. VIII, cap. vii; Zonaras, Aw nales, lib. II, pag. 90.
* Lisez le {" verset, chapitre vu, du III" livre des Rois : Elie de Thesbé , xm des habiianis de Galaad : Elias Thesbites, de habitatoribus Galaad, — ^ Voyen tom. I de cette Histoire, pag. 719.
grandes figures de l'histoire du peuple de Dieu. Elie touche aux deux Testamçnts, sa gloire ne rayonne pas seulement à travers les ténèbres idoldtriques du règne d'Acbab, elle s'est illuminée d'un re« flet du Thabor évangélique, et doit surgir une dernière fois sur les sépulcres ouverts de l'humanité , à la consommation des siècles : on conçoit donc que le rationalisme moderne ait quelque intérêt à ne point lui ménager l'outrage et la calomnie. 46. Pourtant, nous sommes heureux de le constater, M. Munk, Appréciatio»
du rôle
dont nous n'avons que trop souvent l'occasion de combattre les politique
d'Elie, [liiv
doctrines, ne s'est point associé, en cette circonstance, à l'incroya- m. Munk.
ble jugement qu'on vient de lire. Son appréciation du rôle d'Elie,
rédigée exclusivement au point de vue politique, est complètement
différente de celle de M. Renan, et, sauf les termes de révolution ^
de fanatisme et d'exaltation, qui sont le sacrifice obhgé fait aux idées
rationahstes, est à peu près irréprochable, a Le pays d Israël, dit
» M. Munk, ne pouvait sortir de la malheureuse situation (où le
» plongeait le règne d'Achab) que par un coup violent; il fallut un
» homme énergique, plein de courage et de dévouement, pour en-
» traîner les indécis et pour faire triompher la sainte cause de Jé-
» hovah et de la nationalité hébraïque contre la tjTannique fureur
» de la princesse phénicienne. Comme ce sont toujours les situa-
» tiens qui produisent les hommes, Israël, dans ces temps calami-
» teux, vit paraître un sauveur, qui entreprit à lui seul, sinon d'ac-
» complir, du moins de préparer une révolution, et de renverser la
» dynastie impie qui voulut effacer jusqu'aux dernières traces du
B culte national. Cet homme fut le prophète Ehe , le héros de
» cette époque. Plein d'un enthousiasme fougueux, qui s'exaltait
» souvent jusqu'au fanatisme, il bravait par sou courage et sa cons-
B tance, les fureurs d'Izabel (Jésabel), et faisait trembler maintes
D fois le roi Achab, qui, tout en le détestant, ne put lui refuser son
» respect. Comme Samuel, il était inflexible lorsqu'il s'agissait
» d'arriver à son but, et ne craignait pas de se montrer dur et
» cruel, pour accomplir ce qui lui paraissait nécessaire. Malheu-
y> reii sèment Israël était déjà tombé trop bas pour'pouvoir être en-
• fièremeut relevé*. » On le voit, M. Muuk prend le parti d'Elie contre M. Renan. Celte contradiction entre rationalistes niL-ritait d'être signalée , ne fût-ce que pour mieux faire ressortir la divine simplicité du récit biblique qu'on va lire, et qui seule donne la vérité pleine et complète sur la mission sublime du propbète Elie.
Eiie. 47^ (, Eije de Thesbé, un des habitants de la province de Galaad,
Sécheresse ' ^ - >
ft famine et. gg piéscuta dcvant Acbab : Vive Jébovah, le Dieu d'Israël, sous le
Israël. Le *■ ' '
Car7u"eUes ^^o''^''*^ duquel je suis en ce moment! dit-il. La rosée et la pluie "u^dd* ^^"*^ cesser de fertiliser la terre jusqu'au jour où ma bouche s'ouvrira pour leur en donner l'ordre! — Ainsi parla le prophète, et, sans ajouter un mot de plus, il s'éloigna. Le Seigneur dit alors à Elie : Dirige-toi à l'orient de Samarie, et tiens-toi caché sur les bords du torrent de Carith ^, près du Jourdain. Tu auras l'eau du torrent pour tabreuver; quant à la nourriture, les corbeaux de la jnontagne y pourvoiront par mon ordre ^. » Nous ne connaissons guère de démagogue, en ce temps où d'ailleurs nous avons assez l'occasion d^en connaître, dont la carrière pohtique débute de cette façon, et dont les intrigues révolutionnaires se bornent à enfouir leur vie dans la Sulilude, et à recevoir leur pain de chaque jour par l'entremise d'un corbeau familier. Avouons-le donc, il n'y a ici ni révolutionnaire , ni démagogue. Aucun de ceux qu'on appelle ainsi n'aurait accepté le rôle d'Elie. Ils sont trop rationalistes pour confier leurs espérances d'avenir aux corbeaux du désert. Elie était un prophète, il croyait à la parole du Seigneur, dont il était l'organe. Sans hésiter, il alla chercher un asile sur les bords du
* S. Mnnk, Palestine, pag. .107, 308.
* Le Carith, aujouixl'hui Nahr-el-Kelt, traverse la plaine de Jéricho.
■ C'est, dit AI. de Saulcy, une rivière très-rapide qui preud sa source dan» » les luoutagnes de l'ouest de Jéricho, dont la plus célèbre est le Dje! el-
• Koroiitol, la montagne de la Quarantaine, où le Christ passa quarante
• jours. 11 descend avec fracas dans un lit tellement resserré, que ce n'est » qu'une fente profonde en zig-zag dans la montagne. En arrivant à la plaine
■ de Jéricho, son lit est garni d'une très-belle végétation. 11 y a là un ter-
■ rain inutile, mais de terre très-forte, où croit la pomme de Jéricho, qui a
• en même temps, comme l'oranger, la fleur et }«■ fruit. » Dict. des antiq, bibl., pag. 443. — » lir Reg., cap. xvii, 1-5,
de SarepU.
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torrent de Carîlli, sur les flancs abruptes de la montagne où plus tard le Fils de Dieu devait lui-même, par un jeûne et une retraite de quarante jours, préluder aux trois années de sa vie publique. « Elie vint donc se fixer en ce lieu , suivant l'ordre qu'il en avait reçu du Seigneur. Chaque matin et chaque soir les corbeaux venaient déposer à ses pieds les aliments nécessaires à sa nourriture , et il s'abreuvait à l'eau du torrent *. »
48. {( Cependant la pluie avait cessé sur la terre disraël, et après ,i'ajcuve six mois d'aridité 2, le lit du torrent était resté à sec. La voix de Jébovah se fit encore entendre à son serviteur : Lève-toi, lui dit-il, et va à Sarepta , dans la terre des Sidoniens. Une femme veuve de ce pays se chargera, par mon ordre, de te nourrir ^. » Sarepta, sur "la côte de la Méditerranée, entre Tyr et Sidon, était placée au centre de la domination phénicienne, et faisait partie du royaume d'Ethbaal, père de Jézabel, l'épouse idolâtre d'Achab. Que les rationalistes daignent nous expliquer pourquoi Elie choisit précisément pour lieu de sa nouvelle retraite, une ville où Jézabel et Acha}) pouvaient si facilement, par le roi phénicien, se rendre maîtres de sa personne; qu^ils veuillent bien encore nous dire dans «^uel but ce « démagogue » s'éloignait du territoire d'Israël, sans
1 m Beg., cap. xvîi, S, 6.
2 Le livre des Rois ne fixe pas la durée totale de la sécheresse extraordinaire qui eut lieu dans tout le pays d'Israël et daus le royaume phénicien au temps d'Elie. il dit seulement que le séjour du Prophète à Sarepta fut de trois ans. Cette indication a été complétée par deux passages du Nouveau Testament : Muliœ viduœ erant in diebus Eliœ in Israël quando claasum es. cœlum annis tribus et mensibus sex, cum fada esset famés magna in omni terra. (Luc, Evang., cap. iv, 25.) Elias oratione oravit ut non plueret super ierram et ion pluit annos très et menses sex. (Jacob., Epistol. calhoL, cap. v, 17.) Dès lors a est certain que la durée du séjour d'Elie aux abords du torrent de Carith Sit de six mois.
2 m Ileg., cap. xvii, 7-9. « Laissant à notre gauche, sur la hauteur, dit M. de B Sauîcy, le village moderne de Sarfent, à notre droite se projette dans la » u f^ le Bas-Sarfent, et nous arrivons aux ruines de la Sarepta biblique, ap- » pelées par les Arabes Kharbet-Sarfent. C'est là que demeurait la pauvre veuve p qui donna asile au prophète Elie. U ne reste de Sarepta que des décombres » informes, mais qui recouvrent un terrain considérable. Les Arabes des » villages voisins viennent y prendre les pierres de coy**:r»^lion dont il» ont *liesoiu. » {Dict. des aniiq. bibl., pag, 893.)
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Bouci de son influence ni de ses prétendus projets de révolution, pour aller vivre dans un royaume étranger, où le nom de Jchovah n'était pas adoré, et pour renfermer ses relations dans le cercle étroit de l'humble demeure d'une pauvre veuve. Dieu commande, le prophète obéit; voilà la vérité. Dieu met à sa parole le sceau du miracle; il n'y a point de démagogie dans tout cela. « Elie quitta les rives desséchées du torrent de Carith, et traversant la Palestine dans toute sa largeur, vint à la ville sidonienne de Sarepla. Assis à la porte de la cité, et succombant à la fatigue et à la faim, il vit une pauvre veuve qui ramassait du bois. Il l'appela : Donnez-moi, lui dit-il, un peu d'eau dans une coupe, afin que je puisse étancher ma soif. L'étrangère courut aussitôt dans la direction de sa demeure, pour y chercher ce que demandait l'inconnu. Elie lui cria de loin : Apportez-moi aussi, je vous supplie, une bouchée de pain pour soutenir mes forces épuisées. —Vive le Seignem-, votre Dieu I répondit la femme. Je n'ai plus de pain; il me reste à peine une poignée de farine dans le fond d'une jarre, et quelques gouttes d'huile, les dernières de ma provision, dans un petit vase de terre. J'étais allée ramasser quelque peu de bois, dans l'intention de faire encore un pain cuit sous la cendre avec la farine et l'huile, pour ma nourriture et celle de mon fils; après quoi il nous faudra mourir. — Allez, reprit le prophète, ne craignez point et faites ce que vous venez de dire. Cependant préparez d'abord pour moi un petit pain cuit sous la cendre, et apportez-le moi. Vous aurez ensuite de quoi pourvoir à votre nourriture et à celle de votre fils, car voici ce que dit Jéhovab , le Dieu d'Israël : La jarre de farine ne s'épuisera point, l'huile ne tarira point dans le vase jusqu'au jour où le Seigneur rendra avec la pluie la fertilité aux campagnes désolées. — La veuve de Sarepta crut à la promesse de l'homme de Dieu. Elle rentra dans sa demeure, suivit toutes les recommandations d'Elie; le prophète mangea le pain qu'elle lui avait pr(''paré, et depuis ce jour la farine ne s'épuisa plus dans la jarre, ni l'huile dans ie petit vase de la veuve jusqu'au retour de la fertilité *. •
» m Ikg., cap. iviii, 8-16.
49. Les « démagogues » de nos jours n'ont pas à leur disposi- h^^^^^^^ tinn des moyens de séduction de ce genre. L'abondance est rare- rajioi.aïunia ment le fruit de leurs conseils. Les rationalistes, d'un autre côté, se révoltent au récit de tels miracles ; ils les traitent de légendes. C'est ainsi que nous retrouvons presque identiquement sous la plume de M. Munk , à propos de ces prodiges opérés par Elle , la phrase que M. Renan consacre à l'appréciation de l'histoire de Moïse. « La vie y> et les faits du prophète Elie, dit M. Munk, ne sont parvenus que » sous l'enveloppe des traditions mythiques, dont l'imagination po- » pulaire les a entourés dans le cours des siècles. Dans l'absence de » documents suffisants purement historiques, nous devons attacher » un grand prix à ces traditions populaires , qui nous donnent la 1) mesure de l'admiration que les faits du prophète inspiraient à ses » contemporains et des grands souvenirs que la postérité attachait » à son nom*. » L'enveloppe des traditions mythiques sous laquelle ,. M. Munk cherche la véritable histoire d'Elie vaut les impénétrables ténèbres qui couvrent, pour M. Renan, le preinier monument religieux d'Israël^ celui dont Moïse fut l'hiérophante et le héros^. Au point de vue de Tantériorité , l'avantage appartient à M. Munk 3; M. Renan s'est dédommagé en élevant presque au lyrisme la formule de son prédécesseur. Mais qu'importe la formule ici ? La vérité, en cette matière, est d'une importance trop capitale pour être jamais réduite à une querelle de rhéteurs. Donc, ni M. Renan, ni M. Munk. ni l'école rationaliste moderne ne veulent accorder au Dieu toutpuissant la faculté de faire nourrir par les oiseaux du ciel un prophète retiré dans une grotte , aux bords d'un torrent. C'est par la même raison qu'ils refuseront de croire que, gur la montagne même où Elie avait trouvé un asile, a les Anges s'approchaient de Jésus- Christ, et le servaient. » Ils refusent à la providence du Dieu qui
* S. Munk, Palesiùxe, pag. 309. — * E. Renan, Etudes d'hist. relig., pag. 92, Voir tom. 1 de celte Histoire, pag. 601 et suiv.
3 L'ouvrage de JI. Munk, intitulé Palestine, fut publié en 184"J : la quatrième édition des Etudes d'histoire religieuse par M. Renan, la seule que nous ayon» 60US la main, est de ISoO. Mais, par le rapide écoulement de tuus les ouvrag»!5 du savant professeur, nous pouvons supposer que c'est beaucoup recu'cr la première publication de celui-ci en la reportant à i835.
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donne aux petits des oiseaux leur pûture, le touchant privilège d'envoyer à une pauvre veuve sldonienne la récompense de sa foi, et de nourrir miraculeusement son indigence. Leur Dieu, sils en ont un, est un Dieu qui règne et ne gouverne pas : pendant que les sociétés humaines se débarrassent les unes après les autres des fantômes de rois constitutionnels, créés, comme on le disait naïvement, par une fiction gouvernementale, ils voudraient établir au ciel un système qui se trouve insuffisant, même sur la terre. Mais si Elle ne fut pas nourri miraculeusement au désert durant six mois, s'il ne multiplia pas les provisions de la veuve de Sarepta pendant trois ans, s'il n'accomplit aucun des prodiges que nous lui verrons opérer encore, par quel prodige, mille fois plus surprenant que tous les siens, réussit-il à faire trembler Achab sur son trône , à conquérir le respect de ce roi impie qui ne respectait personne, et à renverser les autels des faux dieux que la corruption du peuple rendait si chers aux fils dégénérés d'Israël? Elie eut-il jamais un soldat sous ses ordres, une épée ou un poignard à son service, une émeute populaire soulevée au souffle de sa parole? Non. Il a laissé aux « démagogues » réels ces moyens^ qui ne ressemblent en rien au miracle , et si M. Munk trouve que a l'enveloppe des » traditions mythiques» dont le souvenir d'Elie est entouré, soit trop obscure pour ses yeux, il doit renoncer même à la réalité du personnage d'Elie, car « les documents historiques » qui affirment cette dernière et qu'il vont bien régarder comme « suffisants, » sont les mêmes qui affirment les prodiges, et que M. Munk juge « in- » suffisants. »
BéforrectioD 50. « ÛT, le fils de la veuve de Sarepta fat saisi d'une maladie vio-
dn fils '■
*• la veuve. Icntc ; il fut bientôt réduit à la mort et sa respiration avait cessé.
Dans sa douleur, la mère infortunée prit l'enfant dans ses bras, et
le présentant à EHe : Qu'y a-t-il entre vous et moi, homme de Dieu'i
dit-elle. N'avez-vous franchi le seuil de ma maison que pour faire
revivie devant le Seigneur le souvenir de mes iniquités, et attirer
sur moi la colère du Ciel qui m'enlève mon fils? — Donnez-moi ce^
enfant, dit le prophète. — Et le recevant des bras maternels il le
prit dans les siens, le porta dans l'appartcmeut qu'il occupait à l'é-
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tage supérieur, et le déposa sur son lit. Jëhovah, mon Dieu, s'ëcria-t-il, avez-vous donc résolu de faire le désespoir de cette pauvre veuve qui consent à me nourrir, et lui enlèverez-vous soai fils? — Puis, s'étendant à trois reprises différentes sur le corps inanimé, il dit : Seigneur, mon Dieu, faites, je vous en prie, que l'âme de cet enfant revienne habiter sa demeure mortelle ! — Jébovah exauça la prière d'Elie, l'âme reprit possession du corps et l'enfant fut ressuscité. Elie le piit dans ses bras, descendit avec lui à l'étage inférieur, et le rendit à sa mère, en disant : Voici votre fils; il est plein de vie. — Ah! s'écria la veuve, plus que jamais je vois que vous êtes un homme de Dieu ! Toutes les paroles que Jéhovali met sur vos lèvres sont la vérité *. » Les rationalistes ne veulent pas non plus d'un Dieu qui puisse ressusciter les morts; mais qu ils essaient de faire goûter leur désolante doctrine au cœur des mères.
51. Il y avait trois ans qu'Elie vivait sous le toil hospitalier de la La famine à
. , la cour
veuve de Sarepta ; la sécheresse et la famme n'avaient pomt cesse d'Achab. leurs ravages, n La voix da Seigneur se fit entendre au prophète : Va, dil-elle, présente-toi devant Acbab, afin que je fasse de nouveau tomber la pluie sur la terre. — Elie se mit aussitôt en chemin pour accomplir cette mission. Cependant la famine était extrême à Samarie, la cour du roi d'Israël n'avait pas été à l'abri de ses cruelles atteintes. Achab avait un jour fait appeler Abdias, l'intendant du palais. Cette ville ne saurait plus suffire à nous pourvoir de vivres, avait dit le roi. Séparons-nous, parcourons tout le royaume en longeant les cours d'eau dans les vallées pour y trouver des aliments pour nous, et du fourrage pour les chevaux et les yiules , qui mourraient tous ici. — Ils se partagèrent ainsi le territoire. Abdias, suivi d'une moitié des cavaliers du roi, prit un chemin; Achab, avec le reste de ses troupes, s'éloigna dans une autre direction, laissant la capitale en proie à toutes les horreurs de la (
faim -. » Quoi que puissent dire les ralionrrlistes, ce récit porte en lui-même son cachet d'authenticité. L'égoïste tactique d'Achab, cherchant à échapper au fléau de la faim , est tellement empreinte
* 111 Eeg., cay. xvii, 17 ad ultim. — * III Reg., cap. xvili, 1-6.
de la couleur locale et des mœurs d'une civilisation antique, qu'on peut ailirraer qu'elle n'a pas été imaginée après coup. Elle 52. « Or, Abdias avait la crainte du Seigneur. A l'époque où Jéza-
j'inien.i.mt bcl avait laucé un edit de proscription contre les prophètes de
du p.ilaii . , ., 1 • ,
d'A.Hiab. Jchovali, il avait réussi, au péril de sa vie, a soustraire cent d entre eux à la fureur de cette reine idolâtre. Il les avait fait cacher dans les grottes des montagnes, et avait pris soin de les approvisionner d'eau et de pain dans leurs retraites '. Elie se présenta inopinément sur le chemin que suivait Abdias. A la vue de l'homme de Dieu, rintendant d'Achab se prosterna à la manière orientale. Estce bien vous, dit-il, Elie, mon seigneur? — Oui, répondit le Prophète. Va dire au roi d'Israël qu'Elie vient le voir. — Quoi donc! s'écria Abias; quel crime ai-je commis pour que vous me veuilliez exposer à une mort certaine, en me chargeant d'uue telle mission près d'Achab? Vive Jéhovah votre Dieu! Il n'y a pas une peuplade, pas un royaume où Achab n'ait envoyé des serviteurs pour se saisir de votre personne. On lui répondait de toutes parts qu'on ignorait le lieu de votre retraite, alors il a conjuré les rois ses voisins de faire tons leurs ettorts pour vous découvrir; et vous voulez aujourd'hui que j'aille lui dire : Elie est ici! Cependant, quand je me serai mis en marche, l'Esprit du Seigneur vous transportera dans quelque retraite inconnue, et quand j'aurai annoncé votre visite à Achab, on ne vous trouvera plus, et le roi me fera mettre à mort. J'ai servi le Seigneur dès mon enfance; ne vous at-on point dit comment j'ai sauvé la vie de cent prophètes, à l'époque où Jézabel les immolait à ses fureurs? Comment donc me voulez-vous charger de cette dangereuse mission? — Vive Jéhovah, le Dieu des armées, sous les regards duquel je suis en ce momenti dit Elie, aujourd'hui même je paraîtrai devant Achab. — Ce serment dissipa les terreurs d'Abdias. Il consentit à infvruier le roi d'Israël, et celui-ci s'empressa de venir à la rencontre du Prophète *. »
53. a Achab, en abordant le serviteur de Dieu, lui dit : Te voilà
* 111 Rc^., cap. xvin, 3, 4. — « III lieg., cap l'^iu, 7-16.
donc enfin, toi qui troubles depuis si longtemps le repos d'Israël, i V'^^abei — Je ne trouble point le repos d'Isiaël, répondit Elie; c'est vousmême qui le troublez; c'est la maison de votre père qui y a jeté le désordre, en abandonnant Jébovah le Seigneur pour l'idole de Baal. Maintenant, ô roi, rassemblez tous les prophètes de Baal, et tous ceux que Jézabel admet à ses festins et charge du culte d'Astarté, dans les bois consacrés à ce ministère impie. Convoquez avec eux tout votre peuple sur la montagne du Carmel. Là, Jéhovah manifestera sa puissance, et vous accordera la pluie après laquelle vous soupirez. — Achab se hâta de convoquer tous les enfants d'Israël, et de réunir les prophètes des idoles sur la montagne du Carmel •. » Un vieillard, seul, sans armes, sans défenseurs, se présente sur un grand chemin à un roi, son ennemi, et lui tient le langage le plus sévère. Le roi est entouré de ses cavaliers et de ses gardes; d'un mot, il peut faire tomber la tête de l'audacieux qui le brave; ce roi est Achab, et une telle cruauté lui était familière. Cependant Achab ne songe même pas à user d'une telle violence. Dans son empressement à revoir Elie, il se porte de sa personne à sa rencontre; il entend, sans récriminer, les justes reproches que lui adresse le Prophète; il se hâte d'accéder au désir qui lui est manifesté , et donne immédiatement des ordres pour L Convocation d'une assemblée nationale sur le mont Carmel. Dans l'hypothèse rationaliste qui regarde Elie comme « un démagogue», ou du moins comme un « fanatique exalté, préparant une révolution, » tous ces faits sont inexplicables. Si Achab n'avait point été persuadé qu'Elie tenait dans sa main la clef du ciel, que seul il pouvait rendre l'abondance et la fertilité aux campagnes desséchées, Achab aurait fait tuer Elie sur le chemin, et il aurait abandonné son cadavre aux oiseaux de proie de la solitude. Or, pour que cette conviction eût saisi l'esprit d'un tel prince, il fallait bien qu'Elie eût fait des miracles. Achab respecte Elie comme le Pharaon égyptien avait rebpecté Moïse. Le récit biblique coaaerve à travers les siècles et sa majestueuse unité et son inflexible logique. Le pau&>
* III Reg., cap. xviii^ 17-20.
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nalisme est impuissant à en détruire une ligne : les témoignages Ju Seigneur se justifient en eux-mêmes. C'est là leur divin caractère, et si l'on s'étonnait qu'une si intime évidence, qu'une clarté toujours plus vive à mesure qu'on la considère plus attentivement, trouve pourtant et trouvera jusqu'à la Rn des siècles des yeux qui se refuseront à sa lumière, on oublierait la plus magnifique prérogative dont le grand Dieu qui a créé et qui gouverne l'homme, a .voulu investir celte noble créature, la liberté qu'il a laissée à son intelligence et à son cœur, lui ménageant assez de lumière s'il est de bonne foi, et assez d'ombres s'il veut se tromper lui-même. L'assemhiée 54. L'assembléc nationale du mont Carmel fut une des réunions *V?In"r les plus émouvantes de l'histoire juive. Les deux cultes se trouvètagni'du car. reut en présence. Tous les prêtres de Baal, d'Astarté et des Veaux "d'E^Irru" d'or de Jéroboam avaient accepté le défi qui leur était jeté. Elle '*'"P''* seul représentait le culte de Jéhovah, la foi au Dieu unique de la loi de Moïse. Le peuple entourait le trône d'Acbab; il attendait avec l'anxiété la plus vive le dénouement de cet acte solennel. Aux angoisses du sentiment religieux, si énergiquement excité par le fait même, la foule émue joignait les cruelles préoccupations qu'une famine, d'une durée inouïe depuis le temps de Joseph, entretenait depuis plus de trois ans. Tout Israël savait que le ciel, fermé à la voix d'Elie, ne devait se rouvrir que quand le Prophète en aurait donné l'ordre. On conçoit dès lors l'agitation des esprits, remués par tant d'émotions, tenus en éveil par la gravité de la circonstance et le conllit de tant d'intérêts opposés. Le mont Carmel, désigné pour le rendez-vous national, répondait par sa situation à tous les besoins d'une telle agglomération, dans des conjectures aussi exceptionnelles. Sa pointe septentrionale, baignée par la mer, formait le promontoire de la tribu de Zabulon K A ses pieds,
» m Le Carmel, dit M. de Saulcy, est une cliaîne qui s'étend depuis la Mé-
• diterranée jusqu'aux montagnes centrales de la Judée, qui n'en sont que
• le prolongement. Sa pointe septentrionale est baignée par la mer. C'est là » que se trouve le couvent du Carmel, bâti sur la grotte du prophète Elie. » Le Carmel est couvert de verdure; malheureusement les Arabes ne laissent » pas venir les arbres. Ils les dévastent cûuiitamiqent, et ils coupent sans
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le Cison, descendant des sommets du Th&bor, conservait une fraîcheur inconnue alors au reste du territoire d'Israël. Le littoral de la Méditerranée, plus facile à approvisionner de l'extérieur, grâce au commerce des vaisseaux phéniciens, souffrait moins de la disette que le centre de la Palestine. L'apparition d'Elie fit une profonde impression sur la multitude. « Jusques à quand, dit-il au peuple, Inclinerez-vous, comme un boiteux, tantôt h droite, tantôt à gauche? Si Jéhovah est Dieu, rendez-lui vos hommages; si au contraire Baal est le vrai Dieu, servez Baal. — La foule entendit cette véhémente apostrophe, et nulle voix ne s'éleva pour répondre au Prophète. Il reprit donc : Je suis resté seul de tous les prophètes de Jéhovah. Ceux de Baal sont tous ici; comptez-les, ils sont quatre cent cinquante. Eh bien! qu'on amène deux taureaux pour le sacrifice; ils en prendront im, l'immoleront en l'honneur de Baal, leur dieu, le couperont par morceaux, et le disposeront suivant leurs rites sur le bûcher de l'autel. Je ferai de même, j'immolerai l'autre victime en l'honneur de Jéhovah, je la couperai en mor- <;eaux et la disposerai sur le bûcher de l'autel du Seigneur. Mais ni les prêtres de Baal ni moi ne mettrons le feu au bois de l'holocauste. Ils invoqueront le nom de leurs divinités, et moi j'implorerai le nom de Jéhovah. Le Dieu qui exaucera la prière de ses serviteurs et enverra le feu du ciel sur la victime, sera votre Dieu. — '• Tout le peuple applaudit à ces paroles. La proposition d'Elie est juste, s'écriait-on de toutes parts, qu'on l'exécute sous nos j'^eux ' ! »
55. Les deux victimes furent amenées. Les prêtres de Baal choi- Les dem
sacrifices sui
sirent celle qui leur convenait. « Vous êtes les plus nombreux, !« carœei.
^ ^ Le f.iu du
leur dit Elie, vous avez le droit de choisir. Préparez donc les pre- CiaU miers votre holocauste, mais ne mettez point le feu au bûcher. — Les ministres idolâtres accomplirent toutes les cérémonies du sacrifice, ils partagèrent la victime et en disposèrent les membres
» pitié les tiges d'arbre, n'auraient-elle qu'un an. Cette montagne, quand on » la voit de iXazareth et de la plaine d'Esdrelon, offre un beau rideau le * verdure à l'occident. Il y avait autrefois une vigne sur le Carmel. Les » Pères du Carmel ont un enclos qu'ils cultivent. » {Dict. des antiq, bibl,, pag. 443-445.) — » III Reg., cap. xvni, 21-25.
sanglants sur leur autel. Ils invoquèrent ensuite à^grands cris le nom de leur idole : Baal, exauce nos prières! s'écriaient-ils. — Leurs clameurs se renouvelèrent ainsi jusqu'à midi, mais aucune voix ne leur répondait du haut du ciel. Ils formaient autoiw de l'iiutel des chœurs de danse, suivant leurs rites, et redoublaient leurs supplications. Quand le soleil, arrivé au milieu de sa course, marqua l'heure de midi, heure solennelle où Baal, le dieu de la lumière, devait manifester sa puissance, Elie, d'un ton ironique, leur dit : Elevez davantage la voix! Sans doute Baal est dieu, mais peut-être il se livre en ce moment à une conversation intéressante: peut-être est-il parti pour quelque voyage, ou bien il dort dans une hôtellerie. Criez plus fort, vous le réveillerez! — Les malheureux redoublaient en effet leurs clameurs; ils se déchiraient le corps avec les couteaux sacrés, et le sang inondait leurs membres. Mais tout fut inutile. Le peuple groupé autour d'eux attendit en vain l'heure de Baal; nulle voix ne retentit du haut des cieux, l'étincelle de la flamme divine n'embrasa point le bùQ>er; aucun dieu ne répondait à tant de prières. Cependant l'instant où l'on a coutume d'offrir au Temple de Jérusalem le sacrifice du soù" approchait. Il allait être trois heures. Elie dit au peuple : Venez avec moi. — La foule le suivit. Douze pierres représentant les douze tribus de Jacub furent érigées par le Prophète, comme l'autel de Jéhovah. Le peuple l'aida à creuser autour de ce monument improvisé un petit fossé circulaire. Elie plaça le bois destiné à l'holocauste, puis, immolant la victime au nom de Jéhovah, il la coupa par morceaux et la disposa sur le bûcher. Il dit ensuite : Allez remplir quatre grandes urnes de l'eau du torrent, vous les répandrez sur le sacrifice. — On obéit; la victime et le bois furent inondés par cette libation. — Retournez au torrent, dit Elie, et revenez faire de même. — On obéit encore. Une troisième fois cet ordre fut renouvelé, et, quand on l'eut exécuté, l'eau avait rempli le fossé circulaire ménagé au pied de l'autel, qui ruisselait lui-même de toutes parts. Alors Elie s'approchant de l'auttl, fit à haute voix cette prière : Jéhovah, Dieu d'Abraham, d'Isaac et d'Israël, montrez aujourd'hui qui vous êtes, prouvez que je suis votre serviteur
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et que je n'ai fait en tout ceci que suivre vos ordres. Exaucez-moi, Seigiieur, exaucez ma prière. Que cette foule immense apprenne que vous êtes son Dieu, et que vous daignez encore accueillir la conversion de son cœur! — Eii ce moment le feu du ciel descendit sur l'holocauste, consuma la victime, le bois et les pierres mêmes de l'autel; il ne resta bientôt plus qu'un monceau de cendres, et l'eau qui remplissait auparavant le réservoir, fut desséchée jusqu'à la dernière goutte. Toute la multitude, à la vue de ce prodige, tomba la face prosternée dans la poussière, en criant ; Jéhovah est Dieu! Le seul Dieu est Jléhovah *! » — L'indignation populaire éclata contre les prêtres de Baal. Tous les bras s'armèrent pour exécuter contre eux la sentence de la loi mosaïque. « Qu'on les immole aux bords du Cison, dit Ehe, et qu'il n'en reste plus un seul pour souiller de sa présence le territoire des enfants d'Israël; et il fut fait ainsi ^. »
56. Les rationalistes expliqueront, s'ils le peuvent, par des Lesprôtre» moyens naturels, cette conversion d'un peuple entier. Pour nous, a mo. t par cette réaction soudaine, instantanée, complète, est un miracle mo- sur lordr» rai du premier ordre; il n'a pu se produire qu'à la suite de phénomènes prodigieux dont l'éclat, la saisissante apparition et l'incontestable réalité avaient préalablement frappé tous les esprits. Le miracle appelle ici le miracle. Mais, disent encore avec une hypocrite pitié ces éternels critiques, le triomphe d'Elie fut ensanglanté par le meurtre des prêtres de Baal! Le spectacle du Carmel fut une horrible tragédie. Quatre cents victimes innocentes tombèrent sous les coups du Prophète! — Ainsi, le criminel que la loi livre au supplice devient pour les rationalistes un innocent dont le sort arrache des larmes à leur sensibilité. Ainsi, tous les crimes accumulés par les infâmes ministres de Baal; les milherg
» m Reg., cap. xvni, 21-39.
» m Reg., cap. xviii, 40, 41. Encore une manifestation théocratique et une preuve de l'influonce de la loi mosaïque antérieuremeat à Josias, et d'autant plus significative qu'elle éclate au sein d'ua royaume violemment courbé •ous la domination d'un prince idolâtre! Mais nous nous lassons de signaler tous les démentis que lu Bible inflige aux théories rationalistes; le lecteur Toudra bien suppléer à notre silenca.
de prêtres fidèles égorgés, sous leur inspiration, par les fureurs de Jézabel; la persécution la plus ardente, la plus opiniâtre, exercée par eux sur les serviteurs du vrai Dieu ; la corruption érigée par eux en culte officiel et public, tous ces attentats prévus par la loi de Moïse, et punis de mort par elle, disparaissent au regard attendii des ennemis de la Bible! Eh bien! nous le disons hautement, si, dans l'émotion où le miracle du Carmel venait de jeter tout un peuple, le texte sacré nous apprenait que la multitude agitée par l'impression de ce spectacle inouï, laissa tranquillement les prêtres de Baal descendre le versant de la montagne pour regagner leur demeure, sans songer à les inquiéter ni à les poursuivre, nous dirions que c'eût été là un nouveau miracle. Nous ne savons que trop que les grandes émotions populaires n'ont point de ces attitudes calmes et sereines : il n'est pas besoin de miracles comme ceux d'Elie pour soulever les multitudes; les «démagogues» ne l'ignorent pas, et quand le souffle de la tempête a passé sur les foules, elles ne se bornent plus, comme au temps d'Elie, à ne frapper que sur de vrais coupables.
La pluie 37. Achab avait assisté, dans la stupéfactijon, à cette grande scène,
« Le Prophète lui dit : Retournez à la tente royale, mangez et buvez dans l'allégresse, car j'entends déjà la pluie qui frappe de ses gouttes pressées et sonores le sol desséché. — Achab obéit, et la promesse de l'homme de Dieuluipermit de s'asseoir à la table royale avec une allégresse qu'il ne connaissait plus, depuis les jours de l'horrible famine. Cependant Ehe, suivi de son serviteur, monta sur une éminence qui dominait tout le Garmel. Il s'assit sur le rocher et pencha son front sur ses genoux. Le serviteur debout et immobile respectait la contemplation de l'homme de Dieu. Monte plus haut encore, lui dit Ehe, et regarde en pleine mer à Ihorizon le plus lointain — Le serviteur obéit, il monta sur le point le plus escarpé, interrogea du regard la vaste étendue des eaux et du ciel, puis il revint en disant : Je n'aperçois rien. — Retourne, lui dit alors Elie, et regarde. — Le serviteur obéit; l'ordre se renouvela six fois de suite, et le résultat fut toujours le même. Enfin à la septième fois, un point nu*»s'eux, qui paraissait de la dimension.
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d'un pied d'homme, se laissait apercevoir à l'extrémité de l'horizon m-dessus de la mer. Le serviteur revint, et en informa son maître. Va, dit alors Elie, présente-toi devant Achab et dis-lui : Faites atteler les coursiers à votre char. Hâtez-vous de descendre la montagne et de regagner la ville avant que la pluie ne vous ait atteint. — Le seiviteur s'empressa d'obéir, mais il n'était pas arrivé que déjà le ciel s'était couvert de nuages, le vent et la foudre éclataient à la fois, et une pluie torrentielle rendait enfin la fertilité aux campagnes. Le roi s'était élancé sur son char et courait dans la direction de JezraëL La main du Seigneur se reposa en même temps sur Elie ; le prophète, les reins ceints comme un coureur agile, franchissait, avant Achab, les portes de la cité*, n
38. Que les rationalistes essaient de mettre au service même du « plus fougueux démagogue » un serviteur qui irait docilement, à sept reprises différentes, regarder à l'horizon un ciel sans nuages et une mer sans mouvement, et le serviteur n'alte.ndra pas la septième épreuve pour devenir plus rationaliste qu'eux. Sans les miracles précédents, le serviteur d'EUe n'aurait pas en eflfet attendu avec une pareille coufiance le nouveau miracle qu'il appelait, ainsi que toute la multitude, de ses vœux les p^us ardents. Nous avons quelquefois, même dans notre cHmat, l'occasion de désirer la pluie comme un bienfait du ciel. Mais en Judée, après trois ans de sécheresse, ce n'est plus seulement avec joie, c'est avec des iransporls d'enthousiasme qu'on accueille son retour. Le souvenir de la sécheresse extraordinaire qui affligea cette contrée au temps d'Elie, nous a été conservé par d'autres monuments historiques que ceux de la Bible; et le vœu de M. Munk se trouve ainsi en partie satisfait. Ménaudre, historien de la Phénicie, l'avait consigné dans ses Annales. Voici son témoignage qui nous a été conservé par Josèphe ^ : a Sous le règne d'ithobal, roi des Tyriens, la
Témoignag»
de l'annalista
phénicien
Ménandre,
confirmant
la vérité du
récit
biblique.
1 III Reg., cap. xviii, 41 ad ultitn.
* MifAvriToLi (Te Tii; oLvoy-Cfiictt TavT»; , nnt MêvàvcJpof sv Tdt; 'iSotiAoy Toû Tt/p(«»
/w))»ô{ , 'iu! ToD i^o/niviv ÎTOVi T' irifCfiTo.iou, 'iKiTfietii S'e kvTOv m oindra, ait iv , xêpauvowc «Kv.v'.i^ç /SèCâhxsv*» • OÛToc 'TiâXi» BoTpuv ê*T«« Tiiv «irî $oi»«'-i», kcli Aù^xTitf îv AiÇvt^ (Joseph., Ântiq.judaic, lib. VIII, cap. vu.)
B pluie cessa de tomber sur la terre depuis le mois Hyperbrétée, » jusqu'au mois correspondant de l'année suivante. Ithobal ordonna » des prières et des supplications qui furent exaucées. La pluie re- B parut au bruit du plus formidable tonnerre. Ithobal fonda la ville B de Botrys en Phénicie et celle d'Auzaté en Afrique, b C'est ainsi que l'Etbbaal de l'Ecriture trouve sa justification dans les monuments histûiiques d'une source étrangère, comme le Sésac ou le Zantii bibliques. Le beau-père d'Acbab, suivant la courte indication de Ménandre, ordonne des prières solennelles pour le retour de la pluie. Le fracas de la foudre signale ce retour taut désiré. La Phénicie a pourtant moins souffert que le territoire d'Israël, et la sé« cheresse complète n'y a duré qu'un an. Le laconisme de Ménandre qui enregistre sans commentaire les événements du règne d 'Ithobal, confirme la Bible jusque dans ses moindres détails. Quand Elie, sur l'ordre du Seigneur, se rend à Sarepta, la disette est déjà à son comble en Israël; et cependant la pauvre veuve phénicienne a conservé quelques provisions; ce qui suppose que les riches de son pays sont encore dans l'abondance. La sécheresse n'eut donc pas la même durée sur le littoral sidonien que dans l'intérieur de la Judée. L'observation et l'expérience quotidienne nous apprennent en effet que la pluie est plus fréquente sur le littoral que dans l'intérieur des terres. Encore une fois, quel est donc ce livre dont le récit embrasse une période de cinq mille ans, dont les auteurs se sont succédé à travers les siècles, sans connivence entre eux, sans inlluencc sur le reste du monde, et dont chaque page à mesure qu'on l'étudié apparaît plus véritable, dont chaque ligne trouve sa confirmation dans les souvenirs les plus authentiques du genre humain, dont chaque mot défie toutes les critiques et triomphe à son tour!
Oi(J«rnier 59. La convcrsiou du royaume d'Israël à Jéhovah était complète.
rtUonaiiitei Lcs rationalislcs appellent cela « une révolution, b ils donnent à
h. prupo» *■ '^ •
4« iropkuie Elle l'épithèle de a démagogue , » et ils trouvent dans l'assemblée du Carmel la résurrection du vieil esprit « républicain du Nord, b Finissons-en une bonne fois avec leurs absurdes néologismes. « L'esprit républicain b qui ressuscite en allant avertir Achab d'at-
teïer les coursiers à son char pour rentrer dans Jezraël, l'une de ses capitales, avant que la pluie ne vienne mouiller snn escorte! Un « démagogue et le plus séditieux » qui, au lieu de détrôner son roi quand il en a l'occasion la plus favorable, prend la peine d'avertir le tyran, comme on dit de nos jours, qu'il peut enfin se livrer BOUS sa tente à la joie du festin parce que la famine va cesser! Une révolution qui ne renverse aucun roi, aucuiie dynastie, aucun ministre, pas même un préfet, qui se borne à changer les adorateurs d'Astarté en adorateurs de Jébovah , et qui n'opère d'autre transformation sociale que celle de donner du pain à un peuple d'affamés ! En vérité l'ineptie dépasse ici le saciilége; et si nous avons à rougir pour notre siècle de l'avoir vu accepter d'aussi misérables pauvretés, nous avons aussi à faire valoir en sa faveur, comme circonstances atténuantes , les préjugés qui entourèrent son berceau, et l'oubli complet de la Bible dans lequel on l'avait laissé.
60. Ce fut probablement à l'époque oiî le royaume d'Israël sem- Josafnat,
^ ^ ^ '' roideJuda,
blait revenu pour jamais au culte de Jéhovali, que Josapbat le pieux fait épouser
à son fils Jo-
roi de Juda consentit à ménager une alliance entre sa famille et ram,Athaiie,
^ fille d'Acliab
celle du roi d'Israël. Il fit épouser à Joram, son fils, la trop célè- etdejéiabei. bre Atbalie, fille d'Acbab et de Jézabel*. Il espérait sans doute, par cette union, préparer pour l'avenir les voies à un reionr de tout le peuple de Dieu sous le sceptre de la maison de David. Nous sommes d'autant plus fondés à le croire que le caractère de Josapbat et sa haute piété ne se démentirent jamais, et que .''Ecriture ne lui adresse pas un seul reproche. C'était une pensée digne de sa sagesse de poser au milieu des dissensions civiles qui séparaient les deux royaumes rivaux, une pierre d'attente sur laquelle o^ pourrait asseoir plus tard la concorde et l'union nationales. Rien ne coûtait au zèle de Josaphat pour atteindre ce but. Nous le verrons, à diverses reprises, prêter généreusement le secours de ses armes au roi de Samarie, et défendre le peuple d'Israël contre les invasions syriennes. Malheureusement Atbalie, sur la tète de laquelle
* U Paralrp., cap. xxi, 6.
da désert.
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Jo?apliat aimait à reposer de si grandes espérances, était la fille de Jëzabel, et se montra digne d'une telle mère. Elle fut le fléau du rojaume de Juda.
Fnrenr 61 . Jézabcl régnait véritablement à Samarie sous le nom d'Achab,
contre SOU ëpoux. a Quaud ce prince, après la manifestation nationale du Elle- L angt; mont Carmel, lui apprit les prodiges opères sous la mam d Elie, et la mort des prêtres de Baal, Jézabel entra dans une véritable fureur. Elle chargea un officier du palais de tiansmetiie au Prophète cette imprécation : Que mes dieux m'accablent de tout leur courroux, si demain à l'heure où tu as versé le sang de mes prêtres, je ne fais répandre le tien! _ — Elie craignit devant cette menace^; il quitta Jezraël, sans savoir encore où il irait chercher définivement un asile, » Sous l'influence de cette femme impie, Achab oublia bientôt les religieux souvenirs du Carmel. Il se laissa sans doute persuader que les prodiges dont il avait été témoin, étaient l'œuvre d'une magie diabolique, ou d'une habile imposture. Les prêtres de Baal et d'Astarté revinrent à sa cour, et il s'abandonna plus que jamais à leur direction. Cependant Elie n'avait point pris le chemin du a Nord, » où il aurait pu rencontrer un auxiliaire dans « le vieil esprit républicain qui y vivait. » Il n'accorda pas cette satisfaction anticipée à la théorie de M. Renan. « Mais se dirigeant vers le midi de la Palestine, il vint à Bersabée * de Juda, et là, il congédia son serviteur. Seul désormais, sous le regard de Dieu, il s'enfonça dans le désert de l'Arabie Pétrée. Après un jour de marche à travers la solitude, accablé de fatigue et de faim, il s'assit sous un genièvre, et succombant à la tristesse, il souhaita la
' Ka parlant de ce sentiment de crainte qui s'empare d'Elie en présence des uieuaces d'une femme, S. Grégoire le Grand fait cette admirable réflexion : « Autant les saints sont forts par la puissance de Dieu, autant il» \» sont faibles par leur propre infirmité. Colle puissance fait leur vertu, celte » faiblesse eu est la gardienne. »
* Bersabée est le point le plus méridional de la Terre promise , de môme que la ville de Dan, dans l;i tribu de Nephtali, en était le point le plus septentrional. Voilà pourquoi on retrouve si souvent dans i'Iicriture l'expression : « De Dan jusqu'à Bersabée, » pour signifier la totalité du territoire hébraïque.
d'Horeb.
mort Seigneur, dit-il, c'est assez! prenez mon âme. Je ne suis ni meilleur ni plus fort que mes pères. — Il s'étendit ensuite à l'ombre de l'arbuste et s'endormit. Mais l'ange du Seigneur le toucha*. Lève-toi, lui dit-il, et mange, — Elie s'éveillant regarda'autour de ^ui. Un pain cuit sous la cendre et un vase rempli d'eau étaient déposés à son chevet. Après avoir mangé et bu, il s'endormit encore. L'ange du Seigneur vint de nouveau, le toucha et lui dit : Lève-toi, achève de manger le pain qui te reste, car tu as une longue route à fournir. — Elie se leva, et fortifié par l'aliment céleste qu'il venait de prendre, marcha pendant quarante jours et quarante nuits jusqu'à ce qu'il fût parvenu à la montagne d'Horeb, où Dieu s'était révélé à Moïse. Là, il se choisit pour demeure une grotte profonde et il vécut dans cette retraite ignorée ^ »
62. Comme Jéhovah s'était manifesté à Moïse, ainsi il allait se Vision d'Eii manifester à Elie. « Après de longs jours écoulés dans cette soli- montagn» tude, la voix du Seigneur se fit entendre au Prophète. Que fais-tu là, Ehe? lui dit-il. — Je me laisse consumer, répondit Elie, par l'amertume qui dévore mon âme. Je brûle de zèle pour Jéhovah le Dieu des armées, dont les fils d'Israël ont abandonné le culte, détruit les autels et égorgé les prêtres. Seul j'ai survécu à mes frères, et en ce moment, ils me cherchent moi-même pour me donner la mort ! — Sors de celte grotte, reprit la voix, tiens-toi debout sur la montagne. Le Seigneur va passer sous tes yeux. — En ce moment un ouragan terrible ébranla le flanc de la montagne, renversant les rochers et brisant les pierres qu'il détachait dans sa fureur. Mais Jéhovah n'était pas dans la tempête. Après ce coup de vent, un tremblement de terre se fit ressentir, mais Jéhovah n'était point encore dans cette commotion souterraine. Un éclair jaillit des nuées qui obscurcissaient le ciel, mais Jéhovah n'était point dans les lueurs de la foudre. Alors on entendit comme le doux murmure d'une brise légère. C'était Jéhovah qui passait. Elie se couvrit le visage de son manteau et resta immobile à l'entrée de sa grotte. Et Jéhovah lui dit : Que fais-tu là, Ehe, mon serviteur? — Seigneur,
* III Reg., cap. xix, 1-9.
répondit une seconde fois ]<t Prophète, le zèle pour le Dieu des armées dévore mon âme. Je pleure sur les fils d'Israël qui ont abandonné vos autels et rougi leur glaive du sang de vos Prophètes. Seul d'entre mes frères, j'ai échappé à leur fureur, et maintenant ils me cherchent moi-même pour rae donner la mort. — Le Seigneur lui dit : Ya, prends le chemin du désert, et remonte jusqu'à Damas. Quand tu seras dans cette ville, tu veiseras l'huile de l'onction royale sur le front de Hazaël. Il sera roi de Syrie. Tu sacreras de même Jéhu, fils de Namsi, qui sera roi d'Israël. Tu verseras aussi l'huile sainte sur le front d'Elisée, fils de Saphat, d'Abel- Meula; il sera après toi mon Prophète. Et voici la parole de l'avenir : Quiconque évitera le glaive do Hazaël, tombera sous les coups de Jéhu; et quiconque échappera au glaive de Jehu, tombera sous les foudres d'Elisée. Cependant je me réserverai en Israël sept mille serviteurs qui n'ont jamais fléchi le genou devant les autels de Baal, et qui n'ont point porté leurs mains à leurs lèvres en adorant l'impure idole '. d — Que feront les rationalistes de cette page sublime, où Jéhovah se révèle à son serviteur, non point dans l'appareil formidable de la tempête, ni dans les secousses violentes de la terre ébranlée, ni dans la flamme étincehmte allumée au choc des nuages, mais dans le calme et la sérénité qui leur succède, « au doux muimurc d'une brise légère, » image de l'Esprit de Dieu qui incline doucement les âmes fidèles au souffle de sa grâce,
* m P.''f/., cap. XIX, 9-18. Aiusi, d'après le témoignage foroiel de la Bible, le roy.iuuie d'Israël ou du « Nord, » foyer « du vieil esprit républicain, » comme dit .M. Heuau, ne comptait pas plus de sept mille adorateurs de Jéhovah. — Nous ne pouvons nous dispenser de faire la même remarque à propos du choix d'Elisée pour succéder à Elle. La pairie d'Elisée, Abel- Meula, n'est nullement une cité septentrionale, elle était au centre de la yal'ïstine. « Ab;l-Melioula (Abel-la-Forle), patrie d'Ei;sée, dit M. de Saulcy, 1 élut, dans le voisinage de Beit-San (tribu d'Issncliar), nommée depuis Scyh thopolis, et qui a repris aujourd'hui son antique nom, mais un peu altéré » de Boysaii. Eusèbe, à propos de cette localité dont il 6i rit le nom b)i9//aJÂa, u dit que c'est un bourg situé dans la grande plaine du Jourdain, à seize k> miKcs romaius au sud de Soythopolis ou Beysan. Avis aux explorateurs » ftiluvî de la Terre sainte. Nul doute qu'ils ne retrouvent avec ua peu ce m soiii, les tiaces de la ville natale du prophète Elisée. » ^Did. cUianliq.biôl,, pag. 20.)
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pendant que les orages renversent et déracinent les superbes, comme !e vent renversait sous les yeux d'Elie, les rochers de l'Hore])? Ils appellent cela « une histoire ccrurAe toutes les autres histoires ! »
G3. « Elle, chargé de cette mission divine, partit aussitôt pour l'accomplir. Il dut remonter toute la longueur du territoire hébreu en traversant les solitudes de l'Arabie, la région des Moabites e celle des fils d'Ammon, pour arriver au désert de Syrie et gagner Damas. Benadad, fils du roi Syrien du même nom, dont il a été parlé précédemment, y avait succédé à son père *. Elle ne venait ni pour le renverser du trône, ni pour conspiier contre sa vie. Comme Samuel, du vivant de Saûl, avait versé l'huile de l'onction royale sur le iront d'un jeune homme de quinze ans qui devait plus tard porter si glorieusement la couronne, ainsi Elle fît à l'égard de Hazacl, laissant <à Dieu le soin d'achever son œuvre. Cette première partie de sa mission terminée, il rentra, sans craindre celte fois les menaces d'une reine impie, sur le territoire d'Israël. Il trouva Jéhu, fils de Namsi, et le marqua de même de l'onction royale pom" l'avenir. Puis descendant le cours du Jourdain, « il renconka Elisée, fils de Saphat, dans la plaine d'Abel-Meula. EHsée labourait en ce moment les champs paternels. Ses serviteurs avaient amené douze charrues attelées chacune d'une paire de bœufs, et Elisée en dirigeait une lui-même. Elie vint à lui, et jetant son manteau sur les épaules du laboureur, s'éloigna sans proférer une seule parole. Elisée, quittant son attelage, se précipita sur les pas de l'homme de Dieu : Laissez-moi, lui dit-il, le temps d'aller embrasser mon père et ma mère, et je reviendrai vous suivre. — Va, répondit Elie, et reviens. J'ai fait pour toi ce que Jchovah m'a ordonné. — Elisée retourna à sa demeure, immola une paire de bœufs dont il fit cuire la chair avec le bois de sa charrue, donna ainsi un dernier festin aux habitants de sa bourgade, prit congé de sa famille, et revenant trouver Elie, s'attacha à ses pas et le servit *, »
» m Reg., dp. xix, 19 ad ulti»»
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L-armée 64. Cependant les Syriens, ne se contentant point du tribut qu'ils
/^rtud'a'lfi avaient imposé au royaume d'Israël sous le règne d'Amri *, sonjamarfe/Né- geuient à aggraver encore le joug qu'ils faisaient peser sur les ^entrïî"' vaiiicus. Bcuadad crut sans doute que les longues souffrances qui ' ^'irAchab!" venaient de désoler le territoire d'Israël pendant trois années de la plus cruelle famine, lui offraient une occasion favorable de signaler ses armes par de nouveaux exploits. « Il rassembla tous ses guerriers sous ses drapeaux; trente-deux rois, ses alliés ou ses tributaires, se joignirent à lui, et avec une multitude innombrable de cavaliers et de chariots de guerre , il envahit les tribus septentrionales, soumettant toutes les cités sur son passage, et se dirigea, sans rencontrer d'obstacle, sur la ville capitale de Samarie. Des messagers devançant sa marche triomphale vinrent trouver de sa pari Achab, roi d'Israël, et lui firent entendre cette dure proposition. Voici ce que dit Benadad : Ton or et ton argent seront à moi; tes femmes et tes fils passeront à mon service. — Que la parole du roi, mon maître, s'accomphsse, répondit en tremblant le roi de Samarie. Ma personne même lui appartient, et tout ce que j'ai est à lui. — Les messagers vinrent apporter cette humble réponse au fier Syrien. Retournez près d'Achab, dit-il, et faites-lui connaître ma détermination souveraine. Dites-lui de ma part : J'accepte ton or, ton argent, tes femmes et tes fils. Demain donc, à l'heure où je parle, mes olfîciers entreront à Samarie, ils visiteront ton palais et toutes les maisons de la ville, et prendront ce qui leur conviendra. A ce prix je consens à ratifier ta soumission. — Le roi d'Israël, en recevant ce second message, convoqua tous les anciens du peuple et leur dit : Voyez l'insolente perfidie du SjTien! Quand il m'a demandé mes trésors et le sacrifice de ma propre famille, j'ai consenti à celle cruelle extrémité; maintenant il demande votre ruine et celle de tous mes fidèles sujets. — Rejetez ses propositions, s'écrièrent les anciens d'une voix unanime, et ne vous lais^ sez point etfrayer par ses menaces. — Achab, qui avait provoqué
> Voir le n* 40 de ce chapitre.
habilement ce conseil, s'empressa de le suivre. La réponse définitive qu'il transmit aux envoyés de Benadad fut formulée sous cette 'nspiration : Allez dire à votre maître de ma part : Votre serviteur, le roi d'Israël, est prêt à se soumettre à ce que vous aviez exigé par votre premier message; mais jamais il ne fera ce que vous demandez maintenant. — Une troisième fois les messagers syriens revinrent trouver Achab : Par les dieux que j'adore ! lui faisait dire Benadad, toute la ville de Samarie réduite en cendres ne suffira pas à remplir le creux de la maiu de chacun des guerriers qui me suivent! — Ce n'est pas quand il ceint son glaive avant le combat, répondit Achab, qu'un soldat peut se vanter de la victoire, c'est quand il le dépose après la bataille ! — Les envoj^és syriens s'éloignèrent avec cette réponse et ne revinrent plus •. » 65. « Benadad donnait un somptueux festin aux rois ses alliés et siégoet
/ -11 1 . délivrante de
%ux prmcipaux chefs ae son armée, sous un vaste pavillon dresse Samaiie. lu milieu du camp, lorsque ses messagers lui apportèrent la dernière réponse d'Achab. Qu'on aille aussitôt investir Samarie! s'éeria le prince syrien. — Cet ordre fut exécuté, et les troupes enve- 'oppèrent la ville ennemie d'une ceinture de fer. Cependant un Prophète était venu trouver Achab et lui avait communiqué un ordre divin : Voici ce que dit Jéhovah : Tu vois cette multitude innombrable qui entoure tes remparts; avant la fin du jour je la livrerai entre tes mains, pour que toi et ton peuple vous sachiez que je suis le vrai Dieu. — Et par quel moyen, dit Achab, s'opérera un tel prodige? — Les valets des chefs de votre armée y suffiront, répondit le Prophète. — Mais qui donnera le signal du combat? demanda encore le roi. — Vous-même, dit l'homme de Dieu. ^- Achab fit aussitôt ranger son armée en bataille. Elle n'était composée que de sept mille Israélites. Les valets se trouvèrent au nombre de deux cent trente-deux. JLe roi les fit placer en tête de ses troupes, et commanda une sortie contre le camp syrien. Il était midi. Benadad n'avait pas quitté le pavillon du festin ; il avait continué à faire remplir sa coupe et celles des rois ses alliés, d'un viu
* m Rsg., cap. xx, 1-11.
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généreux, l'ivresse commençait à dominer tous les convives. On Vint iui dire : Des guerriers Israélites sortent en ce moment de Samarie. — S'ils viennent demander la paix, répondit Benadad, qu'on respecte leur vie; sïls engagent le combat, qu'on les fasse tous prisonniers, mais surtout qu'on n'en tue pas un seul. — La troupe d'Acbab put ainsi avancer jusqu'au milieu des tentes ennemies. Lu, chacun des soldats Israélites se mit à frapper sur les Syriens qui l'entouraient; une véritable panique s'empara des guerriers de Benadad; leurs chefs, incapables de les diriger, sous l'influence de l'ivresse, ne surent pas remédier à ce premier désordre, et bientôt l'armée entière s'enfuit dans toutes les directions sur les. hauteurs de Samarie. Benadad n'eut que le temps de s'élancer sur un de ses chevaux et de cliercher son salut dans la fuite. Samarie était sauvée. Achab, profitant de l'avantage, poursuivit avec vigueur les fuyards, et ce jour-là fut marqué pour la Syrie par un sanglant désastre '. »
Lecoc-e:i 66. « Le Prophète qui avait prédit, au nom de Jéhovah, cette
M guerre de ri i ' '
Benadad, victoirc inespérée, dit alors à Achab : Songez maintenant à vous
KM 4e Syrie. '■ ' '^
mettre à l'abri d'une invasion de ce genre. Réunissez autour de vous des forces suffisantes, car le roi de Syrie, dans un an, renouvellera contre vous son entreprise. — En effet, les conseillers de Benadad, pour le consoler du revers qu'il venait d'éprouver, lui disaient : Les dieux d'Israël sont des divinités des montagnes, voilà pourquoi l'attaque contre Samarie, commencée par les hauteurs du Selmon, n'a pas réussi. C'est par la plaine qu'il convient de diriger les troupes pour assiéger cette ville, et, de la sorte, elle tombera inévitablement entre vos mains. Préparez donc une seconde expédition; ne prenez plus avec vous ces rois alliés qui ne sont qu'un embarras de plus; mettez h la tête de vos bataillons des chefs aguerris; complétez votre armée, en remplaçant, par de nouveaux soldats, les pertes que nous venons de faire, et quand la cavalerie et les chariots de guerre seront en nombre suffisant, nous irons attaquer le roi d'Israël, en ayant soin de choisir les vallées
' m neg., cnp. ii, 12-21.
CHAP. II. — JOSAPIIAT, 'Oi DE JLDA (904-882).
pour y livrer bataille ; vous verrez alors la victoire couronner vos drapeaux *. » — Nous trouvons, dans ce conseil de guerre réuni à Damas, au palais de Benadad, un des plus anciens exemples de discussion stratégique, et un renseignement curieux sur la tactique militaire de ces temps reculés. 11 est d'ailleurs évident qu'une guerre de montagnes ne pouvait être favorable au déploiement de la cavalerie syrienne, et que les cbariots armés de faux étaient complètement inutiles au milieu des rochers et sur les lianes escarpés du Séméron. Au point de vue stratégique, le conseil des officiers de Benadad était donc excellent, et le roi syrien n'omit aucune précaution pour le faire triompher.
67. « L'année suivante, Benadad, à la tête de son armée renouvelée, entra sur le territoire d'Israël, traversa la tribu de Nephtali, et longeant le littoral de la Méditerranée qui lui permettait de développer ses troupes dans de vastes plaines, vint camper à Aphec, sur les bords du Cison. Achab, de son côté, n'attendit pas, comme l'année précédente, qu'on vint l'assiéger dans sa capitale. Il fit approvisionner ses guerriers pour une longue marche, et s'avança à la rencontre de Tennemi. Il prit position à l'opposé des Syriens, en face d'Aphec, et divisa sa faible troupe en deux corps distincts. Le camp israélite ressemblait à deux petits troupeaux de chèvres, pendant que l'armée syrienne remplissait au loin les campagnes. Cependant un prophète de Jéhovah dit à Achab : Voici la parole du Seigneur : Les Syriens ont dit : Le Dieu d'Israël est le Dieu des montagnes, il n'a point de pouvoir sur les vallées. Je livrerai leur multitude innombrable entre tes mains; vous saurez ainsi que je suis le Dieu de toute la terre. — "^endant six jours, les deux armées restèrent en observation, sa.is que ni l'une ni l'j'.utre engageât la lutte. Enfin, le septième jour, une grande bataille fut livrée. Les Syriens, complètement défaits, perdirent cent mille hommes. Leur armée en déroute courut se réfugier sous la protection des remparts d'Aphec. Quand la multitude épouvantée se pressait en [désordre aux portes de la ville, un pan de muraille s'écroula et
Victoire d' Achab 3af
rarmé«
syrienne à
Aphee.
» m Reg., cap. xx, 23-26.
écrasa vingt mille soldats dans sa chute. Benadad réussit h francbir les décombres et les monceaux de cadavres entassés, il vint se réfu'ï^ier dans une maison de la ville. Ses conseillers lui dirent alors : On nous a toujours dit que les rois d'Israël sont cléments, essayons de llécliir le cœur d'Achab. Nous nous présenterons devant lui couverts de sacs, comme des misérables et la corde au cou, pour implorer sa pitié ; peut-être consentira- t-il à nous accorder la vie. Dans cette attitude suppliante, les officiers du roi de Syrie parurent devant celui d'Israël. Votre serviteur Benadad, dirent-ils, nous envoie près de vous. Je vous en prie, vous mande-t-il par notre bouche, faites-moi grâce de la vie ! — Il a donc échappé au carnage? répondit le vainqueur; dites-lui qu'il est mon frère. — Comblés de joie en entendant cette exclamation de bon augure, les Syriens reprirent : C'est votre frère Benadad qui vous adresse cette supplication. — Allez donc, dit Achab, et amenez-le-moi. — Le roi vaincu parut bientôt lui-même, et Achab le fit placer à ses côtés sur son char. Benadad dit à son vainqueur : Je vous rendrai les cités prises à votre père par le mien; vous prélèverez sur les revenus du trésor royal de Damas, un tribut semblable à celui que mon père prélevait sur ceux de Samarie, et, après ce pacte d'alliance, vous me laisserez retourner dans ma capitale. — Achab y consentit, le traité d'alliance fut conclu, et Benadad retourna à Damas '. »
Fute 68. Au point de vue national, rien n'était plus impolitique que 'ttab!'"' ia conduite d'Achab en celte circonstance. La Syrie, toujours ennemie de la Judée, était entre les mains da roi d Israël; Jéhovah la lui avait livrée par une victoire ^unoucée d'avance, et contraire pourtant à toutes les prévisions humaines. Il était de la dernière mporlance de mettre pour jamais le roi syrien dans l'impossibilité de nuire au peuple d'Israël. Mais Achab, roi idolâtre, avait intérêt à s'allier avec des nations païennes. Voilà pourqujoi il fait parade ici d'une clémence si étrangère à son caractère bien connu. Un prophète le lui reprocha de la part du Seigneur, a mais Achab
» lEl Pcg.. cap. XX, £6-3i.
refusa de l'entendre, et rentra à Samarie plus irrité que jamais conire les serviteurs du Dieu qui venait de lui accorder la victoire *. » Il ne songea plus qu'à jouir en paix d'un triomphe qu'il avait si peu mérité. Samarie, embellie par ses soins, vit s'élever des constructions superbes. Achab y fit bâtir un palais connu sous le nom de Palais d'ivoire, probablement en souvenir de la Tour d'ivoire que David avait élevée à Jérusalem. Les autres cités de son royaume furent également agrandies et fortifiées par ses ordres *. n avait à Jezraël un palais qu'il aimait de préférence, et il voulut l'agrandir ^.
69. « Or, les jardins de cette résidence royale étaient limités par La vigne l'héritage de Naboth de Jezraël. Cède-moi ta vigne, dit le roi à Je/raii. Naboth, l'on ai besoin pour l'adjoindre à mes jardins et y faire une Jézabei.Mort
*• 1 J J •'de Naboth.
plantation d'oliviers. Elle est voisine de mes domaines et touche presque à mon palais. Je te donnerai en échange une vigne de plus grande valeur, ou, si tu le préfères, je te la paierai en argent, le prix convenable. — Qae Jéhovah me soit propice! répondit Naboth, jamais je ne vendrai l'héritage de mes pères! — Ce refus exaspéra Achab. Frémissant de rage, il rentra dans son palais, en proie à un véritable accès de fureur, et s'étendant sur sa couche royale, le visage tourné vers ta muraille, il refusa la nourriture que lui présentaient ses serviteui-s. Jézabel se rendit près de son époux : Qu'avez-vous? lui dit-elle, et qui peut vous causer ce sombre chagrin? Pourquoi refusez-vous toute nourriture? — Achab lui raconta cet incident. Vraiment, dit-elle, vous êtes un grand roil Vous gouvernez admirablement le peuple d'Israël! Levez-vous, mangez, et reprenez votre calme; je vous donnerai, moi, la vigne de Naboth. — La reine écrivit alors au nom d'Achab, des lettres qu'elle scella de l'anneau royal, et les adressa aux anciens de Jezraël et aux principaux de la ville. Voici quelle était la teneur de ces lettres : Promulguez l'ordonnance d'un jeûne solennel, et, au jour fixé, vous ferez asseoir Naboth aux premiers rangs parmi le peuple. Trouvez cependant deux faux témoins, vrais fils de Uélial, qui se
1 III Reg., cap. xx, 33 ad ultim, — * III Reg., cap. xxu , 39, — ' lU Reg,^ cap. XXI, 1.
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lèveront au milieu de l'assemblée, et diront : Naboth a blasphémé contre Dieu et contre le roi. Ils soutiendront leur faux témoignage; vous vous saisirez de Naboth, on l'entraînera hors de la ville, et vous le lapiderez comme blasphémateur. — Les ordres de cette reine barbare furent ponctuellement exécutés. L'indication du jeûne solennel fut pubhée; au jour Oxé Naboth prit place dans le temple aux premiers rangs du peuple; les deux faux témoins vinrent s'asseoira ses côtés. Quand la multitude fut assemblée, ces fils du mensonge se levèrent et dirent à la foule : Naboth a blasphémé contre Dieu et contre le roi! — Ils soutinrent leur accusation, et Naboth, victime innocente de cette infâme calomnie, fut entraîné hors de l'enceinte de Jezraël par le peuple furieux , et expira sous les pierres que des milliers de mains lançaient contre le prétendu blasphémateur *. On vint dire à Jézabel : Naboth a été lapidé; il
* Tout le monde sait que Jézabel fit mourir Naboth pour s'emparer de son héritage. Ou a appris ce fait sans détails, dans quelque manuel historique, et l'érudition ne va pas plus loin. Nous ne saurions trop insister sur l'insuffisance, au point de vue religieux, d'un pareil mode d enseignement. Jamais autant qu'en ce siècle on n'a eu de prétentions à la science, et jamais on n'a moins su. Dans le récit biblique qu'on vient de lire, il n'est pas une seule ligne qui ne prouve l'influence de la loi mosaïque sur le peuple d'Israël à l'époque d'Achab, et si \ii détail de la tragique histoire de Naijotli était aussi connu que son dénouement, M. Renan n'aurait pis eu la peusée d'écrire que Moïse et sa loi ne commencèrent à éveiller l'aUention du peuple hébreu qu'au temps de Josias. Eu supposant que M. Renan en aurait eu le désir, il .aurait reculé devant la uotorijité publique d'un fait qui dément si péremptoirement sa théorie. Comment, en effet, Jézabel put-elle s'imaginer qu'il suffirait de la déposition de deux faux témoins pour entraîner la mort de Naboth? Comment fut-elle amenée à choisir comme la plus grave accusation contre cet innocent, celle d'avoir blasphémé le nom de Dieu? Et enfin pourquoi, au lieu de déférer la connaissance de ce crime au tribunal royal •îont elle disposait, le fait-elle porter à l'assemblée du peuple? Rien de tout ceci n'eût été plausible, aucun de ces artifices n'aurait eu la moindre chance de succès, sous l'empire d'une autre législ.ition que la législation dP Moïse. SuiiposoTis en effet que l'accusation calomnieuse inventée contre 'Wabolh se proilni-c de nos jours. Un homme e<l accusé d'avoir blaspbémé le nom de Dieu; tous les tribunaux le reMcheront. Il est accusé ea outre d'avoir proféré des injures contre le chef de l'Etal. Ce grief est légalement plus considérable, et comme il est passible le quehjues années d'empritonoament, il fixera l'attention. Deux témoins soutiennent la vérité du
est mort. — Elle alla trouver Achab : Levez-vous, lui dit-elle, allez prendre possession de celte vigne qu'où n'a voulu ui vendre ni échanger! Naboth a cessé de vivre! — Achab, à cette nouvelle, Bortit du palais pour aller visiter l'héritage qu'il venait d'acheter
au prix du sang d'un juste *. »
fait. On examinera la moralité des témoins, on les confrontera, on rapprochera de leur déposition celle des témoins à décharge, et si l'on constate que la haine, la cupidité, la vengeance ont inspiré les accusateurs, ils seront poursuivis comme faux témoins, et l'innocence de l'accusé sera reconnue. Evidemment donc les artifices de Jézabel supposent une législation toute différente. Ils supposent : 1° Que le blasphème contre Dieu et l'injure contre le roi étalent deux crimes qu'on devait instantanément punir de mort; 2» que la connaissance de ces crimes appartenait à l'assemblée du peuple et non au tribunal royal; 3° que deux témoins suffisaient pour établir la réalité du crime. Or, le seul code connu qui présente réunies ces trois dispositions légales, est celui de Moïse. Le Lévitique, chap. xsiv, verset 1"^', dit formellement : Omnis qui maledixerit Deo suo portabit peccahtm stium, et qui bla^phemaverit nomen Domini morte morietur : lapidibus opprimet eum omnis multitudo. Voilà pour la peine de mort contre le blasphémateur, peine qui doit être subie aussitôt que le crime est connu, et que l'assemblée du peuple est tuut à la fois chargée de prononcer et d'exécuter. La malédiction coulre le souverain était assimilée à la malédiction contre le père de famille. Or l'Exode, chap. XXI, verset 17, s'exprime ainsi : Qui maledixerit pafri suo ?norte morietur. Voilà pour la peine capitale portée contre l'Israélite qui avait maudit le nom du roi. Enfin le Deutéronome, chap. xvn, verset 6, est ainsi conçu : In orê diiorum aut trium testium peribit qui interficietur. Voilà pour les deux témoins. Ainsi, au temps d'Arhab, l'assemblée du peuple avait le droit de vie ou de mort, quoiqu'il y eût un roi, et quel tyran que ce roi! Ainsi au temps d'Achab, non-seulement on avait le texte du Lévitique, de l'Exode, du Deutéronome, absolument pareil à celui que nous li-sons encore maintenant, mais ce texte faisait la base du droit pubiic, il était le code pratiqué par la nation tout entière. Qu'en pensent les rationalistes? L';.ccusation capitale imaginée par Jézabel contre Naboth ne pouvait se produire dans les circonstances racontées par le livre des Rois qu'au sein d'une nation où le code en vigueur était le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome de Moïse. L'abus qui fut fait ici de cette loi auguste ne prouve rien contre la loi elle-même, qni fut violée dans l'affaire de Naboth de la façon la plus tyrannique. Oppression du pouvoir, servilité des magistrats, corruption des juges, suborna» tion des témoins, précipitation dans le jugement, manœuvres pour exciter la fureur du peuple, tout cela constitue un ensemble d'infractions a la lorde Moïse, condamnées d'avance en mille endroits de cette législation. Mais enfia les formalités de ce jugement inique supposent comme condition indispen.» fable la pratique officielle de la loi mosaïque, à l'époque où il fut rendu, e| c'est ce aue qous voulions constater. — * III Reg., cap. xxi, 1-16-
Eiie reproche 70. « Au momcnt OÙ le roi dlsraël meltaît le pied sar l'héritag meurtre de de Nabotl), le prophètc Elie de Thesbé se présenta devant lai. Cette
Kabotl,,,tlui ^ f f r
pré.iit les apparition soudaine fit trembler Acuab. M'avez-vous trouvé coupa-
mallii'iirs qui
irapperont blc contrc VOUS dc quelquo ofTense? dit-il à l'iiomme de Dieu. —
•a race. r\ • ■>
Oui, répondit le prophète, vous vous êtes vendu à l'esprit du mal pour multiplier vos crimes devant le Seigneur! Voici la parole de Jébovah : Tu as tué un juste et tu dépouilles ta victime. Les chiens de Jezraël lécheront ton sang au lieu même où leur langue s'est .rougie du sang de Naboth. Us dévoreront le cadavre de Jézabel au milieu même de cette plaine. Je vais déchaîner sur ta tête un déluge de calamités; j'anéantirai ta famille, sans en laisser un seul rejeton debout. Je la traiterai comme celles de Jéroboam et de Baasa dont tu as surpassé les crimes. Jamais encore Israël n'avait connu des attentats semblables à ceux que tu commets chaque jour sous l'inspiration de Jézabel, ton indigne épouse. Tu as multiplié les abominations au point de renouveler sur cette terre les monstrueuses infamies des Amorrhéens dont j'ai exterminé la race maudite. — En entendant ces terribles menaces, Achab déchira ses vêtements, se couvrit d'un cilice, jeûna, ne voulut d'autre lit de repos que le sac de la pénitence, et marcha la tète baissée, dans l'attitude d'un suppliant. Le Seigneur dit alors à Elie : N'as-tu pas vu comme Achab s'est humilié devant moi? En faveur de son repentir, je différerai l'exécution de ma sentence. Elle ne se réalisera point en entier de son vivant; je la réserve pour le règne de son tils ^ » josapiiat 71. Trois ans s'écoulèrent sans que la guerre contre les Svriens
à Saniane. 1 a j
Projet se rallumât. A la fin de la troisième année , Josaphat , roi de
dexpecliiion •■• '
contre Ha- Juda, viut à SamaHc visiter le roi d'Israël, son allié. C'était la pre- Lesrroiiii.tes mièrc fois, dcpuïs la sénaiation sous Jéroboam, que les deux souve-
de Ûaal. .
rains des royaumes rivaux se trouvaient en présence l'un de l'autre, en relations d'amitié et de paix. Achab déploya la plus grande magnificence dans la réception de cet hôte illustre. Il immola des victimes sans nombre et ollrit au roi de Juda et à sa suite des festins Boraptueux. Un but politique se cachait toutefois sous ces démons-
• III Ileg., cap. lïi, 17 ad ultiio.
trations affectueuses. Achab voulait déterminer Josapliat à l'aider dans une expédition qu'il méditait contre la Syrie *. « Un jour, les deux rois alliés étaient entourés dans le palais de Samarie de tous leurs officiers. Acliab dit aux siens : Vous savez que la ville de Ramoth-Galaad fait partie du territoire hébreu. Depuis trop longtemps nous la laissons au pouvoir du roi de Syrie. L'heure est venue de réparer notre négligence. — Puis, s'adressant à Josapliat : Viendrez-vous avec moi dans cette expédition? lui demanda-t-il. — Partout où vous irez je vous accompagnerai, répondit le roi de Juda. Votre peuple et le mien ne forment qu'une nation; mes cavaliers sont les vôtres. Seulement, veuillez, je vous prie, interroger l'oracle du Seigneur au sujet de cette entreprise. — Achab fît réunir tous les prophètes de Baal qui se trouvaient alors à Samarie et dans les environs. Il en vint près de quatre cents. Les deux souverains étaient assis, chacun sur un ti'ône, près de la porte de Samarie, dans tout l'appareil de la majesté royale et entourés de leurs officiers. Dois-je attaquer Ramoth-Galaad? demanda Achab à ces prophètes menteurs. Dieu bénira-t-il mon entreprise? — Allez, répondirent-ils unanimement. Le Seigneur livrera cette cité entre vos mains. — Sédécias, fils de Chanaana, plus ardent que les autres pour frapper davantage l'imagination de la multitude, s'était appliqué sur le front deux cornes de fer, et avec cet emblème, il se présenta devant Achab : Gomme le taureau furieux secoue sa victime avec les cornes, dit-il au roi d'Israël, ainsi vous agiterez la Syrie et la briserez ! — Cependant Josaphat dit à son alhé : Ne se trouve-t- 11 point parmi cette foule un prophète de Jéhovah, que nous puissions interroger? — il n'en est resté qu'un seul à Samarie, dit Achab; c'est Michée, fils de Semla. Mais je n'aime pas le consulter parce qu'il ne me prédit jamais que des malheurs. — Ne parlez po'int ainsi, roi d'Israël! reprit Josaphat. — Pour condescendre au désir de son hôte, Achab dit à l'un de ses officiers : Va c ercher le fils de Semla, et hâte-toi de nous l'amener. — L'officier revint avec Michée, et chemin faisant il lui disait : Tous les autres pro-
* II Paralip. , cap. xvin, 1-2; III Reg., cap. xxn, 1, 3.
phètes ont prédit le succès au roi, mon maître. Parle comme eux.
— Vive Jéhovah ! s'écria le fidèle Michée. Mes lèvres ne pronon-» ceront point d'autres paroles que celles que le Seigneur y placera lui-mèrae *. »
ProDhétic 72. En voyant le prophète, Achab l'interpella en présence de la itedcSrtniâ, foule : Micliëe ', lui dit-il, dois-je aller attaquer Ramoth-Galaad, ou
en présente ^
ëeJossniiat Hiut-il m'cu abstenir? — Allez, répondit noniquement le sorviteuï àSttniarie. (ly DIcu, en aflectant le ton enthousiaste ces prêtres de Baal, toutes les prospérités vous accompagnent; allez! le Seigneur livrera la cité entre vos mains! — Le roi d'Israël ne se méprit point sur la véritable intention du prophète : Au nom de Jéhovah, lui dit-il, je t'adjure de me dire la vérité! — Alors Michée, prenant un ton solennel, répondit : J'ai vu l'armée d'Isi'aël dispersée sur les montagnes de Galaad comme des brebia qui n'ont plus de pasteur; et pendant que cette vision passait sous mes yeux, la voix du Seigneur se faisait eutendre et disait : Ils oat perdu leur roi, que chacun d'eux reprenne isolément le chemin de sa demeure. — Vous l'entendez! dit Achab à Josaphat. Ne vous avais-je pas prévenu qu'il n'a jamais pour moi de félicités à prédire? — Roi d'Israël, s'écria Michée en l'interrompant, c'est poux* cela que vous devriez écouter les paroles que Jéhovah met sur mes ièvies. Voici la vision céleste que Dieu a révélée à son serviteur : Je voyais la majesté de Jéhovah, sur le trône de sa gloire, environnée de l'armée du ciel qui se pressait à droite et à gauche. Jéhovah dit à ses anges : Qui se chargera d'entretenir l'illusion funeste d'Achab, et le confirmera dans le projet d'aller attaquer Ramoih- Galaad, où il doit périr?
— Les anges firent alors diverses propositions. Puis l'un d'entre eux vint se prosterner devant l'Eternel : J'irai, dit-il, et j'enlretieadrai Achab dans son illusion. — Par quel moyen? demanda le Très-Haut. — Par l'entremise des prophètes de Baal dont il aime à
• m Reg., cap. ixii, 1-15; Il Paralip., cap. xvni, 3-13.
• Lfi prophète Michée dont il est question ici, a été surnommé l'AneieB, pour !>' distinguer de celui du même nom dont les livres figurent au canoa des Livres saints, et qui vécut à l'époque d'Isaïe, «ous les règnes de Joalham, Achaz et Rzér.hlaB.
CHAP. II. — JOSAPHAT, ROI DE JUDA (904-882). GOo
B'entouier. — Va, dit le Seigneur, tu réussiras. — Voilà comment, ô roi d'Israël, tous ces prêtres assemblés vous font entendre des paroles de succès; mais Jéhovah a prononcé sur votre entreprise une sentence contraire. — A ces mots, Sédicias, le fils de I)hanaana, s'élança sur le serviteur de Dieu et le frappa à la joue, eil disant : Crois-tu donc que l'Esprit de Dieu m'ait abandonné, pour te prendre comme son interprète? — Miellée, sans s'émouvoir de cet outrage, se contenta de répondre à Sédécias : Tu le verras toi-même, le jour où le peuple, furieux d'avoir été trompé par tes promoss^es de mensonge, demandera ta mort à grands cris, et que lu cbcrcheras en tremblant un asile dans toutes les retraites de ta demeure. — Achab dit alors à ses officiers : Qu'on enferme Micbée; Amon, gouverneur de Samarie et Joas, fils d'Amélech, me répondront de lui. On lui donnera dans la prison le pain de la captivité et l'eau de l'angoisse jusqu'au jour où je reviendrai triompbnnt de mon expédition contre Ramoth-Galaad. — Peuple d'Israël ! vous l'avez entendu! s'écria Michée, — Puis s'adressant à Achab : Si vous revenez triomphant, lui dit-il, je consens, devant toute cette multitude, à passer pour un faux prophète *. »
73. Les armées combinées de Juda et d'Israël se réunirent donc, Défsite et franchissant le Jourdain, vinrent mettre le siège devant namoln-^ Gaïaid, Galaad. Le prince syrien, Benadad, jaloux de venger enfin Thu- (888), mihation de ses deux précédentes défaites, cl de relever l'honneur national, accourut, avec son armée, à la rencontre des deux rois, « Or, il avait dit aux trente-deux généraux qui commandaient ses troupes et ses chariots de guerre : Dans la chaleur du combat, dirigez tous vos eûbrts contre Achab. Ne vous laissez distraire de ce soin par aucun autre ennemi, si grand qu'il puisse être. Le roi d'Israël seul doit attirer votre attention. — Achab fut sans doute averti par ses espions du mot d'ordre de Benadad; il s'assura que Josaphat ignorait cette circonstance, et joignant dans U'' e égale mesure la lâcheté à la perfidie, il lui dit : Revèlez-vous de votre srmure royale, montez votre quadrige de guerre et engagez l'ac-
» IJI Reg., cip. xxn, 16-28; Il Paralip., cap. xviii, 14-27.
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tien de votre côté, j'en ferai autant du mien. — Josaphat, sans soupçonner la trahison , s'empressa de se cou^Tir de ses insignes royaux, monta sur son char et donna aux siens le signal du combat. Cependant Achab déposa tous les ornements qui auraient pu le faire reconnaître, monta sur un chariot de guerre, sans aucun signe distinctif et vint prendre part à la mêlée. Les généraux syriens ne rencontrant qu'un seul quadrige royal dans l'armée ennemie, celui de Josaphat, le prirent pour celui du roi d'Israël, et -se précipitèrent sur lui de toutes parts. Josaphat allait infailliblement succomber dans cette lutte inégale; il poussa un cri d'alarme pour appeler les siens à son secours. En entendant sa voix, les généraux syriens reconnurent leur erreur ; ils abandonnèrent le roi de Juda pour voler à la recherche d'Achab. Celui-ci, armé comme un guerrier ordinaire, se croyait en sûreté sur son char, grâce à ce déguisement, lorsqu'un archer syrien, ayant bandé son arc, lança au hasard sa flèche dans les épais bataillons d'Israël. La flèche vint frapper Achab, traversa sa cuirasse et s'enfonça entre le poumon et l'estomac. Le roi d'Israël eut encore la force de dire à son écuyer : Fais retourner tes chevaux, et tire-moi de la mêlée, car je suis grièvement blessé. — L'écuyer obéit, et dans le trajet qu'il eut à fournir jusqu'à la tente royale, le sang coulait de la blessure, et ruisselait sur les montants du char. Au coucher du soleil, Achab expirait sur son char, d'où, malgré ses cruelles souflrances, il n'avait pas voulu descendre; la victoire restait au roi de Syrie, et un héraut d'armes israélite parcourant les hauteurs de Galaad, sonnait de la trompette, en criant aux guerriers d'Israël : Que chaque soldat hébreu reprenne le chemin de sa cité et de sa patrie. — Le corps d'Achab fut ramené à Samarie sur le char même où il avait trouvé la mort. A cette nouvelle désastreuse, le peuple courut délivrer Michée, et demandait à grands cris la mort de Sédécias •. On fit à Achab des funérailles magnifiques. Il reçut la
* Ce détail ne se trouve point dans le récit biblique, mais Josèphe le laisse deviner dans son histoire [Antiq. judaic, lib. Vill, cap. x). Il nous a con- •ervé aussi le nom du soldat syrien dont la flèche, lancée au hasard , fut dirigée par le doigt de l^ieu sur un illustre coupable. 11 l'appelle Aman.
sépulture à Saraarie, dans le tombeau de son père. Quelques jours après, les serviteurs de la cour lavèrent le char roj^al et les rênes ensanglantées à la piscine en dehors de la ville , et les chiens avides venaient boire le sang d'Achab au lieu même où ils avaient léché le sang de Naboth. Le détail des autres actions d'Achab, de la magnificence de son palais d'ivoire, et des constructions qu'il fit élever dans les différentes cités de son royaume, a été inscrit au livre des Annales des rois d'Israël ^
74. La mort d'Achab, après un règne de vingt-deux ans, laissait le trône de Samarie à Ocliosias, son fils. Jézabel allait continuer, comme mère du nouveau roi, la domination fatale dont elle avait été investie comme épouse. Sous sa direction, « Ochozias marcha sur les traces de son père, et renouvela toutes les impiétés de Jéroboam, qui avait le premier entraîné les dix tribus séparées dans la voie de l'idolâtrie. Il fit le mal devant le Seigneur, se montra l'adorateur des cultes étrangers de sa mère , et précipita par ses prévarications l'heure de la vengeance divine^. »
75. « Josaphat, après la défaite de Ramoth-Galaad, avait repris le chemin de Jérusalem. Le prophète Jéhu, fils d'Hanani, le même qui avait autrefois prononcé contre Baasa une sentence de mort, vint à la rencontre du roi. Vous avez, lui dit-il, prêté votre secours à un impie; vous avez fait alliance avec les ennemis de Jéhovah; vous méritiez, par cette imprudence, de voir tomber sur vous la colère du Seigneur. Mais l'Eternel a jugé les intentions de votre cœur, il a vu que vous êtes resté fidèle au Dieu de vos pères , que vous avez détruit l'idolâtrie dans votre royaume , et il vous a pardonné en faveur de vos bonnes œuvres. — Josaphat accueillit, sans
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Josèphe suppose que le déguisemeut d'Achab fut une mesure concertée avec l'agrément de Josaphat. Mais le texte biblique est ici en désaccord avec cette interprétation de l'historien hébreu. Si ce stratagème de guerre eût été résolu en commun par les deux rois, Josaphat, sur la personne duquel il devait attirer tout l'efl'ort de l'ennemi, aurait eu soin d'entourer son char de forces imposantes, et ne se serait point exposé isolément à l'attaque dont il faillit devenir la victime.
1 II Paralip., cap. xviii, 28 ad uliim.; III Reg., cap. xxii, 29-39. — * III Reg., cap. XXII, 52 ad ultim.
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murmure cette parole de l'homme de Dieu, et en prit occasion de redoubler de zèle et de piété. Après quelques jours de repos dans sa capitale, il voulut visiter en personne les cités du royaume de Juda, depuis Bersabée jusqu'aux montagnes d'Epluaim, pour affermir le peuple dans la fidélité au Seigneur. Dans toutes les places fortes, il établissait des juges chargés de rendre la justice aux habitants de la région voisine. Pesez bien tous vos actes, disaic-il à chacun d'eux en ies investissant de cette magistrature, car ce n'est point au nom d'un homme, c'est au nom de Jéhovah que vous porterez vos sentences ! C est à lui que vous aurez à en rendre compte. Que la craiule du Seigneur soit donc toujours sous vos yeux; Jéhovah, notre Dieu, ne tolère point l'iniquité, il ne fait acception de personne, il ne laisse point lléchir sa justice par des présents. — Le saint roi établit à Jérusalem un tribunal composé de prêlres, de lévites et des princes de Juda, pour juger les procès des Israélites et prononcer les sentences au nom de Jéhovah. Agissez, leur dit-il, dans la fidélité et la perfection d'un cœur siiicèic, et ne vous écartez jamais de la loi du Seigneur. Vous connaîtrez de toutes les causes qui pourraient s'élever entre vos frères, de famille à famille, de tribu à tribu, toutes les fois qu'il s'agira d'interpréter la loi, d'appliquer le texte des commandements, de régler les cérémonies ou les purifications • légales. Veillez à ce que le peuple soit suilisammeul instruit de tous ses devoirs pour qu'il n'offense point le Seigneur, et u'allire pas sur vous et sur lui le courroux de Jéhovah. Le grand-prêtre Amarias présidera vos délibérations dans les atfaires qui intéresseront le service de Dieu; Zabadias. fils d'Israahel, prince de la tribu de Juda, sera chargé de régler tout ce qui concerne les intéiéts royaux et les aliaires de l'Etat; enfin, vous aurez les lumièros des prêtres et des lévites, vos maîtres dans ( interprétation de la loi. Courage donc! Soyez fermes et diligents-
' Nous avons ici une nouvelle preuve de l'existence de la loi Dîosaiquc: et d-» son influence sur le peuple bébreu au teniiis de Jo?apIiat, c'csl-à-^Kie aiUérieuremeut à l'époque de Josias. Mais nous ne lonvons pas insister p. rpéluellemeiit sur ces faits historiques qui reuvert^eiit la Ibèse du rationaliiii.e luoderua 11 laudruit interrouj^re le récit biblique à chaque ligQt»
La grâce du Seigneur se reposera sur vous et inspirera vos conseils *. »
76. Une formidable invasion des tribus de Moab et d'Ammon invamo» vint tout à coup interrompre ces pieux travaux et jeter la conster- de Judape? nation dans le royaume de Juda. Des courriers se présentèrent à mt.?, les Josaphat, dans son palais de Jérusalem et lui dirent : Un peuple lea iduméeM tout entier descendu des plaines de la Syrie, des régions situées audelà de la mer Morte , vient d'inonder la frontière orientale de Juda. Celte multitude immense est en ce moment campée à Asason- Tbamar {la Cabane des Palmiers)^ près d'Engaddi. — Dans le trouble où cet événement imprévu jeta son esprit, Josapbat ne songea qu'à implorer le secours du Tout-Puissant. Il fit aussitôt publier un jeûne solennel dans toute l'étendue de son royaume. Les guerriers de Juda se réunirent tous à Jérusalem pour invoquer la miséricorde divine, dans ce danger national. Quand tout le peuple fut assemblé dans le parvis du Temple, sous le vestibule nouveau', Josapbat agenouillé devant l'autel de Jébovah fit cette prière : Seigneur, Dieu de nos pères, vous régnez au ciel, et vous dominez tous les royaumes de la terre. La force et la puissance sont dans votre main, et nul ne samait vous résister. N'êtes-vous pas le Dieu qui avez anéanti les races cbananéennes sous les pas d'Israël votre peuple, et qui avez donné à Abrabam, votre ami, une race immortelle ? Nos aïeux ont babité cette terre de votre promesse ; ils y ont élevé ce Temple à votre gloire. Si jamais, disaient-ils, des calamités imprévues, le glaive de l'ennemi, la peste ou la famijie venaient fondre sur nous, nous accourrons en cette maison bénie sur laquelle
• II Paralip., cap. xix, 1 ad ultim. Hanebert, Histoire de la révélât, bibliq., démontre que le conseil établi par iMolse (No7nb., xi, 16). se continua sous les Juges (XX, 16), sous les Rois à côté de la puissance royale, quoique un peu effacé par elle, oa le retrouve à Babylone (Histoire de Suzanne, Dan., xiii). Son organisation nous est connue au temps des Asiuonéeus, et c'est alors qu'il apparaît comme le tribunal suprême des Juifs.
* On ne sait pas quel était ce vestibule, auquel le texte biblique donne l'épithète de nouveau. L'Ecriture n'en fait mention que dans cette unique «irconstance. Nous croyons donc inutile de reproduire toutes les conjectuera auxquelles cette expression a donné lieu.
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^otre nom a été invoqué ; nous crierons vers vous du fond d'uu cœur brisé par l'affliction, et vous exaucerez notre prière, vous nous enverrez la délivrance et le salut. Ainsi ont parlé nos aïeux. Aujourd'hui, Seigneur, les fils d'Ammon et de Moab, les tribus du mont Seïr, tous ces peuples que par votre ordre Israël a respectés à l'époque de la sortie d'Egypte, qu'il n'a point voulu anéantir, et par le territoire desquels il a même évité avec soin de passer*, se réunissent pour nous faire expier la bonté de nos aïeux par la pluS' noire ingratitude. Ils prétendent nous chasser de la patrie que vous nous avez donnée. Grand Dieu! la sentence de votre justice épargnera-t-elle ces coupables? Hélas! nous sommes trop faibles poui repousser leurs innombrables bataillons. Il ne nous reste qu'une seule ressource, celle d'élever nos regards suppUants vers le trône de votre miséricorde '. d
77. Telle fut la prière de Josaphat. « Tout le peuple de Juda, les vieillards, les femmes et les enfants mêlaient leurs larmes aux siennes. En ce moment l'Esprit du Seigneur se reposa sur un lévite de la famille d'Asaph, nommé Jahaziel, fils de Zacharie. Il se leva au milieu de la foule consternée : Ecoutez, dit-il, enfants de Juda, peuple de Jérusalem, et vous Josaphat notre roi! Voici pour vous la parole de Jéhovah : Cessez de craindre, ne vous laissez point effrayer par la multitude ennemie. Le combat ne vous regarde point. Dieu se l'est réservé. Demain vous marcherez à la rencontre des ennemis; ils poursuivront eux-mêmes leur marche en longeant la montagne de Sis; et vous les joindrez au lac Jéruel en face du désert de ce nom. Vous n'am'ez point à tirer l'épée; qu'il vous suffise de rester fermes dans les rangs, et vous veiy:"ez éclater le secours de Jéhovah en faveur de Jérusalem et de Juda. Cessez donc vos terreurs et vos alarmes; demain vous rencontrerez les Ammonites, mais le Seigneur sera avec vous ! — A ces mots, Josaphat et tous les fils de Juda se prosternèrent pour adorer le Seigneur et le remeicier des promesses de sa miséricorde. Les lévites, fils de Ceath et de Coré, chantèrent en chœur les hymnes delà reconnais-
* Autant de
J>vres mosaïques. — * II Paralip,, cap. xx, I-IJ.
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fiance, faisant retentir jusqu'aux deux les louanges de Jéhovah, Dieu d'Israël^ »
78. a Le lendemain, dès l'aurore , l'armée quitta Jérusalem et La victoire prit la direction du désert de Thécué, pour se porter à la rencontre dansia de l'ennemi. Durant la marche Josaphat rassurait ses guerriers. BénédicU»» Croyez à Jéhovah, votre Dieu, disait-il, et vous serez vainqueurs; ayez coufiauce aux Prophètes du Seigneur, le succès est assuré I — Il répéta dans tous les rangs ces exhortations encourageantes et donna aux chœurs des lévites, l'ordre de précéder l'armée et de chanter le psaume : Louez Jéhovah, parce qu'il est bon, et que le règne de sa miséricorde est éternel *. Pendant que les guerriers de Juda louaient la puissance du Seigneur, cette puissance s'exerçait en leur favem^ dans le camp ennemi. La discorde s'était introduite parmi les races diverses que l'espoir commun du pillage avait un instant réunies. Les fils d'Ammon et de Moab voulurent repousser les tribus des montagnes de Seïr qui s'étaient jointes à eux. La querelle dégénéra bientôt en un combat terrible qui fut poussé jusqu'à l'extermination. Quand l'armée de Juda fut arrivée à l'étroit défilé formé par la pointe occidentale du lac de Jéruel et la montagne de Sis, elle aperçut, du sommet d'une colline, la plaine au loin déserte et jonchée de cadavres ennemis. Josaphat et tous ses guerriers descendirent sur ce champ de bataille où. ils arrivaient en vainqueurs sans avoir combattu. Le butin fut immense dans cette solitude couverte de richesses abandonnées. Les soldats Israélites se partagèrent les étoffes de prix, les meubles laissés dans le camp, les vases d'argent et d'or. Ils ne purent emporter d'une seule fois toutes ces dépouilles, et les trois jours qu'ils y employèrent, ne suffirent pas. Cependant, le quatrième jour Josaphat fit rassembler tous les guerriers, et un concert unanime de bénédictions s'éleva vers le trône de Jéhovah. Pour perpétuer 1
* II Para/ip., cap. xx, Î3-19.
* Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, les psaumes cxvn et cxxxf commencent tous deux par ces paroles : Confitemini Domino quoniam bomi'^ quuniam in œternum misericurdia ej'us. Il est probable qu'ils furent cbiiuiéa successivement dans cette marche militaire.
souvenir de cet événement, on appela cette plaine la Vallée de Bé' néd'iciion {Caphar-Baruchà}^ nom qu'elle a conservé jusqu'à ce jour. Le retour de l'armée à Jérusalem fut un véritable triomphe. L'allégresse du peuple et la reconnaissance envers le Seigneur éclatèrent par des transports unanimes. On escorta Josaphat et ses guerriers jusqu'au Temple au son du psalterion, du kinnor et des trompetles. En apprenant comment Jéliovab avait combattu pour son peuple, tous les rois voisins respectèrent sa puissance, et la paix de Juda ne fut plus troublée pendant la durée du règne de Josaphfit'. »
Alliance 79. Le picux roi reprit les œuvres de justice et de sage adminis-
de Josaphat . ., . , ti ■,•■,■,■■
avec tration que cet incident avait suspendues. Il consolida les institu-
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d'Israël, tious dout il avait dote son peuple, et continua a user de son in-
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deiafioite ilucnce pour étendre le règne de Jehovah et de la loi mosaïque. " Persistant dans Tidée de maintenir des relations pacifiques avec le royaume d'Israël, il consentit une première fois à associer Ochozias au commerce que ses vaisseaux allaient renouveler avec Tliarsis et Opbir. O'^.liozias envoya donc quelques-uns de ses sujets à Aziongaber, pour prendre part à l'expédition. « Le prophète Eiiezer, de Marésa, prédit alors à Josaphat que le Seigneur ne bénirait point cette enirepiise : Parce que vous vous êtes allié à Ochosias, lui dit-il, Jéhovah renversera vos desseins. — En effet, une tempête brisa les vaisseaux d'Aziongaber, et le voyage de Tharsis ne put avoir lieu. Une seconde fois Ochosias fit dire au roi de Juda : Renouvelons la tentative, et laissez mes serviteurs s'embarquer avec les vôtres sur les navires. Mais Josaphat s'y refusa^. » Chote 80. Och(3sias, le nouveau roi d'Israël, avait en effet attiré sur sa
ë'iine f°n(tre lête la cûlèrc célcste. Les châtiments le frappaient de toutes parts. de'samarie. « Les tribus pastoralcs de MoSb qui avaient toujours reconnu la ^crs '^oylux souveraineté de son père et payaient chaque année au royaume d'Is- Lef'i. do'ciei. raël uu im[)ùt de cent mille brebis et autant de chèvres, refusèrent d'Ociifjsiai de reconnaître la domination du jeune prince ^. Un accident dont
im).
* n Paralip., cap. XX, 20-29. — > II Paralip., cap. ix, 35 ad ultim.j III Reg., cap. xxii, 49, 50. — » IV Reg., cap. i, 1 ; cap. m, 4.
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Il fut victime vint de plus mettre sa vie en danger. S'appuyant un jour sur la balustrade d'une fenêtre de son palais à Samarie, il tomba de la hauteur du premier étage, et cette cliute détermina une grave maladie. Etendu sur son lit de douleur, Ochoiias voulut connaître le sort qui lui était réservé. Allez, dit-il h quelqnes-uns de ses serviteurs, consultez pour moi le Dieu des Philistins Béelzébub, dans son temple d'Accaron, et sachez si je dois survivre à cette cruelle épreuve. — Cependant l'ange de Jéhovah apparut à Elie de Thesbé : Lève-toi, lui dit-il, marche à la rencontre des envoyés du roi de Samarie et dis-leur : Israël a-t-il perdu Jéhovah son Dieu, pour que vous aUiez consulter l'idole d'Accaron ? — Elie se présenta donc aux messagers d'Ochosias, leur adressa la parole dont il était chargé pour eux et ajouta : Voici ce que Jéhovah fait dire au roi Ochosias : Tu ne descendras plus du lit où tu es étendu, tu vas mourir! — Les messagers royaux ne connaissaient point Ehe; cependant le nom de Jéhovah prononcé par le vieillard et l'assurance de son langage les avaient épouvantés. Sans continuer leur voyage, ils retournèrent près d'Ochosias. Pourquoi revenez-vous 8i tôt? demanda le roi. — Ils lui racontèrent l'apparition de l'inconnu sur le chemin et ses étranges discours. Quelle figure avait-il? Comment était-il vêtu? demanda encore le royal malade. — C est, direntils, un vieillard à longue barbe, et couvert d'une tunique de peau de chèvres. — Il n'y a plus de doute, s'écria Ochosias, c'est Elie de Thesbé. — Et il donna aussitôt l'ordre à un capitaine de cinquante hommes d'armes de se mettre avec ses gens à la poursuite du Prophète. Le capitaine aperçut Ehe assis sur le sommet d'un rocher ; Homme de Dieu, lui dit-il, en l'insultant du geste et de la voix, le roi t'ordonne de descendre. — Si je suis un homme de Dieu, répondit Ehe, que le feu du ciel tombe à l'instant sur tes hommes et sur toi! — Le Prophète avait à peine achevé ces paroles, que le feu du ciel consumait au pied du rocher l'audacieux capitaine et toute sa suite. Un second officier envoyé avec une semblable escorte, renouvela la même insolence et subit le même châtiment. Ochosias en expédia un troisième. Instruit par le malheur des premiers, celui-ci, en approchant d'Elie, s'agenouilla devant lui, et lui dit
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d'un ton suppliant : Homme de Dieu, ayez pitié de moi et des soldats qui m'accompagnent. A votre voix le feu du ciel a déjà dévoré ceux qui m'ont précédé près de vous, je vous supplie d'user envers moi de miséricorde ! — Cependant l'ange de Jéhovah dit au Prophète : Descends, ne crains rien, et accompagne cet homme. — Elie suivit donc l'officier, et se présenta devant Ochosias. Voici la parole du Seigneur, lui dit-il : Parce que tu as envoyé consulter Béelzébub, l'idole d'Accaron, comme si tu n'avais pu interroger Jéhovah, le Dieu d'Israël, tu ne descendras plus de ce lit de douleurs, et tu vas mourir. — Quelques jours après, Ochosias expirai L Son règne n'avait duré que deux ans. L'histoire en a été écrite dans les Annales des j^oîs d'Israël^. »
81. Ochosias, frappé à la fleur de l'âge, ne laissait point de fils. a Joram, son frère, second fils d'Achab et de Jézabel, lui succéda sur le trône de Samarie. Lui aussi, il fit le mal devant le Seigneur; cependant il ne poussa pas si loin les prévarications, et Jézabel qui survivait à la mort de son époux et d'Ochosias son fils aîné, ne trouva point le nouveau roi aussi disposé qu'eux à subir sa dé- *2stable iutluence. Joram fit détruire les autels de Baal; mais il n'eut pas le courage de renverser de même les veaux d'or érigés par Jéroboam. » La politique du schisme se perpétuait chez tous les héritiers de races diverses qui se succédaient dans le gouvernement des dix tribus. Ainsi chaque jour augmentait la somme des iniquités d'Israël, et l'heure de la vengeance prédite par Elie approchait.
82. Le Prophète ne devait pas en être le témoin, le Seigneur voulut auparavant l'enlever à la terre. Elie et Elisée son serviteur sortaient de Galgala, sur la rive occidentale du Jourdain. Demeure ici, dit le Prophète à Ehsée, le Seigneur m'a donné l'ordre de me rendre à Bélhel ; j'irai seul.^ — Vive Jéhovah! et vive Elie, mon maître ! répondit le serviteur fidèle. Je ne vous abandonnerai point un seul instant. — Ils traversèrent donc ensemble la plaine de Galgala et arrivèrent à Béthel. Les Xils ^ des prophètes qui habitaient
» IV Beg,, cap. i, 1 ad ultim, — « C'est à dire les disciples du Prophète. Non*
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cette ville vinrent à leur rencontre. Quelques-uns d'entre eux dirent à Elisée : Ne s;iis-tu pas que Jéhovali doit bientôt enlever ton maître Elie ? — Je le sais, répondit Elisée, mais gardez le silence. — Elie ne séjourna point à Bétliel. Le Seignem* m'appelle à Jériclio, dit-il à Elisée, demeure ici. — Mais Elisée renouvela les instances qu'il avait faites à Galgala, et s'attacha aux pas de son maître. Leg enfants des prophètes sortirent de Jériclio *, et tinrent à Elisée le même langage que ceux de Béthel. Le fidèle serviteur fit la même réponse. Le décret du Seigneur sur Elie était connu des prophètes d'Israël, et on attendait avee anxiété son accomplissement. Elie s'éloignant de Jéricho pour se dissimuler à la curiosité respectueuse et inquiète dont il était l'objet, se dirigea vers le Jourdain. Les fils des prophètes le suivaient de loin. Arrivé sur le bord du fleuve, Ehe prit son manteau, et l'ayant roulé, en frappa les flots qui se divisèrent aussitôt à droite et à gauche , ouviant un chemin à l'homme de Dieu et à Elisée son serviteur. Ils iranchirent ainsi le fleuve par une route semblable à celle que le Seigneur avait frayée j
jadis sous les pas des Hébreux. Quand ils furent sur l'autre rive, le î
Prophète dit à EUsée : Demande moi une dernière fois tout ce que I
itu désires que je fasse pour toi, avant de t'ètre ravi. — 0 mon 1
maître, je vous supplie, obtenez du Seigneur que votre double esprit de prophétie et de miracle repose sur moi! — Tu demandes {
une grande et difficile favem', répondit Ehe. Cependant si au mo- ;*
ment où je te serai enlevé ton regard me suit dans les cieux, sache .1
|[ue ta prière a été exaucée ; si tu me perds aussitôt de vue, ce sera i
le signe que Dieu ne t'aura point accordé cette grâce. — En s'en- |
[retenant ainsi, ils continuaient leurmarche vers l'Orient. Ils étaient |
alors dans la plaine d'Abel-Sathaïm , où les enfants d'Israël |
avaient pleuré pendant quarante jours la mort de iNIoïse. Tout à : 1
coup, un char éblouissant de lumière, traîné par des coursiers de , ''
feu, vint se placer entre les deux voyageurs. Elisée vit distinctement
avons déjà vu Samuel réunir sous sa direction les jeunes gens que l'Esprit du Seigneur ax'Pelait au ministère prophétique,
* On se rappelle que cette cité venait d'être relevée de ses ruines, 80U« le règne d'Achab. (Voir n° 42 de ce chapitre.)
son maître s'élever sur ce char glorieux, et son regard le suivait à mesure qu'il montait vers le ciel. 0 mon pèrel s'écriait-il. Adiea, père b/"? aimé ! vous, le char d'Israël et le guide du peuple hébreu! — Il l'accompagna ainsi de ses touchantes exclamations jusqu'à ce qu'Elie eût disparu à ses yeux. En abaissant son regard il vit à terre le manteau que le prophète Elle avait laissé tomber à ses pieds comme un céleste héritage. Il déchira alors les vêtements qu'il portait et se couvrit du manteau du Prophète. Revenu sur la rive du Jourdain, il frappa une première fois les ondes de ce manteau miraculeux. Mais les flots ne se divisèrent point. Jéliovah, Dieu d'Elie, s'écria-t-il, où êtes-vous maintenant? — Puis il frappa de nouveau les flots rebelles. Celte fois ils se divisèrent et livrèrent passage au prophète Elisée. Les enfants des prophètes étaient restés sur la rive occidentale du fleuve dans l'attente des événements. Témoins de ce prodige, ils se prosternèrent devant l'homme de Dieu et restèrent devant lui le front inchné dans la poussière. A Jéricho, ils disaient : L'esprit d'Elie s'est reposé sur EHisée son successeur*. »
Second 83. Tcls furent et la vie pleine de prodiges d'Elie le prophète, et
d'Elie le dernier miracle qui la couronna. M. Munk voudrait n'y voir que
^ la fin du . > i i- i n •
monde. « des traditions mythiques. » Cependant c est le hvre des Kois, ce' lui dont le moderne Israéhte reconnaît lui-même a l'ancienneté de B la rédaction, » qui eu contient le récit. En une auti*e circonstance, M. Munk s'appuyait sur le fait prétendu d'une priorité de date en faveur du livre des Rois sur celui des Paralipomènes, pour contester l'authenticité de la proclamation royale d'Abias. Maintenant le livre des Rois gêne sa théorie rationaliste, et il consentirait ^wlontiers à le supprimer à son tour. Ecartons enfin tous les voiles» et disons-le hautement : La Bible entière gêne les incrédules modernes comme elle a embarrassé toutes les incrédulités. Moïse « est » environné d'impénétrables ténèbres, » parce que Moïse a fait des miracles; Josué, Samuel, Nathan, EUie nous apparaissent a sous > l'enveloppe de traditions mytliiques , » parce qu'ils ont fait des
1 lY Rtg., cap. u, !•
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miracles. Mais, à dos yeux, les miracles du Testament Ancien sont la préparation aux miracles du Testament Nouveau. Le peuple juif était le peuple des miracles; il était, si l'on peut pailer ainsi, tellement familiarisé avec le prodige, qu'en voyant ceux que Jésus- Christ semait sur ses pas, il se contentait de dire : C'est un Prophète! Il y avait donc eu dans l'histoire juive une succession de prophètes, investis de la puissance des miracles *, comme il y a dans toute la suite de l'histoire catholique une succession de saints qui ont exercé jusqu'à nos jours le même pouvoir. Donc encore le rationahsme n'aura rien fuit pour sa cause , tant qu'il n'aura pas supprimé en entier tous les livres du Testament Ancien. Jusqu'ici il a reculé devant cette tâche, et sa tactique n'est encore qu'une guerre de détails et une controverse ironiquement poursuivie d'un verset à un autre. Mais le jour où, par impossible, il aurait réussi à renverser ces livres étonnants que chaque découverte de la science vient spontanément confirmer , il lui faudrait encore renverser l'Evangile de Jésus-Christ, et l'Eglise cathohque qu'il a fondée sur la pierre de l'immortalité ! Le rationalisme moderne sera vieux et décrépît, sans avoir atteint le double but de sa téméraire ambition. Les Juifs anciens connaissaient mieux leur histoire. Voici comment le livre de l'Ecclésiastique parle du prophète Elle : « Il a brillé comme l'éclair dans les ténèbres. Sa parole a été un flambeau aK ient. A sa voix, la famine a sévi sur les coupables; il a renversé les ennemis de sa gloire, les impies qui refusaient de porter le joug de la loi divine. Le ciel s'ouvrant et se fermant sous sa main, trois fois la foudre jaillit à son ordre. C'est ainsi qu'Elie a été glorifié par les prodiges de sa puissance. Quel homme s'élèvera jamais à la hauteur de ta gloire, Prophète sublime? Toi qui as rappelé du Béjour des morts l'àme de l'enfant de Sarepta, qui as fait retentir P
* Depuis ravénement de Notre Seigneur Jésus-Christ, la succession dM prodiges a été interrompue chez les Juifs. Usent maintenant de l'or, ils onl partout des synagogues, ils jouissent dans presque tout l'univers du crédit que donnent la richesse et des fortunes presque souveraines; mais ont-ils dei prophètes? Où sont leurs miracles? Et s'ils n'ont ni l'un ni l'autre, qu'est dd» venu entre leurs mains l'héritage de MolseT
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l'oreille des rois la sentence de condamnation, qui t'es joué de leur puissance et as confondu leur orgueil sur le lit de mort! Toi qui as entendu au Sinaï et à l'Horeb les paroles de Jébovah; toi dont 1 main a sacré les rois de la vengeance et choisi ta succession de prophètes; toi qu'un char et des coursiers de feu ont enlevé dans un tourbillon de lumière; toi enfin, dont le nom est inscrit pour le jugement des siècles à venir, à l'heure où t-u dois réconcilier le cœur du père à des fils ingrats et rétablir les ti'ibus de Jacob! bienheureux les yeux qui t'ont contemplé sur la terre! Bienheureux ceux que ton amitié a glorifiés à travers les âges *! » Ainsi parlait l'auteur de l'Ecclésiastique, en citant la prédiction de Malachie sur le second avènement du prophète Elle. « Le jour du Seigneur , avait dit Malachie , se lèvera ardent comme la fournaise; tous les orgueils humains, tons les ouvriers d'impiété seront dévorés comme la paille légère. — Or, j'enverrai, dit Jéhovah, Elie, mon prophète, avant l'apparition de ce jour grand et formidable. Elie convertira le cœur des fils au cœur du père, et le cœur des pères à celui des fils, il précédera l'avènement, le jour où je viendrai frapper la terre d'anatlième *. » Telle était la parole solennelle que Malachie inscrivait au livre de sa prophétie, à l'époque de Néhéraias, environ trois cent soixante ans après l'enlèvement glorieux d'EUe. Donc, trois siècles après cette miraculeuse assomption, tout Israël croyait à son authenticité. Si un écrivain s'avisait aujourd'hui de soutenir que Luther, par exemple, dont le nom retentissait, il y a trois cents ans, d'un bout à l'autre de l'Europe, n'est point mort, ainsi qu'on l'a cru , mais qu'il a été enlevé pur un nuage de feu, laissant son manteau à Mélanchtou, son disciple, un immense éclat de rire répondrait à cet essai de mythologie. On trouverait encore aujourd'hui des vieillards dont le grand-père a pu converser avec les contemporains de Luther. Or, il en était de même au temps de Néhémias, et trois vies d'hommes suffisaient pour remonter au prophète Elie. Cependant les Juifs d'alors ne feaitèrent point la parole de Malachie de « tradition my-
* Ecclesiastic, cap. XLvui, 4-li. — > Maiach., cap, w, <, 5 et 6.
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y> tliique ou de légende fabuleuse; » ils l'inscrivirent au canon de leurs Ecritures. Plus tard, au temps de Jésus-Christ, les Juifs, confondant le premier avènement du Messie avec le second qui doit clore la liste des siècles, demandaient pourquoi Elle n'avait pas reparu, et Jésus-Christ leur répondait : « Elle doit en effet repa- » raître un jour, et il rétablira toutes choses *. » Ainsi parlait notre divin Sauveur en descendant la montagne du Thabor, où Moïse et Elle, sous les yeux de ses disciples, venaient d'escorter sa transfiguration glorieuse 2. Ce que les Juifs croyaient d'un second avènement d'EHe, l'Eglise catliohque le croit de même. Elle est la véritable héritière des prophètes du Testament Ancien, de la foi des patriarches et de la promesse de l'Eden. Le Carmel d'Elie est resté entre ses mains la montagne sainte de la contemplation et de la prière, et si un des Cls d'Israël consent à visiter la basilique de Saint-Pierre de Rome, il pourra s'arrêter, comme nous l'avons fait nous-même, devant une colossale statue portant pour inscription : L'Ordre du Carmel, à son fondateur, Elie le Prophète ^. 84. « Ce fut sur la montagne du Carmel qu'Elisée alla passer, Eipédition
° ■* ^ ^ deJoram,roî
ians la solitude, les premiers iours qui s'écoulèrent après l'événe- d'israëi;
' t' J i- i deJosaphat,
ment miraculeux qui l'avait séparé de son maître. Il revint ensuite roide Juda,
^ ^ , etduroid'E-
à Samarie *. Tout s'y préparait pour une expédition contre les tri- dom contre
J i- i- t- f ^ les tribus da
bus insoumises de Moab. Joram avait résolu de châtier la rébel- M.oab. lion de leur roi Mésa, qui, depuis deux ans, ainsi que nous l'avons dit, refusait d'acquitter la contribution annuelle étabhe par Achab. (( 11 rassembla donc tous les guerriers d'Israël et les passa en revue. Cependant il envoj'ait dire à Josaphat, roi de Juda : Le prince de Moab s'est soustrait à mon obéissance, venez avec moi le combattre. — L'intérêt commun des deux royaumes et le souvenir encore récent de l'invasion qui avait jeté tant d'effroi à Jérusalem,
1 Mailh., cap. xvii, 11. — 2 Idem, ibi'd., 1-10.
s l'ntversus Carmelitarum Ordo fundatori suo Eliœ prophetœ. A. M.DCCxsvffi. Nous aurons à Tépoque des pontificats d'Innocent XI et Innocent XII, l'occasioa de parler de la controverse soutenue à Rome à propos de l'Ordre des CarméLles et du bref du 29 noverabro 1G9S, qui défendait d'agiter oette matière à lavenir. — '> IV Reg., cap. 11, 25,
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fii-ent consentir Josaphat à cette alliance. Il transmit à Joram cette réponse ; Je marcherai avec vous; mes ennemis sont les vôtres, mon pouple est votre peuple et mes cavaliers sont frères de vos cavaliers! Seulement, indiquez-moi la route que vous avez intention de prendre. — Nous passerons par l'Idumée , répondit Joram. — En effet, le roi d'Edom joignit ses troupes à celles des deux princes hébreux, et les trois souverains coalisés, contournant l'extrémité méridionale de la mer Morte, s'enfoncèrent dans le désert qui longe les montagnes de Nabathéens, pour aller attaquer la région des Moabites. Après sept jours de marche dans la solitude, l'eau vint à manquer à l'armée tout entière et aux bêtes de somme qui la suivaient. — Hélas! s'écriait Joab dans son désespoir, le Seigneur nous a réunis en ce désert pour nous livrer aux mains des Moabites. — Avez-vous ici un prophète de Jébovah? demanda Josaphat. Nous pourrions implorer, par son intermédiaire, la miséricorde du Seigneur. — Un des ofHciers de Joram répondit : Ehsée, le fils de Sapbat, nous a suivis dans cette expédition. C'est lui qui versait l'eau sur les mains dElie, le grand Prophète! — Il suffit, la parole du Seigneur est sur ses lèvres, dit Josaphat. — Les trois princes de Juda, .d'Israël et d'Edom se rendirent aussitôt près d'Elisée. L'houmie de Dieu s'adressant à Joram, lui reprocha vivement son idolâtrie : Qu'y a-t-il de commun entre vous et moi, roi d'Israël? lui dit-il, adressez-vous aux prophètes de Jézabel, votre mère, et d'Achab, votre père ! — L'adversité fait taire l'orgueil des impies, Joram ne récrimina point. Dites-nous, réponditil, pourquoi Jéhovah, le Seigneur, a réuni ici trois puissants princes pour les livrer au pouvoir des fils de Moab? — Vive le Dieu des armées, sous les regards duquel je suis en ce moment! reprit le Prophète, si je ne respectais la présence de Josaphat, roi de Juda, Je n'eusse pas seulement jeté les yeux sur vous. Faites-moi venir an lévite qui chantera sur le kinnor les louanges de Jéhovah. — Pendant que le cantique sacré retentissait en harmonieux accords, l'Esprit de Dieu se reposa sur Ehsée. Voici la parole de Jéhovah, s'écria-t-il : Vous n'aurez dans ce désert ni orage ni pluie, mais faites creuser de larges et nombreuses tianchées dans l'étendue]
du lit desséché da torrent, et bientôt il fournira en abondance toute l'eau nécessaire à abreuver l'armée, les chevaux et les bêtes de somme. La miséricorde de Jéhovah vous réserve une faveur plus grande encore ; il livrera le territoire de Moab entre vos mains; vous entrerez en vainqueurs dans toutes ses forteresses, vous abat-^ trez tous les palmiers, vous obstruerez les citernes, vous couvrirez de pierres tous les pâturages K — Le lendemain, à l'heure du sacrifice du matin, l'eau remplit les tranchées creusées dans le lit du torrent, et l'armée put s'abreuver. Cependant les Moabiles, à l'approche des rois allies, se levèrent en masse; tous ceux qui pouvaient ceindre un baudrier se rendirent à la frontière pour repousser l'invasion ennemie. Du sommet de leurs montagnes, iJs virent au matin le soleil se levant à l'horizon rougir de ses rayons les eauj de la mer Morte. Ils crurent que l'armée d'Israël venait d'être viot time d'une lutte fratricide, dont ils avaient donné eux -même* Texemple à Jéruel. C'est le sang des ennemis qui rougit la plaine disaient-ils. Les rois ennemis ont tourné leurs armes contre eux mêmes et se sont entie-tués; courons nous partager leurs dépouilles. — Ils s'élancèrent ainsi sur la pente de la montagne, et, dans le désordre de c^tte course insensée, rencontrèrent l'armée d'Israël qui les mit en pièces. Les rois alliés entrèrent en vainqueurs sur le territoue de Moab, ruinant les remparts des cités; chaque soldat en emportait une pierre et venait la déposer dans les campagnes, rendant aipsi la culture impossible. Ils obstruèrent les citernes, abattirent les palmiers et les arbres à fruits, ne laissant subsister autour des villages que les murs construits en terre. Ce fut ainsi que l'armée parvint à la capitale de Moab. Le roi Mésa s'y était renfermé, résolu de s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. La ville fut environnée par les archers d'Israël, et une brèche ne tarda pas à être ouverte. Le roi de Moab, à la tête de sept cents soldats d'élite, tenta une vigoureuse sortie dirigée contre le campement du roi d'Edom. Repoussé dans
1 Ces détails sur le caractère de l'expédition des rois alliés contre Moab sont une preuve nouvelle de la véracité du Livre saint. C'est encore de la sorte que les Arabes de nos jours entendent et pratiquent les guerres de ce genr*
cette attaque et désespérant d'échapper au sort qui le menaçait, il ne recula point devant une barbarie qui nous peint les mœurs de ces populations idolâtres. Pour se rendre les dieux favorables, il leur offrit en holocauste son fils aîné, celui-là même que le droit appelait à lui succéder sur le trône. Un bûcher fut dressé sur les remparts, et, à la vue de l'armée assiégeante, ce père dénaturé alluma les flammes qui dévorèrent le corps de son fils. L'horreur inspirée par cet atroce spectacle, jointe aussi peut-être à la crainte de pousser à bout un ennemi réduit à cette extrémité, détermina les rois alliés à ne pas pousser plus loin leur vengeance, et Us abandonnèrent cette ville maudite *. »
Mort 85. Lexpédition de Moab fut le dernier acte du rècrne de Josa-
«e Josaphat. , ^ ,
roi de Juda phat. Ce princo, âge de soixante ans, en avait régné près de vingtcinq sur le peuple de Juda. Ce fut, depuis Salomon, k période la plus prospère dont ait joui le royaume amoindri de Jérusalem. La justice, la piété et la paix furent la récompense de la fidélité de Josaphat au Dieu de ses pères. Rien ne manquerait à sa gloire, s'il n'eût commis l'imprudence d'allier le sang de la famille de David à celui de l'impie Achab. Mais, nous l'avons dit, cette faute, dans laquelle il tomba, lui était inspirée par des vues d'avenir qui pouvaient tromper les prévisions les plus habiles; et le Seigneur luimême, en la lui reprochant par la bouche de Jéhu le prophète, reconnaît la droiture de son intention. La prudence humaine est toujours courte par quelque endroit, et, d'ailleurs, il est permis à \m souverain d'espérer, en mariant son fils, ne pas rencontrer une A thalie. Tel e»t lé'^ul reproche que l'histoire puisse adresser à Josaphat. « Ce prince s'endormit du sommeil de ses pères, et reçut la sépulture dans leur tombeau, au milieu de la cité de David, son illustre aïeul. Le détail des autres actions de Josaphat, les œuvres de son administration et les guerres auxquelles il prit part, ont été -ecaeillis par Jéhu, fils d'Hanani, dans les Annales des î'ois de Juda ' . »
* IV Reg., cap. m, 1 ad ultiin. Le nom de la capitale moabile u'est point cité dans le chapitre du IV* livre des Rois que nous venons de traduire, mais nous le trouvons dans la prophétie d'Amos. Elle s'appelait CariotU Àmos, cap. II, 2). — * 111 Reg., cap. ixu, 46 et 51; II Paralip., cap. xi, 34.
I. JORAM, ROI DE JUDA (882-875). — JORAM , ROI D'ISBAEL
1. Avènement de Joram, fils de Josaphat, au trône de Juda. Ses cruautés et son idolâtrie. Les deux Joram. — 2. Décadence de la royauté comme pouvoir politique, en Israël, — 3, Royauté spirituelle des Prophètes eu Israël. — 4. Appréciation des miracles d'Elisée par M. Munk. — 5. Les eaux de Jéricho. Le chauve et les enfants de Béthel. — 6. La veuve et le créancier. L'huile miraculeuse. — 7. La famille hospitalière de Sunam. L'enfant du miracle. — 8. L'insolation. Mort et résurrection du fils de la Sanamite. — 9. Commencement de la famine Les coloquintes. Multiplication des pains. — 10. Le lépreux syrien Naaman, à la cour de Samarie. — 11. Guérison miraculeuse de Naaman. — 12. Conversion de Naaman. Infidélité et punition de Giézi. — 13. Le fer de la hache surnageant sur les eaux du Jourdain. — 14. Les miracles d'Elisée sont-ils, comme le prétend le rationalisme, indigues de Dieu? — 15. Incursions partielles dirigées par Benadad contre le royaume d'Israël. Elisée informe Joram, roi de Samarie, de toutes les délibérations du prince syrien. Episode de Dothaïn. — 16. Siège de Samarie par Benadad. Les horreurs de la faim. Les deux mères. Prophétie d'Elisée. L'officier incrédule. — 17. Le camp des Syriens abandonné. Les quatre lépreux. Délivrance de Samarie. L'abondance. L'officier incrédule est étouffé par la foule aux portes de Samarie. — 18. Impiété de Joram, roi de Juda. Une lettre prophétique d'Elie. — 19. Mort de Joram, roi de Juda (875).
§ IL OCHOSIAS, ROI DE JUDA (875-874). — JORAM, ROI d'israel (887-874).
20. Avènement d'Ochosias au trône de Juda. — 21. Joram, roi d'Isi-aël et Giézi le lépreux. Retour de la Sunamite dans sa patrie. — 22. Maladie de Benadad, roi de Syrie. Prophétie d'Elisée. Hazaël ravit à Benadad, son maître, le trône et la vie. — 23. Expédition de Joram, roi d'Israël, et d'Ochosias, roi de Juda, contre Ramoth-Galaad. — 24. Le disciple d'Elisée au camp d'Israël, sous les murs de Ramoth-Galaad. L'huile de l'onction royale versée de nouveau sur la tête de Jéhu. — 25. Jébu et ses cavaliers dans la plaine de Jezraël. La vigie de la tour du palais. Les officiers envoyés en reconnaissance. Joram, roi d'Israël , est tué de la main de Jéhu (874). — 26. Meurtre d'Ochosias, roi de Juda (874). Jézahel précipitée sous les pieds des chevaux de Jéhu.
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§ III. L'USLRP.ATBICF ^TUALIE A JÉRUSALEM (874-8C8). — JÉHD , ROI
d'iskael (874-848).
27. Athilie ordonne le massacre de tous les princes de Juda ses petits-fils. Joas, encore an berceau, esv sauvé par JosabelL, sa tente paternelle. — 28! Meurtre des princes de la famille d'Acbab, à Snmarie, et des principaux ofQeiers de la cour de Joram, à Jezraël. - 29. Jébu fait mettre à mort, près de Samarie, quarante et un membres de la famille d'Oe'iosias. — 30. Jéhu et Jonadad, fils de Réchab. Les Récbabites. - 31. Jéhu, roi d'Israël, met à mort les prêtres d^ Baal. - 32. Le grand prêtre Joiada renverse le pouvoir usurpé d'Athahe, à Jérusalem. Mort d'Atbalie (SCS).
BOIS d'isRAEL :
JOACHAZ
33. Avènement de Joas. Restauration religieuse à Jérusalem. — 34. La politique du schisme arrête Jéhu dans sa mission de restaurateur religieux à Samarie. - 35. Invasion du royaume d'Israël par Hazaël, roi de Syrie. Mcit de Jéhu (848). - 36. Les noms de Jéhu et de Hizaël, roi de Syrie, retrouvés dans les inscriptions de l'obélisque de Mmroud, à Ninive. - 37. Avènement de Joachaz sur le trône d'Israël (848). - 38. Administration du grand prêtre Joiada a Jérusalem, pendant la minorité de Joas. - 39. Joas forme le projet de restaurer le Temple de Salomon. - 40. L'Arche des offrandes ou Gazophy. lacium. Restauration du Temple de Jérusalem. - 41. Mort du grand prêtre Joinda, - 42. Retour du peuple de Juda à l'idolâtrie. Meurtre du grand prêtre Za.harie, fils de Joiada. - 43. Repentir et murt de Joachaz, roi d'Israël
— 44. L'armée syrienne à Jérusalem. Mort de Joas, roi de Jud? (831).
ROIS d'iSRAEL :
§ V. AMAblAS, ROI DE JUDA (831-803). — JOAS (832-817).
JÉnoBOAM it (817-766).
45. Avènement d'Amasias sur le trône de Juda. Sagesse du nouveau roi. - 46. Avènement de Joas, fils de Joachaz, au trône d'Israël. D.-ruières prophéties d'Elisée. - 47. Mort d'Elisée. Son éloge tiré du livre de l'Ecclésiastique
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ATénement 4. Le fils aîné de Josapliat lui succéda sur le trône de Juda, 11 se
le Joram, nu '■
de jo!ïpLat.- nommait Joram, comme le roi d'Israël. Ainsi deux princes du même
aa trône de *■
jnda.ScB nom, l'uu fils d'Acliab, l'autre son gendre, l'un fils de Jézabel,
créantes et ' c
son idoiâtrit. l'autre époux d'Athalie, régnèrent simultanément dans les cités ri-
Les deux '■ °
Joram. valos de Samarie et de Jérusalem. Joram , le nouveau roi de Juda n'imita que trop les désordres et l'impiété du roi d'Israël, son beaufrère. La tradition de Josaphat et de David disparut devant les séductions idolâtriques et l'exemple des cruautés d'Achab et de Jézabel. « Josaphat, en assurant la couronne à Joram , avait laissé six autres fils, Azarias, Jahiel, Zacbarie, Azarias, Micbaël et Saphatias. Leur père leur avait donné de riches apanages, de l'argent, de l'or, des revenus prélevés sur les provinces, et enfin les avait éla' blis comme gouverneurs dans les principales forteresses de Juda *.» Les richesses et l'influence de ses frères excitèrent la jalousie et la défiance du nouveau roi. Par un horrible fratricide, dont les annales de l'histoire ottomane ne nous fournissent que trop d'exemples, « Joram fit poignarder tous ces jeunes princes, et comprit, dans sa proscription sanglante, quelques-uns des chefs de la tribu de Juda, dont il redoutait le crédit. Telle iut, à l'âge de trentedeux ans, la froide cruauté par laquelle Joram ne rougit pas d'inaugurer son règne. 11 s'abandonna ensuite, sans ménagement, à l'idolâtrie des rois d'Israël, suivant la direction d'Athalie, sou 'épouse, et commettant le mal en présence de Jéhovah. Un règne commencé sous de pareils auspices devait être court et désastreux. Cependant le Seigneur ne voulut pas, en mémoire de David, son serviteur, anéantir la race royale de Juda. Seulement Joram ne
JII Paralip., cap. ixi, 1-17; IV Beg., cap. viii, 17-19.
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passa point de longs jours sur le trône, il ne régna que huit ans, et, dans cet intervalle, l'Idumée jusque-là tribut;|re s'affranchit du joug des rois de Jérusalem, et se constitua en royauté indépendante. Vainement Joram, à la bataille de Seïra ' , inlligea une sanglante défaite aux tribus insoumises; elles ne consentirent plus à reconnaître sa domination tyrannique, et sont restées jusqu'à ce I jour séparées du royaume de Juda. La ville sacerdotale de Lebna, ; sur la frontière des tribus de Juda et de Benjamin, au sud-est de Jérusalem, refusa d'obéir à un prince qui avait abandonné le culte de Jéhovah : et Joram fut impuissant à la soumettre. A mesure que la résistance du sentiment national se produisait contre sa conduite sacrilège, ce roi impie semblait prendre à tâche de multiplier de nouveau ses crimes. Il fit ériger des temples idolâtriques sur les hauteurs dans toutes les villes de Juda; il ne permit plus même aux habitants de Jérusalem d'invoquer le nom du Seigneur dans le temple de Salomon et entraîna tout son royaume dans une lamentable apostasie ^. »
2. Les jours de la décadence vont désormais se précipiter sur le Décadence deux royautés de Juda et d'Israël. L'idolâtrie n'était pas seulement comme pou-
, , . . 1 • T '^^^^ politique
pour elles, comme pour tous les états, un crime otijcielau pomt de ea Israël. vue religieux; c'était un suicide au point de vue politique. Le peuple hébreu, tel qu'il était constitué par la loi de Moïse, et avec la mission exceptionnelle qu'il avait reçue au Sinaï, ne pouvait maintenir sa nationalité qu'à la condition d'être fidèle à Jchovah son suzerain. La royauté hébraïque, lieulenance de Jéhovah, signait elle-même son arrêt de mort, le jour où elle voulait se sousUaire à la direction suprême de cette majesté invisible, mais réelle et absolue. L'idolâtrie offrait à ces rois aveugles un moyen de donner à leur trône une indépendance apparente qui flattait leur politique à courte vue, et c'est pour cela qu'ils s'y précipitaient avec tant d'ardeur 3. Insensés ! qui ne comprenaient pas
1 Séïra, capitale de ridumée , était probablement, dit M. de Sau'cy, suf l'un des versauls du mont Séïr, au midi de la PalestiLe {Dict. des antiq. bibl.f pag. 80'i). — « Il Pandip., cap. xxi, 8-12; IV Reg., 20-22.
8 Ainsi la politique des rois d'^ise part, de l'autre l'^utraîuement po»»Uèr»^
que la royauté n'était qu'une forme accidentelle du gouvernement des Hébreux; que le jour où, cessant d'être une protection, elle deviendrait un obstacle à la mission du peuple élu, la royauté serait brisée I Nous verrons les événements confirmer jusqu'à l'évidence cette ioi fondamentale de la nation juive. La royauté disparaîtra dans la tempête; mais la nation lui survivra. C'est le seul exemple que l'histoire du monde antique puisse nous oàVir d'une pareille ténacité de vie chez un peuple. Dispersés parmi toutes les contrées de l'Asie, pendant la captivité de Babylone, les Juifs se réuniront de nouveau autour de leur temple en ruines ; ils retrouveront dans ces pierres sacrées l'autel de la patrie, elles quatre grands empires des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Romains ne suffiront point à renverser cet autel, défendu par une poignée de soldats, jusqu'au jour où la promesse de l'Eden aura été accomplie, où la mission providentielle des fils de Jacob sera terminée, où ils n'auront plus d'autre raison d'être que celle de porter écrite sur le front, parmi tous les peuples de la terre, la confirmation visible de la vérité évangélique, dont ils sont les plus éloquents et les plus incrédules témoins.
Boywtê 3. L'intervention divine se manifeste ainsi à chaque page de
qui trouvait dans les cultes impurs de la PLénicie la saiis^faction des appétits les plus sensuels, expliquait la facilité dos Juifs à retomber d.ins l'idolâtrie. Nous ne saurions trop insister sur ce dernier poiut qun toutes les découvertes modernes viennent confirmer. Voici, à propos des immumles divinités de la Phénicie, ce que nous lisons dans le journal d'un voyayeur en Orient: «Notre séjour à Beyrouth (mai 1S62), nous permet de visiter l'importante ') colliiction des bijoux et monnaies de l'antique Phénicie. lillo a été formée t> par la persévérance et les soins intelligents de M. le chancelier du consulat '■■ de France, et se compose d'environ cent cinquante pièces, médailles, . bijoux, pendants d'oreilles, etc. Cette collection e=t unique au monde; ■• jusqu'ici il ne nous restaitde l'antique Phénicie que desvesliges insignifiants. Je fus frappé du caractère particulier de quelques-uns de ces curieux mo- » numeuts. Ainsi, une médaille trouvée dans un toml'ejiu de femme porte
• une de ces représentations qui s'étalent d'ailleurs sur les statues colossales
• d'Ammon-Ra, en Egypte, et auxquelles les savants ont djiiné un nom dont ■s je ne tcux point salir les pages de mon journal. Quelle dégiadation morale
• dans ces cultes maintenant oubliés! » (Note communiquée par M. le priuce S. de Bauffrcmont-Courlenay.)
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l'histoire juive. Mais elle éclate avec une expansion toujours plus rprritnftîîe
(I:sPtop'ièteB
visible et plus saisissante à cette époque néfaste où les deux rois eaistaside Juda et de Samarie travaillent plus énergiquement à la perversion de leurs sujets. Jéliovah, trahi par ses représentants officiels, se choisit des organes qui ne sont ni des guerriers, ni des hommes d'Etat, ni des diplomates. Les trônes humains se soutiennent par des appuis de ce genre; le trône de Jéhovali n'en a pas be?oin. Dans toute la suite de l'hisloire juive comme dans toute la suite de l'histoire catholique, il suffira au gouvernement de Dieu pour criom-» pher des puissances de la terre , de marquer du sceau de la sainteté, de la prophétie et du miracle quelques vieillards isolés, et, avec ces éléments oij le monde ne voit qu'infirmité et faiblesse, il confondra les forces du monde. Merveilleux spectacle, qui dure depuis les jouri de la création ; qui est aussi évident aujourd'hui qu'il le fut au temps d'Elie et d'Elisée , ou à l'époque des patriarches; qui fait toute la consolation et toute la puissance de notre foi en même temps que le désespoir de l'incréduhté rationahstel La vraie royauté d'Israël et de Juda va nous apparaître désormais, non pas entre les mains des princes pervers, impuissants et dégépérés qui en conserveront la dignité nominale, mais entre lea mains d'Elisée, d'isaïe, de Jérémie et des autres prophètes. Le sceptre de ces véritables souverains sera la verge miraculeuse de Moïse , leurs palais seront les rochers des solitudes où la gloire de Jëhovah illuminera leur esprit et leurs pensées; leurs sujets seront tous les cœui's fidèles , et leur diplomatie se traduira en sentences définitives qui marqueront l'élévation , le progrès et la chute des empires à travers les siècles, sans qu'aucune de leur parole soit jamais démentie par l'événement. Rien de tout cela ne ressemble à aucune autre histoire, il est vrai; mais il faut bien que le rationalisme en prenne son parti; nous ne saurions pour lui plaire supprimer la Bible qui l'atteste.
4. Elisée avait donc hérité du manteau d'Elie et de son double Appr&àaap esprit, comme il l'avait demandé à son auguste maître. Dès lois les ''•'^^'^ miracles se multiplièrent sur ses pas. a On raconte de lui, dit » M. Munk, un grand uonabrt de faits miraculeux qui, bien qu'am»
> plifîés par la tradition, nous donnent la mesure de son caractère » et de la populniité dont il jouissait parmi ses contemporains, et n nous montrent l'homme de Dieu déployant une activité bienfai » santé tantôt à la cour de Samarie, tantôt sous l'humble toit de la n veuve, recevant tout le monde, hommes et femmes, pour les ii » truire aux jours de sabbat et de fête (II • Rois, 4, 23), etgénérei B même envers les étranger? et les ennemis de sou peuple, dèi B qu'un malheur personnel leur faisait implorer son secours. » Cette appréciation du rôle d'Elisée témoigne tout l'emijairas du savani Israélite. Les miracles d'Elisée sont, dit-il, « amplifiés par la tra » dition,» et pourtant ils sont enregistrés simplement, sans hyper bole poétique, dans le Livre des Rois, dont M. Muuk leconnaissaL plus haut Tantiquité de rédaction. Mais, qu'est-ce qu'amphfier def miracles? Un miracle est ou n'est pas. Si le prophète Elisée en a pu faire un seul, il en a pu faire mille. Or, M. Munk n'ose pas trancher la difficulté et dire hardiment : Elisée n'a pas fait un seul miracle. Après avoir glissé sur ce terrain brûlant où il ose à peine poser le pied, M. Munk nous dépeint avec complaisance un rôle de Monthyon hébreu, a déployant son activité bienfaisante dans le B palais des rois ou sous l'humble toit de la veuve, généreux mcine » envers l'ennemi de sa patrie qui vient implorer son secours, » En faveur de ce tableau philanthropique, les rationalistes pardonneront à M. Munk son hésitation sur le point périlleux du miracle. Mais l'histoire, avec ses iutlexibles réahtés, se contentera-t-elle aussi facilement de ce timide compromis? Comment la cour de Samarie, dominée par un roi idolâtre qui ne cherchait qu'à étouffer les derniers restes du culte de Jéhovah, laisse-t-elle prêcher impunément ce bienfaisant vieillard? Comment la royauté spirituelle de ce philanthrope est-elle si facilement acceptée par les royautés tyranniques de Juda et d'Israël? Comment enfin un Syrien illustre vient-il chercher près d'Elisée, non pas des consolations, mais la guérison de la lèpre dont son corps est couvert. Tous les Monthyon
*_0n se rappelle que M. Munk, faisant ses citations d'après la division hébraïque dea Livres saints, désigne ainsi le IV» livre des Rois de la Vulgate.
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réunis, tous les médecins du monde guériront-ils un lépreux, ren« drout-ils saine et pure cette chair boursoufflée et bleuâtre qui se détache par plaques énormes, laissant à vif la plaie saignante, et dévorant sa victime jusqu'aux os '? Que font, devant cette lèpre do Naaman, l'euphémisme de M. Munk et la périphrase qu'il emploie pour déguiser un miracle, le plus caractérisé et le plus saisissant, sous cette vague banahté : « Elisée se montrait généreux même » envers les étrangers et les ennemis de son peuple, dès qu'un » malheur personnel leur faisait implorer son secours? » Tous les voyageurs européens ont pour les lépreux de la Palestine la plus profonde pitié : il s'est trouvé plus d'une fois parmi ces voyageurs des médecins habiles que la vue de ces malheureux attenchissait jusqu'aux larmes; mais cette pitié pour leur infortune et la générosité avec laquelle on leur accordait l'aumône de quelques pièces de monnaie, ont-elles guéri un seul lépreux?
5. Ce n'est donc point de la bienfaisance, ni de la philanthropie Leseanx
de Jéricho»
qu'il faut chercher dans le rôle historique d'Elisée : ce sont des mir Le chauve at
les enlants
racles. Si le Prophète n'avait eu le pouvoir surnaturel, il n'aurait deBôthei. pas bravé impunément les fureurs de deux rois, conquis le respect et l'amour de toute la Judée , et attiré prés de lui les lépreux du fond de la Syrie. Le personnage d'Ehsée, sans miracles, est impossible; son influence n'a plus de raison d'être; sa popularité est un prodige inexpKcable, et son existence rentre dans le néant. Tel est,
1 La lèpre de Naaman le Syrien à laquelle nous faisons ici allusion, pour être une maladie à peu près inconnue dans notre Europe, n'en est pas moins encore maintenant le fléau de la Palestine; elle résiste à tous les traitements médicaux, et la séquestration des lépreux est le seul moyen d'en restreindre les ravages. Voici un témoignage contemporain qui ne laisse aucun doute à cet égard. « Le 30 avril 1862, arrivés à Naplouse, la Sichem biblique, nou3 établissons » noire campement vers l'une des portes de la ville, au milieu d'un bouquet » de sycomores et de lauriers-roses. •Quelques instants après, une Lande d'au I) moins trente lépreux venait faire le siège de nos tentes, deniaudant le u hachisch à nos drogmaus, avec menace de punir notre refirs par leur dan- » gereux contact. Il nous fallut leur faire l'aumône, le fouet à la main, aswl » moyen de piéveuir des accidents irréparables. » (Note extraite d'un Journal de voyage en Orient, communiquée par M. le prince E. de BaulTremont-Courtenay.)
nous ne nous lasserons point de le redire, le caractère du Livre divin qu'on appelle la Bible. Il faut le supprimer en entier ou l'admettre intégralement : si l'on croit pouvoir en détacher une ligne, tout l'édifice vous écrase sous ses ruines. Elisée en traversant Jéricho, immédiatement après la glorieuse assomption de son maître, vit accourir au-devant de lui les habitants de la cité nouvellement reconstruite, a Seigneur, lui dirent-ils, le séjour de cette ville, ainsi que vous le pouvez voir, nous offre tous les avantages possibles de sécurité. Malheureusement les eaux y sont détestables, et nuisent à la fertilité du sol. — Apportez-moi, dit le prophète, une urne neuve que vous remplirez de sel. — On obéit. Ehsée jeta le sel dans la source qui alimentait la plaine de Jéricho, en disant : Voici la parole du Seigneur : J'ai purifié ces eaux et désormais elles ne causeront ni mort ni stérilité. — En quittant Jéricho, l'homme de Dieu se rendit à Béthel. Les enfants de ce pays, à la vue du front chauve du vieillard qui gravissait péniblement les sentiers escarpés, '^'attroupèrent en lui criant avec cet instinct de cruelle ironie qui isï le propre de l'enfance élevée sans Dieu : Monte donc, chauve! Monte encore, tête sans chevelure! — Ehsée se retourna, et les maudit au nom du Seigneur. En cet instant deux ours sortirent de la forêt, se jetèrent sur les quarante-deux insulteurs qu'ils mirent en fuite '. » Après cette sévère leçon, nous ne voyons plus qu'on se soit permis en Israël une seule plaisanterie sur le front dénudé du prophète.
je*cJ(f:°i7der' ^- ^^ rctour de l'expédition des rois alliés contre la capitale du pays /âl'jîLus*. <^6 Moab, « une veuve vint trouver Elisée. Mon mari, votre serviteur et l'un des disciples des prophètes, lui dit-elle, est mort. Vous savez qu'il avait toujours sous les yeux la crainte du Seigneur. Cependant il a laissé des dettes auxquelles je ne puis satisfaire. Aujourd'hui sou créancier veut me prendre mes deux fils et les garder en servitude *
t IV Beg., cap. li, 19-23. Ainsi que Duclot l'a fait observer dès l'ëpoque de Voltaire et pour répondre aux ineptes plaisanteries de Bolingbroke et de Tiudal à ce sujet, le sens de l'hébreu est celui que nous reproduiaous ici.
* Eucore une preuve manifeste de re.\isteuce, à celte époque, de l'organi- Mtion mosaïque en Israël. Le débiteur insolvable était l'esclave de son
tturi>v:U!t:ui>e.
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pour se couvrir de la perte que je lui fais involontairement éprouver *. n La requête de la veuve ne tendait qu'à obtenir un secours en argent. Un acte de bienfaisance vulgaire aurait suffi pour sécher les larmes de cette pauvre femme. La donnée est donc parfaitement dans les termes que suppose la théorie de M. Munk. Mais Là s'arrête l'analogie. Elisée, ce grand philanthrope qui sème les bienfaits depuis le palais de Samarie jusqu'à l'humble chaumière, est complètement impuissant à ouvrir sa bourse à l'indigence, parce qu'il n'a pas de bourse. « Que voulez-vous que je fasse pour vous? demanda-t-il à la veuve. Dites-moi, que vous reste-t-il dans votre demeure? — Votre servante n'a plus dans sa maison, répondit-elle, qu'un peu d'huile, à peine de quoi suffire à l'onction de mes funérailles, car je n'ai plus que la mort à attendre '. — Allez, lui dit Elisée. Empruntez à vos voisines tous les vases vides qu'elles auront à vous prêter. Prenez-en autant que vous pourrez en trouver. Enfermez-vous dans votre maison avec vos deux fils, et de la goutte d'huile qui vous reste vous remplirez tous les vases l'un après l'autre. — La veuve se hâta de revenir chez elle, et accomplit ponctuellement les recommandations de l'homme de Dieu. Renfermée dans sa demeure, elle remphssait les urnes empruntées de l'huile miraculeuse, et à mesure qu'elle avait rempli un vase, ses fils lui en présentaient un autre encore vide. Enfin, une dernière fois elle dit à celui des jeunes gens qui l'assistait dans ce travail : Apporte un autre vase. — Il n'y en a plus de vide, répondit celuici, et aussitôt la liqueur s'arrêta dans la petite fiole qui lui avait jusque-là servi de source. La femme reconnaissante vint trouver Ehsée pour lui raconter la merveille que sa parole avait opérée pour elle. Allez donc maintenant, lui dit le prophète; vendez l'huile, payez votre créancier, et vivez en paix avec le reste, vous et vos fils ^. »
créancier jusqu'à l'extinction de la dette, ou du moins jusqu'à l'année saba hatique. {Exod., cap. xxii, 26, 27. Voir tom. I de cette Histoire, pag. 622.)
* IV Reg., cap. iv, 1. — » Tel est le sens que Sanctius donne à ce verset, et qui nous paraît réellement le seu' acceptable (Sanctius, In IV lib. Reg., c-.p« IV, 2). — » lY Reg., :ap. iv, 1-7.
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La famille 7. Un jouF, Eljsée travorsau i~ vuio de Sunara*, patrie de la
hospitalière ,. , ,, ,. , , • • -iiij
deSunani. jeunc Abisag, dont la douce mémoire est a jamais unie a celle de oracle, la vieillcsse de David. c< Une riche Sunamite le força par ses instances à accepter chez elle le repas ds l'hospitalité, et lui fit un accueil si bienveillant que dans la suite, quand le Prophète passait par cette ville, il entrait toujours sous ce toit ami. La Sunamite dit à son mari : Ce vieillard qui nous visite fréquemment ^ est un homme de Dieu et un saint. Préparons-lui dans notre maison un petit appartement qui sera le sien. Nous y mettrons une natte qui servira de lit, une table, un siège et un flambeau; de sorte que l'homme de Dieu pourra y séjourner, s'il le désire. — Tous ces arrangements furent faits en commun par les deux époux, et Elisée étant revenu les visiter, passa la nuit dans" leur demeure. — Le lendemain, le Prophète dit h Giézi, son serviteur : Appelle la Sunamite, et dis lui de ma part : Vous nous avez servis avec les soins les plus empressés et les plus bienveillants. Que puis-je faire pour vous? Avez-vous quelque affaire dans laquelle je puisse vous être utile, quelque requête à présenter au roi ou au chef de la milice? — Giézi transmit cette proposition à la Sunamite qui se contenta de répondre : Nous n'avons aucune affaire de ce genre, et nous vivons en paix au milieu de nos frères. — Quand Elisée revit son serviteur et en reçut cette réponse, il reprit : Cependant elle a une grâce à me demander, que veut-elle donc que je fasse pour elle? — Ne cherchez pas davantage, répondit Giézi, elle n'a point d'enfants et son mari touche à la vieillesse. — Fais-la venir, dit Elisée, et quand elle fut en sa présence, il lui dit : Dans un an, à pareille heure, vous aurez un fils. — Seigneur! s'écria cette femme, dans le saisissement o\i la jeta cette parole, homme de Dieu! je vous en prie, ne faites point une promesse irréalisable à votre servante, et ne vous jouez point
' Sunam, dans la tribu d'Issachar, est située daus la vdlée d'Endor, eutna les iuoalagnes de Gelboii et le Thabor.
* Les uoiiibreux voyages qu'Elisée était obligé de faire du Carmel à Gaigala pour y visiter l'établissement des disciples des prophètes dont il avait la direction depuis la mort d'Elie, lui donnaient en effet l'occasion de passer fréiinciiiiiient par Sunam. C'est ainsi que tout se tient et s'enchaîne dans la récit biblique.
de sa crédulité I — Or, un an après, à l'heure prédite par le Prophète, la Sunamite avait un fils. »
8. « L'enfant grandit. Un iour il était allé reioindre son père qui L'insolation. ^ '' d j: M Mort et ré-
présidait aux travaux de la moisson dans les champs. » Imprudem- surrection ds
ment exposé à l'ardeur d'un soleil tel que celui de la Judée, l'enfant Sunamitot éprouva l'effet subit et désastreux d'une insolation , pliénomène si commun en Orient. « Il se plaignit tout à coup d'une violente douleur à la tête. Son père dit à un serviteur : Emmène l'enfant et conduis-le à sa mère. — Le serviteur s'empressa d'obéir; la Sunamite prit son fils sur ses genoux et essaya de calmer les souffrances du malade par ses soins maternels ; mais tout fut inutile : à midi elle le vit expirer entre ses bras. La foi de la pieuse Israélite triompha en ce moment de sa douleur; elle porta le corps inanimé de son fils dans l'appartement d'Elisée , le déposa sur le lit de l'homme de Dieu, sortit ensuite, en fermant soigneusement la porte, et alla rejoindre son époux. Sans lui rien apprendre de ce cruel événement, elle lui dit : Donnez-moi un serviteur pour conduire ma monture et m'accompagner jusqu'auprès de l'homme de Dieu ; je ne ferai qu'aller et revenir. — Pourquoi voulsz-vous, répondit celui-ci, aller aujourd'hui trouver le Prophète? Nous ne sommes ni à la néoménie, ni au jour du sabbat, pour aller entendre lespai'oles saintes de l'homme de Dieu. — N'importe, répondit la femme, j'ai à l'entretenir. — Sellant alors elle-même son ànesse, elle dit à un des serviteurs : Conduis-moi promptement; ne perds pas une minute et suis exactement tous mes ordres. — Elle partit donc, et traversa la plaine d'Issachar, en suivant la rive gaucije du Cison. Elle arriva ainsi à la montagne du Carmel où habitait l'homme de Dieu. Giézi l'aperçut de loin et dit à son maître : Voici la Sunamite qui vient à nous. — Cours à sa rencontre, lui dit Elisée, et demande lui : La prospérité continue-t-elle dans votre demeure, et la bénédiction de Dieu repose-t-elle toujours sur vous, sur votre mari et 3ur votre enfant?— Oui! répondit la Sunamite, qui ne voulait nen apprendre à Giézi; et continuant sa course, elle vint se précipiter aux pieds du Prophète, les embrassant et les inondant de larmes. Giézi voulait la forcer à se relever. Laisse-la, dit Elisée, son âme
Commcnci'ment de la famine. Ix'!> coloqninteï.
Multiplicatiou des pains.
est remplie d'amertume, et le Seigneur n'a point daigné m'en ap prendre la cause. — Enfin, d'une voix entrecoupée de sanglots, la Sunamito dit h l'homme de Dieu : Seigneur, vous ai-je demandé d'obtenir pour moi la faveur d'avoir un fils?. Quand vous m'en avez spontanément fait la promesse, au nom de Jéliovab, ne vous ai-je pas répondu : Ne me trompez point? — Elisée comprit tout. Se tournant vers Giézi : Hâte-toi, lui dit-il, ceins tes reins, prends mon bâton et cours à Sunam. Ne t'arrête pas un instant en chemin, pas même pour répondre à la salutation d'un voyageur. Entre dans la chambre où est dûposé le corps de l'enfant et pose mon bâton sur son visage ^
— ViveJéhovahet vive Elisée son prophète! s'écria la Sunamite, je ne vous quitterai pas jusqu'à ce que vous sojez venu vous-même.
— Elisée se rendit à ses instances maternelles et l'accompagna jusqu'à sa demeure. Cependant Giézi les avait précédés. Il était monté à la chambre où reposait le corps inanimé, avait posé sur ses lèvres décolorées le bâton de son maître, et la vie n'avait pas reparu. Il revint en toute bâte et dit à Elisée : L'enfant n'est pas ressuscité. — L'homme de Dieu entra lui-même dans la demeure, monta près de l'enfant, ferma sur lui la porte de la cellule et pria le Seigneur : puis, comme l'avait fait Elie dans une circonstance analogue, il s'étendit à deux reprises sur ce cadavre glacé. En ce moment la bouche de l'enfant s'ouvrit dans un bâillement qui se renouvela sept fois, comme si l'enfant ne pouvait vaincre un lourd sommeil, enfin il ouvrit les yeux. EUsée appela Giézi : Fais venii la Sunamite, lui cria-t-il. — Elle accourut : Prenez votre enfant, dit l'homme de Dieu, il est plein de vie. — L'heureuse mère se prosterna aux pieds d'Elisée, et adora le Seigneur qui venait d€ manifester ainsi sa puissance. Elle prit ensuite son fils dans sef br-is, et le couvrit de larmes de joie et d'amour*. »
9. Au sortir de cette maison où il venait de rappeler la vie, Elisée ne retourna point au Carme), a II se rendit à Galgala, dans la p/ line du Jourdain, à l'établissement des disciples des prophètes, où il se fixa pendant plusieurs années, prenant la diiection de ces
«lVfle^.,oap. IV, 18-37.
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jeunes gens. Or une famine survint à cette époque sur la terre d'Israël. Elisée en avait été prévenu miraculeusement par lEsprit du Seigneur, et il avait dit à la Sanamite : Le Seigneur va frapper ce royaume du fléau de la famine, qui durera sept années. Allez donc avec toute votre famille chercher Thospitalité sur une terre plus fertile *. — La Sanamite était partie aussitôt avec son époux, son fils et ses serviteurs, pour le pays des Philistins. Pendant cette période de temps, le Prophète ne quitta point l'étabHssement de Galgala. Un jour celui des disciples qui avait le soin de préparer les aHments, trouva dans les champs voisins une sorte de vigne sauvage dont les fruits jaunes, comme ceux de la courge, lui parurent propres à servir de nourriture. C'étaient des coloquintes*. Le jeune homme n'en connaissait point la vertu. Il recueillit une quantité de ces fruits , les coupa par tranches et les fit cuire pour le repas. Quand on servit cet aliment inusité, une exclamation générale s'échappa des lèvres des convives : Homme de Dieu, direntils, c'est la mort qu'on nous a servie sur notre table ! — Aucun d'eux ne pouvait goûter à cette amère décoction. Apportez-moi de la farine, dit Ehsée. — Le Prophète en saupoudra la mixtion de coloquintes et dit : Servez maintenant les convives, et qu'ils mangent. — L'amertume avait disparu, et tous se nourrirent de cet aliment miraculeux. Quelques jours après un fidèle Israélite de Baal-Sahsa' vint apporter à l'homme de Dieu, à Galgala , vingt petits pains d'orge cuits sous la cendre, et les prémices du blé nouveau, qu'il
* IV Reg., cap. vin, 1, 2.
* La coloquinte {cucumis coîocynihis) n'est pas un poison proprement dit; c'est un drastique très-violent et d'une excessive amertume. « Elle croit » spontanément dans l'Afrique septentrionale et dans le Levant. Ce végétal » a les tiges grêles, anguleuses, hérissées de poils et couchées; les feuilles > découpées comme celles de la vigne, velues et blanchâtres en dessous; les » fleurs grandes et jaunâtres. Le fruit est globuleux, d'abord verdâtre, puis » jaune, à éoorce mince et dure; sa pulpe est blanche et spongieuse. On em- • ploie la pulpe sèche, à petites doses, contre l'apoplexie, l'hydropisie et la » colique des peintres. La meilleure vient d'Alep. »
8 Baai-Salisa, dans les montagnes d'Ephraïm. C'est là queSaùl cherchait le« ènesses égarées de son père. Eusèbe et saint Jérôme placent celte localité 4 quinze milles de Diospolis.
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avait placés dans son sac de voyageur. Elisée en recevant cette offrande, dit à son serviteur : Dislribuez cet aliment à vos frères.— Hélas! répondit celui-ci, comment cent jeunes gens pourront-ils trouvet- dans ces provisions la plus petite part ? — Fais ce que j'ai commandé, répondit le Prophète; car voici la parole de Jéhovah : Es en mangeront tous, et quand ils seront rassasiés, il en restera encore. — Le serviteur obéit; tous furent rassasiés des pains mira culeux, et après le repas, il en restait encore ^ » le lépreux 10. L'iuvestiturc de la rovauté spirituelle d'Elisée par le miracle lïaaman.àia était désormais un fait de notoriété publique en Judée, et le récit
conr de » i i i
Samarie. qui va suivre nous montrera comment la réputation de l'homme de Dieu se propageait jusqu'aux contrées les plus lointaines, portée par tous les échos populaires, o Quelques pillards, comme il s'en trouve encore à toutes les limites des déserts syriens, avaient franchi la frontière septentrionale d'Israël, et dans un hardi coup de main, avaient fait des prisonniers qu'ils allèrent vendre à Damas. Au nombre des captifs se trouvait une jeune fille juive qui fut achetée par l'épouse de Naaman, j^iince de la milice syrienne. Cet oûicier était un des plus puissants de cet empire; la faveur que Bénadad lui accordait était la récompense de ses sages conseils et de ses illustres services. C'était à lui que la Syrie était redevable de sa prospérité et de sa gloire '. Naaman eut le malheur d'être atteint par la lèpre. La jeune esclave, en le voyant dans ce cruel état, dit à sa maîtresse : Plût à Dieu que votre époux, mon seigneur, se trouvât en ce moment à Samarie. Le Prophète le guérirait de la lèpre. — Celte parole rendit l'espoir à Naaman, il la fit transmettre à Bénadad. Pars pour Samarie, lui manda le roi; je te
* IV Reg., cap. iv, 38 ad ultim.
» Nous ne mentionnons ici que pour mémoire l'interprétation thalmudique de ce verset de l'Ecriture. Les rabbins croient que Naaman était l'archL-r dont la flèche, lancée au ha-ard, avait tué Acliab, à la lialaille de Ramoth- Galaad. Kn rëcoinpcuse de cet exploit, il aurait été ooniblé d'honneurs et de riches?»'» par Bénadad, et se serait montré digne de celte fortune inespérée par sa sagesse et sa rare prudence. Le nom d'Aman, donné par l'iiistorien Jost;|)lie au soldat de Ramoth-Galaad. a pu faire naître cette tradition, dont la Bible ne parle pas.
flonnerai des lettres de recommandation pour le roi d'Israël. — Naaman se mit en route ; il emportait dix talents d'argent, six mille d'or et vingt riches manteaux des étoffes les plus précieuses. La missive roj'ale adressée à Joram était ainsi conçue : Sachez, par cette lettre, que je vous envoie Naaman, mon serviteur, pour que vous le guérissiez de la lèpre. — En lisant une telle communication, le roi d'Israël déchira ses vêlements : Suis-je un Dieu, s'écria-t-il, pour ôter et rendre la santé comme il me plaît? Pourquoi m'envoyer un lépreux à guérir. Vous le voyez, r.jouta-t-il en s'adressant à ses officiers , le roi de Syrie cherche un prétexte pour me déclarer la guerre * ! »
11. Cependant Elisée avait appris à Galgala l'arrivée du lépreux syrien qui jetait la consternation à la cour de Samarie. « Il fit dire à Joram : Pourquoi avez-vous déchiré vos vêtements en signe de désespoir? Envoyez-moi cet étranger, et qu'il sache qu'il y a un prophète de Jéhovah en Israël. Naaman se rendit aussitôt avec son escorte de chars et de cavaliers à Galgala, et se tint à la porte de la maison du Prophète. Elisée lui fît dire par Giézi : AUez vous plonger à sept reprises différentes dans les eaux du Jourdain; votre corps recouvrera sa santé première et vous serez guéri. — La parole et le procédé de l'homme de Dieu blessèrent Torgueil du Syrien. J'avais pensé, dit-il, que ce Voyant aurait pris la peine de se rendre près de moi. 11 aurait alors invoqué le nom de Jéhovah, son Dieu, et, en touchant de la main cette horrible tache de lèpre qui me dévore, m'aurait rendu la santé! Croit-il que les eaux d'Abana et de Pharphar, les fleuves de Damas, ma patrie, ne soient pas meilleures que toutes cefies de la Judée? Je pouvais m'y plonger à loisir et recouvrer la santé sans venir la chercher si loin ! — Dans sa colère, il donna l'ordre à ses serviteurs do reprendre le chemiq delà Syrie. Cependant les officiers qui l'accompagnaient cherchèrent à l'apaiser : Père , lui dirent-ils , si le Prophète vous avait prescrit la chose la plus difficile, certainement vous auriez dû la tenter, Comoien plus n'avez-vous pas l'obligation de le faire quand il vous
Gucrîsou
mirc.culen*!
de
Naaman,
»IV Rerj., cap. v, 1-7,
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conseille une chose si simple, et qu'il se contente de vous dire: Baignez-vous dans le Jourdain et vous serez guéri. — Naaraan se rendit à leurs instances; il descendit sur la rive du fleuve, se plongea sept fois dans ses ondes , et sa chair devint saine comme celle d'un pelit enfant ; la lèpre avait disparu *. » Conversion 1:2. « Transporté de joie, Naaman revint avec toute son escorte
Ae Na*nan.
Infidélité troiivcr Eliséc. Admis en sa présence, il lui dit : Je sais maintenant,
•t punition- , / • i i i i-,-
de Giézi. sans pouvoir en douter, que le Dieu unique et véritable est le Dieu d'Israël. Mais, je vous prie, daignez accepter une marque de ma reconnaissance. — Vive Jéhovah, sous le regard duquel je suis en ce moment! s'écria le prophète. Je n'accepterai rien de vousl — Et malgré toute l'insistance du noble étranger, il persévéra dans soi\ refus. Qu'il soit donc fait ainsi que vous le désirez, dit Naaraan. Cependant accordez-moi une nouvelle faveur. Permettez-moi d'emporter la charge de deux mulets de la terre d'Israël. Sur celle terre sacrée je dresserai dans ma patrie un autel d Jéhovah; car désormais votre serviteur n'oÛriia plus ni un holocauste ni une victime à aucun autre Dieul Veuillez pourtant intercéder auprès de Jéhovah pour qu'il me fasse encore une grâce. Lorsque le roi mon maître entre dans le Temple de Remmon, pour y adorer son Dieu, il s'appuie sur mon bras. Je serai forcé de me prosterner avec lui dans ce temple idolâtrique. Priez Jéhovah de pardonner à son jerviteur cet acte oii le cœur n'aura aucune part. — Allez en paix, répondit Ehsée. — L'officier syrien prit congé de l'homme de Dieu, et se mit en route pour sa patrie. Il avait déjà quitté Galgala, lorsqu'il aperçut Giézi qui courait après son char. Le serviteur infidèle s'était dit : Pourquoi mon maître a-t-il ainsi ménagé les trésors de ce Syrien, et refusé ses présents? Vive le Seigneur! Je vais courir iprès l'étranger, et en obtenir une riche ohiande! — Naaman, à la vue de Giézi, descendit de son char, et vint lui-même à sa rencoi. Ire. Tout va-t-il bien? demanda-t-il. — Oui, répondit Giézi. Elisée, mon mai Ire, m'envoie vous dire : Deux jeunes gens m'anivcnt de la montaijue d'Epluaïm, pour demeurer avec les disciples des pro-
» IV hi-'j., cap. y, 1-15.
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pbètes. Donnez pour eux un talent d'argent et deux paires de manteaux. — Je donnerai deux talents au lieu d'un, reprit le Syrien. -■ Giézi fît quelque difficulté pour accepter cette aumône ainsi doublée, puis il céda aux instances de Naaman. Deux Syriens de l'escorte reçurent l'ordre de l'accompagner à Galg..Ki en portant les deux sacs d'argent où la somme avait été comptée , et la double paire de manteaux. Le soir était venu, au moment où ils approchaient de la demeure du prophète, Giézi déchargea les deux étrangers de leur farden.u , les congédia et rentra seul à la maison, dissimulant avec soin le produit de sa fraude. Qnand il reparut devant Elisée, le prophète lui adressa ces paroles : D'où viens-tu, Giézi?
— Votre serviteur n'a été nulle part , répondit-il avec impudence!
— Quand le Syrien est descendu de son char, reprit l'homme de Dieu, qnand il s'est avancé à ta rencontre, mon esprit était présent. Maintenant donc tu as accepté de l'argent et des étoffes précieuses; tu peux acheter des oliviers et des vignes, des brebis et des bœufs, des serviteurs et des servantes; mais la lèpre de Naaman s'attachera à toi et à ta race pour jamais. - Le serviteur infidèle se retira : sou corps était couvert d'une lèpre farineuse et blanche comme la neige '. »
13. L'étabhsseraent dirigé par le prophète à Galgala devenait Leferd, trop étroit pour la foule des disciples que sa réputation y attirait. 'L'Stir (c Ils duent un jour à l'homme de D^eu : Ce lieu ne suffit plus pour '"ourd°l* nous donner asile. Si vous le permettez, nous descendrons au bord du Jourdain; avec les arbres de la forêt qu'il arrose nous construirons une nouvelle demeure. - Allez, répondit Elisée. — Mais l'un d'eux reprit : Que notre maître daigne venir lui-même diriger ses serviteurs. — J'irai donc avec vous, dit le prophète, et il se mit à la tête de cette jeune colonie. Arrivés au bord dû fleuve, les disciples se mirent à abattre les arbres de la forêt et à préparer le bois dont ils avaient besoin. Dans ce travail, le fer d'une cognée se détacha du manche et vint tomber dans le Jourdain. HelasI s^écria le jeune homme auquel arrivait cet accident, la hache dont je m«
' IV Reg., cap. v, 15 ad ulhm.
-g mtraclei' #V Elisée sont - ils , conanie le prétend le rationalisme, indignes de Dieu?
servais ne m'appartient point. Je l'avais empruntée; comment la rendre à son maître?— Où est tombé le fer? demanda le prophète. - Et quand on le lui eut indiqué, Elisée jeta sur l'eau un rameau de verdure. Le fer de la hache remontant alors à la surface vint s'attacher au rameau et surnageait avec lui. Prends ce fer, dit l'homme de Dieu. — Le disciple étendit la main et ramena sur le nvage cette épave miraculeuse K »
14. Tels sont les miracles d'EHsée. Us ne ressemblent en rien à des actes de bienfaisance philanthropique ou de générosité vulo-aire. Le naturalisme ne saurait expliquer comment un morceau de fer remonte à la surface de l'eau, par le seul fait qu'on aura jeté un rameau de verdure à l'endroit du fleuve où.le lourd métal est tombé. Il ne sa\irait davantage nous dire comment sept bains dans les tlots du Jourdain ont guéri un lépreux; comment une pincée de farine a fait disparaître l'amertume et les autres propriétés d'un drastique aussi puissant que la coloquinte; comment un vieillard, en s'étendant sept fois sur un cadavre, peut y rappeler la vie; comment une goutte d'huile peut sufEi-e à remplir des tonnes de ce liquide, ou comment vingt petits pains d'orge cuits sous la cendre peuvent rassasier cent jeunes convives. Le rationalisme voudrait bien essayer d'une autre méthode; il aurait quelque plaisir à nier en masse tous ces miracles comme indignes de Dieu et insultants pour la raison humaine. Indignes de Dieu! dites-vous. Ce grand Dieu a-t-il trouvé indigne de lui de créer la coloquinte avec la propriété de guérir les maladies que les passions humaines infligent à leurs victimes; et s'il lui a plu de donner de telles qualilés°à ce végétal au jour de la création, où avez-vous lu qu'il se soit retiré le droit de les lui enlever au jour de sa Providence? Trouve-t-il chaque année indigne de lui de multiplier les tonnes d'huile qui encombrent vos entrepôts et vos ports, et de les tirei goutte a goutte d'un grain aussi menu que celui du sénevé, ou de la pulpe d'un fruit qui ne dépasse pas la noisette en grosseur? Et si cnaque année vous lui voyez abcomphr cette merveille que vous
* IV Reg., cap. vi, 1-7.
appelez naturelle parce qu'elle vous est familière , où avez-vous lu que ce grand Dieu se soit privé du droit de multiplier une goutte d'huile et d'en faire jaillir un fleuve? A-t-il trouvé indigne de lui de façonner le limon dont se compose le corps d'un homme ; et, s'il l'a fait, où avez-vous lu qu'il se soit enlevé le droit, quand il le veut et comme il lui plaît, de faire disparaître une lèpre immonde, ou de rappeler l'âme dans la prison de boue qu'elle vient d'abandonner? En vérité, on croirait que la raison humaine, avec ses progrès, avec ses lumières , avec ses médecins , avec ses anatomistes , avec ses mathématiciens, a découvert le secret de la vie animale ou vé» gétale! 0 rationalistes, empêchez donc de tomber le cheveu que le vent de la vieillesse secoue sur votre tête; ajoutez donc un pouce à votre taille ou une heure au nombre de vos heures ! Il était réservé à notre siècle d'entendre des hommes qui vivent des miracles de Dieu , déclarer le miracle indigne de lui et indigne d'eux î
13. La paix n'avait pas été rétablie entre le royaume d'Israël et l'empire syrien, depuis la défaite de Ramoth-Galaad. Benadad, vainqueur d'Achab, après tant de revers précédents, cherchait toutes les occasions de profiter, sous' ses faibles successeurs, des avantages de sa situation. Quand Joram, au miheu de la cour de Samarie , protestait contre l'intention de la lettre royale dont Naaman était porteur, il ne faisait qu'exprimer une vérité générale, quoiqu'il se trompât dans la circonstance particulière. Les hostilités de la part du roi syrien étaient incessantes. L'épisode de la eune Israélite, captive de Naaman, prouve que les frontières sep- 'entrionales de la Judée étaient le théâtre de fréquentes déprédaions, et le récit qui va suivre nous le montrera encore plus clairement. « Benadad multipHait ses agressions contre le royaume d'Israël. Un jour, dans un conseil de guerre, il dit à ses officiers: Nous dresserons une embuscade en tel lieu, et nous userons de tel artifice. — Cependant Elisée envoya dire à Joram : Gardez-vcua de passer tel jour en tel lieu, parce que les Syriens y doivent préparer une embuscade. — Le roi de Samarie profita de l'avis de l'homme de Dieu; il prévint les ennemis, en s'emparani à lavunce du poste qu'ils avaient désigné et fit échouer leur tentative. Des
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incidents de ce genre se renouvelèrent jusqu'à trois fois de suite. Déconcevtë dans ses projets, Benadad dit à son conseil réuni: Pourquoi ne me dénoncez-vous pas le traître qui livre tous mes secrets au roi d'Israël? — L'un des officiers répondit : 0 roi, mou seigneur, il n'y a pas de traître parmi nous. C'est Elisée, prophète d'Israël, qui informe Joram de toutes nos délibérations. — Allez donc, reprit Benadad, informez-vous du séjour de cet homme. J'enverrai des soldats qui le feront prisonnier. — Quelques jours après, on vint diie au roi syrien : Elisée est en ce moment à Dothaïn *. — Benadad envoya aussitôt des cavaliers et des chars, l'élite de son armée, qui, marchant toute la nuit, arrivèrent près de cette ville. Au matin , le serviteur du prophète aperçut les ennemis qui environnaient les remparts. Maître, dit-il à Elisée, qu'uUons-nous faire? Nous sommes enveloppés de toutes parts! —-Ne crains rien, dit l'homme de Dieu. Nos défenseurs sont plus nombreux que les ennemis. — Ach-essant alors sa prière à Jéhovah : Seigneur, dit-il, ouvrez les yeux de cet enfant. — Dieu exauça cette prière, et le serviteur vit autour d'Elisée une armée de chars et de coursiers de feu qui semblaient groupés sur des montagnes aériennes. Cependant Elisée était sorti des portes de Dotliaïn, marchant à la rencontre des Syriens. Seigneur, avait-il dit, frappez d'aveuglement toute cette foule. — L'espiit d'aveuglement frappa les Syriens, et le prophète s'avançant au milieu des ennemis leur dit : La route que vous avez prise n'est point celle que vous deviez prendre; cette Tille n'est pas celle que vous cherchez; suivez-moi, je vous montrerai le prophète que vous poursuivez. — Les Syriens le suivirent. Elisée les conduisit à Samarie , et quand la troupe tout entière en
* Dothaïn était située entre Belbsan (Scylhopolis) et le lac de Géuézarelh, dans le voisinage do la grande plaine d'Esdrelou et de l'ancienne Béthuliar « Mais sou identification précise, dit M. de Sauicy, est encore à faire. » {Antiq. i.'Z//., p.'ig. 294.) « Au xv^ siècle, dit RîBr Misliu, on montrait encore la » citerne de Dothaïn, dans laquelle on croyait que Joseph avait été enfermé » par ses frères. » (Ms' Mislin, Les Lieux saints, tom. 111, pag. 361.) Il est regrettaMe que les explorations de.s voyageurs ne se dirigent pas vers cette piaiîie d'KsdrtloD, où tant de localités importantes, telles que Béthulie Dothaïn, Thébès, restent encore 4 découvrir.
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eut franchi l'enceinte : Seigneur, dit-il, dissipez l'illusion de ces hommes. — A l'instant, leurs yeux s'ouvrirent à la réalité, et lis s'aperçurent qu'ils étaient au milieu de Samarie. Mon perc, dit Joram à l'homme de Dieu, ferai-je passer tous ces cîiptifs au fil do l'épée? — Non, répondit Elisée, ni votre glaive ni votre arc n'ont fait cette conquête et vous n'avez point droit sur leur Aie. Faites apporter à ces hommes du pain pour réparer leurs forces et de l'eau pour les désaltérer. Qu'ils mangent et boivent; ils retourneront ensuite vers le roi leur maître ! — La miséricordieuse sentence fut exécutée. D'abondantes provisions furent distribuées aux Syriens, qui reprirent librement la route de Damas, et à parlir de ce joupj les partis ennemis cessèrent de dévaster le territoire d'Israël '. »
16. Toutefois en renonçant à son sj^stème de déprédalious par- Siéîfe de
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d'un réseau de troupes, et les communications furent rigoureusement interceptées. Bientôt la famine fut extrême parmi les assiégés. On vendait une tête d'âne quatre-vingts sicles d'argent. Le combustible n'était ni moins rare ni moins cher. On vendait cinq sicles le quart d'un cab rempli de détritus de colombier, dont les mallieureux Samaritains se servaient pour faire cuire leurs détestables aliments. Un jour, le roi d'Israël, Joram, parcourant les remparts, vit deux femmes dont l'une lui cria : Roi, mon seigneur, sauvez-moi. — Hélas! dit Joram, le Seigneur ne nous envoie pas le salut; comment pourrai-je te sauver? L'aire de mes greniers est vide, et les cuves de mes pressoirs sont épuisées; mais enfin que me demandes-tu? — Cette femme, ma voisine, répondit-elle, m'a dit il y a quelques jours : Donne-moi ton enfant, il nous servira aujourd'hui de nourriture, demain ce sera le tour de mon fils! Nous en somme'' v
convenues. Après avoir épuisé les restes de cet aflVeux repas, j'ai dit à cette femme : Donne-moi maintenant ton enfant, qu'il serve à
IV Reff., cap. vj, 1-23.
646 HISTOIRE DE L 7» «rOQU^ v'^O'-SSÔ).
assouvir notre faim. Or elle a soustrait son fils à toutes mes r8 cherches. — En entendant cet effroyable récit. Joram déchira son manteau, et couvert seulement de sa tunique, il continua à par-< courir los remparts au milieu de la foule émue. Que toutes les malédictions du ciel me foudroient, s'écria-t-il, si la tête d'Elisée, le fils de Saphat, demeure aujourd'hui sur ses épaules* ! » Les rationalistes exphqueront, s'ils le peuvent, cette exclamation de Jorafo^ en présence de tout le peuple de Samarie. Pour faire peser sur le prophète Elisée la responsabihté d'événements qui dépassaient la puissance humaine, il fallait que le roi d'Israël reconnût à Elisée un pouvoir surnaturel. Et s'il le lui reconnaissait, il fallait évidemment qu'Elisée eût fait antérieurement de nombreux et d'éclatants miracles. « Cependant l'homme de Dieu était assis dans sa maison à Samarie, entouré des vieillards qui venaient recueillir de sa bouche les oracles de la sagesse divine. 11 interrompit tout à coup le sujet de l'entretien, et dit à ses auditeurs : Ne savez-vous point ce qui se passe? En ce moment, le fils de l'homicide Aciiab a donné l'ordre de me mettre à mort. Fermez la porte et ne laissez point entrer l'officier qu'il envoie. J'entends déjà les pas de Joram qui accourt lui-même, et suit son messager. — 11 parlait encore lorsque l'ofiScier arrivait à la porte, en criant : Le roi d'Israël fait dire à Elisée : Quand Jchovah nous réduit à de telles extrémités, que puis-je encore attendre de ce Dieu 2? — Joram lui-même, suivi de ses serviteurs et d'une foule nombreuse, avait rejoint son envoyé. La porte de la maison du Prophète ne s'ouvrit point; mais Elisée parut à la fenêtre de l'étage supérieur : Ecoulez, dit-il, la parole du Dieu que vous outragez. Voici ce que dit Jéhovah : Demain, à pareille heure, la mesure de farine se donnera pour un sicle ù la porte de Samarie, et pour le même prix on aura deux mesures d'orge. — L'officier sur le bras duquel Joram s'appuyait en ce moment s'écria : Quand Jéhovah ouvrirait sur nos tètes les cataractes du ciel pour faire pleuvoir l'abondance, ta parole ne saurait se réaliser! — ïu le verra» de tes yeux, répondit Elisée, mais tu n'en profiteras pas '. »
*IV Reg., cap. vi, 24-31. — *Ibid., 32 ad uUim. — ' IV Beg., cap. vu, 1, t.
17. « Or il y avait dans l'enceinte du rempart de Samarie quatre ^^e^c^^p^ iepreux qui se tenaient près de la porte fermée. Ils disaient entre abandonné. eux : Nous mourons ici de faim. Quand même nous parcourrions ^lépreu,^ cette ville, nous n'y trouverions plus aucune ressource. Allons au jde^SamarUu camp des Svriens; s'ils ont pitié de nous ils nous donneront quel- .L'crjcjer^^ ques aliments. S'ils nous tuent, nous nous serons épargné les ^étouj^;?-^ cruelles angoisses d'une longue agonie. - Ils profitèrent donc de ^^p^,rt«^.^^ l'obscurité de la nuit pour se glisser hors de l'enceinte fortifiée et se dirigèrent vers les tentes ennemies. Ils francliirent la première ligne du camp, et s'étonnèrent de n'y rencontrer personne. Or cette nuit même les Syriens avaient entendu dans la plaine le bruit de chariots de guerre et d'une nombreuse cavalerie. Dans leur surprise, ils s'étaient dit : Le roi d'Israël aura soudoyé les princes Héthéens et le Pharaon d'Egypte pour marcher contre nous. Ce sont leurs armées qui s'avancent. — La nouvelle se propagea avec la consternation dans le camp; les Syriens prirent la fuite dans toutes les directions, abandonnant les tentes, les chevaux et les mulets, dans une panique générale où chacun ne songeait plus qu'à son salut individuel. Les lépreux, étonnés du silence et de la solitude, se hasardèrent à pénétrer sous une des tentes. Us se jetèrent sur les vivres qu'ils y trouvèrent, et commencèrent par apaiser la faim et la soif dont ils souffraient; puis ils emportèrent l'or, l'arg-«nt, les étoffes précieuses et allèrent les enfouir hors du camp. Us revinrent à une autre tente; elle était aussi abandonnée, ils la pillèrent encore; puis s'assurant que le camp était vide : Nous nous compromettons inutilement, dirent-ils, voici le jour d'une heureuse nouvelle pour Samarie. Si nous gardons le silence jusqu'au malin, on s'apercevra bientôt de la réalité, et on nous mettra à mort pour nous punir d'avoir tant tardé à la faire connaître. Allons informer le roi de cet étrange incident.— Les lépreux revinrent donc à la porte de Samarie et crièrent aux gardes : Nous venons de parcourir tout le camp syrien. Il n'y a plus un seul homme; cependant les ientes sont debout avec les chevaux et les ânes, attachés à leur campement. — On courut au palais de Joram; h cette nouvelle, le roi se leva et fit convoquer ses officiers. Je comprends, dit-U à son
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conseil, la ruse des Syriens; ils savent l'alroce famine à laquelle nous sommes réduits, et ils ont imaginé d'abandonner leur camp, dans l'espoir que le peuple affamé sortira des murs de Samarie pour le piller. Cependant ils attendent, cachés dans la forêt ou dans fes champs, le moment de fondre sur la multitude qu'ils feront prisonnière, et d'entrer à Samarie sans résistance. — Il nous reste encore cinq chevaux dans cette malheureuse ville, dit un des conseillers, nous pouvons envoyer éclaircir le fait. — On amena deux chevaux qui furent montés par des officiers auxquels Joram donna cet ordre : Allez et visitez le camp Syrien.- Les envoyés parcoururent les tentes abandonnées, traversèrent la plaine du Jourdain et vinrent jusqu'à la rive occidentale du fleuve. La route était ionchée de dépouilles de toutes sortes, riches étoffes et vases précieux, dont les ennemis s'étaient débarrassés dans leur précipitation pour alléger leur fuite. A leur retour les cavaliers samaritains rendirent compte à Joram de celte situation inespérée. Des transports de joie accueillirent l'heureuse nouvelle , le peuple s'élança hors des murs de la ville pour piller le camp abandonné, et à l'heure prédite par Elisée, la mesure de farine se donnait pour un sicle d'argent; pour cette même somme on avait deux mesures d'orge. Pour prévenir les accidents que l'encombrement de la foule à la porte de la ville aurait pu faire naître, Joram commanda à l'officier sur le bras duquel il s'appuyait la veille, d'y prendre position avec ses soldats et de maintenir l'ordre. Mais la multitude affamée, dan? son empressement, foula aux pieds ce malheureux. La prédiction del'hommede Dieu se vérifiait ainsi à son égard, et son incrédulité recevait un terrible châtiment*. »
kiS^oi ^^- l'endant que la miséricorde de Dieu se manifestait par des té- LmL ^^^Sn^S^^ si éclatants en faveur de Joram, roi d'Israël, son beau-
,ro^hé,.a„e frère, Joram, roi de Juda, continuait à provoquer par ses crimes la vengeance céleste. La conduite du prince samaritain était plutôt dictée par une iuditiVrence complète au point de vue religieux que par une hostilité ouverte contre le culte de Jéhovah. Le roi de Jéru-
* IV Reg., cap. vu, 3 ad ultim.
salem, au contraire, semblait prendre à tâche d'eûacerlous les vestiges de la religion de Josapliat son père, pour y substituer le culte des idoles. « On lui présenta un jour une lettre écrite par Elie, et dictée par l'Esprit de Dieu à ce grand Prophète, avant qu'il eût été enlevé à la terre *. Cette prédiction était ainsi conçue : Voici la parole de Jébovah Dieu de David, ton aïeul : Parce que tu n'as pas suivi l'exemple de Josaphat ton père et d'Asa, le pieux roi de Juda; parce que tu as voulu imiter l'impiété des rois d'Israël, et que tuag prostitué le cœur de Jérusalem et de Juda aux idoles d'Acbab; parce que tu as fait égorger les princes tes frères qui valaient mieux que toi, et que tu as exterminé la famille de Josaphat tcn père, Jéhovab fera tomber ses vengeances sur toi, sur ton peuple, tes fils, tes épouses et toute ta maison. La mort te frappera après une cruelle maJadie où tes entrailles s'échapperont par lambeaux^. »
19. Cette prophétie ne ramena point à de meilleurs sentiments Mottde
Joram, roi
le roi impie. « Le Seigneur suscita contre lui l'animosité des Phi- deJud*
listins et des tribus arabes, voisines de l'Ethiopie. Daus une invasion formidable, ces peuples ennemis inondèrent le territoire de Juda, entrèrent h Jérusalem, pillèrent le palais de Joram, et tuèrent ou emmenèrent en captivité ses fils et ses femmes. Un seul prince, ,e dernier des fils de Joram, nommé Ochosias, parvint à se soustraire a leurs recherches. A la suite de cette épouvantable catastrophe, Joram tomba dans une maladie de langueur qui dura deux ans, après lesquels les souffrances s'aggravèrent, et devinrent intolérables ; ses entrailles, consumées comme par un poison inconnu, se détachaient par lambeaux. Il mourut enfin, à la tleur de l'âge, au milieu d'atroces douleurs. Le peuple ne lui rendit pas les honneurs de la sépulture royale; on ne brûla point de parfums autour de son corps, comme on l'avait fait pour ses ancêtres, et il ne fut point déposé dans le sépulcre de David. Il avait régné huit ans
' Ou peut croire avec quelques interprètes modernes que cette prophétie avait été écrite du vivant d'Elie, et qu'elle ne fut présentée à Joram qu'après que le grand Prophète eut été enlevé à la terre. C'est ainsi que nous verroQ» Isaïe inscrire le nom de Cyrus dans le livre de ses prophéties, deux sièclM •vaut la naissance du héros. — * II Paralip., cap. xxi, i2-15.
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sur le trône de Jérusalem*. Le détail des actions de Joram, fils de Jopaphat, a été conservé dans les Annales des Bois de Juda '.
% n. Ochosiasj roi de Jnda (873-874). — Joram, roi d'Israël (8S7-874)
Arénement 20. « Apiès la mort de Joram, les habitants de Jérusalem pro-
d'Octiosias '■ '■
ta trône de clamèrent la royauté d'Ochosias, le seul des princes de Juda
Juda. "^ ' '^
échappé au glaive des Arabes. Son règne ne dura qu'un an. Mais, • dans ce court intervalle, il eut le temps de donner la preuve de son impiété. Livré à la direction d'Athalie, sa mère, il se montra l'héritier des traditions d'Achab et de Jézabel. Ses conseillers étaient tous vendus à l'influence de la cour de Samarie, et il suivait aveuglement leur impulsion^. » L'heure du châtiment commun approchait pour les deux races royales alhces maintenant dans le crime. Joram, roi 21. Los avertissements solennels n'avaient cependant point man-
d Israël et -^ -^
Giézi le lé- que à Joram, roi de Samarie, mais il semble que la lumière aveugle
preui. Retour ^ ' » ^i o
deiaSuna- les impics au lieu de les diriger. « Quelque temps après la miracupatr:3. leuse délivrance de sa capitale, Joram rencontra Giézi le lépreux; il fit arrêter son char et voulut que l'ancien serviteur d'EUsée lui racontât les actions prodigieuses dout il avait été témoin quand il accompagnait le grand Prophète. Giézi venait de citer la résurrection du fils de la Sunamite. Pendant qu'il parlait, cette femme vint à passer. Après les sept années de la disette, elle avait quitté les côtes de la Phénicie, et repris avec sa famille le chemin de sa ville natale; mais, de retour à Sunani, elle avait trouvé sa maison et ses domaines saisis par les officiers royaux, comme des biens tombés en déshérence. En voyant Joram, elle lui adressa sa requête, pour être admise à rentier dans l'héritage de ses pères. 0 roi, mon sei gneur, s'écria Giézi en la voyant, c'est la Sunamite dont je vouC racoutais lliistoire ! C'est eUe dont Elisée a ressuscité le fils! — Jo< ram se fit redire cet événement de la bouche même de la Sunamite. Quand elle eut terminé son récit, il s'adressa à l'un de ses officiers :
» II Paralip., cap. XXI, 12 ad ultim. — * ." ^jg'.^cap. viii, 23. — * II Paralip.f cap. xxn, 1-5.
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5on rende à cette femme, dit-il, tout l'héritage qui lui a été en- •é, et qu'on lui restitue également les revenus qu'ont produits champs, depuis l'époque où elle a quitté le royaume jusqu'à ce ur*.» — Que les rationalistes essaient de se rendre compte de cet ^ode du récit biblique; ils y trouveront la plus éclatante confiration de l'authenticité des miracles d'Elisée. Le roi d'Israël est un témoin tel qu'ils peuvent le souhaiter; ils ne le soupçonneront pas d'attachement au culte de Jéhovah. Pourquoi donc le nom d'EHsée et le récit d'un de ses plus étonnants prodiges suffisent-ils à protéger la Sunamite, et sont-ils pour cette femme des titres à la faveur royale ? Pourquoi Joram s'arrète-t-il dans sa course devant un misérable lépreux, et bravant à la fois le danger et l'horreur d'un entretien de ce genre, pourquoi recueille-t-il avidement de cette bouche flétrie par la punition divine, le récit des miracles d'EHsée? Evidemment il fallait qu'un prodige récent, public, incontesté, fût venu éveiller l'attention sur l'homme de Dieu, et donner à sa vie un intérêt extraordinaire. La délivrance miraculeuse de Samarie avait dû préparer Joram à croire à la résurrection du fils de la Sunamite; et réciproquement les miracles antérieurs à la déhvrance de Samarie avaient dû préparer cette singulière appréciation de Joram, dont nous avons parlé plus haut, et qui tendait à rejeter sur Elisée la responsabilité d'une situation qui défiait tous fil remèdes humains. Encore une fois donc, tout se tient étroitement dans la chahie du récit biblique, et les efforts du rationalisme sont impuissants à en détacher un seul anneau.
22. Benadad, roi de Syrie, après la levée du siège de Samarie, ^^^B^Sd, était revenu à Damas, sa capitale. « n y tomba malade, et ses offi- '%%^gj^' . tiers lui dirent : Elisée, l'homme de Dieu, vient d'arriver en notre jja™avit K)ays. En effet, le prophète , dirigé par l'Esprit du Seigneur, avait J^f^^^t' quitté la capitale d'Israël pour se rendre en Syrie. Benadad dit à le trône et la Hazaël, un de ses officiers (celui-là même sur le front duquel Ehe avait autrefois versé l'huile mystérieuse de l'onction) : Prends avec toi de riches oiïrandes, et va trouver le prophète. Consulte Jéhovah,
» IV Rcg., cap. viii, 1-6.
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son Dieu, et demandc-lai si je dois échapper à rinfirmité dont je suis atteint. — Hazaël fit disposer une caravane de quarante chameaux, choisit parmi les richesses de Dam;is les présents du plus grand prix, et vint trouver le prophète. En l'abordant il lui dit : Votre QJs Benadad, le roi de Syrie, m'envoie pour vous transmettre ce message : Pourrai-je échapper à la cruelle maladie qui est venue fondre sur moi? — Eh?ée répondit : Va dire à ton maître : Tu guériras; mais Jéhovah, mon Dieu, m'apprend que tu dois succomber à une mort plus terrible. — Puis regardant fixement Hazaël, le prophète versa un torrent de larmes. Pourquoi mon seigneur pleure-t-il? demanda le Syrien. — Parce que je sais, répondit l'homme de Dieu, ce que ta main doit accumuler de désastres sur les fils d'Israël ! Tu livreras aux flammes leurs forteresses, lu passeras les jeunes guerriers au fil de l'épée, tu égorgeras les entants et tu ouvriras les entrailles maternelles pour massacrer leur fruit! — Qui suis-je donc, s'écria Hazaël, pour exercer jamais une pareille puissance? Votre serviteur est en Syrie ce que l'insecte de la solitude est sur ce chemin ! — Mais Elisée reprit : Jéhovah me fait voir que tu seras roi de Syrie. — Hazaël prit congé de l'homme de Dieu, et retourna près de Benadad. — Qu'a dit Elisée? demanda le roi. — Il a dit que vous devez guér/r. — L'espoir rentra, avec cette consolante réponse, dans le cœur du malade. Mais, quelques jours après, Hazaël s'approcha de son maître, pendant son sommeil, étendit sur son visage une couverture humide etréloutfa. Le meurtrier succéda à sa victime, et se fit proclamer roi de Syrie •. » Expédition 23. La révolution qui venait de s'accomplir en Syrie parut sans roi^disraë'i, doutc à Joram , roi d'Israël, une occasion favorable pour renouve- *ro1deliuda°' 1 .T, coutrc la ville de Ramoth-Galaad, l'expédition qui avait si mal ^ih-Gaïaad réiissi à SOU père Achab. « De concert avec Ochozias, roi de Juda, qui suivaiV toutes ses inspirations, il organisa donc une armée dinvasion. Les deux rois franchirent le Jourdain, cl se dirigèrent vers la cité de Ramoth. Hazaël, le nouveau roi de Syrie, les attendait à la tclp de ses troupes. Un premier combat fut livré sans amener de
• IV lieg., cap. vm, 7-15.
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ïésultat définitif, mais Joram fut. grièvement blessé dans la mêlée, et le soir de la bataille il se fit transporter au palais de Jezraël pour s'y faire soigner par ses médecins, laissant au roi de Juda ie soin de continuer la guerre. Ochosias fit toutes les dispositions pour le siège de Ramotb-Galaad, puis, quand l'armée eut investi la place, il laissa pour quelques jours le commandement aux généraux, et vint lui-même à Jezraël pour visiter son allié, dont les nombreuses blessures lui donnaient quelque inquiétude. Telle était la volonté de Dieu qui permit cette démarche pour envelopper Ochosias et Joram dans la même punition et les livrer tous deux aux mains de Jchu, l'instrument de ses vengeances*. »
2k. « Le prophète Elisée avait appelé un de ses disciples, et lui Le dîscipîa avait dit : Ceins-loi les reins, prends à la main une fiole d'huile, et aucampd'i».
raë!, sous les
va au camp d'Israël, sous les murs de Ramoth-Galaad. Tu trouveras murs de Ra-
. motli-GalaAd.
un officier de Joram, nommé Jéhu, fils de Namsi. Il sera assis au L'Uuiiede
l'onction
milieu des autres chefs, tu entreras sous la tente du conseil, tu le fe- royale versé»
de nouveau
ras lever et tu répandras Thuile sainte sur son front, en disant : Voici sur la tête d» la parole de Jébovah : Je t'ai sacré roi d'Israël. Tu sortiras ensuite, et sans t'arrêter un instant, tu prendras le chemin du retour. — Le jeune homme partit aussitôt pour accomplir sa mission. Arrivé à Ramoth-Galaad, il trouva en effet les chefs de l'armée assis à la table du conseil, et entrant au milieu d'eux : Prince, dit-il, j'ai à le parler. — Auquel d'entre nous? demanda Jéhu. — A toi-même, prince, répondit l'envoyé. — Jéhu se leva et passa avec l'inconnu dans un autre appartement. Alors le disciple du prophète lui versa sur le front l'huile sainte, en disant : Voici la parole de Jébovah, Dieu d'Israël : Je t'ai sacré roi de ce peuple. Tu frapperas la maison d'Acbab, ton ancien maître; je vengerai par les mains le sang âe mes prophètes et de mes serviteurs, versé par Jézabel. Je perdi'ai la race d'Acbab et en exterminerai le dernier rejeton. Elle sera traitée comme celles de Jéroboam et de Baasa. Les chiens de Jezraël dévoreront les restes sanglants de l'épouse d'Achab, et elle
• IV Reg., cap. vni, 28 ad ultim.; II Paralip., cap. xxu, 5-7,
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n'aura pas d'autre sépulture. — Ainsi parla l'inconnu. Il ouvrit ensuite la porte de l'appartement et s'enfuit*. » Jéhuetse» 25. « Jéliu rentra dans la salle du conseil. Tout va-t-il bien? lui
cavaliL-rs
lansia plaine demandèrent les autres chefs. Que te voulait cet illuminé? — Vous
de Jezraél.
La vigie de Tavez bien jugé, répondit Jébu, et vous pouvez deviuer ce qu'il palais. Lc8 m'a dit. — Tout ce qu'il a dit est faux, reprirent-ils; mais n'im-
olficierseu- ^ "■
voyésen porte. Raconte-le nous. — II vient de verser sur mon front l'buile
reconnais-
sance.joMm, sainte cu disiiut : Voici la parole de Jébovah : Je t'ai sacré roi d'Is-
roi d Isracl. ^
est tué delà raël. — A ces mots les officiers se levèrent, chacun vint déposer
main de ^ j.
Jéhu (874). son manteau aux pieds du nouveau roi; puis le faisant monter âur ce trône improvisé, ils sonnèrent de la trompette, aux cris mille fois épétés de : Vive le roi Jébu * ! » L'Ecriture ne nous laisse pas deviner si, dans la pensée des acteurs, cette scène était une ironie ou une démarche sérieuse. Quoi qu'il en soit, Jébu en tira parti. « Il organisa une conspiration contre Joram, roi d'Israël, et, à la tète de ses partisans, se dirigea vers ce priijce à Jezraël où le retenaient ses blessures. Ochozias, roi de Juda, s'y trouvait lui-même, ainsi qu'il a été dit plus haut. Un jour la sentinelle placée en observation au haut de la tour du palais fit entendre cet avis : J'aperçois une troupe de cavaliers dans la plaine. — Qu'on attelle un char, dit Joram, et qu'un de mes officiers aille à leur rencontre. Il leur demandera : Tout va-t-il bien? — L'ordre du roi fut exécuté. Un officier partit sur un char à la rencontre de la troupe signalée par la sentinelle. En approchant il cria aux cavaliers : Le roi Joram vous demande si le siège de Ramoth-Galaad est heureusement terminé et si vous apportez la nouvelle de la paix? — Qu'y a-t-il de commun entre la paix et toi? répondit Jébu. Va prendre rang dans mon arrièregarde et suis-moi. — La sentinelle avait observé du sommet de If tour les mouvements du char ; elle cria de nouveau à Joram : L'envoyé est arrivé jusqu'à ces cavaliers, mais il ne revient pas. — Dans son impatience d'avoir des nouvelles, Joram fit atteler un second cliar, et un autre officier fut chargé de la même mission. As^
« IV Reg., cap. ii, 1-10.
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rivé près de Jéliii il lui répéta la parole du premier : Nous apportestu la nouvelle de la paix? — Jéliu lui donna la même réponse et le même ordre qu'au précédent. Encore une fois la sentinelle s'écria du sommet de la tour : L'envoyé est arrivé jusqu'aux cavaliers, mais il ne revieni pas. Je crois reconnaître Jéhu, le fils de Namsi. Il s'avance rapidement en tète de la troupe. — Attelez mon char, dit Joram à ses serviteurs. On s'empressa d'obéir. Ochozias, de son côté, avait donné un ordre semblable pour lai-même. Les deux rois s'élancèrent donc chacun sur son char, et sortirent de Jezraël pour aller en personne reconnaître les cavaliers dans la plaine. Le char de Joram marchait le premier. Il arrivait à la vigne de Naboth lorsqu'il rencontra la troupe ennemie. En apercevant Jéhu, le roi d'Israël lui cria : M'apportes-ta la paix? — Quelle paix? répondit Jéhu. Les infamies de Jézabel, ta mère, et ses sacrilèges abominations crient vengeance. — A ces mots, Joram fit retourner les chevaux de son char : Fuyons ! dit-il à Ochosias. Nous sommes trahis ! — Mais Jéhu avait bandé son arc ; sa flèche, guidée par un œil expérimenté, sifiQa en volant et vint frapper Joram entre les deux épaules, la pointe traversa le cœur et sortit par la poitrine. Joram s^afFaissa sm* son char; il était mort. Jéhu dit alors à Badacer, capitaine de ses gardes : Prends ce cadavre et jette-le dans le champ de Naboth. Il me souvient de la prédiction qui fut fuite eu ce lieu même. J'étais monté avec toi sur un char, et nous suivions tous deux Achab, le père de celui-ci, lorsque la voix d'Elie fit entendre . cette sentence au nom de Jéhovah : Le champ qui t'a vu répandre le sang de Naboth verra couler celui de tes iils! Jette donc le corps de Joram dans ce champ maudit et que la parole de Jéhovah soit accomplie M »
26. Ochozias s'était enfui à travers les jardins du palais. Jéhu donna l'ordre de le poursuivre. Tuez-le, dit-il, sur son char même, comme le roi d'Israël. — Les cavaliers se précipitèrent sur les traces du fugitif. Déjà Ochozias avait franchi la chaîne de montagnes au pied de laquelle Jezraël est bâtie, il arrivait à la colline de Ga-
Menrtre d'Ochosias.
roi de Juda
Jézabel précipitée soua les pieds dei cheTauz de
1 IV Beg.^ cap. IX, 10-26.
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ver, dans la tribu de MaDassé, lorsqu'il hit rejoint par les soldats de Jf'hu, et percé d'une flèche comme Joram. La blessure était mcrtellc; cependant les serviteurs dOchozias purent encore le con« duiie jusqu'à la ville de Mageddo, où il expira. Le corps du jeune prince fut ensuite ramené à Jérusalem, et enseveli dans le tombeau de ses pères. Cependant Jéliu avait continué sa marcbe triomphale gur Jezraël. A son approche, la reine Jôzabel eut le courage de se parer comme pour nue fête, rehaussant l'éclat de ses yeux en se fardant les paupières, et chargeant sa chevelure de bijoux et d'ornenients. Dans cette attitude, elle vint se placer à la fenêtre qui dominait la porte de la ville, et assista au défilé du coitége. Au moment où Jéhu allait franchir le seuil de la porte , Jézabel lui cria : Peut-il Y avoir du bonheur pour le nouveau Zambri qui a tué le roi, son maître ? — Jéhu levant les yeux reconnut Jézabel ; il fit un signe à deux officiers qui se tenaient de chaque côté de la reine, et leur dit: jetez cette femme par la fenêtre. — L'ordre fut exécuté à l'instant. Le sang rejaillit jusque sur les murs de la porte, et les chevaux foulèrent aux pieds le cadavre. Après le festin royal qui termina cette journée, Jéhu dit à ses serviteurs : Allez, faites relever ces restes maudits, et donnez-leur la sépulture, car enfin, Jézabel fut fille de roi. — Les olUciers se rendirent sur le théâtre de cette exécution, mais ils ne trouvèrent plus que le crâne, les pieds et l'extiémité des mains. Ils revinrent en informer leur maître : Voilà, leur dit-il, l'accomplissement de la parole que Jéhovah avait placée sur les lèvres de son serviteur Elle : Les chiens de Jezraël dévoieiont les restes sanglants de l'épouse d'Achab, et les passants se diront, à la vue de son cadavre : Voilà Jézabel, cette reine impie ' ! »
§ III. L'usurpatrice Allialie à Jérusnlcm (894-8GS) Jéhu, roi d'Israël (894-848).
Athaiie 27. La mort d'Ochosias et de Joram, sous la main venfroresse de
massacre Jcliu, laissait los deux trônes de Juda et d'Israël à la merci du
* IV lier/., cap. IX, m ad ulliin.
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meurtrier. Il ne paraît pas cependant que Jéhu ait formé le dessein de placer sur sa tête la couronne de Jérusalem. Du moins, il n'entrava point la cruelle politique d'Athalie et laissa cette aïeule dénr.tnrée se frayer vers le trône un chemin qu'elle inonda du sang de ses petits fils. «Athalie, la mère d'Ocliozias, après les funérailles do ce prince, donna l'ordre d'égorger tous les enfants qu'il laissait après lui. » A la faveur de cet épouvantable forfait, elle put so faire proclamer reine de Juda. Jamais la race royale de David n'avait été plus près d'une extinction totale; mais Dieu avait promis de veiller sur cette famille prédestinée, et toutes les fureurs d'Athalie échouèrent devant la promesse solennelle de Jéhovah. « Pendant que les bourreaux immolaient les malheureux fils d'Ochozias, Josabeth, sœur du dernier roi et épouse de Joïada le grand-prêtre, réussit à soustraire à leurs mains le plus jeune de ces princes, nommé Joas. Elle emporta cet enfant encore au berceau, le déroba à toutes les recherches d'Athalie, et le cacha, avec sa nourrice, dans la salle dite des lits, dépendante du Temple de Jérusalem, où elle prit soin de son éducation ^ » Le secret fut religieusement gardé, et les années s'écoulèrent sans que les soupçons de la reine fussent éveillés par le plus léger indice. Athalie profita d'un pouvoir aussi cruelleut usurpé pour faire revivre sur le trône de Juda tous les crimes iamt Jézabel, sa mère, avait donné l'exemple sur le trône d'Israël. Seule de toute la famille d'Acliab, elle avait échappé à la vengeance . ine exercée par Jéhu contre cette race impie; elle régnait sans rivaux, et sans doute elle se fiattait de démentir, par son insolente prospérité, la prédiction d'Elie.Les événements renverseront plus tard cette vaine espérance.
28. Pendant que le sang royal de David coulait à Jérusalem sous la main de la fille d'Achab, le sang des fils d'Achab coulait à Sa marie par les ordres de Jéhu, le nouveau roi d'Israël. Aussitôt après la mort de Joram, «Jéhu avait envoyé aux motriptrats de la ville, aux anciens du peuple et aux oiiiciers du^».*,-^',, une missive conçue en ces termes : Aussitôt que vous aui:^» "oçu
de loin ie« l'iinces Je i udi ses petits-fils. Joas,
encore au
berceau, est
sauvé jifir
sa tarrfe
f.alernella.
Meurtre des priuces de la familla
d'Achab,
à Samarie,
et des prin»
cipaux o.Ti-
ciers de la
cour de
Joram, à
Jezrai-i.
» IV Reg., cap. xi, 1, 2; II Paralip., cap. xxil, tO, 11.
ce! te lettre, réimissez les gouverneurs des princes fiis de votre roi, les commandants des forteresses, les chefs qui ont l'intendance de la cavalerie et des chars; de concert avec eux, choisissez celui des jeunes princes que vous croirez le plus digne et le plus vaillant. Faites-le monter sur le trône de Joram , son père , et mettez-le à ■votre tête pour me combattre, si vous l'osez. — Les Samar-ilains n'osèrent pas accepter ce défi. Voilà, disaient-ils, deux puissants rois que Jéhu a renversés, comment serions-nous assez forts pour lui résister nous-mêmes? — Toute l'assemblée envoya donc au nouveau chef des députés chargés de lui dire : Nous sommes prêts à vous obéù". Nous ne choisirons pas de roi, faites tout ce qui vous sera agréable. — Jéhu fit alors connaître ses intentions par de nouvelles lettres. Si vous acceptez mon empire et si vous êtes prêts à exécuter mes ordres, disait-il, venez me trouver demain à Jezraël, et apportez-moi la tête des enfants du roi, votre ancien maître. — Or, soixante-dix jeunes princes, descendants d'Achab, étaient alors à Samarie, élevés dans la maison des principaux olliciers du palais. On les mit tous à mort, leurs têtes sanglantes furent recueillies dans des corbeilles , et le lendemain ces trophées funèbres étaient apportés au palais de Jezraël. On vint en prévenir Jéhu. Déposez-les, dit-il, en deux monceaux de chaque côté de la porte de la ville, et qu'ils y restent jusqu'à demain matin. — Le lendemain, dès l'aurore, Jéhu se trouvait à la porte de la ville, où le peuple s'était réuni selon la coutume. Vous êtes justes, dit-il à la foule. Si j'ai réellement conspiré contre le roi, mon ancien maître, si je l'ai tué de ma main, qui a fait mourir ceux-ci? Comprenez donc que tout ce qui se passe est l'accomplissement des paroles de Jéhovah, prononcées autrefois contre la maiçnn tVAchab, par Elie le prophète. — Après avoir ainsi justifié aux yeux de la multitude les cruauté' précédentes, et ceïieaau'il méditait encore, il donna l'ordre de re- 'L^rcher tous ceux qui avient été attachés par des emplois ou des t: . • 'tés à la cour d'Achab, les officiers, les amis, les prêtres qui av. >".' ioui des faveurs de Jorm et qui se trouvaient en ce moment - «^zraèl, et les fit tous mttre à mort ^ »
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29. Après ces sanp^lantes exécutions, il se dirigea vers Samarie. Les événements s'étaient précipités avec une telle rapidité , que la nouvelle n'avait pas encore eu le temps de parvenir dans les campagnes lointaines. « En approchant de Samarie , Jéliu rencontra près d'une cabane de pasteurs, une caravane qui avait fait halte au milieu du jour. Qui êtes-vous? demanda-t-il aux voyageurs. — Nous sommes, répondirent-ils, des parents d'Ochosias, roi de Juda. Nous allons à Jezraël pour saluer les fils du roi el de la reine. — ^u'on les saisisse ! commanda Jéhu : et la caravane tout entière, composée de quaranle-deux personnes, fut égorgée près d'une citerne voisine. * » Le rôle de vengeur, que prenait Jéhu avec tant de solennité, snppo?c, dans l'opinion publique des esprits en Israël, un mouvement de réaction profonde contre les impiétés idolâtriques des deux races royales de Jérusalem et de Samarie. La terreur du nom de Jéhu n'aurait pas sulii seule à ce sanglant ministère. Jéhu le reconnaît lui-même aux portes de Jezraël, devant la foule assemblée, en face des restes de soixante-dix victimes royales. Il en appelle aux menaces de Jéhovah et aux paroles d'Elie, le prophète. Aucune voix ne s'élève pour protester contre un tel souvenir; ces tragiques événements apportent ainsi une confirmation rétrospective de l'authenticité des prédictions d'Elie.
30. Après le massacre qui avait rougi les eaux de la citerne des Pasteurs, Jéhu continua sa marche sur Samarie. « Jonadab, fils de Réchab,vint à sa rencon^xe. En l'apercevant, Jéhu fît arrêter son char, le salua en invoquant sur lui la bénédiction du Seigneur, et lui dit : Ton cœur est-il avec moi, comme mon cœur est avec le tien ? — Oui, répondit Jonadab, mon cœur est avec vous. — S'il en est ainsi, reprit Jéhu, donne-moi la main. — Jonadab le fit, et Jéhu l'ayant |)rifce dans la sienne, attira vers lui Jonadab, et le fit monter sur son char, en disant : Viens avec moi à Samarie, tu seras témoin du zèle que je vais déployer pour le nom de Jéhovah. ») Le personnage que Jéhu traitait avec des marques de respect si éclatantes, et en compagnie duquel il voulait faire son entrée à Samarie, était en oe »'*-•
Jéh« fait mettre i mort, prèa de Samarie, quarante et ■an membres delà famille d'Ochosias.
Jéliti et
Jonadab, fils
de llechab.
Les Hécha-
bites.
» IV Tl'-y., cap. X, 12-14.
ment l'objet de la vénération publique. Frappé des ravages que i'idolùd-ie faisait parmi le peuple d'Israël, depuis l'époque du schisme, il avait joint ses efforts à ceux d'Elie et.d'Elisée, et formé au sein de sa famille une institution analogue à celle des établissements où ces grands Prophètes élevaient leurs disciples. Les fils de Jonadab se distinguèrent bientôt par l'austérité de leurs mœurs, la singularité de leur genre de vie et leur altacliement à la foi mosaïque. Le peuple les désignait sous leur nom patronymique de Réchabites. « Jonadab, fils de Récbab, leur avait dit : Vousneferew plus usage du vin, ni vous, ni vos descendants à jamais. Vous ne bâtirez point de maisons, vous ne sèmerez point, vous ne planterez ni ne cultiverez de vignes; mais vous habiterez sous des tentes, servant Jéhovah, comme des voyageurs sur cette terre de votre pèlerinage «. v Les Réchabites, fidèles aux préceptes de leur père et de leur fondateur, donneront dès lors l'exemple en Israël de la vie que les institutions monastiques devaient développer plus tard avec tant de fécondité au sein de l'Eglise de Jésus-Christ, a Nos » maîtres dans la vie cénobitique, dit saint Jérôme, sont Elie et » Elisée : nos prédécesseurs sont les disciples des Prophètes, qui » habitaient les campagnes écartées, les solitudes du désert, et se » construisaient des tabernacles sur les rives du Jourdain. De ce » nombre furent les fils de Récbab, austè.es anachorètes, qui ne .) buvaient ni vin ni liqueur fermentée; qui habitaient sous des p tentes, dont le Seigneur fait l'éloge par la bouche de Jérémie, et » au sujet desquels il a fait cette solennelle promesse : Jusquà la » fin des (emps il se trouvera un descendant de Réchab dont la prière » s'élèvera vei^s mon trône'^. »
31. Tel était Jonadab, le père d'une génération immortelle dont ..,.„e ^"^ '^"'"'^^ "" ^^^'^ ^°"'^' ^^' révolutions et tous les siècles, etdonUes ihd. descendants font lleurir aujourd'hui, dans la solitude des cloîtres les vertus qui germaient autrefois sous la main des Prophètes dans •.es grottes creusées au flanc du Carmcl, ou sous les cabanes de
; •^^;^;; ^^7- '^•^xv, 6, 7. - s Hierouym, E,,isiol. ad Paulin., V.trolog. lat., t.n, XXII; Jereu,., cap. xov, 19; Msr Mblin, Les Lieux saints, tou/. H.
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feuillage dressées au bord du Jourdain. « Le peuple le vit entrer à Samarie, assis sur le char royal, à la droite de Jëliu. Une assemblée nationale fut convoquée, et Jëhu dit à la multitude : Achab n'a rendu au dieu Baal qu'un culte insuiiisant. Je prétends décerner à ce dieu tous les hoimeurs qu'il mérite. Rassemblez donc tous les prophètes de Baal, tous ses prêtres, tous les ministres de ses temples. Que pas un d'eux ne manque à mou appel. Je veux' offrir un grand sacrifice à cette divinité. Celui d'entre eux qui refusera d'y prendre part, aura prononcé son arrêt de mort! — Or c'était un piège que Jéhu tendait à la crédulité des prêtres idolâtres. Il fit publier cette proclamation dans toute l'étendue du royaume d'Israël. Les serviteurs de Baal accoururent à Samarie, aucun ne manqua au rendez-vous. Jéhu avait donné l'ordre aux intendants du palais de remettre à chacun d'eux les insignes de leur dignité et de leurs fonctions. Ainsi revêtus de leurs ornements, ils vinrent, au jour marqué pour la cérémonie, prendre place dans le temple de Baal dont l'enceinte fut bientôt remplie par la multitude des prêtres idolâtres. Jéhu, accompagné deJonadab, parut alors dans l'appareil de la majesté royale, et se tint avec son escorte sous le vestibule du temple. Il dit aux principaux sacrificateurs : Parcourez tous les rangs, et assurez-vous qu'il n'y a parmi ces prêtres que dos ministres de Baal. Si un seul prêtre de Jéhovah se trouvait avec eux, faites-le sortir. — Les sacrificateurs exécutèrent cet ordre; puis ils commencèrent à immoler les victimes, et à oflrir les holocaustes. Or Jéhu «ivait fait cerner le temple par quatre-vingts soldats auxquels il avait dit : Ne laissez échapper aucun de ceux que je désigneiai à la mort. Vous me répondriez sur votre âme de l'évasion d'un seul d'entre eux. Quand l'holocauste eut été consumé, Jéhu s'adressant à ses guerriers leur cria : Pénélrez dans le temple, frappez tous ceux qui s'y trouvent, que pas un n'échappe à la mort! — Le glaive à la main, les soldats se précipilèrcnt dans l'enceinte, tuèrent toute cette multitude, et quand le carnage eut cessé faute de victimes, ils jetèrenl dehors les cadavres. Par ordre de Jéhu, ils allèrent ensuite renverser lu statue de Baal, qui dominait le monticule sur lequel était bâti le temple, et mirent cette idole en pièces. Le temple lui-même
fut rasé, et l'emplacement réservé par ordre de Jélui à un usage immonde. Telle est encore aujourd'hui sa destination. Ainsi le nouveuu roi d'Israël effaçait tous les vestiges du culte impur de Baal. Cependant il s'arrêta dans cette voie, et n'osa point franchir la barrière posée par la main schismalique de Jéroboam. Il laissa donc ijbsister les veaux d'or de Dan et de Béthel. Son œuvre de restauration demeura incomplète; le Seigneur restreignit de même la récompense, et un Prophète vint avertir Jéhu que quatre gêné rations de sa race régneraient seules après lui'. ;> Le prar.d 32. Pendant que l'autorité de Jéhu s'atTermissait sur le trône d'Is-j
prclre Jrïuda j
renverse le raël, le rovaume de Juda gémissait sous la dommation idolàtrique de
OOQVùir
nsurpéd-A- la cruclle Athalie. Mystérieusement élevé dans le Temple de Jcrii Jérusalem, salem, et Tcserve a une royale destinée, Joas avait ete entouré des thaiie (868). soins du Grand Prêtre son oncle; mais le pontife n'avait rien laissé transpirer au dehors de l'important secret dont il était dépositaire, et le peuple fidèle déplorait l'extinction de la race de David, sans qu'une pensée d'espérance vînt tempérer l'amertume de ses regrets, a Cependant l'enfant royal avait atteint sa septième année. Joïada, se résolut enfin à rompre le silence. Il découvrit la vérité à cinq des centeniers de l'armée royale : Azarias, fils de Jéroham; \smahel, fils de Johanan; Azarias, fils d'Ûbed; Maasias, fils d'Aâaïas et Elisaphat, fils de Zecliri. Après s'être assuré de leur zèle et de leur discrétion sous la foi du serment, il les chargea de parcourir le royaume et de réunir à Jérusalem les lévites dispersés dans toutes les villes de Juda, les chefs des principales familles c^ les anciens du peuple. Ces mesures s'exécutèrent sans éveiller les soupçons d'Athalie. Les conjurés s'assemblèrent dans la maison du Grand Prêtre, dépendance du Templede Jérusalem. Là, Joïada leur fit prêter à tous le serment de fidélité, au nom du Seigneur, puis introduisan l'enfant royal : Voici, leur dit-il, le fils de vos maîtres, l'héritier du trùne et des promesses de David! — De?? larmes de joie cMulcrent alors de tous les yeux. Quand cette première émotion lut un peu calmée, le pontife leprit : Distribuons-nous les
* IV Reg., cap. x, 17-30,
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îôles et que cbacim comprenne et exécute mes ordres. Vous serea repartis en trois sections. La première se composera de tous les prêtres, lévites et portiers qui sont entrés en fonction depuis le dernier sabbat. Ceux-là sont chargés de ne laisser pénétrer personne dans le Temple, sauf les prêtres et les lévites que le devoir de leur ministère y appelle. Tout le peuple sera retenu hors de l'enceinte sacrée, et si quelqu'un avait la témérité de franchir les portes, qu'il soit à l'instant mis à mort. En outre la première section aura exclusivement la garde du jeune roi. Des lévites, Tépée h la main, entoureront sa personne sacrée, et ne le perdront pas un instant de vue. La seconde section, composée d'une partie des prêtres et des lévites qui ne sont point en ce moment en fonction, cernera le palais d'Athaiie ; la troisième, comprenant l'autre moitié des ministres libres des devoirs de leurs charges, gardera la grande porte de l'Orient. — Joïada remit alors aux conjurés les lances, les boucliers et les glaives déposés par David dans le Temple du Seigneur. On tixa au prochain jour du sabbat l'exécution du complot. Dès le matin, les lévites et les autres conjurés, le glaive à la main, vinrent se ranger en demi cercle, depuis le côté droit du Temple, jusqu'à la gauche de l'autel des holocaustes, du côté du palais d'Athaiie. Un peuple immense était réuni dans les parvis extérieurs. Au milieu de cet appareil militaire , Joas piit place sur un trône. Le Grand Prêtre déposa sur le front du royal enfant la couronne de David, le revêtit des insignes du pouvoir, et remit dans sa main le livre de la loi. 11 répandit ensuite sur sa tête l'huile de l'onciion royale : en ce moment une clameur unanime retentit jusqu'aux cieux, et la foule répétait avec des transports d'enthousiasme les cris de : Vive le roi!— A ce bruit extraordinaire, Athalie accourut au palais de David et entra précipitamment dans le parvis du Temple. A la vue du jeune roi debout sur le trône, entouré des princes de Juda, des otïïciers et des lévites en armes; en entendant les sons des trompettes guerrières, des cymbales et des chœurs de musique qui se mêlaient aux acclamations de la foule, flic déchira son manteau de reine, et s'écria : Trahison ! trahison !— Les chefs de l'armée et les centeniers se saisirent de sa personne : Qu'on
l'entraîne hors de l'enceinte du Temple, dit Joïada, et qu'elle expie ses forfaits par le dernier supplice, mais que son sang ne souille point la maisun du Seigneur. — On la fit donc sortir du parvis sacré, et à l'instant où elle mettait le pied sur le sol du palais, au seuil même de la porte des Cavaliers, le glaive des soldats en fit justice '. .) La fille d'Achab et de Jézabel avait subi le sort prédit par Elie à tous les descendants de leur union maudite.
HOIS D'iSRAEt :
§ n. Joas, roi de Jnda (8G8-S31) - Jélm (874-848).
Joachaz (848-83«).
^dlSs!'' ^^- L'avènement de Joas sur le trône de Juda fut une restaura- ^Su? ^'°'' complète du culte national et des institutions mosaïques. à Jérnsdem. a Quand la nouvelle de la mort d'Athalie eut été apportée au peuple assemblé, le grand prêtre Joïada fît renouveler à la multitude le serment de fidélité à l'alliance du Seigneur, et d'obéissance au jeune roi. La foule s'écria qu'elle voulait désormais et irrévocablement rester le peuple de Jéhovah. Sur-le-champ, on se précipita vers le temple de Baal, qui fut rasé; les autels et les statues de ce dieu furent renversés et anéantis; Mathan, le minisli^c de ce culte idolâlrique, fut immolé sur les marches de son autel. Cependant Joïada réunissant les légions des Céréthi et des Phéléthi, les officiers et les soldats de l'armée royale, leur ordonna de se diriger vers le palais de David. Le jeune roi, escorté par ces vaifiantes troupes et suivi d'une foule immense, quitta le Temple du Seigneur pour aller prendre possession de la demeure de ses pères. Il y rentra par la porte des Ecuyers, et vint s'asseoir sur le trône de David. Les transports de joie redoublèrent alors et l'allégresse du peuple fut à son comble 2.» Le Pontife par les soins duquel cet heureux événement avait été si longtemps préparé et si habilement accompli, fut chargé d'adniinistrer le royaume pendant la minorité du roi, son neveu.'' u politique S4. JîShu régnait depuis sept ans à Samarie, au moment où la
• IV neg., cap. XI, 4-16; II Paralip,, cap. XXHI, 1-15. - îJV Reg., cap. xi. 17 ad uiLiuj. ; il Paralip., 16 ad ultiua.
race royale de David était ainsi restaurée sur le trône de Jérusalem. A celte époque, si la détestable politique qui s'imposait à tous les rois d'Israël, n'avait pas aveuglé l'espvil de Jéha, ii était encore possible de relever la nation juive de rabaissement où tant de révolutions l'avaient plongée. Il suflBsait de lever, pour les sujets du royaume d'Israël, la défense de se rendre au Temple de Jérusalem, et de laisser les esprits et les cceui's se retremper dans la sincérité et la ferveur du culte de Jébovah. C'était la grande idée nationale, la vraie politique de l'avenir; toutes les défiances subalternes, toutes les banalités de l'intérêt secondaire et de la question locale, si l'on peut parler ainsi, devaient disparaître en présence de ce grand et patriotique résultat. Mais aux époques de décadence et de disseiisions civiles, les caractères, même les plus énergiques, subissent, comme malgré eux, Tiniluence de la médiocrité générale, et n'osent pas s'abstraire du milieu vulgaire où ils se développent, pour s'élever aux principes féconds et régénéra, teurs dont la sublimité ferait un contraste trop frappant avec le niveau des mœurs abaissées. Ordinairement c'est moins la saine intelligence des s-rais besoins de leur temps qui manque alors aux bommes d'Etat, que le courage de Tinitiative. Et pourtant on peut affirmer que, même au point de vue purement politique, il y a mille fois plus de chances de succès dans un rôle de réformation, que dans un rôle d'inertie. Tous les dévouements honnêtes, tous les esprits nobles et généreux se rallient d'eux-mêmes autour du souverain qui lutte pour la grandeur de la patrie, tandis qu'ils s'isolent, découragés et impuissants, du roi qui recule devant sa tâche et désespère de sa mission. Jébu prit le parti de l'inertie. lui qui avait anéanti le culte de Baal, qui avait lavé dans le sang les Fouiliures intligées au ti'ône de Samarie par trois générations de rois idolâtres, qui avait hautement proclamé son rôle de vengeur de Jéhovah, n'osa pas aile« plus loin et se faire le restaurateur du culte national. En quittant les tentes de Ramoth-Galaad pour venir s'asseoir sur le trône de Joram, il n'avait aucun antécédent royal, il n'était lié par aucun engagement antérieur de famille, de dynastie ou de parti-pris gouvernemental, il était l'épée intclli-
du schismo arrête Jéha Jans sa mi»
sion de rea»
taurateur reliffieux à
Samarie.
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génie du Seigneur, Mais à peine installé dans le palais de ses anciens maîtres, il semble puiser leur vieille politique dans l'atmosphère qu'il respire, et dans les conseils mercenaires qui répètent le même écho aux oreilles de tous les pouvoirs successifs. Il retomba dans les fautes que sa main venait de punir. Etrange aveuglement des hommes, que l'expérience d'auti'ui est impuissante à éclairer!
Invasion 35. Jéhu ne permit donc point à ses sujets le libre exercice du
«5a royriome
difraiiipar cultc mosaïquc. Jérusalem fut pour lui un épouvautail, comme elle
Hazael, roi -^ ^ ^ '
de Syrie, l'avait été pour Jéroboam et pour ses successeurs. Les veaux d'or
Mort de Jéhn ^ '■
(848). de Dan et de Bélliel prirent la place des cultes d'Astarté et de Baal. L'idolâtrie égyptienne remplaçait le paganisme syrien ou phénicien, « et le Seigneur, dit l'Ecriture, commença à prendre en dégoût ce royaume toujours infidèle. L'instrument de sa vengeance était prêt. Hazaël, roi de Syrie, entreprit une série d'incursions victorieuses sur toutes les frontières orientales, au-delà du Jourdain. Le territoire de Galaad, les tribus de Gad, de Ruben et de Manassé, jusqu'au torrent de l'Arnon, furent le théâtre de ses déprédations et de ses exploits sanguinaires. * » La cruauté déployée en cette circonstance par Hazaël nous est attestée dans la prophétie d'Amos. L'incendie, la dépopulation ou la captivité ne sullisaient point à aesouvir les fureurs du roi de Syrie. 11 faisait passer sous les roues de ses chariots de guerre les femmes et les enfants ^, et marquait son passage par des scènes d'horreur. Jéhu qui avait déployé tant d'énergie au début de son règne , dut nécessairement essayer de repousser les attaques de ce redoutable ennemi. L'Ecriture semble l'indiquer par ces paroles : « Le reste des actions de Jéhu, le détail de toutes ses entreprises et le courage dont il donna les |)reuves, ont été consignés dans les Annales des rois d'Israël^. » Malheureusement, ainsi que nous l'avons déjà dit, ce livre précieux Dc nous est point parvenu. « Jéhu s'endormit ensuite du sommeil de SCS pères et fut enseveli à Samarie; il avait régné environ vingthuil ans *. »
• IV Uerj., cap. X, 31-3:5. — « Amos, cap. i, 3-5. — » IV Rcg., cap. i, 34. — IV lieg., cap. x , 35, 36.
CUAP. III. —
36. Le nom de Jéhu vient de se retrouver dans 'ts inscriptions ^^i^j« ^_<i;^»j^ cunéiformes de l'obélisque de Nimroud. Il y est accompagné de ^^l^;^ celui de Hazael, roi de Damas. M. Oppert, à qui l'exégèse biblique ^^oi^^^ est redevable de cette découverte et de beaucoup d'autres plus ^^«^^ip^if:";;;,.^ Vnpoitantes encore, dont nous aurons à entretenir nos lecteurs, deNi-nn..;.!. s'exprime ainsi . « Bien qu'antérieurement à la cbute de Nmive la » Bible ne mentionne pas la lutte avec l'Assyrie, celle-ci n'en fit » pas moins la guerre à la Pbénicie et à la Judée, et certainement » les annales perdues des rois de Juda et d'Israël ont dû en rendre .) compte. Belochus IV (850-822) envahit la Palestine qu'il dcsi.^ue B sous ce nom, et Salmanassar IH (898-870) nomme Jéhu parmi 0 ses tributaires, et Hazaël, roi de Syrie, parmi les rois combat- » tants. — Le monument connu sous le nom de l'obélisque ^de I) Nimroud raconte succinctement les trente et une premières cam- » pagnes de Salmanassar III. — « Dans ma dix-huitième cam- » pagne, dit le monarque assyrien, je franchis l'Euphrate pour la » seizième fois. Hazaël, roi de Syrie, vint pour se battre avec moi, » je lui pris onze cent vingt et un chars, quatre cent soixante cava- » hers et son armée. — Bans ma vingt et unième campagne, je » franchis l'Euphrate pour la vla^t et unième fois , je marchai sur » les villes de Hazaël de Syrie, j'occupai ses forteresses. Je perçus » les tributs de Tyr, de Sidon, de Biblos. » — L'inscription circu- » laire, au-dessus des bas-rehefs de la seconde bande, dit : « Voici D les tributs que j'imposai à Jéhu, fils d'Omri * : de l'argent, de » l'or, dés plats en or, des zoukout en or, des dalani en or, des......
» des sceptres sculptés pour la main du roi, du bdeUium '-. » Ainsi ^s revers ("es dernières années de Jéhu, dont la Bible ne contient
i Le^ ;u.criptions cunéiformes désignent ordinairement le royaume de So/oarie par le nom de Maison d'Omri, et ses rois par celui de Fils dOmr,^ Faut-il rapporter ce fait au roi d'Israël Amri, le premier peul-êlre avec lequf* l'A=-vrie aurait eu des relations, ou à la prononciation as-ynenne qui aurait changé /e nom de Samarie eu celui dOmri? C'est ce que M. Oi.pert, le savanl assyriologue français, ne manquera certainement pas de nous ai-prendre, ea Doursnivant le cours de ses glorieuses découvertes.
« J. Oppert, InscripHons assyriennes des Sargomdes. [Ann. de phuosoijn. chrel.^ l,ai M. Connetty, juillet 1862, tom. LXV, pag. 53 et ti6.)
qu'une mention sommaire, se contentant de dire : « En ces jours- )) là le Seigneui commença à prendre en dégoût le royaume d'Is- » raël *, » auraient eu pour cause, outre les incursions de Hazaël, l'invasion plus redoutable de Salmanassar III, et le tribut de vassalité qu'il imposa au roi de Samarie.
jiTéneir.eiii 37 ^^ Joacliaz, fîls de Jébu, lui succéda sur le trône d'Israël, et
«le Joacr.az ' ' '
turamii') ^'^'^^'^ prévaloir, sous son gouvernement, la déplorable politique à laquelle le royaume du schisme devait déjà tant de désastres. Joachaz fit le mal devant le Seigneur, il se prosterna devant les veaux d'or établis par Jéroboam; comme lui, il défendit à ses sujets l'accès de Jérusalem, et les entraîna à son exemple dans l'impiété *.» Les châtiments ne devaient pas se faire attendre, a Hazaël poursuivit le cours de ses exploits. Non content de ravager les frontières orientales, il pénétra sur l'autre rive du Jouidain, et dans une suite de combats où il était toujours vainqueur, affaiblit tellement le malheureux royaume d'Israël, que Joachaz se vit réduit à une armée de dix mille fantassins, de cinquante cavaliers et dix chariots de guerre. Tout le reste avait été moissonné sur les champs de bataille par le roi de Syrie, qui semblait broyer les bataillons comme une meule broie les grains de sable ^. » Le temps n'était plus oîi des armées innombrables semblaient sortir de terre, à la voix de Jéroboam et d'Achab. La décadence se précipitait maintenant, et les enfants d'Israël portaient la peine des erreurs ei de l'impiété organisées avec tant de peisévéraiice dans leur sein.
Administra- 38. Cependant la minorité de Joas, roi de Juda, s'était écoulée
tion du
frand-prétre daiis la paix et la lidélité au Seigneur, sous la direction du ffrand-
Joîaflaà <- ' o
Jérusalem, prêtre, SOU oncle. « Joïada avait apporté ses soins à rétablir le
pendant la ,
minorité de cullc de Jéhovah dans toute sa sincérité. Des oliîciers, sous les ordres des lévites et des prêtres, furent préposés à la garde du Temple, pour en interdire l'entrée à tous ceux qui étaient sous le coup de quelque impureté légale, et y maintenir les règlements étabhs autrefois par David. Dès lors, les holocaustes et les sacrifices furent offerts régulièrement, et toutes les prescriptions de
» lY I\es., cap. x\, 32, — ' IV lieg., cap. siii, 1,J. — 3 IV %., 3-7.
Moïse furent exactement observées. Le peuple, dans l'allégresse, servait Jéhovah *. L'enfant royal se prêtait avec docilité à la sage direction du saint Pontife, et tout faisait prévoir un règne qui rappellerait les glorieux souvenirs d'Asa et de Josapliat, Joïada , préoccupé de l'avenir, et désirant voir se perpétuer la race de David, préservée par ses soins d'une destruction imminente , maria son jeune pupille, aussitôt que son âge le permit. Il lui fit épouser Jeux femmes, dont il eut des fils et des tilles *; » et ainsi la royale lamille sembla renaître de ses cendres.
39. Le Grand Prêtre remit alors au jeune prince le royaume de Joa« famt
Ig d roi et
Juda dans un état prospère et florissant. Tant que vécut le sage derestaurei vieillard, Joas continua sa politique ferme et prudente, et se fit bénir Saiomon de ses sujets. Il débuta par un acte de piété et de reconnaissance. Le Temple de Jérusalem, berceau de son enfance, avait été dévasté par Athalie, qui en avait enlevé les ornements pour décorer les autels de Baal. Le défaut d'entretien, pendant les trois règnes idolâtres écoulés depuis Josaphat, avait compromis, en quelques parties, la solidité de l'édifice, et, si l'on voulait conserver à l'admiration du monde le merveilleux ouvrage de Saiomon, il fallait au plus tôt pourvoir à des réparations urgentes. « Joas convoqua donc les prêtres et les lévites : Parcourez, leur dit-il, les cités de Juda, étendez les efforts de votre zèle au peuple d'Israëllui-même, et recueillez de partout les oflfrandes pour suffire à la restauration du Temple de Jéhovah. — Cet ordre ne fut pas exécuté par les lévites avec l'ardeur qu'on avait droit d'en attendre. Le roi fit alors appeler Joïada, le grand prêtre. Pourquoi, lui dit-il, n'avez-vous pas usé de toute votre autoiité pour contraindre les lévites à réunir les offrandes de Jérusalem et de tout le royaume, pour la répa- • ration du Temple? La loi de Moïse a prescrit les sommes qui devaient être prélevées sur toute la multitude des enfants d'Israël, pour subvenir à l'entretien du Tabernacle. Or le Temple a remplacé le Tabernacle. La cruelle Athalie, et Ochozias, son fils, dans leur
» il Paralip., cap. Xiiii, 18, 19. — * II Paralip., cap. xxiv, 3,
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impiété, ont ruiné la maison de Dieu! Ils ont pillé le dépôt sacré de ses richesses pour décorer les autels de Baal ' ! » (^
L'arche 40. Ainsi parla le roi. Pour seconder ses pieux desseins, « Joïada
desoffrandos,
ozGazopi.y- fit placer près de l'autel des holocaustes, à la droite de la porte du Pe-taiiration Temple, uue arche fermée, dans le couvercle de laquelle il avait
eJcrtisaiem ménagé Une ouverture pour recevoir les offrandes. Les prêtres chargés de la garde de la porte recevaient les dons des Israéhtes lidèles, et tout l'argent qu'on apportait ainsi, était remis par eux dans l'arche des offrandes. » TeDe fut l'origine du Gazophylaciurriy dont il est assez souvent fait mention dans l'Evangile. « Quand l'arche était suffisamment remplie, le Grand Prêtre, accompagné d'un scrihe royal, procédait à l'ouverture. Les sommes renfermées dans ce dépôt de la piété publique étaient comptées soigneusement, et servaient à payer les intendants de la maçonnerie et de la charpente, qui présidaient à la restauration du Temple. Ce fut ainsi qu'on pourvut à la dépense nécessitée par la réparation des murailles et du toit de l'édifice sacré, et qu'on put se procurer les bois et les marbres précieux qu'il fallait extraire des forêts et des carrières, et approprier à leur religieuse destination. Aucone des sommes ainsi recueillies ne fut distraite pour être employée à un autre usage même pieux. Ce ne fut qu'après l'entière restauration de l'édifice qu'on songea à remplacer les urnes, les forceps, les encensoirs, les trompettes et tous les instruments nécessaires au culte, dont limpiété d'Athalie et des rois ses prédécesseurs avait dépouillé le Temple. Le zèle des intendants et leur bonne foi étaient tels, qu'on n'eut jamais besoin de prendre vis-à-vis d'eux les précautions ordinaires, pour s'assurer qu'ils ne percevaient pas plus que leur légitime salaire. Ils recevaient l'argent et le distribuaient à leurs ouvriers, sans jamais abuser de la confiance dont ils étaient honorés. D'un autre côté la libéralité publique ne se démentit pas un seul instant. Les prince? de Juda et tout le peuple, Liformés par une proclamation royale des besoins du sanctuaire, envoyaient des villes lointaines ou apportaient eux-mêmes leurs
' Il l'aralii}., cap. xxiv, 4-8.
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ûfirandes avec une sainte allégresse et un religieux empressement *. — a Ce lut ainsi que toutes les dégradations des murailles tarent réparées , que les ornements intérieurs et extérieurs furent rétablis dans leur état primitif, et que les ouvrages de fer ou d'airain, qui avaient souffert des injures du temps ou des spoliations àe l'impiété, reprirent leur éclat et leur solidité 2. »
41. La vieillesse de Joïada semblait se prolonger au-delà des Mortda
T .. T • 1 1 • 1 • 1 ■ .0 « grand prêtrt
limites ordinaires de la vie humaine, pour que le saint Pontife put Joïada. jouir des splendeurs d'une restauration à laquelle il avait tant contribué. « Il parvint à l'âge de cent trente ans, et tant qu'il vécut, les holocaustes et les sacrifices furent constamment offerts au Temple de Jérusalem selon les rites et les cérémonies de la loi mosaïque. Quand cet auguste vieillard, plein de jours et de saintes œuvres, fut mort, on l'ensevelit dans le tombeau des rois, bâti par David : honneur exceptionnel qui lui fut accordé pour récompenser les services rendus pendant sa longue carrière au peuple de Juda et à la famille de ses rois ^. »
42. « Après la mort du saint Pontife, les princes du rox^aume. Retour da
peuple de
jusque-là fidèles au Seigneur, crurent le moment favorable pour Juiiaàridos'affranchir des prescriptions de la loi, et reprendre, avec les cultes Jieurtro du
, ' r ' ^ grand-prêtrf
idolâlriques, une liberté dont leurs passions s'accordaient mieux. f./-f}'^^}^^^ Ils vinrent trouver Joas, et, par leurs empressements affectés, en obtinrent ce qu'ils désiraient. Le Temple de Jérusalem fut de nouveau abandonné; le culte de Jéhovah, Dieu de leurs pères, fîiîi remplacé, comme au temps d'Athalie, par celui des bois sacrés d© .3aal et d'Astarté. Le courroux du Seigneur s'alluma encore une fois contre le royaume de Juda et contre Jérusalem sa capitale. Vainement les prophètes, envoyés par Dieu lui-même, essayèrent de rappeler ces impies dans le sentier de la vérité et de la justice, leurs efforts échouaient devant la protestation de ces esprits opiniâtres. L'Esprit du Seigneur investit alors le nouveau grand piêre Zacharie, fils et successeur de Joïada. Au milieu d'une assem-
♦ IV Reg., 9-15; II Paralip., cap.xxiv, 9-12. — MI Paralip., cap. XXIV, 13, il. »- 3 IJ Paralip., cap. xxiv, 15, 16.
nij de Joïada
blée nationale, Zacharie fit entendre la voix de Jéhovah : Voici, dit-il, la parole du Seigneur votre Dieu : Pourquoi violer les lois de l'Eternel et vous précipiter aveuglément à votre perte? Vous avez abandonné votre Dieu; à son tour, votre Dieu vous abandonnera! — La multitude, furieuse de ces reproches, et excitée encore par l'ordre de Joas lui-même, s'arma de pierres et poursuivit le Grand Prêtre jusque sous le vestibule du Temple. Joas, oubliant que Joïada lui avait conservé le trône et la vie, laissa lapider sous ses yeux Zacharie, le fils de son libérateur. En mourant sous les coups de ses meurtriers, le Grand Prêtre s'écria : Que Jéhovah soit témoin de ma mort, et qu'il en punisse les auteurs •. »
Repentir 43. Au moment oîi cet attentat mettait le comble aux crimes de
et mort de
ioacha2,roi Jérusalem, la vengeance du Seigneur était déjà aux portes de la cité coupable. Le roi d'Israël Joachaz venait de mourir de douleur et d'impuissance, laissant son royaume dévasté et presque tout entier soumis au prince syrien Hazaël. « Dans la dernière année de sa vie , Joachaz avait reconnu ses erreurs, et s'était humihé sous la main de Jéhovah qui le châtiait. Touché de sou repentir, le Seigneur eut pitié des soutlrances du royaume d'Israël, et promit de lui susciter un libérateur. Joachaz s'endormit du sommeil de ses pères et reçut la sépulture dans le tombeau des rois de Samarie. Le reste de ses actions, le détail de ses entreprises et de ses combats ont été écrits au livre des Annales du royaume d'hraël^. » L'armée 44. Cependant Hazaël, roi de Syrie, continuait le cours de ses
syrienne à
Jérusalem, expéditions victorieuses. Non content d'avoir subjugué le royaume ToideJuda de Samario, il entreprit de soumettre à son joug celui de Juda. « Un an s'était à peine écoulé depuis le meurtre de Zacharie, lors-
> II Paralip. cap. xxiv, n-2S. Ou croit géuéraliniieut que c'est au meurtre dq gmuiJ prctre Zacharie que N.-S. fait allusion clans J'Evaugile de saiut Mallhieu, «Mf». XXHI, 35. — S. Epiphane uieuliouuc, à propos de ce fait, une Inulitiou iuiporlaule, dont il nous est mallieureuseineut impossible de contrôler r xMtliludc. Ce grand docteur rapporte q\ie, depuis i'utteutat sacrilège dont /^.icliarie fut victime entre le vestibule et l'autel, l'oracle du Seigneur ces?a uc se faire entendre dans le Saint des saints ou Débir.
» iV liey., cap. Ull, i, 5, 8, ».
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que l'armée syrienne, après avoir enlevé la cité de Gefl), se dirigea sur Jérusalem, mettant à mort tous les princes de Juda sur son passage, dévi^tant les villes et les campagnes, dont les dépouilles étaient envoyo-^^ à Damas comme un trophée de victoire. Les bandes ennemie?* qui tentaient l'invasion étaient loin d'être assez nombreuses pour résister aux forces du royaume de Juda, si ces dernières se fussent réunies pour la défense du territoire. Mais le Seigneur voulut rendre la punition plus éclatante, en livrant des multitudes entières au joug d'une poignée de Syriens. Assailli dans Jérusalem, Joas subit le traitement le plus ignominieux de la part de cette soldatesque dont le succès doublait l'audace *. Pour débarrasser Jérusalem de ces odieux vainqueurs, il prit le parti de réunir toutes les richesses du Temple, et tout l'argent qui se trouva dans le trésor du palais; il envoya ce tribut à Damas, en priant Hazaël de recevoir cette marque de soumission et de retirer ses troupes^. » Ce moyen déjà employé par les rois de Juda et d'Israël eut encore cette fois le succès que s'en promettait Joas. « Les pillards s'éloignèrent de sa capitale. Mais le prince, consumé par le chagrin que lui causèrent ces événements, avait contracté une maladie de langueur qui le tint dans l'impossibilité de surveiller luimême les affaires. Une conspiration fut ourdie en silence par deux de ses officiers, Josachar, fils de Semmaath l'Ammonite, et Jozabad, fils de Semarith de Moab. Ils le mirent h mort dans sa litière, au moment où il descendait la colline de Sella, au milieu des jardins de Mello, attenant au palais de Jérusalem. Ainsi fut vei:i^é le sang du grand-prêtre, fils de Joïada. Joas reçut la sépulture dans la cité de David, mais on lui refusa l'honneur d'être déposé dans le tombeau des mis. Son histoire détaillée , le récit de tous les actes de son règne, et en particuher l'énumération des sommes dépensées par lui pour la restauration du Temple, ont été soigneusement en» registres dans les Annales des rois de Juda ^. »
1 II Paralip., cap. xxiv, 23, 24; IV Reg., cap. xil, 17. — « IV Reg., cap. xil, iS. — 2 II Paralip., cap. xxiv, 23 «d ultiin.; IV Reg., cap. xn, 19 ad ulliîr:. «Sella, dit M. de Saulcy, est la desceule du mont Sion pour se rendre au » Teup'e. » {Aritiq. hihl., jiag. 804»)
II
nouveau roi.
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nois d'israel :
§V. Aiuasias, roi de Jnda (831-»$03). — Joas î (832-819).
Jéroboam II (817>76G).
ATénemeut 45. Privé, comme Joram son aïeul, des honneurs de la sépulture >dr le trône daus le tombeau de David, Joas laissait une mémoire flétrie. Suivant
de Joda. , ,, , -, -, -w • ^ ., •
Sagesse du la remarque d un commentateur, le peuple de Jérusalem paraît avoi emprunté aux Egyptiens l'usage de juger les rois après leur mort, et d'infliger à leur mémoire, quand il y avait lieu, la tache la plus ignominieuse parmi les Juifs, en refusant de déposer iem-s restes dans le sépulcre des ancêtres *. Joas, qui avait outragé les lois sacrées de la reconnaissance, et donné l'ordre de lapider Zacharie, le fils du grand prêtre, auquel il devait le trône et la vie; le prince ingrat qui, élevé dans le sanctuaire et sous l'aile de Jéhovah, avait osé tourner contre son Dieu les bienfaits qu'il en avait reçus, et renouveler à Jérusalem les impiétés d'Athalie, méritait d'être jugé avec celte rigueur, et de subir l'ignominieuse exception dont il fut l'objet. Amasias, son fils et son successeur, parut d'abord profiter de cet enseignement solennel. «Il avait vingt-cinq ans, lorsqu'il monta sur le trône de Jérusalem. Il fit le bien en présence du Seigneur, mais son cœur n'était pas sincère comme celui de David, et il devait retomber plus tard dans les infidélités paternelles. Quand il eut aflermi son autorité, il songea h poursuivre les meurtriers de Joas, et les fit mettre à mort. On remarqua le soin avec lequel il observa," en cette circonstance, les préceptes de la loi mosaïque. Il ne vouhit point faire retomber sur les fils des conspirateurs, la respnnpabilité du crime, et ne renouvela point ces exécutions par famille, si communes en Orient. Le Seigneur avait dit, par la bouche de Moïse : Les pères ne mourront pas pour les fils , ni les fils pour
* Juris genus erat quoddum, vel licentiœ, quam s Un populiis in principes posi 9orum morlem servaverat, ui privaret illos avilœ sepuliurœ honore; quod probrom tissimum erat, si quid aliud muxitne, ut sci/icet ejus pœnœ 7)ietus- principes conti' ncret in ofpcio , ne suprema auctoritale obufereidur. Apud JEgijptios , fas erat principem posl ejus mortem accusare; qui s^reus criminis convinceretur, pro delicti '^ravitate, honore etiam sepulturœ privabatur. (D. Calmet, In IV lib, Ree.* cap, Zil. 20,1
d'Elisée.
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les pères; chacun sera seul responsable de son péché*. Amasias se conforma à l'esprit et à la lettre de cette loi sacrée. Il s'occupa ensuite à réorganiser les forces mihtaires de son royaume, pour Je mettre en état de se défendre contre la tyrannie des Syriens, et ordonna un dénombrement général qui devait comprendre tous les ils de Juda en état de porter les armes -. » 46. Pendant que le fils de Joas inauourait à Jérusalem un rèerne Av^nemeni
^ ^ # ^ de Juas, 61s
qui donnait de si belles espérances, un autre Joas, fils et successeur de Joaohaz,
au Irùne
du dernier roi d Israël, montait sur le trône de Samarie. C'était lui disraëi.
Dernit-repr»
que le Seigneur destinait, dans sa miséricorde, à réparer les dé- phétie sastres du règne précédent. « L'année même de l'avènement de Joas sur le trône des tribus séparées, Ehsée, le grand prophète, fut atteint de la maladie qui devait terminer sa glorieuse carrière. Le jeune roi dlsraël vint le visiter. 0 mon père! lui dit-il, vous le guide et le char d'Israël, faudra-t-il donc me séparer de vous? — Apportez-moi un arc et des flèches, dit l'homme de Dieu. — Joas déposa sur le lit du vieillard un arc et un carquois. Etendez la main sur cet arc, dit encore Elisée au roi. — Joas étendit la main, et le prophète soulevant avec peine ses bras aflaiblis, superposa ses mains sur celle du roi. Après être resté quelques instants dans cette attitude , il dit à Joas : Ouvrez la fenêtre du côté de l'Orient. — Le jeune prince obéit. Ajustez maintenant une flèche sur la corde de l'arc, ajouta Elisée; et lancez-la devant vous. — Le roi banda l'arc, et au moment où il décochait le trait rapide, l'homme de Dieu s'écria : C'est la flèche de Jéhovah, c'est la flèche du saluf; contre la Syrie! 0 roi, vous renouvellerez contre les Syriens 1 triomphe d'Aphcc ^ et votre victoire sera complète. — Après cette prédiction, Elisée dit à Joas : Prenez une poignée de flèches. ■«- Joas obéit. Dirigez vos coups sur le sol, en face de vous, reprit le prophète. — Joas lança trois flèches sur la terre en face de lui, et s'arrêta. L'homme de Dieu s'écria avec un accent d'indignation : Si vous aviez lancé cinq, six, et même sept flèches, vous auriez
» Douter., cap. xxiv, 16. — ^ IV Reg., cap, xiv, 1-6; il Pnralip., cap. xxv, 1-5. » Voir au chapitre précédent la victoire d'Achab contre les Syriw^s dans les plaines d'Aphec.
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remporté autant de victoij^s sur les Syriens. Mais vous vous êtes arrêté à la troisième, vos victoires ne dépasseront point ce nombre *. »
d'Eii^^e'^son ^"^ • l'cHo fut la dernière prophétie d'Elisée. L'homme de Dieu ^''îfvre'^ae^'^ mourut , et reçut la sépulture près de Samarie *. « L'année même *'*^Uque'.^" ^^ ^^ mort, un parti de Moabites vint désoler les environs de celte capitale. Un jour une famille samaritaine rendait les devoirs funèbres à un de ses membres. Le cortège était arrivé près du tombeau ' d'Elisée lorsqu'on aperçut les brigands moabircs. La terreur s'empara des assistants qui jetèrent le corps du délunt sur le tombeau du prophète , et prirent la fuite. Mais lorsque le mort eut touché le sol consacré par les ossements d'Elisée, il ressuscita 3. » Ainsi la vertu du miracle survit dans les reliques sacrées des saints; ainsi l'Eglise catholique, lorsqu'elle les entoure de sa vénération et de son culte, ne fait que suivre les indications bibliques, et l'idolâtrie que le protestantisme a cru voir dans les honneurs rendus aux reliques des Saints, n'est qu'une de ces vaines imaj^^inations dont Luther et Calvin ont eu le triste privilège. Les ossements d'Elisée ressuscitant un mort sont de plus le témoignage vivant du dogme de la résurrection, et, comme le dit le protestant Groiius. « l'espérance » toujours plus vive d'une autre vie. » Aucune gloire n'a manqué à Elisée, et le scepticisme des rationalistes muLlernes ne réussira point à etfacer l'éloge du grand prophète, dicté par l'Esprit saint. '* 5îie avait été enlevé dans un tourbillon de feu, dit l'auteur de
» IV Heg., cap. xni, 14-19.
' L'Ecriture ne désigne pas le lieu de la mort et de la sépulture d'Elisée, mais saiut Jérôme uous a conservé la tradition juive à ce sujet, dans l'Epîtra adressée à Eustochium pour la mort de sainte l-;iiile. « .l'ai Tisité, dit-il, la » ville de Sébasle, l'ancienne Samarie, décorée du titre grec des Augustes, » en l'honneur de l'empereur de ce nom, par une llatîeric du roi Ilérode f) C'est là que se trouvent les tombeaux J'Eliséo, du prophète Alidias et dt. I» Jean-Da[.liste, le plus grand des enfants nés d'une fMume. •■■ Saint Jérômt aj'jiile que le tombeau d'Elisée avait la vf-rtu de cli.irser les démons du corps di's possédés. Le Martyrologe romain fa7t mention du grand prppiiète, à la d.ite f!u 1 i juin. Samariœ in Palœsltna sancl' E/ixœi //l'ophctœ, cnjus sepulcrum (!ai!.07icy }jCr/iorrescere sancivs Ilieronymus scrihil : ul/i cl Ahdins propheln quies- *t/. {Mtultjr. nom., cum notis Baronii, pag. 2G2, 2G3.) — » lY P.eg., 20, 21.
» l'Ecclésiastique; mais son esprit se reposa tout entier sur Elisée. 9 Dans les jours de sa vie, nul prince ne fit trembler Elisée; nuUe D puissance humaine ne triompha de son courage. Aucune menace » ne le détourna de sa route, et ses ossements eux-mêmes consert vèrent la vertu qn'avait eue le prophète. 11 sema sa vie de pro- » diges, et sa mort fut elle-même féconde en miracles *. »
48. La mort d'Hazaël, roi de Syrie, survtnue sur ces entrcfailes, Mo^ laissa le trône de Damas à son fils BenadaJ, iiiusi nommé sans deSyri';. doute en souvenir du fondateur de la monarcbie syrienne, et pour raëi.'n-prond
les vîiî6s (le
faire revivre les traditions glorieuses pour cette nation, des Bena- sonterrùuiie dad précédents. Mais le nouveau roi ne devait hériter que de leur conquises [.ar nom seul. « Joas lui reprit toutes les villes que Hazaëi avait enlevées à Joachaz et à Jéhu. Il le défit en trois batailles rangées, et délivra le royaume d'Israël du joug odieux de la Syrie 2. »
49. De son côté, Amasias, le jeune roi de Juda, signalait la puis- ErpMitiou
1 1 ., 1 . . . . , d'Am.isias,
sance de ses armes par un exploit glorieux. « Apres avoir reorga- roi de juda,
• ' T 1 • r 1. •!•• 1 . ,■!,., ... contre les
Dise la hiérarchie militaire de ses états, et rétabli les cbiliarques et idamceo».
Yîctoir6 fis
les centeniers dans toute l'étendue de Juda et de Benjamin, il se Jectétei. vit à la tète dune puissante armée. Pour la rendre plus formidable, il s'adresaa à Joas, roi d'Israël, et, au prix de cent talents d'argent, en obtint un renfort de cent mille guerriers. Cet armement était destiné à repousser les attaques que les Iduméens avaient dirigées sur les frontières méridionales du royaume de Juda. Amasias, à la tête de ces forces imposantes, allait se mettre en campagne, lorsqu'un prophète vint lui dire, de la part du Seigneur : 0 roi! ne menez point avec vous dans celte expédition les mercenaires d'Israël; Jéhovah n'est point avec eux, ni avec aucun des soldats d'Ephraïm qui se sont ralliés au royaume schismatique. Si vous ne comptez que sur le nombre des guerriers pour vaincre, le Seigneur vous livrera aux mains de vos ennemis. — Mais, répondit Amasias, que deviendront les cent talents d'argent que j'ai distribué" aux soldats .d'Israël ? — L'homme de Dieu lui dit alors : Jéhovah est assez puissant pour vous dédommager au centuple. — Amapias, do-
» Ecclesiastic.f cap. XLvni, 13-lS. — » IV Rea., cap. xiii, 24 ad ultim.
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cile à la parole du Seigneur, renvoya tous les mercenaires d'Israël, et ne gardant avec lui que les guerriers de f=es étals, vint offrir le combat aux fils de Seïr dans la vallée des Salines. Dix mille IdumécTis restèrent sur le champ de bataille; dix mille autres furent précipités par les vainqueurs du haut d'une roclie escarpée sur laquelle ils avaient cherché un asile. Amasias donna à ce rocher le nom de Jectéhol (Grincement de dénis *). » ir.ndoiîiâ 50. Le succès a pour Jes âmes faibles des entraînemenls et des séduclious inexplicables. « On apporta <à Amasias les idoles des Iduméeus qu'il venait de vaincre. Il les fit déposer sur des autels, brûla de l'encens en leur honneur, et leur rendit un culte sacrilège. Le Seigneur, irrité de cette idolâtrie, lui envoya un prophète qui lui dit : Pourquoi as-tu prostitué tes hommages à des dieux qui n'ont pas même su défendre leurs adorateurs contre tes armes? — Amasias interrompit l"îomnie de Dieu et lui cria d'un ton de fureur : Tais-toi! Qui donc t'a établi conseiller royal? Prends garde que je n'étouffe tes paroles dans ton sang. — Le prophète se relira en disant : Je sais que le Dieu vivant a résolu votre perte, pour punir votre idolâtrie et le mépris avec lequel vous avez accueilli le message dont il m'avait chargé près de vous*. » insniiPi.i 51. L'orgueil d'Amasias ne connut plus de bornes, a Les merceparAnKisas nairos d'Israël qu'il avait renvovés de son armée, avant l'cxpédi-
àJoas, roi _ " ■ '■
d'israpi. Le tion dc la Vallée des Salines, s'étaient retirés la racre dans le creur.
cèdre cl le °
charfiun. Sur Icur passage, ils avaient dévasté les villes de Juda, depuis Bé-
CéfaitedA- l n 1 ,1
inasias. En- thoron jusqu'aux frontières du royaume de Samarie. Amasias vou-
trée triom-
jhaiedejoas lut rendre responsable de leur conduite Joas roi d'Israël. 11 lui
>. Jérusalem.
envoya donc un défi insultant. Viens, lui mandait-il. Nous avons à nous voir de plus près. — Joas lui fit répondre en ces termes : Le chardon au bas de la montagne envoya dire un jour au cèdi'e du Liban : Donne ta fille pour épouse à mon fils. Cependant les animaux sauvages sortirent de la forêt, ils passèrent sur le chardon et le foulèrent aux pieds. Cette parabole est ton image. Tu as dit r
» II Paralip., cap. xxv, 5-12; IV lieg., cap. xiv, 7. — * Il Paralip., cap. xxv, U-16.
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J'ai vaincu les fils d'Edom, et ton cœur s'est gonflé d'orgueil. Reste paisiblement assis dans ton palais de Jérusalem. Pourquoi provoquer toi-même les calamités sur ta tête et sur celle du peuple de Juda *? » La forme orientale de ce conseil, et l'ingénieuse allégorie dont il était enveloppé , n'en atténuaient pas l'ironie et la force. «Amasias, plus irrité que jamais, y répondit par une déclaration de guerre. Les deux armées se rencontrèrent dans les campagnes de Betbsamès, et l'orgueilleux roi de Jérusalem put voir son rival de plus près, comme il l'avait souhaité. L'armée de Juda prit la fuite, et Joas fit prisonnier sur le champ de bataille l'imprudent Araasias. Le roi d'Israël victorieux pouvait anéantir le royaume de Juda. Il se contenta de ramener Amasias captif à Jérusalem, pour lui faire subir la honte de la défaite aux yeux du peuple de sa capitale. Une brèche de quatre cents coudées fut faite aux murailles de la ville sainte, depuis la Porte d'Ephraïm jusqu'à celle dite de -'Angle, pour l'entrée triomphale de l'armée d'Israël, traînant dans ses rangs le roi vaincu. Joas s'empara de l'or, de l'argent et des vases précieux déposés dans les trésors du Temple et dans ceux du palais. Il imposa un tribut à son prisonnier, consentant à lui laisser, à ce prix, une couronne hmniliée, et reprit le chemin de Samarie, en emmenant comme otages les fils des principales familles de Juda*. »
52. Joas ne survécut pas longtemps à sa victoire; il avait vu se ^gj^^^ réaliser en sa faveur toutes les prophéties d'Elisée. Les Syriens ''jg'.Y*)''* repoussés par ses armes, respectaient maintenant les frontières du royaume d'Israël. Jérusalem tributaire de Samarie n'existait encore comme capitale que pour attester la modération et la clémence de son vainqueur. Au milieu d'une prospérité qui contrastait si étrangement avec l'abaissement des dernières années de JoachaiJ son père, le roi d'ISraël n'eut pas plus que ses prédécesseurs, le courage de revenir franchement au culte de Jéhovah. C'était pourtant au Seigneur qu'il devait ses triomphes et la splendeur de sou règne. Mais l'absurde politique du schisme était plus forte que les événe-
» Il Parolip., cap. xxv, 13, 17-19; IV Rcg., cap. xiv, 8-11. * II Paralip., eaij. XXV, 20-24; iV Rcg., cap. xiv, 11-14.
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menls eux-mêmes, et entraînait l'un après l'autre tous les souverains de Samarie. Joas laissa donc subsister les veaux d'or de Dan et de Béll)el. « II s'endormit du sommeil de ses pères, et reçut la sépulture à Samarie, sa capitale, dansle tombeau des rois d'Israël*. Le détail de ses actions et le récit de son expédition contre Amasias, roi de Jnda, ont été conservés dans le livre des Annales du royaume d'Israël '. »
Avènement 53. Si Amaslas put espérer que la mort de Joas son vainqueur >oamiian çliangcrail quelque chose à l'état d'humiliation où le royaume de
•One d'Israël ■" ,., .,,,». i-r>i . mi"- rti
(817). Juda était réduit depuis la défaite de Belhsames, son illusion lut ne courte durée. Le fils el successeur de Joas, Jéroboam II, en montant sur le trône d'Israël, annonça tout d'abordl'intention de suivre l'exemple de son père, et de consolider par de nouvelles victoires la puissance duroyaume de Samarie. a Le Seigneur avait vu l'amère affliction du peuple d'Israël, au temps de Joachaz, quand le Syrien Hazaël avait envahi toutes les frontières, emmenant en captivité les populations, et faisant de la Terre promise une province tributaire. Alors aucun homme ne se levait pour secourir les tribus infortunées d'Israël; mais touché par le repentir de Joachaz, le Seigneur avait eu pitié de ce malheureux peuple. Déjà Joas avait réparé une partie des désastres. » Jéroboam U, son fils, encouragé par la voix du prophète Jonas, de Geth-Héfer ^, acheva cette œuvre, il poussa ses conquêtes jusqu'à Damas, lui imposa le tribut qu'elle avait si longtemps fait peser sur le royaume d'Israël, et fit respecter les frontières de la Palestine depuis l'entrée d'Eraath (Syrie), jusqu'aux rivages de la mer de la Solitude (mer Morte).
Mort 54. Amasias, le roi vaincu de Juda, fut encore pendant douze
t'Atnasias, • % r\
Mde Juda ans témoin de la prospérité de Jéroboam II, son nvah On ne voit
point qu'il ait tenté aucune entreprise nouvelle pour sortir de l'humiliation où ses téméraires ambitions de jeune homme l'avaient
» IV Reg., cap. iv, 16; II Paralip. — * IV Reg., cap. xiv, 15. — » Voini comment saint Jérôme désigne la patrie du prophète Jonas : Geth, in sezwi'la miUiario,gu(B ftodie appellatu" Diocœmrea, euntibus Tiberiudem, haud grandis est, viculus, ubi et sepulcrurn ejus [Jonte] osteudilur. (Voir M. de Saulcy, Antiq. bel., pag. 341, et M»' Mialio, Les Lieux saints, ton». 111, pag. 447, édition de 1838.)
CHAP. IIL. — UZIAS, ROI DE JUDA (803-752).
réduit. Méprisé de ses propres sujets, sa vie se termina liouleusement. Une conspiration s'ourdit contre son autorité au sein même de Jérusalem. « Obligé de fuir sa capitale, il vint se réfugier à Lachis, petite ville de Juda à trente milles au sud-ouest de Jérusalem. Les conjurés l'y firent poursuivre. Ils envoyèrent des soldats qui le mirent à mort. Le corps du malheureux roi fut ensuite placé sur un cliar funèbre et ramené au tombeau de ses pères. Le prince qu'on avait chassé vivant était ainsi reçu mort dans sa capitale révoltée. Les autres actions du règne d'Amasias ont été écrites dan? le livre des Annales du royaume de Juda et d'Israël^. »
BOIS d'iSRAEL
Jéroboam II (819-9CG).
Zacharie (76G-965).
§ ¥1. Ozias S roi de Juda (803-95l(). — Sellum («G.>).
Klanabem (965-954).
Phaceïa (954-753).
55. Les conjurés qui venaient d'ôter au faible Amasias le trône Ayénerawit
d'Ozîas
et la vie, n'avaient point prétendu faire une révolution dynastique, autrinete
. Juda. Snccê«
«Us S empresseient de déposer la couronne sur la tête d Ozias, deseaime^ son fils, jeune prince âgé de seize ans, dont les heureuses dispositions promettaient au royaume de Juda un souverain accompli. 2^charie le Voyant, peut-être le petii-tils du grand prêtre Joïada, fut chargé de diriger le nouveau roi dans les premiers actes de son administration. Docile à sa direction intelligente, Ozias commença par réédifier les remparts d'Ailath sur la rive occidentale de la mer Rouge, pour opposer une barrière aux invasions de Tldumée. Cette ville, conquise autrefois par David, s'était soustraite au joug des rois de Juda sous le règne de Joram. Ozias la fit rentrer sous s? domination. Il tourna ensuite ses armes contre les Philistins. Aprèi
» IV Reg., cap. xiv, 17-20; II ParaXp., cap. xxv, 25 ad ultim. — * Ozias >8t indifféremment appelé tantôt de ce nom, tantôt de celui d'Azarias (IV Reg, . cap. XIV, 21 ; XV, i, 6, 7, 8; II Paralip., cap. XXVI, 1, 3, 8, 9, etc.). Nous avoa» adopté pour l'uniformité le nom d'Ozias, qui figure seul dans la généalogie da Notre Scijtneur Jésus-Christ, par saint Matlhieu {Matlh., i, 9).
dOz
Ic3 défaites infligées au prince syrien Benadad, par Joas, roi d'Israël et Jéroboam II, son fils, les Philistins s'étaient de nouveau rendus maîtres de la ville de Geth. Ozias la reprit sur eux, et pour éviter à l'avenir qu'elle pût reprendre aux mains de l'ennemi son importance militaire, il en ruina les fortifications. Il rasa de même les murailles de Jabnia et d'Azot, et se ménagea des points de défense sur toute cette frontière pour repousser les attaques des Philistins. Les Ammonites, sur la rive orientale de la mer Morte, les Arabes, habitants de Gurbaal*, aux pieds du mont Séir, éprouvèrent tour à tour l'effort de ses armes victorieuses. Les Ammonites lui payaient uu tribut annuel, et ses succès contre les tribus arabes portèrent sa réputation jusqu'en Egypte*. » Prospérité 56. La prospérité à l'intérieur suivait une marche parallèle.
in rovaume ^ . ,. . . t ^ i i i -i- -i
de juria. « Ozias lit construirc a Jérusalem des tours sur la porte dite de
Sage admi- ,
nisirniiori l'Auglc et sur Celle de la Vallée. H rétablit de ce côte la brèche ouverte par Joas roi d'Israël, et qui rappelait les souvenirs désastreux de la défaite subie par Amasias à Bethsamès. La ligne du désert d'Arabie fut couverte de fortifications, qui servaient à la fois de défense contre les tribus nomades, et de protection pour les nombreux troupeaux du roi. Il comprenait toute l'importance de la double production dont le sol de la Judée est susceptible : celle de la vie pastorale, et celle de la vie agricole. Il multiplia donc les troupeaux dans les pâturages de l'intérieur et sur les limites du désert, et fit creuser pour leur usage des citernes qui les abreuvaient. De concert avec le roi d'Israël Jéroboam II, il établit des plantations de vignes sur le Carmel , de même qu'il encourageait cette culture sur les collines de Juda qui offraient un site favorable. Les travaux de la paix ne lui faisaient point négliger les précautions militaires. Il donna le commandement général de ses troupes à trois ollicicrs distingués, Jéhéziel, Maasias etHananie; sousleura oxdres, deux mille six cents chefs supérieurs, choisis parmi les princes de Juda, étaient répartis dans tous les grades de l'armée,
* m C'est une ville de l'Arabie Pétrée, au sud de la Palestine, que saint B Jérôme iiiciitifie avec Gérara. Les Septante l'ideiitifleut avec Pélra. » (Da Saulcy, Did. chs anliq libL, pag. 314.) — * II Paralip., cap. xxvi, 1-8.
dont le nombre s'élevait à plus de trois cent mille hommes». Ozias pourvut aux éventualités d'un armement, en faisant fabriquer des boucliers, des lances, des casques, des cuirasses, des arcs et des frondes. Par ses soins, des machines de guerre de diverses sortes furent placées sur les tours de Jérusalem et aux angles des ren>parts. Au moyen de ces instruments, on pouvait lancer d'énormes rochers et couvrir d'une grêle de flèches une armée assaillante. Tous ces travaux rendu-ent le nom d'Ozias célèbre dans toutes les contrées de l'Orient; on savait que Jéhovah le favorisait dans ses entreprises et fortifiait son autorité*. »
57. Le rovaume d'Israël avait aussi retrouvé sa splendeur sous le [X°p^^^„*! gouvei nement de Jéroboam II, qui continuait à Samarie les glorieux -^^J»™ J« exploits de Joas, son père, tout en maintenant comme lui la barrière qui tenait les dix tribus éloignées du Temple de Jérusalem. Ce fut vers cette époque que s'accowplit la mission du prophète Jonas, fils d'Amathi, à Ninive. Le synchronisme des annales juives, càce point précis de l'histoire du monde, est important h étudier. Home ahait voir tracer sous la main de son fondateur la modeste enceinte qui devait se dilater au point de contenir le monde (753). Une fugitive Phénicienne, Didon, était sortie du port de Tyr, voisin delà Judée, pour élever à Carlhage, sur le htloral africain, les remparts que devait renverser Scipion (870-848). Lycurgue donnait à Lacédémone cette léç-lslation célèbre dont le souvenir se perpétua chez les Hellènes, entourée de traditions poétiques et de légendes fabuleuses (870). Athènes, ignorée du reste de l'univers, vivait sous le gouvernement obscur de ses archontes. Trois siècles la séparaient encore de Marathon. Cependant un petit roi d'EUde, Iphitus, dont le nom serait aujomdhui oublié sans une circonstance dont il ne prévoyait pas lui-même le letentissemeitT, rétablissait les jeux olympiques, institués, dit-on, primitivement par Hercule. Le retour périodique de
1 Inulile de rrp(Hcr ici une observation que nous avons déjà ^ûie pl«» d'une fois dans le cours de cette Histoire. Les chiffres des for.es uul.ta>res à cette époque représentaient, non point une armée régulière et pennat.ente n.ais la levée en innsse de la nation, qui s'armait intégralement en cas de guerre. — * II Faralip., cap. xxvi, 9-15.
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ces jeux solenneh à Olympia fut fixé à un intervalle de quatre années, qui prit le nom d'Olympiade. Or la première Olympiade dalc de 776; toute la chronologie positive de l'histoire grecque a celle d-ate pour point de départ. « C'est, dit Bossuet, le terme où » finissent les temps que Vairon nomme fabuleux '. » Le silence planait donc encore sur le b-rceau des cités qui devaient jouer un si grand lôh dans notre Europe, alors que les royautés de Jérasalcmel de Sainarie avaient déjà épuisé toutes les vicissitudes do l'apogée et de la décadence. Le mouvement humain était tout entier concentré dans les régions de l'Asie occidentale. L'empire assyrien avec ses deux capitales toujours ennemies, Babylone fondée par l'oppresseur Nemrod, et i\inive, fondée par le proscrit Assur 2, résumait depuis le déluge, l'idéal de la domination universelle, tel du moins qu'on pouvait le concevoir à une époque où la centralisation moderne était inconnue. Tous les groupes de nationalités asiatiques gravitaient autour de cet empire, non comme des sujets relevant immédiatement d\in roi, mais par un système de vassalités intermédiaires, qui descendaient par gradations successives jusqu'aux derniers échelons pour remonter an centre commun. On a pu le voir, dans la suite de l'histoire juive, les conquérants d'alors ne songeaient point cà organiser sous leur dépendance immédiate les territoires vaincus; ils passaient, commp la tempête, sur une contrée, quelquefois imposaient un tribut annuel, et la plupart du temps ne laissaient même pas ce souvenir de leur triomphe, et se contentaient du pillage, comme l'ouragan dont l'ambition semble satisfaite par les ruines qu'il a causée°s'. Tel était cet empire de Ninive à l'époque où Jouas lui fut envoyé. >Si!er*d, ^^- "^^"^^'s mission prophétique n'avait revêtu jusque-là un pareil 4eJont"à carac.ère. Elie et Elisée avaient visité Damas pour y porter l'ordre de Jéhovah. Mais Damas n'était qu'une cité vassale dans l'immense
' Bossuet, Disc. sur rHist. univ., Ire partie, VI» dpoque. - « Voyez tom I de cotte Histoire, p. 340, 341.-» Cette idée de féodalité gigantesque dont les premiers empires nous offrent la réalisation, est iu.Jiquée par Platon dans S'-n fameux dialogue des Lois. Il prétend que le royaume d'ilion, chanté par Homère, était une dépendance de l'empire des Assyriens (Plat., De I^gihus, lih 1II)
Ninlre.
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système de l'empire assyrien, et d'ailleurs les deux prophètes y étaient appelés pour des intérêts purement internationaux, et qm concernaient spécialement le peuple d'Israël. Jonas est envoyé à Ninive pour un but plus élevé. Il va parler à cette capifale idolâtre au nom d'un Dieu qui lui est inconnu : c'est la prise de possession des empires humains par Jéhovah. Quand les juifs modernes s'étonnent que Jésus-Christ soit venu appeler toutes les nations à l'héritage d'Abraham, ils ne songent point que la mission de Jonas, dont la prophétie est au nombre de leurs livres canoniques, avait déjà ce caractère d'universalité qui leur répugne tant dans lEglisc catholique. Nous verrons plus tard Isaïe, Daniel, Ezéchiel et lef autres prophètes dominer de leur solennelle parole les empires des Mèdes et des Perses, des Grecs et des Romains. C'est que le grand Dieu qui a créé le monde et s'était réservé, parmi l'humanité déchue, un petit peuple tel que la nation juive, pour porter à travers les siècles l'espérance de la réhabilitation future, n'a cependant jamais abandonné son empire souverain sur les autres nations. Il les a dirigées, par les voies de sa providence, et avec cette douceur pleine de force qui sait atteindre le but sans contraindre ni violenter la liberté humaine; et ainsi il a préparé, à travers les révolutions des siècles et des trônes, le règne immortel de Jésus-Clirist, fils de Dieu et sauveur des hommes.
59. « La parole de Jéliovah se fit entendre à Jcnas, fils d'Ama- Mission da thi. Lève-toi, lui dit le Seigneur, et va à Ninive, la grande cité. Désobo-VaDc» Preche-lui la pénitence, parce que ses crimes sont montes jusqu a La tempête, moi. — Epouvanté d'une telle mission, Jonas se leva, courut à jetéàiamer. Joppé, trouva un navire phénicien qui faisait voile pour Tharsis, -, paya le prix de son passage et s'embarqua pour cette destination ' lointaine, fuyant ainsi devant l'ordre divin qu'il n'avait point le courage d'accomplir. Quand le vaisseau eut quitté le rivuge, le Seigneur déchaîna sur les flots un vent furieux; la tempête éclata dans toute sa violence, et le navire risquait d'être submergé. Les nautonniers, dans leur effroi, imploraient leurs dieux, et jetaient à la mer toute la cargaison du navire pour l'aUéger. Cependant Jonas, descendu dans l'intérieur du vaisseau aussitôt après son embarque-
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ment, ne soupçonnait rien et dormait d'un profond sommeil. I^ pilote s'approcha de lui : Quoi, dit-il, tu dors au milieu de celle tempête! Lève-toi, et invoque sur nous la miséricorde du Dieu que tu adores. Peut-être daignera-t-il se souvenir de nous, car nous allons périr. — Cependant le danger croissait de minute en minute. » A celte époque, et en souvenir de Caïn, le premier meur trier, les hommes croyaient qu'un grand péril était le signe de h présence d'un grand coupable *. « Les matelots se dirent donc entre eux : Tirons au sort pour savoir quel est le criminel qui attire celte calamité sur nos têtes! — Le sort fut jeté, et il tomba sur Jonas. Qui es-tu? lui demandèrent les naulonniers; quelle est ta patrie? où ?as-tu? qu'as-tu fait enfin pour provoquer le courroux du ciel? — Je suis Hébreu, répondit Jonas. Jéhovah, le Dieu que j'adore, est celui qui a créé la terre et les flots, et ^'ai mérité sa colère. — 11 leur raconta ensuite la mission dont il avait été chargé par le Seigneur, et sa désobéissance. Pourquoi as-tu agi de la sorte? lui dirent-ils; que ferons-nous maintenant pour apaiser les flots furieux?— Caria mer grossissait toujours et les vagues passaient par-dessus le navire. Prenez-moi, leur dit Jonas, et jetez-moi à la mer, elle s'apaisera ensuite, car je sais que celte eflroyable tempête a été déchaînée contre moi. — Cependant les matelots ne pouvaient se résoudre à cette cruelle extrémité , ils se courbaient sur leurs rames et s'eflbrçaient de diriger le navire vers la côle. Mais ce fut en vain, la mer redoublait de fureur et l'ouragan soulevait les flots jusqu'au ciel. Alors les nautonniers firent au Seigneur celle prière : Jéhovah, nous vous en supplions, ne nous faites point périr à cause de ce coupable, et ne faites point retomber sur nous la responsiibihlé de sa mort! C'est vous qui l'avez Toulu I — Puis ils prirent Jonas et le lancèrent dans les flots. A
* Cette croyance se retrouve dans l'antiquité profane. C'est ainsi que Diagoras fut jeté à la mer dans une violente tempête, par les niatciot* qui accusaient sou impiété de leur malheur. Nous verrons plus tard saint Paul é'.iinjiiKj à une tempête et mordu par une vipère, dans l'île de Malle, passer aux yeux des indigènes pour un us?aïsin que la colère de8 dieux poursuivait eur terre et sur ilcT {Act. Apost., cap. xxvni, 4).
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l'instant même le vent tomba et la mer devint calme. Dans leur effroi, ces hommes immolèrent un sacrifice à Jébovab, et lui firent des vœux qu'ils devaient accomplir quand ils auraient touché la terre *. »
60. c( Cependant le Seigneur avait ménagé, près du navire, la imw
u i couservé ml
présence d'un énorme poisson, qui, au moment où Jonas tombait racuieuse-
ment danslt»
à la mer, ouvrit sa mâchoire gigantesque et l'engloutit tout vivant, flancs dua
poisson.
Trois jours et trois nuits Jonas demeura dans cette prison ambulante. Dans le ventre du monstre marin, il implorait la miséricorde du Dieu qu'il avait ofiensé. Seigneur, disait-il, les profondeurs de l'abîme se sont ouvertes pour me recevoir, vous m'avez plongé au cœur de l'Océan, et les gouffres des eaux m'environnent. J'ai mérité d'être effacé du nombre des vivants, et pourtant, j'en co'^serve l'espoir, je reverrai voire Temple saint. L'onde m'enveloppe comme un manteau, l'abîme sur ma tête, l'abîme au-desscus de moi, partout l'onde vengeresse. Je suis descendu plus profondément que les racines des montagnes, des barrières infranchissables me séparent du séjour des vivants, et pourtant, ô mon Dieu, vous me tirerez de ce cachot infect, et vous me rendrez le salut et la vie! — Ainsi pria Jonas, et le Seigneur ordonna au monstre marin d'approcher de la terre, et le poisson docile rejeta Jonas sur le rivage 2. »
61. « J'ai toujours remarqué, disait saint Augustin, que les païens L'incrédulité
,1 1 ■ i.r.TiiT.i- • ancienne
» accueident par un éclat de rire lepisode de la délivrance mira- et moderne
cq nréscncs
» culeuse de Jonas ^. » Ce qui n'empêchait pas le grand docteur du miracle d«
, , ., . Jonas.
de maintenir, sur ce point particulier, la véracité du texte bibhque. Les Juifs de son temps ne songeaient point encore à s'associer à l'incrédulité païenne, et leur historien Josèphe, avait enregistré dans son grand ouvrage, le récit du miracle de Jonas ^. Aujoiird'bui le rationalisme a hérité du rire païen, et le judaïsme actuel lui fait écho. 11 est curieux d'entendre M. Munk parler du miracle de Jonas, et chercher à se faire pardonner par les rationalistes I3.
^ Jonas, cap. i inlegr. — ^ Jon. , cap. 11 integr. — 3 Hoc genus quœstionis mulio cachinno a paganis graviter irrisum aiiimadverli {S . August., Epislol. 102. In quŒsiione 8 super Jonam, n» 30). — * Joseph., De Antiq. judaic, lib. IX, tao. XI.
mention qu'il a le courage d'en faire. « L'hypothèse dune fiction > poétique, dit-il, proposée par Herder ', a été adoptée avec cm- » pressement par la grande majorité des ciitiques, et les défeu- B seurs les plus ardents des opinions traditionnelles n'osent plus » soutenir la vérité historique du livre de Jonas; mais les opinions » varient sur le but du récit et sur sa tendance morale. Parmi les » dilTérentes hypothèses, nous préférons celle qui voit dans le" livre » de Jonas une parabole, et nous croyons y reconnaître quelques » doctrines morales qui s'adressent en même temps aux prophètes » et au peuple. L'auteur voulut montrer que les prophètes, fidèles » à leur \ocalion, devaient toujours llétiir les vices et annoncer B aux pécheurs le châtiment céleste, mais ils ne devaient pas » croire leur honneur compromis si la prophétie ne s'accomplissait » pas. En même temps l'auteur combat un préjugé national très- » répandu parmi les vrais adorateurs de Jéliovah, et il montre, par t l'exemple des marins païens et des Ninivites, que la clémence » divine n'est pas seulement réservée aux Hébreux, mais que Dieu » étend sa bonté sur tous les hommes, dès qu'ils l'invoquent et » qu'ils s'humilient devant lui. Les erreurs qui sont encore répau- » dues sur le livre de Jonas, et la popularité du sujet qu'il traite, » nous ont ohJigé d'entrer ici dans quelques détails, quoique, par » sa forme, cette parabole soit si peu digne de figurer parmi les » oeuvres poétiques des Hébreux ^. »
LinipossiMe g2. Voilà de quelle façon un iuif moderne donne un congé igno-
kt l« science. i "S J on
rationaliste, minieux à quatre des plus beaux cluipitres de la Bible ^, ù. un livre que ses ancêtres ont placé au catalogue de leurs Ecritures canouiquts. Qui soupçonnerait, en lisant cette page de M. Munk, que la prop^iétie de Jonas n'est pas le moins du monde une œuvre de
• Jl. Mnck aurait pu ajouter au nom de Heidcr, ceux de Grimin, de Goldhorn, Roscnniùller, Eichora et de la plupart des exégètes protestants de Ja D(5buleuso Germanie. Voir Rosenmûller, In Jonnm f'rolegomena.
* S. .Miink, Palcsline, p.'.g. 4oO, 451.— ' Nous traduisons en enli:jr les quatre chapitres de la projdiétie de Jonas. Tous les lecteurs pourront ju^er la singulière appié')iatiou de M. Muuk, et voir si, comme il le prétend « par ea » fornu'. (cltf parabole est si peu digne de figurer parmi les œuvres poétiques^ 9 des llcbreus. »
poésie dans le genre du Cantique des Cantiques. 11 n'en est rien
cependant. Ce livre est écrit en prose, et sauf la prière du prophète que nous venons de citer, et dont quelques expressions sont empruntées aux psaumes de David, rien n'est rhythmé dans ce récit. Aujourd'hui donc, comme au temps des pharisiens de l'Evangile, Notre Seigneur Jésus-Christ pourrait dire encore à la foule des rationalistes : «Cette génération demande un signe; il ne lui en » sera pas donné d'autre que celui du prophète Jouas. De même » que Jonas a été trois jours et trois nuits dans les flancs du pois- » son, ainsi Je Fils de l'homme sera trois jours et trois nuits dans » le sein du tombeau. Les habitants de Ninive se lèveront, au juge- » ment, pour condamner l'incrédulité de ceux-ci, car les Ninivites » ont fait pénitence à la voix de Jonas, et il y a ici plus que Jonas K » Les Juifs modernes répondraient, il est vrai, qu'ils répudient l'histoire de Jonas, que « c'est une parabole, indigne par sa forme, de » figurer parmi les œuvres poétiques des Hébreux. » Mais s'ils ne croient plus ce que croyaient leurs pères, pourquoi s'appellent-ils encore les fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob? L'Eglise catholique a conservé intègre , vivante , immortelle , la foi biblique dont le judaïsme rougit actuellement : elle l'a maintenue en face des éclats de rire des païens, ce qui ne l'a pas empêchée de triompher du paganisme : elle l'a maintenue en face de l'immense éclat de rire inauguré par le sardonique Voltaire, ce qui ne l'a pas empêchée de survivre aux funérailles du philosophisme et de réparer les ruines sociales qu'il avait amoncelées : elle la maintient aussi ferme, aussi énergique et plus inébranlable que jamais en présence des hypothèses contradictoires du rationalisme et des terreurs du judaïsme défaillant. Les flancs d'un poisson n'ont pu, dites-vous, engloutir Jonas et le rejeter vivant. Ils n'ont pu! qu'en savez-vous? Vraiment, à entendre tous les impossibles qu'il vous plait de poser comme des barrières à la puissance de Dieu, on dirait que vous avez mesuré, dans l'angle de votre compas, les profondeurs de l'océan et la dimension des hôtes ignorés qui peuplent l'immensité de ses solitudes. Eh! que savez-vous donc de ces légions inexplo-
i Matth., cap. xil, 3941.
rées de l'abîme? Le plus grand cétacé, étudié par vous, la baleine, pèF( Je soixante-dix à cent mille kilogrammes; il atteint une longueur de vingt à vingt-cinq mètres, sur une circonférence de dix n treize. Ces dimensions sont-elles suflSsantes pour donner, si Dieu \d veut, une retraite à un homme? a En 1759, dit le naturaliste » allemand Muller, un matelot, étant tombé à la mer, disparut » dans la gueule béante d'un requin qui suivait le navire. Les man rins restés à bord ajustèrent aussitôt leurs fusils sur le monstre, » qu'ils blessèrent à mort. Le poisson rendit immédiatement le s malheureux qu'il venait d'avaler, et qui en fut quitte pour quelt ques légères contusions '. » Prolongez le séjour de cet homme jians sa prison vivante, et vous avez Thistoire de Jonas. Voilà donc à quoi se réduit toute l'impossibiUté qui vous frappe dans ce récit, n était bien autrement impossible de créer l'homme, et pourtant l'homme existe ; de créer une baleine ou un requin, et pourtant la baleine et le requin existent.
Ltcnite 63. Ce n'est pas tout. La science véritable, dont la mission pro- *^n^°S^.e°° videntielle paraît être de renverser l'une après l'autre toutes les objections élevées contre le texte biblique par les préjugés de la fausse science, vient de découvrir que la prophétie de Jonas n'est pas le moins du monde a une parabole, » et qu'elle a tous les caractères des réalités historiques les mieux constatées. Déjà on savait que la Grèce avait conservé le souvenir du miracle de Jonas. «Neptune, disait la mythologie hellénique, envoya le chien de » Triton pour dévorer Hercule. Mais le héros sauta tout armé dans » la gueule du monstre marin. 11 resta trois jours dans ses lianes, » les déchira du fer de son armure et força le monstre à lui rendre D la liberté *. » Cet hommage rendu par la fable à la vérité biblique avait son importance. Mais c'était h Ninive même, sous le sable qui recouvre depuis tant de siècles l'antique reine de l'Orient, que
» Muller, Versuch einiger Unterhaliungstunden; Augsbourg, 1792. Voy. Aru( de philos'ijih. chrél., par M. BouueUy, toiu. III, pag. 309.
* Lyi'OplirOU. Tf,it<r-:jifcy >.'-c,\TOt, cv ttsts, yvotSsi; Tf/Tavoc \uk>.x-^f x»/j;^«foc
K-jter , etc., Ad quem locum Tzetzes. Aià to ï» xijn Tfth iuifan mo»rai. Et /Eneas
Gaz. Theophrosi. Qv-ntf nni 'n^aKhM; iti'nit , é'i^'ffa'^t'Krtit lîtf vfà-ç it' içiiXi, ùnà
xiTci/t KXTu-noT^iiyai khi i^nvùc^iT^m. Vide et Cyrill. hic , Grotium, Bocbarl, Deiaerlaiion sur le noiston de Jonas, Bible de Vence et D. CalmeU
devaient se rencontrer les souvenirs précis de .Ton;is et de sa mission prophétique. L'heure approche où toutes los paroles de la Bible trouveront un commentaire monumental, et où les pierres, selon la parole de l'Evangile, prendront une voix et rendront leu» témoignage en faveur des Livres saints. Nous dirons tout à l'heurt comment M. V. Place a pu constater, vivante encore, sur les ruines de Niuive, la tradition immémoriale de la prophétie de Jouas. Qu'il nous suffise, en ce moment, de signaler un fait extrê* moment curieux et qui nous paraît destiné dans l'avenir à apporter au poisson miraculeux de Jonas un témoignage tout à fait inat tendu. Parmi les sculptures que les monuments exluimés de Ninive offrent à l'étude de l'archéologie, « les figures religieuses, quoi'n qu'en petit nombre, dit M. Lenormand *, ont une importance capi- » taie. » Or le poisson est une des divinités dont la représentation est le plus souvent répétée sur les monuments de Ninive. C'est peut-être de là que sertit ce culte extraordinaire, pour se répandre dans la Babylonie. Dès l'an 1830, une pierre gravée trouvée dans les ruines de Babylone, fut rapportée par MM. Kcppel et Buckingham en Angleterre. Elle représente une ofiraude au dieu poisson. « L'autel ressemble à un trépied. Le poisson y est placé et surmonté » d'une grande étoile et d'un croissant indiquant l'époque précise » du sacrifice. A droite et à gauche, un prince et une princesse » sont assis sur une espèce de pliant, tenant à la main une coupe » qu'ils semblent offrir à la divinité ^. » Jusqu'ici les archéologues se contentaient d'assigner pour origine au culte du poisson, à Ninive et à Babylone, la fable bérosienne d'Oannès ^. Maintenant que de nouvelles découvertes prouvent incontestablement l'influence prolongée du souvenir de Jonas à Ninive, ils auront à examiner si le mythologique Oannès de la Babylonie, an corps de poisson et à tête d'homme, envoyé par les dieux pour enseigner la sagesse au^: mortels, n'est pas lui-même le Jonas de l'Ecriture, sauvé par un poisson miraculeux, envoyé par Jéhovah à Nitii\e, et transformé
» Voyez dans la collection du Correspondant, l'article de M. Lenormand, intitulé Ninive, tom. X, pag. 22.-2 Ann. de philosoph. chmL, [lar M. Bonnetty, toni. 111, pag. 364, 363. — » Voyez tom. I de cette Histoire, pag. 119.
par le génie idolâtrique de rOrient en la divinité du poisson, dont les
ruines de Rhorsabad nous offrent aujourd'hui l'authentique image'!
prédication 64. « Jonas venait d'être déposé sur Je rivaere, cuand la voix du
de Jonas „ . o ' i •
à NiDive. beigneur se fit de nouveau entendre. Lève-toi, répétait Jéhovab,
rcgilence de» j i i x •
NiaiYite». prends la route de ^inive, la grande cité, et accomplis près de ses habitants la mission dont je t'ai chargé. — Jonas se leva donc, et obéiss.int cette fois à l'ordre divin, il arriva à Ninive. Or, cette capitale étail une immense cité de trois journées de chemin. Le - Prophète y entra, en parcourut un tiers le premier jour, en criant sur sou passage : Encore quarante jours et Ninive sera détruite ! Les habitants crurent à la parole de Dieu et résolurent d'apaiser sa colère. Le roi de Ninive voulut entendre Jonas. Touché de ses avertissements et de ses menaces, il se leva de son trône, dépouilla les insignes de sa dignité, se revêtit du sac de la pénitence et s'assit sur la cendre. Par ses ordres, les princes de sa cour publièrent par toute la ville la proclamation d'un jeûne solennel. Que les iommes, ni les animaux ne prennent, durant ce jour, aucun aliment, dirent-ils; que les troupeaux ne soient menés ni aux pâturages ni aux fontaines. Que les hommes revêtent le sac de la pénitence; qu'ils implorent de tout leur cœur la miséricorde divine; qu'ils abandonnent le sentier du crime; qu'ils purifient leurs mams de toutes les œuvres d'iniquité ! Qui sait si Dieu ne daignera point pardonner à noire repentir, oublier ses rigueurs et nous laisser la vie? — Et Dieu vit leur pénitence, il agréa celte conversion sincère; sa clémence prévalut sur sa justice, et il ne voulut point infliger aux pénitents les châtiments qu'il avait annoncés aux coupables*. » L'arbrisseau ^^- " Cependant l'âme du Prophète était eu proie au plus proï's.Sorde' ^oi^d chagrin. Il voyait que sa prédiction ne serait point réalisée, '''""2- et, dans son désespoir, il disait au Seigneur : Grand Dieu! n'étaitce point là ce qui me faisait résister à votre ordre, alors que j'étais
' Nous avons précédemment (t. I, p. 118-121) rappelé la fable Rérosienne d'Oanuès. En indiquant ce nouveau rapprochement avec le récit biblique de Jonas, nous ne préteudons point imposer une théorie qui ne sera peut-être pas justifiée : mais simplement appeler l'attention sur une particularité que .69 déccuveiles ultérieures de l'archéologie niuivite auront à éclaircir.
• Jon., cap. m mte^i*/
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incore en Judée, ma patrie? C'était pour cette raison qnp je voulus m'enfuir àTbarsis, car je sais que vous êtes le Diou dr l;i clémence et de la miséricorde. La patience et la bonté triomplîfiit flans vor conseils, et la malice des hommes ne sert qu'à vous procurer Ir. joie de pardonner. Maintenant donc, Seigneur, je vous prie, rap^ pelez à vous mon âme; la mort m'est devenue plus douce qu'une vie déshonorée. — Jébovah dit à son serviteur : Peuses-lu que ta plainte soit juste? — Et il n'ajouta rien à cette réponse. Cependant Jonas sortit de la cité et vint se reposer sur une éminence d'où il voulait observer quel serait le sort de Ninive. Il s'assit à l'umbre d'un arbuste dont le feuillage, ménagé par la bonté de Dieu, le protégeait contre les ardeurs du soleil ', Or Dieu permit qu'un ver piquât au matin la racine de l'arbuste, et le feuillage se dessécha. Le vent brûlant du midi et les rayons dévorants de l'astre du jour accablèrent bienlôt Jonas. Il se plaignit de cette chaleur intolérable et regrettait l'ombrage bienfaisant dont il avait joui la veille. Le Seigneur lui dit alors : Tu aurais voulu sauver la vie de cet arbuste que tu n'avais ni arrosé ni planté, qu'une nuit a vu naître et qu'une nuit a vu mourir. Et moi je n'aurais pas épargné Ninive, la grande cité, où respirent en ce moment plus de cent vingt mille enfants qui ne savent encore distinguer leur main droite de leur main gauche, sans compter d'innombrables troupeaux, créatures innocentes, qui tiennent de moi la vie *! »
66. Telle est cette prophétie de Jonas où M. Munk ne voit qu'une m.v. piafie, (( parabole indigne, par sa forme, de figurer parmi les œuvres des l^ncoàMo»-
rT M Ti i.. j »-i j • • 1 sOul,ounstat«
» Hébreux. » Il nous permettra de n être de son avis m pour le rexi^tence
ni. Il- . t p • 1 • 1 -L delatraditioB
fond qui est sublime, ni pour la lorme qui na rien de parabo- dcJonasà lique. Dieu seul, a dit Laharpe, pouvait témoigner cette sollici- Moni;ment
-, . . , de Jonas à
tude pom^ la conservation des animaux sans raison : un nomme NinUe.
* Le mot hébreu que la Vulgate traduit par hederam (lierre), doit s'eotendre d'rue plante grimpante (]iie saint Jérôme décrit ainsi : Est uutem genus virgulii vel arbusculœ, Irita hubens foiia in modnm jKimpùii et uinlirtmi densissimanit, suo trunco se sustitiens; qnœ in Palœstina creocrrime nascitur, et muxmeitiareno^is locis; mirumque in modum si sementem in terra jeceris, ciio coufoia surgit in urborem, et intra paucos dies quam /lerbam videras, arbuscularn sus/jiUi. (D. Cal* tmet, In Jonam Commentanum, cap. iv, 6.) — * Jonœ, cap. IV et uUim.
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n'aurait pas en cette pensée, « mais elle ne surprend point dans D Celui qui a créé les animaux et qui s'est charfré de les nourrir '. » Voici mainten-iu comment la science moderne a constaté la réalité historique de ce que M. Munk appelle la parabole de Jonas. Le 12 mars 1853, M. V. Place datait de Ninive la lettre suivante : « Ce » pays est plein des souvenirs les plus curieux, et en voici u.n qui » vous surprendra sans doute. La semaine dernière, la ville de » Mossoul a célébré trois jours de jeune, suivis d'un jour de ré- » jouissance, m commémoration de la pénitence imposée aux Nini- » vîtes par Jonas. Comme le fait s'accomplit de temps immémorial » dans ce pays, on le trouve fort naturel, et l'année dernière on ne » m'en parla qu'assez longtemps après qu'il était passé. Mais, cette » année-ci, j'ai tenu à en être témoin par moi-même, et vous pou- » vez dire que vous tenez d'un consul présent sur les lieux, qu'une » ville entière consacre tous les ans un des faits les plus étranges » et les plus anciens de la Bible. Ce qu'il y a de plus frappant, c'est » que les Musulmans eux-mêmes respectent cette tradition, et font » la fête le même jour que les chrétiens. 11 est vrai que le Korau » renferme un chapitre entier (le dixième), consacré à Jonas, et » qu'en face de Mossoul il y a, sur un monticule artificiel, ime » mosquée très-véuérée qui passe pour recouvrir le tombeau de » Jonas. Elle est si vénérée que, bien que nous ayons la preuve » que ce monticule renferme les plus précieux restes de l'archéo- » logie assyrienne, il ne nous a pas été poss^iblo d'y faire des » fouilles. Toucher à la terre qui supporte le tombeau de Jonas, B ce serait s'exposer à faire éclater une révolution. Chaque ven- » dredi, à l'heure de la prière, on vient en foule de Mossoul y faire » un pèlerinage. Rapprochez ces faits du respect qui entoure eiip core le touîbeau de Daniel, à Suze, où les hommes de toutes les » religions vont piier, et qu'on ne violerait pas sans s'exposer à » être massacré, et dites-moi s'il y a un pays qui puisse intéresser D davantage un de vos anciens élèves *. » L'existence, sur l'empla-
Lahir[ie, Discours sur le style dei Prophètes et l'esprit des Livres saints. * Lettre '!e M. V. Pince, consul de France à Mossoul, à M. l'dbhé Le'véque. (Aim^ de philosojjà. chrét., par M. Bonnetty, tom. XLVi, pag. 379, 380.)
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"îement de l'antique Ninive, d'un monument portant le nom du prophète Jonas, devait provoquer l'attention de la science européenne. « En face de Mossoul, sur le bord opposé du Tigre, dit ï> M. Flandin, s'élèvent deux monticules assez étendus, auxquels » se relient les extrémités d'une vaste enceinte, évidemment le » reste d'un rempart très-épais et encore très-élevé. De ces deux » éminences, l'une est factice, c'est-à-dire qu'elle porte partout la » trace de constructions anciennes, accusées d'ailleurs par sa forme » assez régulière. L'autre, qui est naturelle et rocailleuse, laisse » également apercevoir cà et là des vestiges de maçonnerie anti- » que, au-dessous des maisons d'un village arabe qui porte encore » le nom de Nebi-Ounas (Tombeau de Jonas), à cause d'un monu- » menl lapidaire, orné d'inscriptions, que les Musulmans conser- » vent religieusement dans une petite mosquée attenante au village. » Le fanatisme des habitants ne permet pas aux étrangers de voir » celte pierre, qu'ils disent être la pierre sépulcrale du Prophète, » et l'on ne peut vérifier si du moins elle porte des caractères as- » syriens *. » Un jour, nous l'espérons, il sera possible à nos archéologues de triompher des résistances du préjugé local, et les inscriptions de la fameuse pierre de Jonas seront déchitTrées. La Bible ne dit point que le Prophète soit mort à Ninive; elle n'indique nulle part le lieu de sa sépulture. Cependant une tradition juive, conservée par saint Epiphane, suivie par le Martyrologe romain et vivante encore en Palestine, place le tombeau de Jouas à Geth-Hefer, sa patrie 2. Nous ne doutons pas que le monticule qui porte son nom près de Ninive, ne soit le heu même où il s'était placé pour attendre le terme de quarante jours indiqué dans sa prédiction po::r la ruine de Ninive, et où il eut la touchante vision qui mit fin à sa mission en Assyrie.
67 Le récit biblique de la prophétie de Jonas n'est donc ni j_„
, . o li. 1 u ■ « dccouverfe»
une « parabole, » ni « une fiction poétique, d Cette liypotnose, rAcenie.
1 Cours complet d'hist, ecclés. Henrion, tom. V, pag. o99.- « In terra Saar, sancti Jonœprophetœ, qui sepultus est in Geth [Martyrol. Rom. cum notis Baromi. pag. 427); S. Epiphan. Salainin., De Vita et interitu prophetarum, cap. xvi;Msr Misiin, L?s Lieux saints, pag. 447; M. de Sauliy, Dict, des antiq. bibl., pag. 341.
de» minet « adoplée avec empressement par la grande majorité des criti-
de Ninive i ^ r
•onfirment le » oues, » et par Ib ludaïsmc moderne comme un moyen de se de-
«écit biblique i ' r J ^ J
de Joaas. barrasser « des erreurs populaires accréditées au sujet de ce » livre, » tombe d'elle-même devant les constatations inattendues des voyageurs et des archéologues. L'étude des ruines de Ninive confirme chaque détail fourni par le Prophète hébreu. « C'était, » dit-il, une immense cité, il fallait trois journées de chemin pour » la parcourir. » Or les deux points extrêmes jusqu'ici explorés des ruines de cette immense capitale, le pont de Mossoul et Rorsabad, sont à une distance de quatorze kilomètres en ligne droite, et reliés l'un à Tautre par une suite de tumulus et de vestiges d'anciennes constructions qui cou-vTent toute la plaine sur la rive gauche de Tyr. « Ces tumulus offrent l'aspect de grandes masses » de terre envahies maintenant par la végétation spontanée du sol » et semblables aux fortifications d'un camp abandonné depuis des » siècles. Le pi us long de ces retranchements se prolonge du nord au » sud pendant quatre à cinq milles, sous la forme de petites chaînes » d'inégales hauteurs. Trois autres, près de la rivière, courent de D l'est à l'ouest. D'autres élévations semblables, mais moins carac- » térisées, se montrent pendant plusieurs milles. La plaine qui les » sépare est couverte de fragments de briques et d'autres débris » pareils à ceux que l'on aperçoit sur l'emplacement de toutes les » villes détruites '. » Ainsi parle le voyageur anglais J.-S. Buckingham. Strabon, avant lui, nous avait appris que Ninive était plus vaste que Babylone; mais l'incrédahté avait la ressource de répudier le témoignage du géographe grec, sous prétexte que, séparé par plus de cinq siècles de la destruction de Ninive, il avait pu n'enregistrer que les exagérations des récits populaires. Aujourd'hui les ruines de Ninive, mesurées par des voyageurs anglais et français, parlent comme Strabon et comme Jonas. a Déjà, écrivait > M. Lenormand, les monuments de cette grande capi'ale de l'Asie » occidentale, dont l'enceinte est reconnue et dont la pioche met
1 G. Keppel et J.-S. Biickingham, Voyage en Orient, Ann. de philosovh. chrét., iotû. lU, pog. 364.
» au jour les édifices, viennent par fractions enrichir les musées > Paris et de Londres, et prouver à ceux qui accusaient les Livr » saints d'exagération, que Jonas et les autres proplrète" pnt dlT » vrai, quand ils ont donné des proportions colossales ii Ninive '. » Au lieu donc d'accepter les nébuleuses hypothèses des savants Germains contre la véracité des Ecritures , on fera bien désormais d'aller étudier le texte bibhque sur place ^, et quand on trouvera, vivant encore à Ninive, le souvenir de Jonas, on comprendra que le miracle moral de la pénitence soudaine d'une cité aussi grande que Londres, à la voix d'un prophète inconnu, avait dû être préparé par un mir;icle dans l'ordre physique aussi frappant que celui du poisson de Jonas. « Chose admirable! dit M. Bonnetty, na- » guère on traitait de fable rhistoire de notre Bible , et voilà que » l'Egypte nous a donné les portraits de Sésac et de Roboam, » l'image des Juifs fabriquant les briques au temps de Moïse, peut- » être même le tombeau de l'inspecteur qui les présidait; voilà qua » Ninive exhumée va no as rendre probablement les portraits de » Tobie, d'Ozias, d'Ezéchias, de Nabuchodonosor, d'Holopherae » que la terre conservait depuis plus de deux mille ans. Qui peut » calculer les témoignages que Dieu se conserve encore caché? » dans ces immenses cryptes, vrais musées qui contiennent 1^ » titres de la Cdélité et de la véracité de ses récits? On ne dirt » point ici que l'histoire a été altérée et convertie en légendes, D que chaque copiste, chaque siècle y a ajouté quelque chose. » Voici des autographes lapidaires de deux , trois, quatre mille
i Voyez l'article du Correspondant déjà cité, tom. x, png. 22 et seq.
» La foi au texte biblique de l'Ancien Testament est restée invi.jlable ea Angleterre, pendant que, du fond de leur cabinet, les savants d'Allemagne semblent s'être donné le mot d'ordre pour ébranler cette fui sacrée. Nous n« doutons pas que cette ditTérence dans l'attitude religieuse des deux pays n» tienne à la difléreuce de leurs habitudes. Que les Allemands consentent, comme les Anglais, à étu.iier le commf>ntaire monumental de la Bible sur Ift théâtre même des événements, et au lieu de se perdre dans d'ingénieu^a imaginations, ils toucheront du doigt les réalités. Ms' Mislin, d?us son Uel ouvrage deb Lieux suints, nous a prouvé combien le génie alIeiuanJ est ricij* et fécond, lorsqu'il s'inspire aux sources de la vérité.
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^ .^rts; ils sortent de la main de l'écrivain, ils sont plus autheii*[ » tiques quft tous les titres conservés dans des archives. Vous n'a- » vez qu'à vous approcher et à les lire, car la science moderne lira » ces inscriptions; elle les lira comme elle a lu le zend, le sanscrit, » le chinois ancien, c'est-à-dire beaucoup mieux que ne les lisent » les peuples qui ont conservé ces écritures. Attendons seulement, 1) attendons, Dieu ne manque ni à lui-même ni à ceux qui croient » à sa parole M » Et comme l'écrivait encore M. Lenormand : « Quand bien même il s'écoulerait entre les fouilles de Ninive et la » lecture des textes cunéiformes qu'on y découvre, autant d'années B qu'entre la grande expédition d'Egypte et la découverte des hié- » roglyphes par Champollion, ce serait peu de chose au prix de la D lenteur avec laquelle les sciences historiques ont marché en Eu- » rope jusqu'à la fin du xviii* siècle ^. » Lemoms gg. Pendant que docile aux avis de Jonas, Ninive fléchissait par
f ymbûliqi;es -^ '
des enfants ^ue pénitence sincère le courroux du Dieu qui règle les destinées
du prophète '^ .
Osée. l'ro- ^es empires et mesure aux Etats les iours de leur durée, le minis-
pheties ta '- j '
action. tare prophétique était exercé en Israël par des voix éloquentes qui faisaient entendre à Jéroboam n et à son peuple les terribles menaces du Seigneur. L'infidélité permanente des dix tribus schismatiques, l'obstination des rois de Samarie dans la voie d'une grossière idolâtrie qui secondait leur politique étroite et fausse, avaient lassé la patience de Jéhovah. « Sa parole se fit entendre à Osée, fils de Bééri. Donne à ton fils, lui dit le Seigneur, le nom de Jezro.ël, parce que l'heure approche où je visiterai la maison de Jéhu, et ferai retomber sur sa race le sang versé à Jezraël; l'heure approche où le royaume d'Israël aura cessé d'être. L'arc de ses vaillants sera brisé dans les champs de Jezraël. Donne à ta fille le nom de Lo-ruchama (Sans miséricorde), parce que le temps de la miséricorde est passé pour Israël et son nom disparaîtra dans l'oubli.
* M. Bonnf tty, Ârm. de philosoph. chrét., tom. rxxi, pag. 122.
• Lenormand , Ninive, art. du Correspondant, déjà cité. — On verra bientôt que la prédiction de M. Bouuetty est réalisée, et que la science européeune a devancé les prévisions de M. Lenormand, en décLilfrant les inscriptions cunéiformes.
CHAP. III
Cependant je laisserai vivre la maison de Jiida; je la sauverai, non par la puissance de l'arc ou du glaive, non par la victoire dans les combats ni par le nombre des cavaliers , mais par ma volonté plus forte que tous les bataillons. Donne à ton second fils le nom de Lo Ammi (Peuple répudié), parce que vous n'êtes plus mon peuple et je cesse d'être votre Dieu. Cependant un temps viendra où la génération d'Israël sera nombreuse comme les grains de sable sur le rivage des mers, et pendant qu'on dira à cette race : Vous n'êtes plus le peuple de Jébovah, une autre voix se fera entendre qui dira à la nation agrandie et régénérée : Vous êtes les fils du Dieu vivant. En ce temps-là, les enfants de Juda et ceux d'Israël se réuniront pour ne plus former qu'un peuple; comme un arbre immense élance d'une seule tige les rameaux qui couronnent sa tête , ainsi s'élèvera cette nation nouvelle, car le jour du Fils de Dieu sera grand * ! »
69. On conçoit l'efifet que dut produire sur Samarie cette pro- p^çr^^^'" phétie en action et pour ainsi dire vivante, où les calamités futures au peuple se personnifiaient dans les enfants d'Osée. Un nom chez les Israélites, ainsi que nous avons eu souvent l'occasion de le faire remarquer, était toujours significatif : il rappelait un détail historique, un souvenir de famille, une circonstance particuHère. Les noms des enfants d'Osée étaient donc une menace permanente, un perpétuel avertissement dont la parole du Prophète, terrible comme le glaive de Jéhovah, renouvelait sans cesse le commentaire. « Fils d'Israël, disait-il à la multitude, écoutez la parole de Jéhovah! Son jugement va passer sur les fronts coupables. La vérité , la miséricorde, la crainte de Dieu ont disparu de la terre. L'injustice, le mensonge, la violence, les rapines et l'adultère débordent comme les eaux d'une inondation; le sang a appelé le sang. C'est pourquoi cette terre sera désolée, et tous ses habitants pleureront leur impuissance. Tu tomberas, peuple infidèle, tes prophètes tombe-
» Osée, cap. i iategr. Le dernier verset traduit dans la Vulgate ; Quia magnut dies Jezrahel, signifie littéralemeat d'après l'hébreu : Quia magnus dies s&mims Dei.
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ront avec toi. Ta mère, la tige d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, a voulu implorer sur toi ma clémence; j'ai fait taire dans la nuit de ma vengeance la voix de ses supplications. Mon peuple a tué sur ses lèvres la voix de la prière, parce qu'il a perdu la science. Mais puisque tu as repoussé cette science sacrée de ma doctrine, je te répudierai et tu cesseras d'être ma nation sacerdotale : tu as oublié la loi de ton Dieu, moi j'oublierai le nom de tes fils. A mesure que j'ai accru leur nombre, ils ont multiplié leurs crimes; je changerai \euT manteau de gloire en un vêtement d'ignominie. Ils ont mangé les victimes de l'idolâtrie, et ils n'ont plus offert que des hosties îacriléges pour eflfacer leurs iniquités. Le peuple deviendra comme le prêtre un objet d'abomination à mes jeux; je visiterai les voies de l'infidélité dans lesquelles ils marchent, et leurs criminels des» seins retomberont sur leurs têtes ; ils ont dévoré le pain du crime sans se rassasier; ils ont prostitué leurs cœurs sans assouvir leurs passions. Le vin de l'idolâtrie l'a enivré et lui a fait perdre le sens. On a vu mon peuple interroger une idole de bois, et demander des oracles à un rameau coupé à l'arbre de la forêt. Il a sacrifié sur tous les sommets de sss montagnes, brûlé l'encens sur les collines, sous le chêne, le platane et le térébinthe des vallées. Leur ombrage a été profané. C'est ainsi qu'ils ont renouvelé les abominations des cultes d'Astarté et de Baal, et l'ignominie est devenue la loi des filles et des épouses en Israël *. »
ProDhéiie 70. Les menaces du Prophète atteignaient le roi sur son trône^, «nxprêfres, Ics grands daus leurs palais, les prêtres infidèles dans leurs ternit an^of' pies. « Ecoutez ma voix, prêtres, disait Osée, prêtez l'oreille, princes d'Israël , maison royale, entendez. C'est sur vous que va passer le jugement de Jéhovah, parce que vous êtes devenus pour le peuple ce qu'est sur le Thabor le filet tendu par l'oiseleur. Vous avez détourné les hosties d'expiation pour les autels des faux dieux, mais j'ai vu vos crimes. Je connais Ephraïm, et Israël n'a pu se soustraire à mes regards; Israël s'est plongé dans le crime, Ephraïm a partagé la honte de son infidélité. Leurs pensées ne se
• Osée, cap. iv, 1-14.
4'IsraéI.
retourneront plus vers le Dieu véritable, parce que l'esprit im- ^paoïide des cultes impurs les a envahies. Israël s'est fait un front ^5ui ne sait plus rougir; Ephraïm et Israël se précipiteront à l'envi dans le crime. Juda lui-même les imitera. Poussez le vri d'alarme à Gabaa; sonnez de la trompette à Rama; faites retentir les gémissements du deuil à Béthaven. Le jour de la vengeance et de la désolation est venu pour Ephraïm. Les princes de Juda ont agi comme ces insensés qui arrachent eux-mêmes la borne de leur héritage; je vais répandre sur eux ma colère comme l'eau d'un torrent. La lionne des solitudes dévore sa proie : ainsi je dévorerai Ephraïm; le lionceau se joue de l'agonie de sa victime : ainsi je dévorerai Juda. Moi aussi, moi, j'irai, je saisirai ma proie, je l'emporterai toute sanglante et nul ne me l'arrachera; je retournerai à ma demeure éternelle, et j'attendrai qu'épuisés de souffrances, vous invoquiez de nouveau ma miséricorde *. »
71. Le langage humain n'atteindra jamais une pareille snbhmité. Le style des prophètes dépasse toutes les conceptions de notre caduque intelligence. Mais, encore une fois, cette réflexion qui nous échappe involontairement est indigne de la majesté de la prophétie. Eh ! que ferait ici l'admiration d'un rhéteur? Ce qu'il importe de remarquer, c'est la foi vive du prophète aux institutions mosaïques; c'est la netteté avec laquelle il prédit les grands désastres dont Tiraminence se révèle à son regard ; c'est enfin l'cspé-. rance d'un Sauveur qu'il fait briller à l'horizon lointain, comme le terme définitif de tous les malheurs présents. « Au jour de leur tribulation, ajoute-t-il, ils se lèveront dès l'aurore, en disant : Venez, retournons à Jéhovah notre Dieu. C'est lui qui nous a fait captifs, c'est lui qui nous délivrera; c'est lui qui nous a blessés, c'est lui qui nous guérira. Après deux jours il nous rendra la vie, et le troisième il nous ressuscitera : nous serons vivants en &a présence. Nous aurons enfin la science véritable, et nous suivrons ses enseignements pour connaître Dieu. Son avènement a été préparé dès la naissance des siècles, et il viendra comme la rosée du soir qui
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rafraîchit la terre desséchée *. » Quelle étrange parole que cet // nous ressuscitera le troisième jour I Saint Paul la rappellera plus tard aux Juits de Corinthe : « Je vous ai enseigné, leur dira-t-il, que le » Christ a été enseveli, et qu'il est ressuscité le troisième jour, se- » Ion les Ecritures *. » Quelle description du premier avènement du Messie, né au soir des siècles, dans la plénitude des temps, faisant son apparition dans le monde, non point avec le cortège de la foudre ni à la lueur des éclairs comme au Sinaï, non point avec les cavaliers de David ni la pompe roj-ale de Salomon, mais comme la rosée douce et pénétrante qui épanche le soir sa fécondité sur la terre !
Le Messie 72. Le Messie est au fond de toute la prophétie hébraïque, le
■nnoncé par »... ,,.i , , ., ,
Osée. rayon de sa grâce divine éclaire les plus sombres tableaux des Voyants d'Israël, ces grands peintres de l'avenir, a Périsse donc Samarie! s'écrie Osée, qu'elle périsse puisqu'elle a mérité le courroux de Jéhovah. Que ses habitants soient moissonnés parle glaive ; qu'on écrase la tête de ses enfants sur la pierre, et que les entrailles maternelles déchirées se voient arracher leur fruit! Israël, peuple chéri, reviens à Jéhovah ton Dieu, car tu vas tomber sous le poids de ton iniquité. Emportez mes paroles dans vos cœurs; convertissez-vous enfin à Jéhovah, et dites-lui : Oubliez les crimes passés, recevez le gage de notre fidélité à venir; nous ofirirons sur vos autels le sacrifice de louanges. Assur ne nous sauvera pas; nous ne confierons point notre salut à nos coursiers rapides, nous ne dirons plus : Nos dieux sont les œuvres de nos mains! 11 n'y a qu'un Dieu, et c'est vous. Seigneur, vous qui comptez dans voire miséricorde les larmes de i'oiphelin! Parlez ainsi et voici la réponse de Jéhovah : Je guérirai leurs plaies saignantes, mon amour se retournera spontanément vers eux, et j'oublierai mes antiques vengeances. Israël me verra venir à lui comme la terre brûlante voit venir la rosée ; Israël germera comme un lis, et sa lige vigoureuse s'élancera comme la tige du cèdre. Ses rameaux éteudront partout leur ombre; comme l'olivier, roi des campagnes, aiusi
* Osée, cap. vi, 1-3. — * I Cor., cap. xv, 4.
Israël sera le roi des nations, et le parfum de ses vertus ressem-» blera à l'air embaumé du Liban. Les peuples viecuront s'asseoir à son ombrage, ils se nourriront de son froment, ils germeront comme la vigne féconde : le mémorial d'Israël sera comme le vin du LiLan. Epliraïm, arrière tes vaines idoles! C'est moi qui t'exaucerai, qui dirigerai ton essor comme on dirige la pousse vigoureuse ^u jeune arbuste : le fruit qui naîtra de ton sein sera un don de yia. main *. » Ainsi parlait Osée, dans l'extase de la vision prophétique. Qui donc lui montrait, dans la nuit des temps, l'aurore du règne de Jésus-Christ? Qui lui faisait voir le fruit de Bethléem, la petite ville d'Ephrata? Qui soulevait à ses yeux le voile de l'avenir et découvrait à son regard les peuples assis à l'ombre de l'Eglise immortelle, nourris de son froment divin, étanchant leur soif dans la coupe du céleste breuvage qui fait germer les lis de la virginité, et se transmettant son mémorial eucharistique plus doux au cœur que le vin du Liban ?
72. Les échos de Samarie retentissaient encore des accents Amos, c Osée, lorsque TEsprit divin se reposa sur un des pasteurs de TWcué"sa* Thécué, le berger Amos, et le transforma en prophète. C'était conh'eiavuie deux ans avant le tremblement de terre dont nous parlerons bien- ™
tôt. Il nous donne lui-même cette date. Le pasleur inspiré quitta les troupeaux et les pâturages et vint à Béthel, en face du veau d'or idolâlrique, pour faire éclater le tonnerre de sa parole. « Ecoutez, enfants d'Israël, disait-il, le message dont Jéhovah m'a chargé pour vous. Au rugissement du lion, quel cœur ne sentira pas l'effroi? Quand Jéhovah a révélé sa parole, qui ne prophétiserait? Qu'on proclame sur les places publiques d'Azot et dans les palais de TEgyple l'appel de Jéhovah. Dites à ces peuples : Rassemblezvous sur les montagnes de Samarie, soyez témoins de ses folies sans nombre, voyez comme on étouffe l'innocence dans les repaires où se cachent les oppresseurs! Ils n'ont pas su faire le bien, dit Jéhovah : ces avares de ^iniquité entassent les trésors de leurs crimes et de leurs rapines dans des demeura sojoptueuses. Voiià
* Osée, cap. xvi et ullim.
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pourquoi celle terre sera dévastée, l'ennemi l'entourera comme une muraille; sa vigueur sera anéantie et ses palais seront la proie du soldat. Comme un berger à qui le lion a ravi sa brebis arrache avec peine à l'animal farouche un lambeau de sa victime ensanglantée, ainsi on recueillera les épaves de ces Samaritains qui dorment dans le lit de la mollesse et dans les voluptés de Damas. Ecoutez cette parole, redites-la dans toute la maison, c'est la parole de Jchovah : Le jour où je visiterai les prévarications d'Israël, ma vengeance foudroiera les idoles de Bétriel, ses autels seront renversés; je frapperai le Palais d'Été etie Palais d Hiver; les maisons d*ivoire seront emportées au souffle de la tempêle, et les édifices des cités dormiront dans la poussière *. Taureaux engraissés qui habitez la montagne de Samarie, qui écrasez l'iiidigence et broyez les pauvres, qui dites à vos maîtres : Apportez la coupe des festins, et nous boirons! Le Seigneur l'a juré par son nom saint : Le jour approche où l'ennemi vous enlèvera avec des crocs de fer, et déchirera votre chair mutilée. Vous vous efïoiceiez de passer par l'étroite fissure de vos murailles, et les montagnes d'Armon vous verront captifs. Allez donc à Béthel et plongez- vous dans la fange de l'idolàtiie; allez à Galgala et multipliez vc«s [)révaricalious; aile» porter à ces autels infâmes vos victimes et vo^ otfrandes; sacrifiei à vos dieux avec le pain de la corruption 2; glo ifiez-vous de vos oblations volontaires, proclamez votre ignominie! Fils d'Israël, vous l'avez voulu'! dit Jéhovah; j'ai envoyé à vos lités et à vos campagnes le tléau de la famine, et vous n'êtes point revenus à moil J'ai fermé les cicuK, la pluie a cessé d'arroser vos champs; deux, trois villes venaient boire à la même citerne idc eau insuffisante, et vous n'êtes pas revenus à moi. J'ai décliaiiie sur vos moissons les vents brûlants; des nuées d'insectes ont dévoré vos olives et vos figues, dévasté vos vignes et vos vergers, cl vous n'êtes point revenus â moi. La mortahté a sévi sur vous comme autrefois sur l'Egypte; voli-e jeunesse a été moissonnée par le glaive, vos cavaliers ont ete emmenés en servitude, vos bataillons décimés ont peuplé les
^Amos, cap. l, 1. — * Amos, cap. ni, 1-8 ad ullim.
champs de bataille de leurs cadavres sans sépulture, et vous n'êtes pas revenus à moi ! Je vous ai ruinés comme j'ai ruiné Sodome et Gomorrhe, vous ressemblez à un tison à demi-consumé qu'on r.rrache aux flammes, et vous n'êtes pas revenus à moi '. C'est pourquoi la sentence de mort est portée; la maison d'Israël va tomber et ne ressuscitera plus; la vierge d'Israël va êtr^ renversée, et nul no la relèvera; la cité qui voyait mille guerriers sortir de ses portes n'en comptera plus que cent, celle qui en avait cent sera réduite à dix *. J'ai vos fêtes en horreur, l'odeur de vos sacrifices est une abomination. Je ne veux plus agréer vos holocaustes ni vos ofFi andes, mon regard ne s'abaissera plus sur vos grasses victimes. Cessez le bruit tumultueux de vos concerts, je n'entendrai plus les chants de vos kinnor. Vous avez porté le tabernacle de votre Moloch, les images de vos idoles, l'étoile de vos dieux! Je vous ferai transporter vousmêmes au-delà de Damas, dans les campagnes de l'exil ^î Vous êtes réservés pour le jour des vengeances, le roi barbare approche ! Malheur à vous, opulents de Sion, orgueilleux princes de Samaiie, chefs des peuples, qui remplissez de votre faste les palais d'Israël. Vous dormez sur des lits d'ivoire, sur des coussins moelleux ; pour vous on choisit l'agneau le plus tendre et la génisse grasse parmi les troupeaux! Les accords àa psaltérion accompagnent votre voix dans les concerts. Ils se croient comme David le droit de toucher à un kinnor! Le vin circule à pleines coupes dans leurs festins; les par fums précieux inondent leur chevelure , et ils écrasent en passant le pauvre Joseph; c'est pourquoi ils ouvriront la marche de la transmigration, ils seront les premiers des captifs, et les chants de leurs fêtes deviendront les gémissements de l'exil *! »
.74. Un tel langage devait attirer sur le Prophète toute la haine Amasia«, des puissants. « Amasias, prêtre du veau d'or de Béthel, fit dire à ' làtrede Jéroboam II : Amos a levé contre vous l'étendatd de la révolte au 'dAmo». ■ milieu du peuple d'Israël. On ne saurait supporter plus longtemps l'insolence de ses discours. Il ose dire : La race de Jéroboam périra
* Amos, cap. iv, 1-12. — * Amos, cap. v, 2, 3. — 8 Amos, cap. v, 21-23, 2t); 27« — * Amos, cap. vi- '*
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par le glaiv0, et Israël captif sera entraîné en exil loin de sa patrie. — S'c-lanî ainsi assuré de l'assentiment du roi de Samarie, Amasias vinl Trouver le Prophète : Voyant, lui dit-il, va porter tes visions Bur la terre de Juda, et y chercher avec tes prophéties le pain de l'indigence, mais n'essaie plus de parler à Béthel contre la religion
du roi et de l'Etal Je ne suis, répondit Amos, ni prophète ni
fils de prophète *, je r.e suis qu'un pasteur de Thécué, vivant des fruits sauvages du sycomore. Le Seigneur m'a enlevé à mes ti'oupeaux, et m'a dit : Va, porte ma parole à la maison d'Israël. Et maintenant, Amasias, tu viens me dire : N'adresse plus tes prédictions à la maison d'Israël, n'ouvre pas la houclie contre le temple de l'idole. Voici ce que te répond Jéhovah : L'épouse d'Amasias sera le jouet d'un odieux vainqueur; tes fils et tes filles seront moissonnés par le glaive, tes campagnes seront mesurées au cordeau par l'étranger; tu mourras toi-même sur la terre de l'exil, et Israël sera emmené captif loin de sa patrie *. » 'Jré.iHon 75. On a répété mille fois que les prophéties hébraïques étaient /projiétie vagues et indéterminées, qu'elles ne précisaient rien et qu'elles
•'Amos, 11" î * •
ressemblaient plutôt aux rêveries extravagantes d'un cerveau exalté qu'aux formules nettes et catégoriques d'une sérieuse révélation de l'avenir. Le rationalisme moderne a trouvé un mot pour formuler ces pensées outrageantes, il les a condensées dans le terme de pt'ophétisme hcbreu^dont se servent maintenant tous les exégètes incrédules. Et pourtant, y a-t-il rien de plus précis, de plus net, de plus déterminé que la prophétie d'Amos'.' Ou pouvait in général prévoir, à son époque, des malheurs que la situation du royaume d'Israël ne rendait que trop probables, mais pouvaiton savoir au juste que ces calamités seraient l'exil de tout un *)euple, au-delà des campagnes de Damas, dans les montagnes df l'Harmon? Pouvait-on allirmer que la génération actuelle eu serait victime? Pouvait-on savoir que Samarie serait ruinée après un lon^
* Le sens propre de cette expression est qu'Amos n'avait point été élcY* dans un établissement de proplièles, et que jusqu'à cette époque de sa vis, à était resté coiuplétenneut étranger au ministère propiiétique. Amos, cap. vu, 10 ad ultim.
cnAP. m. — oziAs, roi de juda (803-752).
siège; que son palais royal, ainsi que celui de Jcziaël, « la maison » d'hiver et la maison d'été » seraient détruites? Les invasions syriennes n'étaient pas chose nouvelle; Samaiie en avait subi plus d'une fois, et Samarie y avait survécu. Comment se tait-il qu'un pasteur de Thécué, étranger à la politique, à la diplomatie et au mouvement des aûaires de son tem.ps, prédise avec une pareille netteté des événements qui dépassaient tous les calculs des politiques, toutes les prévisions des hommes d'Etat et des conseillers les plus habiles? Comment enfin, au-delà des calamités imminentes qu'il annonce, plus loin que la chute d'Israël définitive et sans retour, aperçoit-il une restauration merveilleuse qui rétablira sur tant de ruines ime puissance immortelle. « Ce jour-là, dit le Prophète, moi, le Seigneur, je relèverai le Tabernacle renverse de David, je réédifîerai les brèches de ses murailles, je restaurerai ce qui était tombé, et je renouvellerai les prodiges des jours ?-^^^ ciens. Israël possédera toutes les nations; c'est le Seigne' ^^ ^^, parle ainsi, et c'est lui qui accomplira instantanément ^^^^^ ^^_ rôle. » Que les Juifs modernes nous disent à quel é- ^^^^^^^^^ ^^ leur histoire peut se rattacher une pareille pro^ ^^^^^.^^ ^ ^^^^^^ • époque le jr.daïsme a-t-il possédé toutes les ■ ^^^^.^^^^ Cependant Jésus-Christ, fils de David, est en ce moment ^^ ^^. ^.^.^ ^^ ^^^^^^ Il y a près de deux mille ans que dure s ^^^ ^^^.^.^^ ^^ .^ ^^^ ^^^^ vivant aujouid'hui que jamais.
76. On croit que le tremblem^^^^ ^^ ^^^.^^ ^^^^^^^ j^ prophète o.iasve.t Amos fait allusion à la premie^^^ ^^^^ ^^ ^^^^ jj^,^,^^ ^^ ^^^^ ,^^ ^^_ j -;^P-à^ très Écritures ne font point mention, se produisit à Jérusalem dans sJeSie.. une circonstance mémor^j^jg^ ^pj,^g vingt-cinq ans d'un règne glorieux et prospère, O.^jas, roi de Juda, jusque-là fidèle à la loi du Seigneur, « cor_,,mença à abandonner son cœur à l'orgueil de la ' puissance. Drit^ l'éclat qui l'environnait, il se crut au-dessus des présomptioiis légales; et, malgré la défense mosaïque, il prétendit au droit d'entrer, comme les prêtres, dans le sanctuaire, et à l'honneur de brûler Jui-méme l'encens sur l'Autel des parfums. Dans l'appareil de la dignité royale, il franchit donc le Portique extérieur et villa la majesté du lieu saint par sa présAuce. Le Pontif©
l-c roi lépreux.
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.^^arias, entouré de quatre-vingts prêtres fidèles et courageux, Toulut s'opposer à celte profanation : Roi Ozias, lui dit-il, °il ne vous oppardent pas de brùL r l'encens sur cet autel; c'est la fonction réservée aux préti-es, fils d-Aaron, qui ont reçu une consécration spéciale pour ce ministère. Sortez du Sanctuaire, et ne consommez point votre attentat. Jéhovali, le Seigneur, vengerait sur vous sa gloire offensée! - Ce langage ne fît qu'irriter l'orgueU royal. Ozias, l'encensoir à la main, jeta un regard menaçant sur le Pontife et )es prêties, et continua sa fonction sacrilège. En ce moment son front se couvrit de lèpre. Azarias et les ministres qui l'entouraient s'en aperçurent aussitôt, le roi lui-même sentit que la mam de Dieu venait de le frapper. Il se hûta de quitter le Sanctuaire, et d'aller cacher dans son palais cette lèpre hideuse. A raiiirdG ce jour il cessa de se montrer en public, et Joatham, son His, présida aux cérémonies solennelles et rendit la justice au
Jérobolmn ""• ^?':"'^''"' Jéroboam IT, roi d'Israël, sourd aux avertissero?d|^aëî' merjts re..'^^^'^^ "^^^ prophètes, mourait à Samarie, après un règne ATéimcnt de quarante . '^"^' " ^° ^^^^* détaillé de ses actions, l'histoire de sa ZacCie. son conquêtc de Da. ^''\^ ®' ^^ ^'^ *^^"ï'^ cIEmath ont été conservés au '"iisr" ^'^'^^ ^^^ Annales a.'"* .^'^'^* d'Israël. Après sa mort, Zacharie, son fils, lui succéda 2; raaic>^ ^' ^^ ^* ^"^ Passer sur le trùne. Durant les six mois de son règne, il . "^^^uvela les exemples d idolâtrie de ses prédécesseurs, et continua à ^^^courager l'infidélité du peuple. Seiiuin, fils de Jabès, oui-dit une conspiration contre sa vie; il le poignarda au milieu de sa cour, et ^^ ^^ pi"oclamer roi d'Israël. Ainsi s'accomplissait la parole du Seig."*^"^ ^ Jéhu, l'ancêlré de Zacharie. Tes fils, avait dit Jéhovah, ne p^'^^'^sédcront le trùne de Sam; rie que jusqu'à la quatrième génération \ ^ emen 78. La coui onne allait désormais passer de main °n main , comme ^ wUi'ïrTëi ^^ rétoiiipense du crime, jusqu'à l'extinction définitive du royaume ces). dlsraël. « Sellum, le meurtrier de Zacharie, ne jouit qu'un moi»
« IV nerf., cap. XV, 5; II Paraiip., cap. iivi, 16-21. - » JV Reg., cap. iiv. 28.
du fruit de sa trahison. Manaliem, fils de Gadi, commandant l'armée royale, ayant appris à Thersa la mort de Zacharie et l'avénement du meurtrier, se dirigea avec ses troupes sur Samarie, mil à mort le lâche Sellum et se fît couronner à sa place *. »
79. La soumission du peuple à ces royautés sanglantes n'allant pas aussi vite que les événements eux-mêmes, le générai couronné ne recula devant aucun acte de barbarie pour la contraindre. «La ville de Thapsa, située sur le chemin de Thersa à Samaiie, avait refusé d'ouvrir ses portes au nouveau souverain. Manahem s'en rendit maître, la détruisit jusqu'aux fondements, mit à mort toute sa population, et le soldat, ivre de carnage, déchirait les entrailles fécondes pour en arracher les enfants et les immoler sur le cadavre de leurs mères. Manahem se maintint par la terreur sur un trône ainsi ensanglanté, et pendant un règne de dix ans, multiplia les crimes contre Dieu et les cruautés contre les hommes. Il avait acheté au prix de raille talents d'argent la protection de Phul, roi d'Assyrie. Le prince ninivite, à la tête d'une armée d'invasion, était entré en conqu étant sur le territoire d'Israël. Celle brusque attaque, qui semblait devoir anéantir la puissance deMannhem, fut ce qui la sauva. Le tyran de Samarie préleva sur tous les princes de son royaume et sur toutes les familles opulentes un impôt de cinquante sicles par tête. Ce fut ainsi qu'il réunit la somme d'argent qu'il voulait otfrir au roi d'Assyrie. Phul accepta le tribut, et consentit à quitter le territoire d'Israël, après avoir promis l'appui de ses armes à son nouveau vassal 2. »
80. Phul est le premier roi ninivite dont le nom soit mentionné dans le texte biblique, quoique la lutte de l'Assyiie coutie la Pa» lestine remonte certainement à une époque fort antérieuiJ al';~i que nous avons eu l'occasion de le faire observer à propos du règne de Jéhu^. Or, le nom de Phul ne se trouve point dans la Jisie des rois assyiiens, étudiée, d'après les inscriptions de Knor- Babad, par M. Rawlinson. Un tel silence avait Ueu de surprendre les
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» IV Reg., cap. XV, 13, 14. — * IV Reg., cap. xv, 14-20. — » Voyez n» de ee chapitra.
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savants. M. Jules Oppeit, l'illustre assyriologue fran(\ii5, vi de nous en donner l'explication. Pour bien faire coraprendr valeur de sa récente découverte, nous devons dire que M. pert a pu rétablir la suite des fastes assyriens, année />ar an depuis 94i jusqu'à 642 avant Jésus-Christ. « Les A'^^^yrieus, d • désignaient leurs années par un nom propre, comme les » mains, les Athéniens et les Aigoliens, qui se servaient, ponr » but, des consuls, des archontes, des prêtresses de Junon *. t plupart des personnages assyriens qui eurent l'honneur de donner leur nom aux années ninivites « sont, continue le savanl assyrio- » logue, des hommes du palais et des guerriers; ainsi la plus an- » cienne date que nous possédions, celle du cylindre de ïiglatpi- » léser I, du xiii* siècle (avant Jésus-Christ) *, fournit le nom d'un » chef des esclaves. D'autres personnages sont des gouverneurs. » Dayan- Assour est désigné par Salmanassar comme le grand Tartan de son armée. Nous proposons de les nommer des êpO' 9 nymes, titre que portaient les premiers archontes d'Athènes 3. » C'est au moyen de ces éponymies que M. Oppert a rétabli sa listft chronologique qui, dans un intervalle de trois siècles, présente une succession régulière d'année en année"* et n'offre qu'une seule lacune, de 788 à 7 41, où les éponymies manquent complètement. Or, c'est précisément pendant cet intervalle, c'est-à-dire entre 765, première année du règne de Manahem, et 734, fin de son règne, qu'eut lieu l'expédition de Phul en Palestine. La Hste interrompue des éponymies assyriennes à cette époque précise, nous fait comprendre pourquoi M. Rawlinson n'avait pas trouvé le nom de Phul dans ses premières études. Cette concordance de dates, entre la mention de Phul par la Bible et la lacune des fastes assyriens jusqu'ici connus, est déjà par elle-même un fait de la plus haute importance, et nous donne le légitime espoir que des découvertes ultérieures retrouveront le Phul biblique , comme les précédentes
• J. Oppert, Inscriptions assyriennes des Sargonides traduites pour la première fois (Ann. de phUosoph. cfire't., juillet 18G2, tom. LXV, pag. 47). — * Par conséquent conteiuporaiije de l'époque des Juges d'Israël. — * J. Opperl, Joe. citai.— * Fastes assyriens de 944 à 642, article des Annales déjà cité, imw- "JM^
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ont déjà retrouvé Théglath-Phalasar, Salmanasar, Sargon, Seimacliéris, Assarhaddon '. Cen'est point ici une espérance conjecturale, et le cercle des études nouvelles à compléter sur ce point esî déjà circonscrit dans des limites de plus en plus étroites. Le nom de Manaliem s'est retrouvé dans les inscriptions de Rhorsabad. Manahem envoya des tributs à Tiglatpilcser, la huitième année de celui-ci. On lit cette mention importante dans les inscriptions cunéiformes publiées par M. Layard^. « Le roi d'Israël, qui n'a régné » que dix ans, ajoute M. Oppert, a donc dû subir l'attaque de Pbul » dans les premières années de son règne qui coïncideraient avec » les dernières années de Pbul, et avec l'avéuement de Tiglat- » pileser IV sur le trône d'Assyrie ^ » Or, on sait d'après les inscriptions assyriennes, que le souverain ninivite régna quarantedeux ans et mourut en 726. Son avènement remonte donc vers l'an 770, deux ans après celui de Manabem. Par conséquent, l'inconnu à retrouver dans la lacune des fastes assyriens se réduit dès maintenant au court intervalle de 788 à 770 *. En présence de ces résultats inattendus des explorations ninivites, nous nous demandons si Dieu n'a pas réservé à notre siècle des grâces spéciales de lumière, en proportion des ténèbres que l'incrédulité de l'âge précédent avait amoncelées sur tous les faits de l'bistoire biblique !
81. « Manabem s'endormit avec ses pères, après dix ans de règne Mort de à Samarie. Le reste de ses actions, et tous les détails de son tns- (tjD.
, , / 1 1 1 7 7 7^7 ••; o Avènement
toire, ont ete conserves dans les Annales au royaume a Israël, bon diiPhacéia, fils Pbaceia lui succéda sur le trône. Phaceia suivit les errements n;i (rone paternels, et fit le mal devant le Seigneur, pendant les deux années de son gouvernement ^. »
82. A cette époque, Pbacée, fils de Romélia, un des grands offi- ^^ ^^xZIm ciers de la cour d'Israël, conspira contre le jeune souverain. Avec '^''.'^l^^'*^* cinquante conjurés du pays de Galaad, parmi lesquels se trouvaient Aj? . mpnt Argob et Arié, il vint l'assiéger dans la tour du palais de Samarie.
1 Voyez les Fastes assyriens de 944 à G42, loc citât. — « Layard, phu.chf' 50, f — 8 J. Oppert, article déjà cilé, pag. ")4. — * Oppert, InscrijAions asf>jncnn'\ des Sargomdes, Ann. de philosoph. chrét., toiii. LXV, pag. 54. — s iV Reg., cap. XV, 22-24.
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Phacéia fut mis à mort, et Phacée, son meurtrier, se fît procîam rci d'Israël *. »
Hort srî. Peiiclaiit que ces re'volutions sanglantes se succédaient à Sa«
TOïia» roi • °
dejuda maiiu, Ozias, le roi lépreux de Juda, terminait à Jérusalem dans
l'isolement et l'iuimiliation , un règne de cinquante-trois ans, dont la première moitié avait été si glorieuse et si prospère. Depuis le jour où la main de Dieu l'avait frappé dans le Sanctuaire, il avait été soumis à la séquestration ordonnée par la loi mosaïque, et « vivait dans un appartement séparé du palais, pendant que Joatham, son iils, administrait le royaume sous le nom paternel*. » Vingt-deux ans s'écoulèrent pour Ozias dans ce triste état. « Il s'endormit enfin du sommeil de ses pères. On n'ensevelit point le lépreux dans le tombeau des Rois, mais on lui donna la sépulture dans le champ voisin. L'histoire d'Ozias écrite par Isaïe, tils d'Amos, a été insérée dans les Annales du royaume de Juda^. » Ce livre d'Isaïe ne nous a pas été conservé : il a péri avec ceux des Annales de Juda et d'Isi^aël, durant la grande captivité de Babylone. Les prophéties d'Isaïe, dont nous parlerons bientôt, ne donnent aucun détail historique sur le règne d'Ozias. Le grand prophète avertit seulement que sa première vision remonte aux dernières années de ce prince *.
§ VII. Joathaiu,rol de Juda (752-737).— Phacée, roi d'Israël (753-728). Avènement g^, L^ ^ort d'Ozias laissait le titre roval à son fils Joatham, qui
de Joat)i<im " ' ^
"de'juli"'"^ depuis longtemps en exerçait l'autorité. Ce prince profila de la sé- Piété (li ce vère leçon donnée à son père , et sa fidélité au Seigneur ne se dé-
pnnce. * r ' o
gnccfsdeses mentit jamais, a II marcha dans les sentiers de la justice, en présence de Jéhovah, et sa conduite rappela toutes les traditions d'Ozias; seulement il n'entreprit point, comme ce dernier, d'usurper les fonctions sacerdotales dans le Temple de Jérusalem. Il laissa un monument de sa piété et de son zèle pour la maison du
- ÎV Reg., cap. xv, 23, 26. — * IV Reg., cap. xv, 7; II Paralip., cap. xxvi, 23. — ' IV Reg., cap. xv, 6; II Paralip., cap. xxvi, 22. — * Isaiue, cap. i, i; VI. 1.
Seigneur, dans l'érection de la grande porte orientcile du Temple qui fut construite par ses soins. En même temps il faisait fortifier les remparts de Jérusalem et élevait de grands ouvrages de défense sur la partie des murailles appelée Ophel. Les Ammonites toujours rebelles sentirent le poids de ses armes victorieuses. La quatrième année de son règne, ils se refusèrent à lui payer le tribut qui leur avait été imposé par Ozias, et consistant en cent talents d'argent, dix mille cori de bled et autant d'orge. Joatham les défît en bataille rangée, et les contraignit à rentrer dans le devoir *. Ainsi se fortifiait la puissance du roi de Juda, sous la bénédiction du Seigneur, auquel il demeurait fidèle. Cependant le peuple de sou roy;uime n'imitait point ses pieux exemples, et multipliait ses prévarications contre Jéhovah et sa loi sainte ; il offrait des sacrifices et brûlait un encens sacrilège aux idoles impures sur les bauts lieux 2. » La contagion de l'impiété d'Israël gagnait ainsi le royaume de Juda. Nous entendrons bientôt la voix des prophètes s'élever à Jérusalem et protester contre cette apostasie nationale avec l'énergie et la véhémence déployée par EHe, Elisée, Amos et Osée à Samarie. 80. Phacée, roi d'Israël, crut roccasion favorable pour organiser impuissiai»
coalition
une expédition contre le territoire de Joatham. La rivalité entre deRasin, roi
de Damas,
les deux capitales du peuple iuif survivait à tous les désastres, et et d,-. Phacée,
^ *^ *• , . ' roi d'Israël,
quand la foudre grondait déjà sur Samarie et la menaçait de sa contra
Joatham.
ruine, Phacée songeait moins à se garantir de ses atteintes qu'à se
donner la joie d'humilier encore une fois la maison de David, abandonnée par les dix tribus. Il fit alliance avec Rasin, qui venait de reconstituer à Damas une royauté indépendante, et joignant à l'armée de celui-ci des troupes qu'il eût mieux fuit de réserver contre les puissants monarques de Ninive , vint attaquer Joatham. Celte première tentative d'invasion n'eut pas de succès. Le roi de Jérusalem avait dans Jéhovah un allié plus fort que tous les princes de Damas, et les armées coahsées se retirèrent avec la honte d'une défaite 3.
i Tel est le sens que nous paraît avoir le verset 5«, chapitre xxviï de» Paralipomènes. (Voyez Sanciins, CommerUariwni?! hune locum.) — « II Paralip., e»p. XXYll, 1-6 i IV Reg., cap. xv, 32-35. - » IV Reg., cap. xv, 37.
■oavenu ro:.
Mort 80 Cet exploit termina le règne de Joathain. « Ce prince s'en-
deJoîtliom, j ■. ^ ■• i > .ni ,. ■■ ,
roidejuda doiiiiit du sommeil de ses pères et tut enseveli avec eux d;ins la (737)
cité de David, le fondateur de sa race. L'histoire détaillée de Joa-
tliam, et îe récit de ses glorieux exploits ont été conservés dans les
Annales des i^oyaumes de Juda et d'Isi^aël^. n
% VIÏI. Achaz, roi de Juda (737-723). — Phacéc, roî d'Israël (753-728).
ATénement -87. Acîiaz , fils et succcsseur de Joatham, sembla prendre à
d Achaz x'ii- % .Tifr-i./-.
sur le trône tacliG de rumcr tout ce que son père avait cherche à édifier, et de
de Juda. . . , ,. .
Impiété du remonter parallèlement, mais en sens inverse, la politique vraiment nationale du pieux Joatham. «Il se déclara ouvertement l'imitateur des rois d'Israël. On le vit dans la vallée de Gehennon, près de Jérusalem, offrir solennellement ses fils au dieu Moloch, et les faire passer, selon les rites des Gentils, à travers la flamme du sacrifice ^ Il immolait des victimes et brûlait l'encens aux faux dieux sur tous les sommets des montagnes, sur toutes les collines et sous tous les arbres des vallées ^. Si Achaz avait espéré par cette apostasie désarmer la politique rivale du roi de Samarie, son illusion ne dura pas longtemps. Pliacée renouvela contre lui la tentative qui avait échoué contre Joatham. Rasin, roi de Damas, consentit encore à coopérer à celte nouvelle guerre, et les deux armées coa-
» IV Reg., cap. xv, 38; II Pamlip., cap. xxviii, 17-9.
« Un passage de Théodoret nous donne l'idée des rites usités par les païens en celte circonstance. «Je s'.ippose, dit-il, que la consécration des enfants « d'Achaz au dieu Moloch, dut ressembler à une cérémonie analogue, en- » core en usage chez les païens de nos jours. J'ai vu, dans quelques cités » idolâtres, à une époque fixe de l'année, dresser un immense bûcher auquel » ou mettait le feu. Quand la flamme s'élançait, des enfants, des hommes M mûmes s'y précipitaient eu dansant; les mères apportaient elles-mêmes » leurs fils et les passaient à travers la flamme. Dans la pensée de ces païens, » il y avait là comme une purification e\, un sacrifice expiatoire. » (Théodoret, Qnœst. 16.) Josèphe a cru que les fils d'Achaz ne furent pas seulement sou'iijs à cette consécration par le feu, mais qu'ils furent consumés dans les flammes; cette hypothèse de l'historien juif ne paraît puint coufirnu^e par le texte liiblique, qui parle d'une consécration et non d'un holocauste. (Joseph., Aniiq. judnic, lib. IX, cap. xil.)
» IV Reg., cap. XVI, 1-4; Puralip., cap. xxvm, i-4.
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lisées s'avancèrent dans la résolution d'assiéger Achab dans Jérasalem.
88. La marche des deux rois alliés jetait la consternalion de toutes parts. « On vint dire à Acliab : La Syrie s'est reposée sur Israël et Ephraïm dans une élreiute fraternelle. Leurs forces réunies s'avancent. Le cœur des peuples s'émeut sur lenr passage comme les arbres de la forêt s'agitent au souffle de la tempête. ~ En ce moment Jéliovah fit entendre sa parole à Isaïe : Prends avec toi ton fils JasLib, lui dit le Seigneur, et allez ensemble à la rencontre d'Achaz, à l'extrémité de l'aqueduc de la piscine supérieure, sur le chemin du Champ du Foulon. — Isaïe obéit à l'ordre divin, et se présentant devant le roi , il lui dit : Voici la parole de Jéhovah : Sois en repos, et ne t'alarme point à l'approche de ces deux tisons à demi consumés, le fils de Romélie, et Rasin, le roi de Damas, Dans leur fureur ils ont dit : Envahissons le territoire de Juda, exterminons la race de David, et donnons son trône au prince syrien, fils de Tabéel. Mais le Seigneur a dit : Cette menace ne s'accomphra point. Ephraïm et son royaume schismatique va cesser d'être un peuple. Telle est la sentence divine. Croyez à cette parole, si vous voulez vous-même vous maintenir sur le trône. — Achaz ne répondit sans doute au message divin que par un geste d'incrédulité. Isaïe ajouta : Demandez au Seigneur votre Dieu un signe de sa puissance, pour confirmer la vérité de sa parole. — Non, s'écria ironiquement Achnz, je ne demanderai aucun signe, et je ne tenterai point Jéhovah! — Le prophète reprit alors : Ecoutez donc, maison de David! Ne vous suflit-il point de lasser la p.ilience des hommes, et prétendez-vous épuiser celle de Dieu lui-même? Vous ne voulez point de miracle, Jéhovah vous en donnera un malgré vous. Voici que la Vierge concevra et enfantera un fils, dont le nom sera Emmanuel (Dieu avec nous). Comme les autres enfant^^, il se nouI^rira de beurre et de miel jusqu'cà ce qu'il sache discerner le bien et le mal. Mais avant qu'il ne paraisse, les deux royaumes dont vous redoutez en ce moment l'attaque seront anéantis. Jéhovah amènera sur vous, sur votre peuple et sur la race royale de David, par la main des rois d'Aasvrm. des #ialamités inconnues depuis les
i'Isaîe.
tristes jours de la séparation d'Israël et de Juda. En ce jour-là Je Seigneur appellera les nuées d'insectes qui couvrent les fleuves de l'Egypte et les essaims d'abeilles sauvages qui peuplent le désert assyrien. Elles fondront sur la terre de Juda dévastée, se reposeront aux bords des torrents, dans les vergers abandonnés, sur tous les arbres incultes. En ce jour-là, le roi des Assyriens et. les soldats de ses armées seront dans la main du Seigneur, comme le tranchant du rasoir sous lequel on fait tomber une chevelure. En ce jour-là les vignobles fertiles où mille ceps se paient aujourd'hui mille pièces d'argent, seront des landes désertes où croîtra la ronce et l'épine. Les flancs des collines aujourd'hui soigneusement cultivés seront couverts de broussailles, et les bœufs sauvages viendi'ont y chercher une pâture que nul ne leur disputera *. » ^n*pK°e' ^^' ^" Pr^-^sence de cette magnifique prophétie du fils d'Amos, pro^ïtte "°"^ serions tenté de rendre grâce à l'incrédulité d'Achaz, qui nous a valu cette confirmation anticipée de notre foi. Le regard inspiré d'Isaïe s'élance bien au-delà de l'horizon rétiéci des intérêts du moment et de la question politique qui agitait alors l'esprit de ses contemporains. Phacée de Samarie, Rasin de Damas, Achaz luimême et ses préoccupations dynastiques, disparaissent devant l'intérêt de l'humanité tout entière qui attend le Fils de la Femme, destiné à écraser la tête du serpent, et promis au monde à l'origine des temps. Isaïe le voit naître du sein de la Vierge bénie; il le nomme par son nom d'Emmanuel (Dieu avec nous). Nul ne pourra se méprendre à ce signe d'une virginité toujours immaculée et pourtant féconde. Le Désiré des siècles, l'Envoyé des collines éternelles, n'aura rien dans son enfance qui le distinguera des fils des mortels. Il mangera le beurre et le miel, l'aliment des enfants de la Judée; sa raison paraîtra suivre le développement ordinaire, et pourtant il sera l'Emmanuel (Dieu avec nous)! Pour éluder ia solution que l'étude de ce texte d'Isaïe entraîne nécessairement
* Isaiœ, cap. vu fere integr. Voir sur cette prophf'ifie d'Isnïe la concluante difsertaliou de .M. Julien Javal, juif converti, daiis son ouvrage : Judaismeet Christianisme, pag. 83-93. Paris, Dillet, 1862.
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après elle, la synagogue objecte que Jésus-Christ n'a point porté le nom d'Emmanuel. « Je réponds, dit M. L. Javal, que ce nom » n'a été de même porté par aucun des candidats des rabbin?. » J'ajoute une observation : Emmanuel, qui veut dire Dieu avec uuus^ 0 est l'équivalent de Jésus, qui veut dire Sauveur : car Jésus ne peut » nous sauver que parce qu'il est Dieu avec nous. C'est là tout sim- » plement du catéchisme et non du symbolisme mystique, comme le » prétendent les auteurs juifs *. » Mais, symbolisme ou non, dirions-nous à la synagogue, est-il vrai que depuis dix-huit siècles, les chrétiens répandus dans tout l'univers, affirment que le « Verbi- » s'est fait chair et qu'il a habité parmi nous? » N'est-ce pas lAîeur croyance fondamentale, leur foi avérée, notoire, solennellement proclamée et maintenue au prix de leur sang versé pour la défendre sur tous les points du globe? Ce n'est plus ici une question de symbolisme , c'est une question de fait. N'est-il pas vrai que, de puis celte époque, le christianisme croit et enseigne que Jésus- Christ, né d'une Vierge, de la race royale de David, est Dieu avec nous, et qu'il a élevé l'humanité jusqu'à Dieu, réalisant auisi, au pied de la lettre et dans sa double acception, le nom prophétique d'Emmanuel? La synagogue est libre de discuter la croyance chrétienne, mais elle ne peut nier le fait même de celte croyance. Or que la synagogue nous montre dans son sein une pareille réalisation de la prophétie d'Isaïe. Et, si elle n'en a aucune à nous produire, pourquoi la synagogue conserve-trclle dans ses livres canoraiques une prophétie qui ne s'est pas réalisée? Que la synagogue rejette !e îextc d'Isaïe, ou si elle le conserve comme parole inspirée, qu'elle ouvre le cœur et les yeux, et qu'elle consente gnfin à voir la réalité qui l'environne de toutes parts!
90. Achaz, incrédule comme la synagogue à la parole d'I.aïe, dJ^'yauuie repoussa le secours divin qui lui était offert, mais il paya cher sa '^p^;^^^*^," désobéissance. Dans une première bataille il fut vaincu par le roi ^'^^J^l^^Hi^^ de Damas, qui livra le territoire de Juda au pillage de ses guer- L^'s^'îifs'.* riers et retourna en Syrie, chargé des plus riches dépouilles. Pba- ^^ ^q^^^^^*
> Javal, Judaïsme et Chrisiianisnie^ pag. 87, 88i
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cée, ]e roi de. Samarie, vint achever de ruiner ce qui avait échappé à la dévastation de son allié. Dans un sanglant combat, il défit Achaz, anéantit son armée, et reprit le chemin de Samarie traînant en captivité les femmes, les enfants, les vieillards, les jeunes Siiles au nombre de deux cent mille âmes. « Or il y avait en ce temps à Samarie un prophète de Jéhovah, nommé Oded. Inspiré par le Seigneur, il vint k la rencontre de l'armée triomphanle. Jéhovah, le Dieu de vos pères, dit-il aux gueiriers, vous a donné la victoire ■ parce qu'il voulait punir les infidélités de Juda; voilà pourquoi il a livré cette multitude entre vos mains. Mais vous avez atrocement abusé du succès, vous avez souillé vos mains par le plus afliVcux carnage, et vos cruautés ont indigné le ciel. Maintenant vous prétendez réduire en esclavage les fils et les filles de Jérusalem et de Juda. La loi vous le défend, et cette seule pensée a été un crime aux yeux du Seigneur. Ecoutez donc ma parole : Piendez la iiberlé à vos frères, car le courroux de Jéhovah menace voire tête. — Ce langage fut approuvé par quelques princes de la tribu d'Ephraïm : Azarias, fils de Johanan; Barachias, fils de Mosollamoth; Ezéchias, fils de Sellum, et Amasa, fils d'Adali. Ils dirent aux soldats vainqueurs : Vous n'introduirez point ces captifs à Samarie pour ne pas irriter davantage le Seigueui-. Pourquoi voulez-vous encore ajouter au nombre de vos ciimes, et combler la niesuie de vos allenlats contre Dieu? — Les soldats se rendirent à leurs instances et consentirent à remettre cette immense multitude entre les mains des généreux princes. Or les captifs avaient été dépouillés de leurs vêtements, et suivaient leurs vainqueurs comme un bétail humain. Les princes d'Ephraïm prirent parmi les dépouilles de quoi fournir à CCS malheureux des vêtements et des chaussures, leur distribuèrent des vivres et déployèrent pour eux la plus tendre sollicitude. Ceux qui étaient tombés sur la route, épuisés de fatigue et dans l'impossibihté de marcher, furent mis sur des chameaux, des chevaux et des umlels; on ramena ainsi les captifs ù Jéricho, où ils furent remis entre les mains de leurs compatriotes '. »
' Puru/ip., cap. XXViil, 5-15,
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91. Ainsi humilié sous la main du Seigneur, Achaz ne songea point à implorer la seule puissance dont l'intervention aurait su réparer tant de désastres. Pendant que le roi de Damas se retirait en dépeuplant sur son chemin la ville d'Aila, sur la frontière de Syrie, et que Phacée rentrait vainqueur dans la capitale du royaume d'Israël, Achaz méditait une alliance qui devait être aussi fatale aux rainqueurs qu'aux vaincus, u Réunissant toutes les sommes d'or et î'argent que purent fournir les trésors du Temple et ceux du palais, il les envoya à Théglath-Plialasar. roi de Ninive, avec ce message : Je suis votre serviteur et votre fils, mettez-vous à la tête de votre armée et délivrez-moi de mes deux ennemis, Rasin, roi de Damas et Phacée, roi de Samarie, qui ont dévasté mes Etats. » Le monarque assyrien, charmé d'une occasion si favorable d'intervenir dans la querelle, et de se ménager le moyen d'accabler toui à tour les trois royautés de Damas, de Samarie et de Jérusalem, « s'empressa d'accéder au désir d'Achaz. Il fondit avec ses troupes sur la ville de Damas, s'en rendit maître, fit tuer Rasin, et transporta les vaincus dans les campagnes de Cyrène '. En même temps le superbe Assyrien faisait dépeupler les tribus de Nephthali, de Manassé, de Gad et d'Issachar, sur les frontières septentrionales du royaume d'Israël, ruinant les cités d'Aion, Abel-Maïm, Maacha, Janoë, Cédés et Asor, et en transportait les habitants en Assyrie *. » Délivré par cette formidable diversion des inquiétudes qui l'avaient si longtemps agité, Achaz voulut remercier son libérateur sur le théâtre môme de sa nouvelle conquête. Il se rendit à Damas et oÛrit au monarque assyrien, avec les témoignages de sa reconnaissance, l'hommage du vassal à son suzerain 2.
92. Son obséquiosité pour un monarque dont il voulait ménager la puissance et flatter l'orgueil, alla plus loin encore. « Ayant vu à Damas l'autel sur lequel Théglath-Phalasar sa(irifiait à ses dieux,
Acl'.as
implore lo
secours
de Thoglatb
l'halasaFj roid'Assynj
Conquête de Damas pî Tlii-glalh- Plialasar.
]\lort dt Rasin.
Achaz introduit 1»
culte i'iolitrique de»
Assyrien*
1 Ville de la Médie supérieure. Josèphe nous apprend que Téglath-Phalasar remiilaça la population enlevée à Damas par des colons assyriens (Joseph., Antiq. judaic, lib. IX, cap. xiii). Nous verrons le même système de déportation et de colonisation nouvelle appliqué à Samarie et à Jérusalem par le» Assyriens vainqueurs. — * IV Reg., cap- ^vi, 29.
ïS'pîJde ^^^^^ ^" envoya un modèle exact, avec les dimensions les plus Jémwdeœ. précises, au grand prêtre Urias, à Jérusalem, et lui donna l'ordre d'en foire construire un semblable. » Urias était un de ces prêtres ambilieux qui n'hésitent point à vendre leur conscience et à se faire les complices de toutes les apostasies couronnées. « Il Rt préparer l'autel idolâtrique sur les dessins envoyés par Achaz, et, quand ce prince fut de retour à Jérusalem, le monument d'impiété était prêt. Achaz y fît un sacrifice solennel accompagné d'holocaustes, de libations et d'offrandes pacifiques, selon les rites assyriens. Par son ordre, l'autel d'airain que Salomon avait érigé au milieu du Parvis, en face de la porte du Temple, fit place au nouvel autel syrien, et fut relégué du côté du nord, h gauche du monumont idolâtrique. Désormais, dit Achaz au Grand Prêtre, vous offrirez sur le nouvel autel l'holocauste du matin, le sacrifice du soir, l'holocauste et le sacrifice royal, ceux de tout le peuple de Juda. Aucune victime amenée au Temple ne doit être immolée ailleurs. Quant ù l'autel d'airain de Salomon, vous le réserverez pour l'usage qui pourra me convenir. — On déposa donc la Mer d'airain du socle orné de sculptures qui la supportait. Achaz Bt enlever les guiriandesde fleurs qui ornaient ce monument colossal, et le laissa ainsi dépouillé, sur le pavé de marbre du Parvis. Il fit aussi détruire l'édifice appelé Musack, appendice du Temple, dont les prêtres en fonction le jour du sabbat avaient l'usage, et pour donner au roi dAssyrie une preuve plus éclatante de sou apostasie, il fit ra?er la galerie extérieure qui reliait le palais de Sion au Temple *. Les dieux svriens, disait-il, sont les seuls qui protègent leurs adorateurs. Je veux donc me les rendre favorables, en leur offrant des victimes. Ils viendront à mon secours, et ruineront au contraire la puissance d'Israël et de Samarie. — Dans ce déhre d'impiété, il fit i-iisirel briser tous les vases précieux du Temple, ordonna d'eu tVruior la porte, et se construisit des autels à tous les angles des riî'.s .ie sa capitale. Toutes les cités de Juda furent de même couvertes de ces monuments d'idolâtrie *. »
« IV Beg., cap. xv:, 10-18. — » II Paraiir^ '>. xxviii, 23-25.
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93. Ce luxe de servilisme et d'impiété fut inutile. « Les Iduméens Achst pénétrèrent sur le territoire de Juda par la frontière méridionnle, les i^uméè» ne trouvèrent point de résistance, et se retirèrent emportant un phiiistL. immense butin. A l'occident, les Philistins, profilant de rcouise- ro/ànn'' ment du royaume et de l'impuissance d'Acliaz, se rendirent niaî- Thégi'aîi - Ires des cités de Bethsamès, Aïalon, Gaderoth, Socho, Tliamna et d'Assyi'il' Gamzo. Enfin Théglath-Plialasar lui-même pénétra avec son armée d'Assyriens sur Je territoire d'un vassal qu'il ne trouvait sans doute pas encore assez humilié; et, pour se délivrer de son libéiatcur, plus redouta.ble à lui seul que tous ses autres ennemis ensemble, Achaz n'eut plus d'autre ressource que de dépouiller une seconde fois le Temple de Jérusalem, le trésor de son palais et toutes les maisons des piinces de Juda pour satisfaire, par un dernier effort, la cupidité du monarque assyrien, et le déterminer à quitter la Palestine *.
9'i. Cependant un crime vint le débarrasser d'un de ses ennemis. phacee Phtcée, roi d'Israël, après un règne de vingt ans, succombait à elt'nî'u^àmort une conspiration militaire pareille à celle qui l'avait élevé lui- f^u^so^faù même sur le trône. « Osée, fils d'EIa, conspira contre sa vie. 11 le ''sa'^pia.î'e. * surprit dans une rencontre concertée, le tua de sa propre main, et ^'-*^' se fit proclamer roi de Samarie -. » C'était lui qui devait clore lu liste des rois d'Israël.
95. Achaz ne survécut que peu d'années à la mort de Phacée et ^lort à l'avènement de son meurtrier. « 11 s'endormit du sommeil de ses ^'jo j",dJ^** pères, mais il ne fut point admis à l'honneur de reposer dans leur foi\s tombeau. On lui donna pourtant la sépulture à Jérusalem. L'his- ^''s^csHe!^
ire détaillée de son règne a été écrite dans les Annales des oyaumes de Juda et d'Israël^. » Le pieux Ezéchias, son fils, lui succéda sur le trône. Mais avant de poursuivre le récit des glorieux événements de son règne, il nous faut assister à la dernière catastrophe qui mit fin au royaume schismatique d'Israël.
1 11 Paralip., cap. xxviii, 17-21. — - IV Rcg., cap. xv, 30. — 3 IV l\eg., cap. IVT tô-20; Il Paralip., cap. XX'—J, 26, 27.
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§ IX. Destruction da royanine d'Israël {t^^-'SZO),
Osée, 96. Le nouveau roi de Samarie, Osée, fils d'Ela, qui venait d'acbe-
"îsraë^?' ter au prix d'un meurtre une couronne destinée à disparaître avec 'iTa^eet'de lui, valait Cependant mieux que ses prédécesseurs, ail fît aussi, tn.re la ville dit l'Ecviture, le mal sous les yeux de Jéhovah, mais avec moins de cruauté que les autres rois de Samarie. » Entre tous les assassins qui se succédaient depuis un siècle sur ce trône sanglant, il mérita une restriction dans le blâme. La justice divine allait enfin frapper le coup terrible annoncé par tant de prophètes. Depuis Amos, le pasteur inspiré de Tbécué, Isaïe avait renouvelé au nom du Seigneur, contre l'orgueilleuse capitale d'Israël, des menaces qui n'avaient pas été mieux écoutées. « Dans l'insolence superbe de leur cœur, s'écriait-il, les habitants de Samarie ont dit : Les briques de nos palais et de nos remparts s'écroulent, nous les rebâtirons en pierres de taille; l'ennemi a coupé nos sycomores, nous les remplacerons par des cèdres! Cependant Jéhovah arme contre eux la main qui a foudroyé Rasin, le roi de Damas. Il appelle contre Samarie tous les ennemis à la fois, la Syrie à l'orient, les Philistins à roccident : tous ensemble, comme une meute affamée, vont la dévorer. Jéhovah anéantira Israël comme un serpent dont on écrase la télé et la queue. La tête de ce peuple, ce sont ses vieillards dans la majesté des cheveux blancs et l'expérience de l'âge; la queue, ce sont les prophètes de mensonges, qui l'entretiennent d'illusions et d'erreurs. Ce iour-là, les docteurs d'impiété qui llattent la nation dans ses crimes, seront appelés des séducteurs, et ceux dont ils encouragent les désordres seront précipités du haut de leurs remparts. La clémence de Jéhovah ne se laissera attendrir ni en faveur de la jeunesse, ni en faveur de îa veuve ou de l'orphelin, parce que tous les fronts se suut couverts d hypocrisie, tons les cœurs se sont abreuvés de mensonges, toutes les lèvres se sont ouvertes aux paroles de l'impiété. Or l'impiété s'est allumée comme un feu ardent; elle va consumer Samarie, comme la flamme dévore un buisson d'épines sèches; la capitale d'Israël sera semblable à une forêt que l'incendie dévaste et que l'œil aperçoit dans
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es tourbillons d'une colonne de fumée '. L'Assyrien a dit : Est-ce que Samarie n'aura pas le sort de Damas -? » A la même époqne, l'Esprit du Seigneur se reposait sur Miellée de Morasthi, et lui inspirait de semblables prédictions. « Quel est le crime d'Israël? c'^^ criait Michée. Il a un nom, et ce nom est Samarie! Or, je rendrai \ cette ville semblable aux monceaux de pierres sèches qu'on élève I à l'extrémité d'un champ avant d'y planter la vigne. L'eau du tort rent descend de la montagne et emporte dans la vallée les pierres ,i éparses. Ainsi je traiterai les remparts de Samarie, et je mettrai à nu leurs fondements. Tous ses somptueux édifices seront renversés, les riches marchandises qui encombrent ses magasins seront la proie des flammes; les idoles de ses faux dieux seront anéanties. Ce sont les monuments de la prostitution d'un peuple, ils auront le sort qu'on réserve aux infâmes. Voilà ce que dit Jéhovah, et moi, son prophète, à la vue des malheurs qui approchent, je laisse couler mes pleurs, je fais retentir mes gémissements et mes sanglots. jn me verra, dépouillé comme un captif, couvrant ma nudité du sac de la pénitence, imiter le son lugubre de l'oiseau des ruines e1 les cris d'alarme des hôtes de la solitude. Elle est désespérée la plaie d'Israël, sa contagion a gagné le royaume de Juda lui-même, elle envahit les remparts de Jérusalem! Ne portez point ces nouvelles aux habitants de Geth, étouffez le cri de vos douleurs poui ne pas accroître la joie cruelle de l'ennemi; cachez dans le silence de vos maisons votre pénitence et vos larmes. Ville de luxe el d'opulence, je te vois déjà revêtue de confusion et de deuil. Le bruit des quadriges du vainqueur a jeté la consternation jusqu'à Lachis. Ils enverront solliciter le secours de Geth , et la déception répondra seule à leur espoir! Pleure, fille d'Israël, arrache les tresses de ta chevelure, dépouille ton fi'ont comme la tête chauve . de l'aigle, parce que tes enfants ont été emmenés captifs loin de loi ^l »
97. L'heure était venue. Théglath-Phalasar IV avait eu pour suc- CaptiTi(«
° * dOsée. Siéj
* IsaiŒf cap. IX, 9-18. — * Isaiœ, cap. x, B, 10. — ^ Michœa, cap. 1,5 ad ultim.
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deSamarie. CGSseur à Ninivo Sâlinanasar Y *. Le nouveau prince assyrien, dès
Tn problème , ., , , / ^ . / • .1 ,
dVïcgèse la première année de son règne (/2o), s était élance sur Israël
biblique. • r\ > i • •!
comme sur une proie. « Osée lui envoya un tribut, renouvela son K-'^mraage de vassalité, et obtint grâce devant son redoutable ennemi. Mais Salmanasar apprit bientôt que la soumission du roi d'Israël était une feinte. Osée avait fait des ouvertures au Pbaraon égyptien, Séveh *. Il avait imploré son secours contre le monarque assyrien, et l'avait suppné de l'aider a secouer un joug odieux. Salmanasar, prompt comme la foudre, revint en Judée, parcourut en conquérant tout le territoire d'Israël, fit prisonnier le roi Osée, et vint investir Samarie ^. » Ici nous prions le lecteur de suivre attentivement le texte biblique que nous allons mettre sous ses yeux et qui est littéralement traduit d'après l'hébreu*.
M 9. Et dons la quatrième année du roi Ezéchias, qui est la » septième année d'Osée, fils d'Ela, roi d Israël, vint Salmanasar, » loi d'Assj'rie, vers Samarie et l'invettit.
» 10. Et ils la prirent au bout de trois ans : dans l'année sixième D dEzéchias qui est la neuvième d'Osée, roi d'Israël, fut prise Sa- » marie.
» 11. Et le roi d'Assyrie emmena Israël en Assyrie, et les trans- » porta à Rhrilah et sur le Hab, le fleuve de Gozan, et dans les D villes de Médie. »
(la sétait étonné jusqu'ici de la durée du siège de Samarie. La capitale d'un royaume antérieurement dépeuplé ne pouvait guère, dans des circonstances ordinaires, opposer une si longue résistance à une armée d'invasion comme celle du roi de Mnive. On remarquait de plus cette particularité du texte biblique qui, après avoir nommé Salmanasar, roi d'Assyrie, comme investissant Samarie, passe tout à coup du singulier au pluriel, en ajoutant sans transition : Et ils la f rirent au hout de trois ans. On signalait encore une différence
• IV Reg., cap. xvii, 3 et Fastes assyriens publiés pour la première fois cTaprit les Inscriptions de Khorsabad, par M. 0|tpcrl [Aun. de philosoph. chrétienne, toni. LXV, p.ig. 59 . Les uoins assyriens correspoudaut aux uoius hébreux sont liglatpileser et Salmanasir. — » Le Soa de la Vulgiile. — ' IV Ikg., cap. xvii, 1-5. — * IV l\eg., cap. xviii, 9-11.
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dans le nom de Salmanascir, crjuné par le livre des Rois au monarque assyrien qui investit Samarie et celui d'Enemessar, donné parle Livre de Tobie ' au monarque assyrien qui la prit. Il est vrai qu'on identifiait ces deux noms et qu'on faisait ainsi disparaître la dilliculté; mais c'était la supprimer, non la résoudre.
Enfin, un texte d'Isaïe demeuré inintelligible jusqu'à notre époque venait compliquer encore l'énigme. Isaïe date sa prophétie contre l'Egypte et l'Ethiopie de l'année oî< le Tartan, envoyé par Sargon, roi d'Assyrie, marcha contre Asdod (Azot), l'assiégea et s'en rendit maître '. Or, on ne connaissait rien de ce Sargon, dont il n'existe aucune autre mention dans la Bible. L'indication d Isaïe semblait établir qu'un roi d'Assyrie nommé Sargon avait régné entre Salmantisar et Sennachérib. Mais comment Sargon avait-il eu à intervenir dans les afiaires de la Palestine? Comment pouvait-il envoyer
le Tartan assiéger Azol, ville du littoral appartenant aux Pliilistins? '\
Il y avait là autant d'inconnues que les commentateurs ne savaient dégager. Le terme même de Tartan était-il un nom propre ou un titre militaire ? On en était réduit sur ce point, comme sur les autres, aux conjectures. « Le nom de Sargon faisait donc, dit M. Op- » pert , le désespoir des interprètes de la Bible et des chronolo- » gistes^. »
98. Les inscriptions des palais ninivites de Nimroud et de Rhor- Le nom sabad viennent de nous apporter après tant de siècles 1 explication assyn-n claire et précise de ce problème historique. Le vainqueur de Sa- de sam"ar"ia, marie nous raconte lui-même dans le style fastueux de son épi- àKi.'rsabad» graphie lapidaire, ses exploits contre Samarie. Voici ce qu'on lit deM.j.
sur les plaques de marbre qui décoraient les salles du palais de Rhorsabad : a Palais de Sargon, le grand roi, le roi puissant, roi » des légions, roi d'Assyrie, vicaire des dieux à Babylone, roi des » Soumirs et des Accads, favori des grands Dieux. — Fier de son
* Tob., cap. 1,1, texte grec. — ' Isaîœ, cap. xx, 1. Voici ce verset : In anno quo ingressus est Tharihan in Azotum, cum misisset eum Sargon, rex Astyriorum, et pugnasset contra Azoturn, et cepisset eam. Notre traduclton reproduit les noms propres de Asdod et Tartan tels qu'ils sont dans l'hébreu. — ' Inscriptions assyriennes des Sargonides {Ann. de philos. chiéLy tom. LXV, pag. 43J,
Oppsrt.
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» nom sans tache, il a déclaré la guerre à l'impiété. — A partir » du jour de mon avènement, les princes mes rivaux ne m'ont pas » dédaigné. J'ai rempli de terreur les terres des rebelles et j'en ai » exigé les symboles de soumission présentés dans les quatre éléj> ments. J'ai régné depuis Yatnan * qui est au milieu de la mer du » soleil couchant, jusqu'aux frontières de l'Egypte et du pays des » Moschiens, la vaste Phénicie, la Syrie dans son ensemble, la to- » talité des Guti muski de la lointaine Médie, voisine des pays de •) Bikni jusqu'au pays d'Albanie, de Ras qui est limitrophe d'Elam » aux bords du Tigre, jusqu'aux tribus d'Itou, de Roubou, de Ha- » ril, de Kaldoud, de Hauran, dOuboul, de Rou-oua, de Litaï, qui » demeurent sur les rives du Sourappi et de TOukni, de Gamboul, D de Khindar, de Pukud, etc., etc. Voici ce que j'ai fait depuis le » commencement de mon règne jusqu'à ma 15' campagne : Jai » défait dans les plaines de Ralou, Rhoumbanigas, roi d'Elam. J'ai » assiégé , j'ai occupé la ville de Samavie, et rêduil en captivité vingt- » sept mille deux cent quatre-vingts personnes qui l' habitaient ;f ai pré * » levé sur eux cinquante chars, et fat changé leurs établissements an- » térieurs. J'ai institué au-dessus d'eux mes lieutenants , j'ai renouvelé » l'obligation que leur avait imposée un des rois mes prédécesseurs^. » Deux autres inscriptions trouvées dans le palais de Nimroud et également déchitlVées par M. Oppert tiennent le même langage. a Depuis la rédaction des Livres saints , dit le savant assyriologue, » les textes cunéiformes de Babylone et de Ninive nous mettent s ainsi, pour la première fois, à même de comparer les données D sacrées avec d'autres documents contemporains qui, tout en pron venant d'un peuple ennemi des Juifs, les confiiment dans les » grands traits comme souvent dans les plus minutieux détails ^. » L'inscription de Sargon en est la preuve. Aussitôt après l'indication
• « Itanus, nom d'ane montagne dans l'île de Crète, et puis nom de l'île de » Chypre. » (Note de M. Oppert.) « On retrouva dans l'île do Chypre une stèle ■ portin 'le nom de Sargon. Ce monument, connu sous le nom de Stète de a Lamaca .est actuellement au musée de Berlin. » (Oppert, InscrijA. Sargon., Ann. pfiil. c firéf., lom. L\y, pag. 44.)— * OjtpeTl, Inscriptions ntsyriennes des Sarçonides {Ant de philosoph. chrét., tom. LXV, pag. 63, 64). — » Id., ibid., pag. 43,
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de sa victoire sur Saraarie, Sargon ajoute : « Hanon, roi de Gaza, „ et Sébech, sultan d'Egypte, se réunirent à Rapih (Raphia) pour ,, me livrer combat et bataille. Ils vinrent en ma présence, je lea « mis en fuite Sébech céda devant les cohortes de mes serviteurs. .. Il s'enfuit et jamais on n'a revu sa trace. Je pris de ma mair Ha- « non, roi de Gaza ^ « Désormais, il ne saurait plus y avoir de doute. Le nom du conquérant de Samarie est Sargon, le gênerai révolté de Salmanasar V, qui détrôna son maître et s'empara de sri couronne. Son nom de général était probablement celui à^Enetnes^ sar qv.e lui donne le texte grec du Uvre de Tobie. Il l'échangea à son avènement contre celui de Sar-Rin (Roi de fait), qui md.que assez la présomption du soldat parvenu, n'en appelant point à
. Dans une autre inscription, gravée sur l'un des ^^^^^^ t^-^^^^^/^tl: ^e Nimroud, Sargon, aussitôt après les mentions <i«;^-^^ ^^^^^^^^^^^ '^^t et de la défaite de l'armée coalisée du Pharaon egyp Uen et d Hauon roi de rai aioute ces paroles : « Arbitre des combats, je traversai la mer de ^ytinTdfns des^•ais.eaux, comme un Poi-n J'annexai Kouie^ Tyr. • (Inscripiions assyriennes des Sargonides , Ann. de philosoph. hret., tom LXV, Z m 185.) Or voici ce que nous lisons dans Josèpbe (Antig. judaœ hK n 'cap XV) «Le roi des Assyriens, vainqueurs ^'Osée, soum. tmile .a XZ et tiute la Pbénicie par la terreur de ses armes. L- ^^a es de T. r ,. en font mention, car il attaqua cette ville, au temps du r« ^lak C st da „ moins ce que nous apprend Ménandre, qui a ecnt en g ^^ -^^f . cette ville d'après les Annales tyriennes. 11 s'exprime ainsi . « Elula rc na
tp'lu trentiix ans à ïyr. Au début de son règne, les KiUeeos .Ph.hs- «Uns de Gett ay-t voulu secouer son joug, Elala s'embarqua sur sa
„ cités passèrent sous la domination du roi des Assyrien». La seule vu e
Tvr conservait encore son indépendance. Le monarque assyrien vint las- : S.erave7 ne flotte de soixante navires équipés en Phénicie et manœu ; :Xchacun par quatre-vingts --urs Les Tyrans nava.en q^^ . vaisseaux à lui opposer. Malgré cette -f--" e ^ for e.^i s e ouv^ „ de gloire dans le combat, mirent en fuite la flotte e'^"'=";'^ {
« cents prisonniers. Le monarque ^^^y^-^'^Y''' TTel^c^^^^^^^^
:onlrm:;dans son laconique récit, le fragment de l'annaliste tyneu.
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d'au ras aïeux qu'à son épée. Cette révolution militaire, survenue dans /e temps même où l'armée assyrienne commençait à investir Samarie, explique pourquoi trois années s'écoulèrent avant la prise de celte ville. Sargon avait à faire reconnaître son autorité « aux » princes ses rivaux, » comme il le dit lui-même, «t sa première campagne, celle qui, d'après les Fastes assyriens, correspond à l'année 721, la seconde après l'investissement de Samarie, fut employée à la soumission du roi d'Elam et des tribus de Chaldée *. Vainqueur dans cette expédition, le nouveau roi d'Assyrie poursuit avec vigueur le siège de la capitale d'Israël, et il nous apprend lui-même le sort qu'il fit subir aux vaincus. Le Séveh* de l'Ecriture, ce Pharaon égyptien, dont la Bible nous apprend que le malheureux roi de Samarie avait imploré le secours, expie, dans la troisième campagne de Sargon, le crime d'avoir osé encourager une rébellion contre la puissance assyrienne. Il est évident que le Séveh de l'hébreu est le Scbech des inscriptions cunéiformes, et par conséquent l'importante découverte due à l'érudition de M. Oppert coïncide merveilleusement avec les listes hiéroglyphiques qui donnent au roi égyptien dont il s'agit le nom de Sévéchous. Enfin, nous voyous clairement pourquoi Sargon eut à intervenir dans le pays des Philistins. Michée avait prédit que le roi d'Israël a enverrait demander le secours de Geth (c'est-à-dire des Philistins) , mais que celte démarche serait inutile ^. » Les inscriptions ninivites noua apportent la confirmation de cette prophétie. Elles nous disent, en efi'et, que le Philistin Hanon, roi de Gaza, s'était uni à Sébech, a sultan d'Egypte, » pour combattre le fier monarque d'Assyrie. Le roi de Gaza fut fait prisonnier « de la maison » de Sargon lui-
' Inscriptions assyriennes des Sargonides (Ann. de phi/os. chrét., tom. LXV, pag. 61 et 64).
* Pour qu'on soit bien convaincu que le nom de Sévé n'a point été donné après coup au Soa de la Vulgate, voici ce que M. RoLrbacher écrivait, il y a trente ans, à une époque où il était absolument impossible de rien prévoir des découvertes de M. Oppert : « Sua, roi d'Egypte, est nommé Soa ou Segor » dans les Septante, Soa(2ia() ou Soan par l'historien Jo.-èphe. On pourrait, » d'après riiébreu lire Seva ou Sévé. » (Rolirbacber, Hist. univ. de l'Egl, eath., tom. 11, pag. 349, â» édit.) — » Michœa, cap. i, 1-4.
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même, et le vainqueur envahit ses états. Il envoya, pour soumettre Azot sur la frontière septentrionale du pays des Philistins, un de ses lieutenants, le Tartan, dont parle le prophète, c'est-à-dire un général dont le titre se trouve parfaitement identique dans les inscriptions cunéiformes*. Ainsi, la date précise qu'Isaïe donnait à sa prophétie était celle de l'année qui suivit immédiatement la prise de Samarie, c'est-à-dire celle de 719. En présence de ces résultats inattendus de la science moderne, est-il possible de fermer encore les yeux à la lumière et de refuser son hommage à l'authenticité de nos Livres saints. Sargon, cet inconnu de trois mille ans, ressuscite à nos yeux avec l'éclat de sa grandeur si longtemps oubliée. Dans une autre inscription cunéiforme gravée sur un baril rapporté en France par M, Oppert, le monarque assyrien énumère ainsi les états qui reconnaissent son empire : « J'ai régné, dit-il, à partir de » Ras, qui est la dépendance d'Elam, jusqu'au grand fleuve de i'E- » gypie, ja i^nenicie étendue, la Syrie dans son ensemble. La pais- » sance de ma main s'étendait à partir de Hasmar jusqu'à la ville » de Simaspatti, en la lointaine Médie au levant du soleil, la Scy- » thie, l'Albanie, Bel-Hamban, la Parthyène, Van, lArménie, la » (lolchide, Tubal jusqu'aux Moschiens; j'instituai sur ces pays » mes heutenants comme gouverneurs, et je leur imposai des tri- » buts comme aux Assyriens. » Où est le temps où Voltaire croyait ruiner de fond en comble l'autorité de la Bible, en écrivant les lignes suivantes : « On a bien de la peine à comprendre comment n un roi de Ninive, sur le Tigre, avait pu passer par-dessus le » royaume de Babylone poui' aller enchaîner les habitants des » bords du Jourdain, et conqp.érir jusqu'aux voisins de la mer » d'Hyrcanie I »
99. « Donc, la neuvième année du règne d'Osée (720) ', le roi des P"»«j.
* « Dayan Assour est désigné par Salmanasar III comme le grand Tar- » tan de son armée, » c'est-à-dire général en chef. (Oppert , /Twcrjpf. Sar^ gon., Ann. phil. chrêt., tom. LXV, pag. 47 et 58.)
« Cette date, qui résulte du récit biblique, est exactement celle que fournissent les Fastes assyriens, relevés, d'après les éponymies, par M. Oppert {Jnscript. assyr. de$ Sarg., art. cité, pag. 59 et 61).
730 HISTOIRE DE l'ÉGLISE. V ÉPOQUE (t00l-o86).
^CapfmtT' Ass3-riens emporta d'assaut la ville de Samarie , et transporta le ^uaispor'tér peuple d'Israël dans les contrées de Hala et de Habor , villes de en Assyrie. ]\[^(jjg^ cj^j. jgg pjygg (j^ fleuve Gozau. Telle fut la punition des
crimes d'Israël. Cette nation ingrate n'avait cesse d'outrager Jéhovab, le Dieu qui avait délivré ses ancêtres de la servitude de l'Egypte et de la tyrannie du Pharaon. Les fils d'Israël avaient adoré des dieux étrangers; ils s'étaient précipités dans tous les désordres des cultes idolàtriqaes. Les monuments de leur impiété s'étaient multipliés sur tous les sommets, depuis la tour avancée des sentinelles dans la solitude, jusqu'aux remparts des métropoles. Les statues des idoles et les bois consacrés couvraient toutes les collines et profanaient tous les ombrages; sur des autels impurs, ils prostituaient leur encens aux divinités des nations que Jéhovah avait exterminées sur le territoire de Cbanaan, ils renouvelaient les monstrueuses infamies dont la loi défend même de prononcer le nom. Cependant le Seigneur avait revendiqué ses droits méconnus, par la bouche des Prophètes et des Voyants, qui ne cessaient de redire au peuple de Juda et d'Israël : Abandonnez les sentiers de l'erreur, revenez à l'observation de mes préceptes, à la pratique de mes cérémonies saintes, telles que je les ai prescrites à vos aïeux! n Mais ils n'obéirent point; ils étaient toujours le peuple «à tête dure, » comme l'avait dit Moïse. Ils continuèrent à rejeter les lois du Seigneur, à outrager le pacte de son alliance, ils se firent des veaux d'or, ils adorèrent la milice du ciel, ils servirent le dieu Baal, ils consacrèrent leurs fils et leurs filles à Moloch , ils introduisirent chez eux les divinations et les augures des païens. Ainsi ils agirent depuis l'époque où le royaume d'Israël se sépara de la maison de David, et proclama la royauté de Jéroboam, fils deKabath, jusqu'au jour où Jéhovah, accomplissant enfin les menaces tant de fois renouvelées par ses prophètes, anéantit le royaume d'Israël, et fit transporter ses habitants dans les régions lointaines de l'empire d'Assyrie *. »
» IV /?(-.-/., cHp. xvn, 6-23. •
U'ISKAEL (-28-720). 131
100. a Le monarque ascirien fit venir de Babylone, de Cutha, ^coi™»^^ ."Avah, d'Emath et de Sépharvaïm, des colons qu'il établit à Sa- »enéq.j u>a,ie et dans les autres villes d'Israël pour remplacer les anciens d..;..^ habitants. Ces peuplades étrangères ne connaissaient pomt Jeho- Jjh.„h|l» vah et ignoraient sa loi sainte. Or les lions du désert reprirent pos- |»_|£». session des campagnes désertes, ils attaquaient les nouveaux colons et faisaient un grand nombre de victimes. On vint d-.re au ro. d Assyrie : Les colonies que vous avez transférées dans les v.Ues du territoire d'Israël, ignoraient les lois do Dieu de cette contrée, et ce Dieu irrité a déchaîné contre eux les lions du désert qu, les immolent à leur turem-. - Le monarque assyrien répondit : Choisissez parmi les captifs d'Israël un des prêtres de ce pays; envoyezle à Samarie, et qu'il apprenne aux habitants le culte de ce Dieu^ _ n fut tait ainsi, et les colons ajoutèrent le culte de Jehovah à celui de leurs anciennes divinités, et c'est ainsi qu'ils vivent jusqu ce jour '. » Il est curieux de rapprocher ce texte biblique des inscriptions assyriennes de Kborsabad el du palais de Nimroud Ce e comp.raison"nonsdémontiera le caractère exclusivement religieux dont se glorifiait le conquérant Sargon, et nous donnera 1 explication d'un fait qui est si éloigné de nos mœurs actoe«es. « Les dieux . Assour, Nébo et Mérodach, dit-il, m'ont conféré la r^;aute de „ nations. J'ai restauré les sanctuaires de Sippai-a, de >,pour de „ Babylone et de Borsippa. J'ai réuni les couronnes de R ou „ Chaîné et de Risik, le séjour du dieu Laguia;^:^ "''"^'"' I . habitants. - Les grands Dieux m'ont rendu heureux par la con „ stance de leur affection; ils m'ont accordé sur tous es - -- „ cice de ma souveraineté, ils leur ont impose a tous 1 obéissance. l r C'est par la giàce et la puissance des granas D.eux, mes mai- . très que i'ai forcé mes serviteurs à m'obéir; par la pnere j obie"; Ta iéfaite de mes ennemis ^ » Ainsi, dans la pensée de L'on, comme dans ccUe de toute l'idolâtrie antiq-e, les grand.
, , 1»-^ « Onnert, I?iscriptions assyriennes de* » IV Reg., cai>. xvil, 24 ad ultim. - V^l*^ ' ^ 63). Grande inscripUon Sargonides {Ann. de phil. chrét.. tom. LXV, pag- 62, bdj des salles de Khorsabad.
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Dieux étaient ceux qui faisaient vaincre ♦; ceux des vaincus n'étaient que des divinités inférieures, mais ils n'en étaient pas moins des dieux. Dans leur besoin de croire à l'intervention d'une puis- Bance surnaturelle, les peuples de l'antiquité adoptaient tous le? dieux, se réservant de les classer selon les divers degrés d'une hiérarchie fondée sur le plus ou moins d'inlluence que ces dieui accordaient à leurs adorateurs. Ainsi Sargon se vante d'avoir con quis la ville de « Kisik, séjour du dieu Laguda^ » mais c'était « par la grâce et la puissance des grands Dieux. » On comprend dès lors qu'il songe à apaiser la colère de Jéhovah, le Dieu d'Israël; à ses yeux, Jéhovah, le Dieu qu'il croyait avoir vaiucu, n'en conservait pas moins sa divinité , et il s'empresse d'en rétablir le culte à Samarie. C'est ainsi que chaque jour apporte au texte de la Bible un hommage nouveau de la science véritable. Les dépouilles fossiles des grands empires de Ninive et de Babylone viennent confirmer la véracité de l'histoire sainte , de même que les témoignages de la géologie, exhumés des profondeurs du sol antédiluvien, confirmaient chaque parole du récit de Moïse.
> Nous avons déjà eu l'occasion d'indiquer cette tliéorie, tome I d« Mit BultArc, pag. 656, 657.
fiM 1)0 n«;oxiiux tolukb.
CHAPITRE UNIQUE. - JOSUÉ
§ I* Considérations préliminaires , S
1. Développement providentiel du Dogme Rédempteur dons le monde. — 2. L'action de Dieu sur l'homme laisse subsister dans son intégrité la liberté humaine. — 3. Synchronisme de l'époque de Josué, par M. Daunou. — 4. Apparition des théogonies mythologiques. — 5. Le polythéisme est un problème insoluble pour la philosophie rationaliste. — 6. Il semble que le délai de la rédemption soit inconciliable avec la sagesse et la bonté da Dieu. — 7. Réponse à cette objection d'après saint Paul et saint Thomas d'Aquin. — 8. Le polythéisme antique fut l'expérience nécessaire et universelle de l'impuissance de la raison humaine. — 9. A aucune époque les moyens de salut n'ont manqué aux hommes.
§ II. Conqaéte de la Terre promise , 15
0. Coup d'oeil sur la situation géographiqvic de la Tmra prouiiso. — 11. Ou a voulu assimiler la conquête du pays de Chanaau aux colonies grecques ou phéniciennes. — 12. Véritable caractère de la conquête juive. Sa légili« mité. — 13. Première communication du Seigneur à Josué. — 14. Caractère de l'élection de Josué. — 15 Serment d'obéissance prêté à Josué par W peuple d'Israël. — 16. L^s deux émissaires juifs à Jéricho. Rahab. — 17. Si-
tuation de Jéricho. — 18. Passage du Jourdain. — i9. Théorie de M. E. Renan, à propos da passage du Jourdain. Réfutation du système rationaliste.
— 20. Circoncision du peuple juif, sous les murs de Jéricho. Portée historique et philosophique de ce fait. Première Pâque en Judée. — 21. Vision de Josué sous les murs de Jéricho. — 22. Prise de Jéricho. — 23. Silence de yi. fienan sur la prise de Jéricho. — 24. Explication naturaliste de la prise de Jéricho, par M. Muuk. — 25. Echec de l'armée juive devant la ville d'Hai. — 26. Révélation du crime d'Achan. — 27. Caractère du crime d'.\chan. — • 28. Punition d'Achan. — 29. Seconde expédition contre Haï. Prise de cette ville. Mort du roi d'Haï. — 30. Le supplice du roi d'Haï était juste et légitime. — .3!. Souvenirs historii^es de Sichem. — 32. Assemblée- nationale des Juifs à Sichem. — 33. Malédictions prononcées du haut du mont Hébal. — 34. Bénédictions prononcées du haut du mont Garizim. — 35 Stratagème des Gabaonites. Leur ambassade à Josué. — 36. Soumission des Gabaonites. Châtiment de leur fraude. — 37. Réponse aux rationalistes qu' dénaturent le caractère de la guerre de Chanaan, et reprochent aux Livres saints d'autoriser le massacre universel des vaincus. — 38. Coalition deî contrées méridionales de la Palestine contre Josué. Victoire de Josué. Le soleil arrêté par son ordre. — 39. Discussion du miracle de Josué arrêtant le soleil. — 40. Une plaisanterie de Voltaire à propos de Josué. — 4!. Les Juifs anciens et l'historien Josèphe lui-même ont pris au pied de la kltre le récit du miracle de Josué. — 42. Traditions universelles concernant la réalité du miracle de Josué. — 43. Mort des rois coalisés. — 44. Coilition du nord de la Palestine contre Josué. Victoire d'Israël près du lac Mérom.
— 45. Extermination de la race gigantesque des Eiiacim. — 46. Les Chana- Déens vaincus par Josué émigrent sur la côte d'Afrique. — 47. Vieillesse de Josué.
§ III. Partage du pays de Cbanaau entre les doiue tribns, 75
A. Caleb. 11 est mis en possession de Cariath-Arbé. — 49. Premier partage provisoire de la tribu de Juda. — .'iO. Partage de la tribu d'Eiihraïm et de la demi-tribu de Manassé, en deçà du Jourdain. — 51. Conquêtes de Caleb.
— 52. L'Arche d'alliance à Sib. Partage définitif du pays d? Chanaan entre les douze tribus. — 53. Partage des Lévites. Villes de refuge. Partage de la famille d'Hobab, fils de Jéthro, et de Rahab la Chananéeune. — 54. Josué renvoie dans leur territoire, au-delà du Jourdain, les guerriers de Ruben, Gad et Manassé. — oo. Monument de fraternité élevé par ces trois tribus sur la rive du Jourdain. Mouvement national provoqué par cette construction. — 56. Dernières instructions de Josué aux princes et aux chefs des tribus. — 57. Adieux solennels de Josué au peuple hébreu réuni à Sichem.
— 58. Mort de Josue. Séjjulcre du patriarche Joseph à Sichem. Mort du grand-prêtre Eléazar.
CHAPITRE PREMIER — LES SOPHETIM
§ I. Synchronisme 94
I, Coup d'oeil sur la marche de l'histoire profane parallèlement à celle du f«uple de Dieu. — 2. Milieu historique dans lequel s'accomplit l'émigration an peuple hébreu. — 3. Caractère de l'époque des Juges.
§ II. Gouvernement defs anciens (i580>t554) 99
4. Appréciation philosophique de l'époque des Juges par l'école rationaliste.
— 5. L'étude du texte de la Bible est la meilleure réponse à opposer au système rationaliste. — 6, Le grand-prêtre à la tête de l'administration juive. Les anciens gouvernent le peuple de concert avec lui. — 7. Défaite et mort du roi de Bézee. — 8. Légitimité du supplice infligé à l'Adouibéze^. — 9. Prise de Jérusalem par les guerriers de Juda. — 10. Expédition de Juda et de Siaiéon contre Horma. — 11. Expédition de Juda contre les Philistins. — 12. Prise de Luza (BethelJ par les tribus d'Ephraïm et de Manassé.
— 13. Les autres tribus laissent subsister les races chananéenues sur le sol de la Terre promise. — 14. La coexistence des races chanauéeunes avec le peuple juif sur le sol de la Terre promise fut un fait providentiel. — 15. Funestes conséquences de l'habitude du repos et de la paix pour les tribus d'Israël. — 16. L'Ange du Seigneur à Galgala. Le champ des Pleurs. — 17. La femme du Lévite d'Ephraïm. Crime des habitants de Gabaa. — 18. Appel aux armes. Guerre nationale contre la tribu de Benjamin. — 19. La tribu de Benjamin menacée d'extinction. Deuil des vainqueurs. Stratagème imaginé pour conserver la tribu de Benjamin. — 20. Episode de Michas. — 21. Appréciation de l'épisode de Michas, par M. Munk.
§ 111. Otboniel (1554) , 130
22. Prévarication et désordres du peuple juif. — 23. Caractère prédominant de la périojJe des Juges. — 24. La judicature ne fut point, comme le prétend M. Munk, une usurpation illégale du pouvoir. — 25. Othoxiiel délivre les Hébreux du joug de Chusan-Rasathaïm, roi de Syrie.
§IV. Episode de Rntli (1554>15iO) 13S
26. Date approximative de l'épisode de Ruth. — 27. Ruth etNoémi. — 28. La moisson des orges dans le champ de Booz. Ruth la glaneuse. — 29. Le Goél. — 30. Le jugement aux portes de Bethléem. — 31. Conclusion.
gV. Aod et Sanigar (1496) 144
82. Aod met à mort Eglon roi de MoaK — 33. Défaite des Moabites par Aod et Samgar.
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§ VI. Dchora et Barac (1416-1396) 146
34- Sisara, lieiiteuaDt du roi chananéen Jabin, opprime les Hébreux. — 35. Dtîbora la propbétesse. — 36. Débora et Barac livrent bataille à Sisara.
— 37. Jiêl, épouse d'Haber, tue Sisara. — 38. Chant de victoire de Débora.
— 39. Débora et Jaël en face du rationalisme luoderue.
§ VII. Gcdéon (1349) 155
40. Les Juifs infidèles réduits en servitude par les Sladianites. —41. L'ange et Gédéou au champ d'Ephra. — 42. Authenticité du récit biblique. — 43. Le moissonneur d'Ephra brise l'autel des idoles madianites. Jérobaal.
— 44. La toison miraculeuse. — iï>. M. Muuk et la toison de Gédéon. — 46. Victoire de Gédéon à Jezraël. Mort des généraux madianites, Oreb et Zeb. — 47. Trahison des habitants de Socoth. — 48. Punition des habitants de Socoth. Mon de Zébée et de Salmana. — 49. Authenticité du récit biblique de la victoire de Gédéon. — 5 0. Gédéon refuse la couronne. — 51. L'éphod d'Ephra. Mort de Gédéon. — 52. Traditions de l'histoire phénicienne sur le Jérobaal juif.
§ Vin. Usurpation d'Abimélech , fils de Gédéon (1309) 177
53. Nouvelle prévarication du peuple juif. — 54. Cruautés d'Abimélcch. 11 usurpe le titre de roi. — 55. Protestatiou de Joalhaui. Apologue du buissoa d'épines. — 26. Gaal relève le drapeau de l'iudépeudauce nationale. — 57. Siège de la tour de Sichera par .Abimélech. — 38. Siège deThébès. Une pierre lancée par la main d'une femme. Mort d'Abimélech.
§IX. Thoia et Jaïr (1306-1263) 184
Cinquante-cinq ans de paix et de fidélité
§ X. Jephté (1243) 185
60. Servitude d'Israël sous les Ammonites. ■— 61. Jepbté est investi de la judicaturc. — 62. Ambassade de Jephté au roi d'Amiuon. — 63. Calomnies de l'école rationaliste au sujet de Jephté. — G4. Défaite du roi Ammonite. Vœu léiiiuraire. La fille de Jephté. — Go. La vérité sur le sacrifice de la fi'ile (!e Jephté. — 66. Uévolte d'Ephra'im. Mort de Ji-plité.
^ XI. Abesan,Ahialon et Ahdon (1239-1230-1220) 197
C7. \injit-cinq ans de paix et de fidélité.
§ XII. îlianison (1191-1192) 197
es. M. Muuk et Samson. — 69. Naissance et nazaréat de Samson. — 70. Ré- IKiUif. nux objections de l'école naturaliste. — 71. Mariage de Samson. L'éuiguie .aux pnranyraphes. — 72. Le lion de Seraa et les rationalistes. — 73. L';s renards de Samson. — 74. Victoire de. Saiiisoû à Kauiath-Léchi. — l'j. Trahison de Dalila. — 76- Mort de S^auison.
CHAPITM M. — HÉLl ET SAMUEL (1152-1080).
§1. UéU (iift«^iicA) 311
1. Liste des Grands P;6tr<)<^ «ous le gouvernement des Juges. — 2. Naissance de Samuel. ~ 3, Cantique d'Anta, mère de Samuel. — 4. Le sentiment do la maternité en IsraCl. — 5. Opliui et Phinées. Faiblesse du Grand Prêtre.
— 6. Les désordres individuels des prêtres ne prouvent rien contre l'institution sacerdotale. — 1. L'éducation de Samuel à Silo. — 8. Héli et le Prophète. — 9. Vision de Samuel. — 10. Accusations de l'exégèse moderne contre Samuel. — 11. Bataille contre ies Philistins. Prise de l'Arche. Mort d'Héli et de ses deux fils. — 12. L'épouse de Phinées. — 13. L'Arche d'alliance et le rationalisme. — 14. L'Arche d'alliance dans le temple de Dagon. Conseil des prêtres philistins. — 15. Détails du récit biblique qui eu confirment la véracité. — 16. L'Arche sainte est renvoyée à Bethsamès^
— 17. Discussion de l'incident de Bethsamès,
§ U. Jodicatnre de Samuel (1 1 12>1080) 235
18. Caractère historique de Samuel. — 19. Défaite des Philistins. — 20. L'administration des Juges et M. Renan. — 21. Le peuple demande un roi. — 22. Droit royal. — 23. La personnalité de Samuel mise en cause par M. Renan. — 24. Les ânesses perdues. Saûl, fils de Cis. — 25. Festin de Rama- Iha. — 26. L'onction royale. — 27. Désintéressement de Samuel. — 28. Assemblée générale à Maspha. Vive le roi ! — 29. Les principes sociaux. — 30. Le droit divin de l'autorité. — 31. Caractère de l'institution monarcliique en Israël.
ÈRE DE LÀ ROTâDTÉ.
CHAPITRE I. — SAUL
§ I. Le premier roi d'Israël (1080-1031) 259
. Le roi laboureur. — 2. Siège de la ville de Jabès par les Ammonites. — 3. Les bœufs du roi coupés en morceaux. Appel aux armes, premiers victoire de Saûl. — 4. Inauguration du règne de Saûl à l'assemblée de Gaigala. Testament politique de Samuel. — 5. Appréciation du rôle politique de Saûl et de l'événement miraculeux de Galgala par M. Munk. — f;. Organisation militaire de la royauté. — 7. Succès de Jouathas à Gabaa. Queslion des armements. Habile politique des Philistins. — 8. L'armée des Philistins et celle des Hébreux en présence. — 9. Calomnies de l'école rationaliste contre Samuel. — 10. Faute de Saûl. Prophétie de SamueL — 11. Dispositions stratégiques des Philistins. Héroïsme de Jonathas. — 12. Défaite des Philistins. Vœu téméraire de Saûl. — 13. La halte après 1& ▼ictoiie. — 14. JonathaSj condamné à mort, est sauw<*ar le dévouement de
armée. — 15. La cour de Saûl. Nouveaux triomphes du roi. — 16. Favorable influence da la royauté sur le peuple d'Israël. Rôle politique de Samuel. — 17, Guerre sainte contre Amalec. — 18. Défaite d'Agag, roi dai Amalécites. Nouvelle faute de Saiil. — 19. Sentence de réprobation portée par Dieu contre Saûl, et notifiée par la bouche de Samuel. Mort d'Agag. — • 20. Véritable caractère de la faute de Saûl. Justice de son châtiment.
§ II. Le roi rejeté de Diea (1051-I040) 366
1. Un jeun3 berger de Bethléem reçoit l'onction sainte des mains de Samuel.
— 22. Maladie mentale de Saûl. David est présenté au roi. — 23. Le défi international. — 24. Le géant et le berger. — 25. David tue Goliath. Vie*
- toire d'Israël sur les Philistins. Le psaume cxuii. — 26. Fureurs de Saûl. Nouveaux exploits de David. 11 épouse Michol, la seconde fille du roi. — 27. Michol soustrait David à la vengeance de Saûl. — 28. Dévouement de Jonathas. — 29. Le festin royal de la Néoménie. — 30. Accueilli par legrand prêtre Achimélech à Nobé, David est repoussé par le roi de Geth. — 31. La grotte d'Odollam. Le Psaume CXLI. — 32. Doëgl'Iduméen. Massacre d'Achimélech et des prêtres de Nobé. Le Psaume Ll. — 33. David délivre la ville de Ceila, tombée au pouvoir des Philistins. — 34. La forêt de Ziph. Le chant du Désert. Psaume LXii. Un mot à M. Renan. —35. Visite de Jonathas au proscrit. Trahison des Ziphéens. — 36. La caverne d'Engaddi. — 37. Mort de Samuel. — 38. Episode d'Abigaïl. — 39. Nouvelle trahison des Ziphéens.
— 40. David trouve un asile dans les états du roi de Geth. — 41. David ne servit pas l'étranger contre sa patrie, ainsi que l'affirme M. Renan. — 42. incident de Sicéleg. — 43. La Pythouisse d'Endor. — 44. Défaite de Gelboë. Mort de Saûl et de Jonathas. — 4o. Chant funèbre de David sur la mort de Saûl et de Jonathas. — 46. Parallèle de Saûl et de David.
CHAPITRE II. — DAVID
§ I. Compétition d'Ishosetli (1040*1033) 335
I, Appréciation du caractère de David par M. Renan. — 2. Réponse aux insinuations de M. Renan. — 3. Situation des esprits après la déiaite de Gelboë.
— 4. Inauguration du règne de David à Hébron. David félicite leshabitauti de Jabès de leur fidélité à la mémoire de Saûl. — 5. Abner proclame 1« royauté d'isboseth, fils de Saûl. — 6. Le champ des Braves. Victoire d« Joab sur l'armée d'isboseth. Mort d'Asaël, frère d'Abner. — 7. Modération de David. — 8. Famille de David à Hébron. — 9. Abner abandonne le parti d'isboseth. Michol est rendue à David. — 10. Abner fait sa soumission à David ; il est lâchement misa mort par Joab. — 11. Deuil solennel à Hébron. David pleure la mort d'Abner. — 12. Les meurtriers d'isboseth puni» de mort par David. — 13. Le chant de la légitimité de David. Psaume Qui régis Israël, intende.
§ II. La capitale d'Israël (1032-1012) 353
14. Réunion de tout le peuple d'Israël sous le sceptre de David. — 15. Chanta a'aliéyresse et de reconnaissance. Psaumes Ecce quam bonum et Diligam iê
Domine. — 16. Expédition contre la citadelle de Jébus. — 17. Joab arrive le premier sur les remparts de Jébu*. Prise de Jérusalem. — '8. Les succès de David réveillent les sentiments de haine des Philistins. Psaume Quart fremiurunt gentes. — 19. Attaque des Philistins. L'eau de la fontaine d( Bethléem. — 20. Double victoire sur les Philistins à Baal-Pharazim. - 21. Translation de l'Arche de Cariathiarim à la maison d'Obédédom. psaume Exurgnt Deus. Mort d'Oza. — 22. Entrée triomphale de l'Arche à Jérusalem. Les psaumes Domini est terra et CoJifUemini Domino. David danse devant l'Arche. Reproches et punition de Michol. — 23. David conçoit le projet d'élever un temple à Jérusalem. Le Seigneur ne permet pas l'accomplissement de ce vœu. — 24. Conquêtes de David. — 25. David administrateur. Organisation militaire. — 26. Finances. — 27. Administration df la justice. Psaume Misericordiam et judicium cantabo. — 28. Cuite. — 29. David accueille dans son palais Miphiboseth, fils de Jonathas. — 30. Les ambassaJeurs de David outragés. Défaite des Ammonites et des Syriens coalisés. — 31. Chant de victoire. Psaume Notus in Judœâ Deus.
§ IKI. Faute de David (tOI t) S70
32. Bethsabée et Urie l'Héthéen. — 33. Mort d'Urie. — 34. Le prophète Nathan reproche à David son double crime. — 35. Pénitence de David. Psaume Miserere mei Deus.— 36. Mort du fils de Bethsabée. — 37. Prise de Rabbath. Naissance de Salomon.
IV. Révolte d'Absalom (lOflO
38. Le festin de Baalhasor. Fratricide et bannissement d'Absalom. — 39. La femme de Thécua au tribunal de David. Rappel d'Absalom. — 40. Intrigues d'Absalom. — 41. Usurpation d'Absalom. — 42. David proscrit. Le Cédron. Psaumes Domine exaudi orationem meam et Quam di/ecta. La montagne des Oliviers. — 43. Siba le calomniateur. Outrages de Séméï. — 44. Triomphe et crimes d'Absalom. — 45. Le fidèle Chusaï lait échouer les conseils d'Achitophel. — 46. Dévouement d'Achimaas et de Jonathas, fils de Sadoc et d'Abiathar. Suicide d'Achitophel. — 47. Préparatifs de guerre. David à Mahanaïm. — 48. Bataille du bois d'Ephraim. Joab tue Absalom. — 49. Dar vid pleure la mort d'Absalom. — 50. Soumission des tribus révoltées. Disgrâce de Joab. — 5i. Le retour. Clémence de David. — 52. Rentrée triomphale à Jérusalem. Psaume Exaltabo te, Domine.
§ V. Révolte de Séba (1009) 41«
63. Rivalité entre les tribus. Insurrection de Séba. — 54. Meurtre d'Amasa par Joab. — 55. Mort de Séba. Triomphe de Joab.
§ \\. La famine, la guerre e« la peste (1009-1003) 413
56. La famine. Mouvements populaires. Supplice des fils de Saùl. —57. Guerres contre les Philistins. Adieux de David à son armée. — 58. Dénombrement du peuple. Les trois fiéaux. — 59. ^'Aoge exterminateur.
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§ VII. l'sarpatlon d'Adonlas (lOOt) .% 411
0. Vieillesse de David. Conjuration d'Adonias, Abiathar et Joab. — 61 . Natbar déjoue les complots d'Adoniac. — 62. Sacre et couronnement de Salomott. Psaume Dixit Dominus Domino meo, — 63. Clémence de Salomoa envei^ Adonias. •
§ YIII. Mort de David (lOOl) 423
\. Deruier chant de David. Psaume Deus, judicium iuum régi da. — 65. Aseemblée générale des tribus. Adieux de David à son peuple. — 66. InstruciiouB eupiêmes adressées à Salomon. Mort de David. — 67. Conclusion.
CINQUIÈME ÉPOQUE
DE SAIiOmOW A liA DESTRU€TIO!V DU TE9IPI<E
CHAPITRE I. — SALOMON
§ 1. Preinières années de règne ( 100I-998 ) 431
I Inauguration du nouveau règne. Vision et prière de Salomon. — 2. Latitudo cordis de Salomon. — 3. Jugement de Salomon. — 4. Piété flliale de Salomon. Portrait de la Femme forte. Eloge de Bethsabée. — 5- Conspiration et mort d'Adonias. — 6. Mort de Joab. Exil d'Abiathar. — 7. Mort de Séméï.
§ II. Le Cantique des Cantiques (iOOO) 440
y. Le Pharaon égyptien donne sa fille en mariage à Salomon. — 9- Situation du royaume d'Israël à l'époque de cette alliance. — 10. Entrée de la fiancée de Salomon à Jérusalem. Psaume Eructavit cor meum verbum bonum. — 11. Citations du Cantique des Cantiques. — 12. Tradition du Judaïsme et du Catholicisme sur le Cantique des Cantiques. — 13. Théorie de M. Renan sur le Cantique des Cantiques. — U. Contradictions de M. Renan. — 15. Travestissement que M. Renan fait subir au Cantique des Cantiques. Anachronisme» et contre-sens de l'habile critique.
§ m. Le Temple de Salomon (998-99I ) 454
16. Salomon demande à Hiram , roi de Tyr, des ouvriers pour abattre et fa- ^nuer les bois de cèdre du Liban. — 17. Organisation des ouvriers envoyés au Liban et des convois réguliers de Joppé à Jérusalem. — 18. La science moilerne retrouve à Jérusalem des débris de l'appareil salomonien. — 19. Travaux pr*"'*'»>laaires pour le nivellement et l'agrandissement
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dn mont Moriah. Aqueducs. — 20. Pose de la première pierre tu Temple. Le Saint des Saints ou l'Oracle. — 21. Le Sanctuaire ou Héclial. — 22. Dépendances extérieures du Temple. — 23. Parvis des Prêtres. Le grand Autel. La Mer d'airain. Ateliers d'Hiram-Abi. — 24. Parvis extérieur et Parvis dei Gentils.
§ IV. Dédicace da Temple (001) ifil
S5. Convocation du peuple. Psaume Lœtatus sum. — 26. Départ de l'Arche du mont Sion. Psaume Mémento, Domine, David. — 27. Une nuée miraculeuse couvre le Temple. — 28. Prière de Salomon. — 29. Salomon bénit I9 peuple d'Israël. — 30. Le feu du ciel consume les holocaustes. — 31. Dieu apparaît à Salomon. Prophétie sur la destinée du peuple hébreu.
§ V. Magniflcencc de Salomon (091-9VO) 4T7
32. ftlotifs qui déterminent Salomon à se construire un palais. — 33. Description du palais de Salomun d'après Josèphe. — 34. Psaume Nisi Dominus cedificaverit domum. — 35. Le pont voûté de Mello. — 36. Enceinte salomouienne de Jérusalem. — 37. Cités de Chaboul refusées par Hiram. — 38. La flotte d'Aziongaber. Voyages à Ophir et àTharsis. — 39. Les boucliers d'or et l'escorte de Salomon. — 40. Palmyre et Baalbek. — 41. Félicité publique sous le règne de Salomon. — 42. La reine de Saba. — 43. Traditions arabes et abyssiniennes sur la reine de Saba.
§ VI. Le livre des Proverbes 494
44. Mode de composition et de transmission de ce livre. — 45. Division du livre des Proverbes. — 46. Divine origine de la Sagesse. — 47. La Volupté. — 48. Le Fest'u de la Sagesse. — 49. Variété et utilité pratique des Proverbes de Salomon. — 50. Les Enigmes d'Agur, fils d'Iaché.
§ VII. Idolâtrie de Salomon (990.96S) 504
"1. Chute de Salomon. — 62. Le Seigneur reproche à Salomon ses crimes. — 53. Adad, le prince iduméen. Guerre de Syrie. — 54. Révolte à l'intérieur. Vocation divine de Jéroboam, transmise par le prophète Ahias. — 55. Appréciation du rôle historique d' Ahias. — 56. Mort de Salomon (962).
§ Vm. L'Ecclésiasto 511
VI. L'Ecclésiaste. Epoque probable de la composition de ce livre. — 58. Di< vision du livre de l'Ecclésiaste d'après Cornélius a Lapide. — 59. Vanit/ de la science, des plaisirs, des honneurs et des richesses. — 60. Fins dei aières. La crainte de Dieu. Conclusion.
CHAPITRE II. — LE SCHISME
§ I. Considérations préliminaires 51S
1. Apogée de l'histoire juive. — 2. Synchronisme. Naissance d'Homère et d'Hésiode. ~ 3. Véritable universalité des monuments de l'histoire juive.
>- 4. Les monuments de l'histoire jui^e immortalieés pa?te christianisme. B. Caraftère général de la période du schisme d'Israël.
§ II. Roboam, roi de Jada (962>946). — Jéroboam, roi d'Israël (962-943) 523
6. Jéro oam à l'assemblée de Sichem. — 7. Requête de l'assemblée au jeucft. roi Roboam. — 8. Le Conseil des vieillards et le Conseil des jeunes geus^
— 9. Réponse de Roboam. Emeute populaire. — 10. La première révolution. >- 11. Jérobiiam est proclamé roi d'Israël. Roboam se prépare à lui faire la guerre. Séméïas défend d'engager la lutte. — 12. Jéroboam fortifie' Sichem et la tour dn Phanuel. — 13. Idolâtrie de Jéroboam. Les veaux d'or de Dan et de Béthel. — 14. Le Prophète inconnu. Sa prédicliou à l'inauguration du temple de Béthel. — 15. Mort du Prophète inconnu. — 16. La tribu de Lévi se soumet à Roboam, roi d'Israël. Sage administration de ce prince pendant trois .ins. — 11. Déguisement de la reine d'Israël. Prédiction du prophète Ahias. Mort du fils de Jéroboam. — 18. Idolâtrie et iniidélité de Ro oam et du royaume de Juda. — 19. Prise de Jérusalem parle pharaon égyptien Sésac. — 20. Monument historique de la prise de Jérusalem par Sésac, retrouvé et déchiffré par M. Champollion. — 21. Portrait de Robonm sur un bas-relief du palais de Karnak. — 22. Mort de Roboam, roi de Juda (946).
§ III. Abias, roi de Jnda (946-944). — Jéroboam, roi d'Israël (962-943) 545
23. Avènement d'Abias, fils de Roboam, sur le trône de Jérusalem. Les armées de Juda et d'Israël en présence. Proclamation d'Abias à Séméron. — 24. Le rationalisme moderne et la proclamation d'Abias. — 25. Victoire d'Abias à Séméron contre Jéroboam. — 26. Infidélité et mort d'Abias (9i4}, Mort de Jéroboam, roi d'Israël (943).
§ IV. Asa, roi de Jnda (944-904). — Rois d'Israël t Nadab (943-942); Raasa (942-919); Ela (919-918); Zambri (918); TIiebni(918); Amri (918-909) 5?2
17. Avènement simultané d'Asa sur le trône de Juda et de Nadab sur le trône d'Israël. Zèle et piété d'Asa. — 28. Impiété de Nadab, roi d'Israël. Siège de Gebbéthon. Complot militaire. Baasa, meurtrier et successeur de Nadab.
— 29. Premiers actes de Baasa. Meurtre de tous les descendants de Jéro' Doam. — 30. luvasiou du territoire de Juda par Zarah le Couschite. Victoire d'Asa. — 31. Azarias le prophète. Assemblée nation'i'î à Jérusalem. Asa renouvelle l'alliance du peuple avec le Seigneur, — 32. Baasa, le roi d'Israël, attaque le loyaume de Juda, s'empare de Rama et commence à la fortifier. — 33. Asa, roi de Juda, fait alliance avec Banadad, roi ds Syrie. Invasion du royaume d'Israël par les troupes de Benadad. — 34. Buasa, roi d'Israël, abandonne les fortifications commencées à Rama. Le prophète Hanani et Asa, roi de Juda. — 35. Prophétie de Jéhu, fils d'Hanani, contre Baasa, roi d'Israël. Mort de Baasa (919). — 36. Avènement d'Ela, fils de Baasaj au trône d'Israël. Conspiration de Zambri. Mort d'Ela (918). — tl. SLicide de Zambri, roi d'Israël (918). — 38. Avènement et mort de
lAfii-E tr SOMMAMES ÛC DEtXîÈME VOLUME. "t ':?•
Thobii», roi d'isrnël (0!8). — 39. Amri, roi d'Isrngl. Fondiition d.,- Simari?, capitale du royaume d'Isrnei. — 40. M irt d'Amri, roi (i'L-raei ;^907). — 4!. Mort i] Aa, roi de Juda (905;.
§ \. JoNapluat, roi de Jiuîa (îîOa-S82). — lîoîs «riwral'l j
Aelial> (90Î-8S8); ©ehosîas (8S8.88Î); Jorain (H?iî.8ÎC). . . . 567
l Avènement de Josaphtt au tiôiie de Juda. Piété du nouveau roi. — \Z. Administration civile et mililuire de Joraphat. — 4'». liupiclô d'Arh.il», roi d'Israël. Jézabcl, fille d'Ethbaal, roi des Sidoniens. — 4o. Le prophète Elie et M. Renan. — 46. Appréciation du rôle politique d"Elie par M. Rîunk. — 47. E\\p, S^'-hfvesse et ftraine en I^raCl. L'^ torrent de Carith el les -lorli.:aux du ciel. — 48. La veuve de Sarepta. — 49 Lef; miracles d'iilie et le rafionalisme moderne. — 50. Résurtection du fils de la veuve — 51. La famine à la cour d'AcLal). — 52. Elie et Abdias, l'intendant du palais dAcbab. — 53. Entrevue d'A^hab et à'Clie. — 54. L'assemblée du royaume d'Israël sur lu montagne du Garmel. Discours d'Elie ai; peu;>le. — 55. Les deux siicrifices sur le Garmel. Le feu du ciel. — 56. Les prêtres de B lal mis à mort par le peuple sur l'ordre d'Elie — 57. La pluie. — 58. Té:n i.r.ago de l'annaliste phénicien Ménaudre, confirmant la vérité du réiit bi;^iique. — 59. Un dernier mot aux rationalistes à propos du prophète Elie. — 60. Josaphat, roi de Jud.-i, fait épouser à son Gis Joram, Atlialie, fille d'Acliab et de Jézabel. — 61. Fureur de Jézabel contre le prophète Elie. L'Ange du désert.— 62. Vision d'Elie sur la montagne d'Horeb. — 63. L'onction royale de Hazafil le Syrien et de Jéhu, fils de Namsi. Vocation d'Elisée. — 6i. L'armée syrienne de B'juadad aux portes de Samarie. Négociations entre le prince Syrien et Ai hab. — 65. Siège et délivrance de Samarie. — 66. Le cou-^eil lie gnerre de Benadad, roi de Syrie. — 67. Victoire d'A. hab sur raniiée eyiicnue à Aphec. — 68. Faste déployé par Achab. — 69. Lu vigne de Naboth de Jezraëî. Artifices de Jézabel. Mort de Naboth. — 70. Elir repioche à Achab le meurtre de Naboth, et lui prédit les malheurs qui fra[iiierimt ea race. — 71. Josaphat à Samarie. Projet d'expéililiou contre Hauiulhflalaad. Les prophètes de Baal. — 72. Prophétie de .Michée, fils de Seii.la, va pré.scnce de Josaphat et d'Achab, à Samarie. — 73. Défaite de Riuioth- Galaad. Mort d'Achab (888). —74. Ochosias, fils d'Achab, lui succède sur ie trône d'Israël. — 7-5. Retour de Josaphat à Jérusalem. Le pnqdiète Jétiu, fils d'Hanaui. Josapt^t parcourt les villes de son royauue. Tribunal de Jérusalem. -^76. Invasion du territoire de Juda jiar les Ammonites, le» Moabite.s et les Iduméens coalisés. — 77. Prophétie de Jihnziel dans le Templ de Jérusalem. — 78. La victoire sans combat dans la Vallée de Bénédiction. — 7\ Alliance de Josaphat avec Ochosias, roi d'Israël. Dcsiruotion de la fl tte d'Aziongaber. — 80. Chute d'Ochusias d'une feaêtiC dg palais de Samarie. Les messagers royaux et tlie. Le feu du ''iel. Mort d'OchoBias (887). — 81. Avéuement de Joram, frère d'O'hosias, au trône d'Israël. — 82. Elie est enlevé à la terre (vers 885). — 83. S'jco, d avènement d'Elie à la fin du monde. — 84. Expédition de Joram, roi dlsraSl; de Josaphat, roi de Juda^ et du roi d'Edom coi4fc"e le» *»">'•• de ¥c ; ■• -- %">. Mort de Josaphat, roi de Juda (S80)>
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CHAPITRE m. — FIN DU ROYAUME D'ISRAËL
§ I. Joram, roi de Juda (SSS-SfS). — «loram, roi d'Israël
1. Avéatment de Joram, fils de Josaphat, au trône de Juda. Ses cruautés et son idolâtrie. Les deux Joram. — 2. Décadence de la royauté comme pou- Toir politii^ue, eu Israël. — 3. Royauté spirituelle des Prophètes en Israël. — 4. Appréciation des miracles d'Elisée par M. Munk. — b. Les eaux de Jéricho. Le chauve et les enfants de Béthel. — 6. La veuve et le créancier. L'huile miraculeuse. — 7. La famille hospitalière de Sunam. L'enfant du miracle. — 8. L'insolation. Mort et résurrection du fils de la Sunamite. — 9. Commencement de la f;:mine Les coloquintes. Multiplication des pains. — 10. Le lépreux syrien Naanian, à la cour de Saraur.e. — 11. Guérison miraculeuse de Naamau. — 12. Conversion de Naaman. Infidélité et punition de Giézi. — 13. Le fer de la hache surnageant sur les eaux du Jourdain. — 14. Les miracles d'Elisée sont-ils, comme le prétend le rationalisme, indignes de Dieu? — 15. Incursions pnrtielles dirigent s par Benadad contre le royaume d'Israël. Elisée informe Joram, roi de Sdniarie, de toutes les délibérations du prince syrien. Episode de Dothaïn. — 16. Siège de Samarie par Benadad. Les horreurs de la f;iim. Les deux mères. Prophétie d'Elisée. L'ofncier incrédule. — 17. Le camp des Syriens c'bandonné. Les quatre lépreux. Délivrance de Samarie. L'ahoiidnncp. L'officier inciédule est étouffé par la foule aux portes de Samarie. — 18. Impiété de Joram, roi de Juda. Une lettre prophétiqu* d'Elie. — 19. Mort de Joram, roi de Juda (875).
§ II. Ochoslas, roi de Juda (895-874). — Joram, roi d'Is« raei (88Î.8Î-1 ) 630
20 Avènement d'Ochosias au trône de Juda. — 21. Joram, roi d'IsraCl et iiézi le lépreux. Retour de li Sunamite dans sa patrie. — 22. Maladie de Uei.ada'', roi de Syrie, Frr phétie d'Eiisée. Hazaël ravit à Benadad, son maître, le trône et la vie. — 23. Expédition de Joram, roi d'Isiaël, et d'Ochosias, roi de Juda. contre Ramufli-(ialaad. — 24. Le disciple d'Elisée au camp d'Israël, il us le? murs de Ramoth-Gaîaad. L'huile de l'onction royale versée de nouveau sur la tête de Jt!hu. — 25. Jéhu et ses cavalitrs dans la plaine de Jezraël. vigie de In tour du pnlais. Les officiers envoyés en reconnaissance. Joram, ..i d L>raël. est tué de la main de Jéhu (874). — 26. Meurtre d'Ochosias, roi le Juda (874). Jézabcl précipitée sous les pieds des chevaux de Jéhu.
§ III. ff/tisurpa<ricc Athallc & Jérusalem (8'3'4«868). — Jéhu, roi d'feiraël (874-848) 656
27. Ath ilie ordonne le massacre de tous les princes de Juda ses petits-fils. Joas, eu'o'e au berceau, est sauvé par Josabefh, sa tente paternelle. — 28. Meurtre dts princes de la famille d'Acliab, à Samarie, et des principaux officiers de I cour de Jor mi, A Jezraël. — 29. Jéhu fait mettre à mort, près de Sumarie, quarante et un membres de la famille d'Ochosias. — 30. Jéhu et Jouadad, lilb de Réchab. Les Réchabites. — 31. Jéhu, roi d'Israël, met & mort
ies prêtres dfi Bnal. — 32. Le grand prêtre Joïada renverse le pouvoir usurpd H'Athalie, à Jérusalem. Mort d'Athalie (868).
§ IV. Jon», roi de Jada (868-831). — Rois d'IsraCI t Jéha (8»4-848 ); Joachaz (848-83») CCi
33. Avènement de Joas. Restauration religieuse à Jérusalem. — 34. La politique du schisme arrête Jéhu dans sa mission de restaurateur religieux à 3amnrie. — 35. Invasion du royaume d'Israël par Hazaël, roi de Syrie. Mo't de Jéhu (848). — 36. Les noms de Jéhu et de HazaSl, roi de Syrie, retrouvé* dans les inscriptions de l'obélisque de Nimroud, à Ninive. — 37. Avènement de Joachaz sur le trône d'IsMël (848). — 38. Administration du grand prêtre Joïada à Jérusalem, pendant la minorité de Joas. — 39. Joas forme le projet de restaurer le Temple de Salomon. — 40. L'Arche des offrandes ou Gazophy' lacium. Restauration du Temple de Jérusalem. — 41. Mort du grand prêtre Joïada. — 42. Retour du peuple de Juda à l'idolâtrie. Meurtre du grand prêtre Zacharie, fils de Joïada. — 43. Repentir et mort de Joachaz, roi d'Israël.
— 44. L'armée syrienne à Jérusalem. Mort de Joas, roi de Juda (831).
§ V. Amasias, roi de Juda (831-803). — Rois d'Israël i Joas (832-819)1 Jéroboam II (817-966) 674
45. Avènement d'Amasias sur le trône de Juda. Sagesse du nouveau roi. — 46. Avènement de Joas, fils de Joachaz, au trône d'Israël. Dernières prophéties d'Elisée. — 47. Mort d'Elisée. Son éloge tiré du livre de l'Ecclésiastique.
— 48. Mort de Hazaël, roi de Syrie. Joas, roi d'Israël, reprend les villes de son territoire autrefois conquises par ce prince. — 49. Expédition d'Amasias, roi de Juda, contre les Iduméens. Victoire de Jectéhel. — 50. Infidélité d'Amasias.
— 51. Insultant défi envoyé par Amasias à Joas, roi d'Israël. Le cèdre et le chardon. Défaite d'Amasias. Entrée triomphale de Joas à Jérusalem. — 52. Mort de Joas, roi d'Israël (817). — 53. Avènement de Jéroboam II au tiône d'Israël (817). — 54. Mort d'Amasias, roi de Juda (803,
§ \I. Ozias, roi de Juda (803-95%). — Rois d'Israël i Jéroboam II (819-766); Zacharie (966-965); SeUum (965)| Manahem (965-954) ; Phaceïa (954-953) 681
55. Avènement d'Ozias au trône de Juda. Suceès de ses armes. — 56. Prospérité du royaume de Juda. Sage administration d'Ozias, — 57. Le prophète Jonas. Synchronisme de son époque, — 58, Caractère particulier de la mission de Jouas à Ninive. — 59. Mission de Jonas. Désobéissance du Prophète. La tempête. Jonas est jeté à la mer. — 60. Jonas conserve miraculeusement dans les flancs d'un poisson, — 61. L'incrédulité ancienne et moderne en présence du miracle de Jonas. — 62. L'impossible et la science rationaliste.
— 63. Le culte du poisson à Ninive. — 64. Prédication de Jonas à Ninive. Pénitence des Ninivites. — 65. L'arbrisseau de la solitude. Miséricorde divine.
— 66. M. V. Place, consul de France à Mossoul, constate l'existence de la tradition de Jonas à Ninive. Monument de Jonas à Ninive. — 67. Les décou- Tertes r^centei des i aines de Ninive confirment le récit biblique de Jonas,
— 68, Les vomi symboliques des enfants du prophète 0.«ée. Prophéties en
ii.j:u:ui; dj: l kulise.
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